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LES    OE VVRE S 

DE  MRE  f  RANÇOIS 

DE  MALHE^gE 

Gentil-homme  ordinaire  de  la  chambre 


A  PARIS, 

'  Chez  Charles  Chappcllain  ,  rue  de  laBucherie, 
à  l'image  fain&c  Barbe. 

E    DC  XXXI. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 
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LES  OEVVRES 


r r  M*  D  E-  M'Ai, H  ERBE. 

"  ~  '  -Mv^arfie  défraies  dn~ 

I  ti patine  s  dans  la  nature*  ®^5^ 

%oKciit<ai>!e  tft  ce  lie-  qui  yj 
t  *tf/r*  les  grand?efj?riisfj$  ceux  qui 
ne  f^due^ny'frrre  les  bonnes  chef e  s, n y  les 
tbnrwiflre\àùqui  ri  adorât  que  les  ouumrres 
de  leurs  mains  ,  penferitquon  leur  dérobe 
fjHclûjwfïhcj?,  lors  qu'en  letir  prefenct  on 
donne  des  louanges  a  ce  qu:!s  ri  ont  pas 
fait. Ce  que  la  fable  ainuemé  d  Hercule  fe 
fiï&t  dtre  veritabknlvï&tegkire^d  peine 
ift-e/ïe  née, qu'il faut  qu^eik  étouffe  des  fer* 
penx^\&>  fi,  quand  elle  arrive  à  vn  certain 
faint?  ffm  ft  pnfemr^Ui^^%hemis  de- 
couverts  a  combattre  y  elle  en  a  ioufiours  de 
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cachez,  >  qui ne \trouuent  point  d  artifice  fi 

mir  qnU^  ^empI^nt^hé^dûnent  pour 

la  ruinhri  <&l£ais  fi  fenuie  eft  jamais 
cruelle  ,€9*  îinjufticedes  jugements  infiup- 
portable  ,  ceft  fans  doute  dans  les  ouura- 
ges  s  [oit  xde  vers , /oit  de  profit ,  de  quelque 
fiçauante  main  qu  ils  puijfent  fiortir.  Les 
arts  les plwrnechaniques  sot  traitte^auec 
plue  d  honneur;  car  ceux  qui  les  ignorent  ne 
fe  méfient  pas  d  en  juger,  ou  ils  fiuiuentle 
fentiment  des  autres  qui  les  entendent* 
Au  contraire ,  en  matière  de  Hures ,  le  plus 
impertinent  efi  le  plus  hardy  critique  $  le 
leheurne  fie  fait  point  prier  pour  dire  fion 
aduis  ;  il  condamne  ,  il  approuue  ,  il  fie 
mocque  ,  il  admire,  non  pas  ce  qui  eft  de 
meilleur  ,  mais  ce  qui  fie  trouue  de  plus 
proportionné  à  la  fioiblefifie  de  fion  juge* 
ment,  ou  aï extrauagance  de  fion  gduft. 
Ceft  pourquoy  je  ne  m  étonne  pas  fi  beau- 
coup d  excellents  hommes  aiment  mieux 
paroiïlre  oififis  ,  que  de  s  expo  fier  ktrnc 
cenfiure  fi  barbare ,  &  fie  mettre  au  ha- 
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K>ard  de  déplaire  a  mille  (lupidesK  pour 
conttritér  vnhonnefte  homme.  Car  comme 
il  nj  a  point  de  lieu  fi  fainéi  où  la 
impies  ne  commettent  des  facrileges  ,  H 
ne  faut  pas  simagtnèr  qutl  fe  trouue  de 
fi  excellentes  produâions  d esprit,  queU 
les  puijfent  fe  fauuer  des  a  t  tain  tes  de  la 
calomnie  &  de  î ignorance.  On  trou* 
ble  tous  les  jours  les  cendres  de  ces  lllu- 
fire s  anciens ,  fans  qui  les  fciençes fe  fufi 
fent  perdues  au  fi  bien  que  Us  Efiats  dans 
le f quels  ils  ont  vécu.  Et  fi  ces  exemples 
paroijfent  trop  éloignez*,  Malherbe  -,  tout 
parfait -ej^ilp!^jei^ne€0urt4l  pas  la 
me  fine  fortune?  Quelqu'un  doit-il trouver 
étrange  aujourdhuy  dauoir  des  enuieux, 
puis  que  cet  homme  admirable  a  des  pcrfe* 
cuteursfToutes  les  oreilles  qui  ne  font  point 
barbares ,  font  charmées  par  la  douçeur  de 
fes  vers.  Ce  je  ne  fçaj  quoy  qui  fe  trouue 
fur  le  vifage  des  belles  femmes  ,  que  t  on 
<void  &  que  ion  ne  peut  exprimer, fe  recohr 
tre  dans  toutes  fes  périodes ,  que  les  Muf** 


mttç  fetnbkdle&nefaes  me  fur é  es  Nent- 
moins  dtu%t  combien  dz Juges j£eJl4lpom^  - 
ekidammitâ  quelfèiit  rimaïUeurne croit 

fc  ç^/è^mt^'ifé^AKmewp  plus  noble- 

ii$C9H^ufJuy?Les plus  excellent  Foète^  de 
ISanùqtùté  ont  eu  des  riuaux»qui  riot  peu 
{kp^orterkm "lumière^  leunp&rtji  yqni 
eflo/t k  plus iujle  >napaf  tôufîours  ejféje 
fins  fort.  Mai*  la  poftemé^u^a  bien  tofi 
&t^ïl#$t$f<;eiiptM*  *-4&mtyp&ta!>t#i 
^^f^^/^^^Ml.^  Sortant 
de  la  vie  ik>fonffptr*Z>  dans  le  temple  de 

~Ja.gki&>&ftrfQWW  leur  dif- 

fsMçb ^  place  dont  ils  ejtoient dignes rà  & 
.ou  leurs  ennemis  me f nies  foniwnus  quel- 
que s  foi*  lû  *d$wfi*  wwxxwoiw-qu* 
jtffâalherke  tyan&fouffmxVne [emblakle 
xperfoutiçvv.refcjtra  vwmeifwexcou>ynn&. 

la  cruauté  de '  fis '  cenfems,  Jroit  iufques  à 
violer f on  fefmû^^Mf^^^^ti^ 
-ferois  tvrAÀJmgrMml  va*r.#ge*&$lmf$s 
\tnanes  m  acmfcmenS,  detfaum  tmhy  >  fi 
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te  le  voulois  iuftijier  deuat  ceux  qui!  neuf 
iamais  reconnus*  pottr àçcufiueurs  dignes  ' 
deluy ,  tant  s  en  faut  qu  il  lesvouluft  ad- 
nouer  four fis  Jugeas.  L,e grand  Scipion,qui 
contraignit  la  fortune  d ab adonner  H ari+ 
nibal  four  Je  mettre  de fin  partyfe  voyant 
aaufé  d auoir  volé  les  trefors  du  Roy  An- 
tmbns  >  comparut  à  ïafitgnation  que  les 
Tribuns  luyauoientfajt  donner.  Mais  au 
Umfo.fi  purger  dyn  crime  fi  dangereux, 
il  feit  fiuuenir  lè  peuple  Romain  que  le  * 
me  fine  tour  il  auoit  gaigné  ypt  bataille 
contre  les  Carthaginois ,  &  pria  chacun  de  C 
le  future  dans  le  temple  ou  il  àlloit  rendre 
grâces  aux  T>ibux-,  e (limant  que  fin  inn%~ 
cence  eftoit  ajjez^ forte  toute  feule ,£f  le  mé- 
rite de  fis  actions  ajfcz,  connu  ,pour fi  moc- 
quer  de  la  calomnie.  Je  veux  imiter  le  pro- 
cédé'  gpnerçpx d* yçe grandhommei&  fans 
nfamufera  rendr.e.raifon  de  toutes  les  cho- 
fis  tfuej'pn  blafme  dans  n^Iïu  autheur, 
fôopofir  fiulement  ce  que  contiennent  fis 
%Hures  ,  découurir  la  conduite  qu  il  a  obr  . 
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feruée,  &  eleuerma  voix , pour  faire  ouïr 
àtput  le  monde  ces  légitimes  Eloges. 

<&l4alherbe,  l'honneur  de  fon  ficelé,  les 
délices  des  Rois  y  ï  amour  des  aPkfufes, 
ï vn  de  leurs  plus  accomplis  chef-d'œu- 
ures,efi  ï autheur  de  ce  volume.  RetireZj- 
vous  ,  profanes  \  chaque  ligne  efi  facree* 
vous  ri  y  pouuez>  porter  la  main, fans  com- 
mettre vn  facrilege.  Orgueilleux  efprits, 
qui  nclaijfez*  jamais  voflre  humeur  criti- 
que, Ji  ce  ri  efi  pour  lire  lesouurages  de  vo- 
fire  façon  ,  changez,  vos  injures  en  louan- 
ges* £5*  fi  vous  ne  ï  honorez»  pas  a/fez>  pour 
confacrer  des  temples  a  fa  mémoire  ,  au 
moins  refpeétez,  ceux  que  les  autres  entre- 
prennent de  luy  bafiir,  &  ne  lesempefchez» 
point  d'y  trauailler. 

Je  ne  croy  pas  que  la  coparaifon  de  cegrad 
Capitaine, dont  je  me  fuis feruy,puijfe  efire 
trouuee  mauuaife^caril  me  femble  quil  ne 
faut  faire  guère  s  de  différence  entre  ceux 
quigaignet  les  viftoirestô  ceux  quifçauet 
fart  den  rendre  la  mémoire  éternelle.  H*- 
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mère  ri  efi  pas  moins  honore  parmy  nous, 
qu *  Achille ,ou  quHettor,  £5*  perfonne  ri  a 
trouuè  mauuais  jufques  icy  que  la  fable 
ait  mis  Orphée  dans  le  vaijfeau  des  ^Ar- 
gonautes. Les  Poètes  portent  *vne  couron- 
ne de  laurier  aufii  bien  que  les  conquerans, 
&  ils  ont  ce  taxât  âge  pardejfus  eux, qu'ils 
ne  font  point  obligez*  de  la  quitter  quand 
la  cérémonie  de  leur  triomphe  efi  pape, 
f  aurais  beaucoup  de  chofes  attire  fur  cette 
agréable  matière,  s'il  riefioit  plus  a  propos 
de  traitter  du  principal  fujet  de  mon  dif- 
cours, ou  te  garder ay  tordre  félon  lequel  on 
a  diïpofe  les  matières  de  ce.  volume. 

Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  quicroyent 
que  la  tradufiion  efi  indigne  d  vnloomme 
courageux  -,  0*  que  comme  cet  ancien  Thi- 
lofophe  ne  permettoit  daller  prendre  de 
teauchcT^fon  <uoifîn,qu  après  auoir  fouil- 
lé fa  terre  jufque^à  t argile  ,  vn  ejprit  ne 
doit  s*  adonner  à  expliqueras  autres ,  que 
lôrs  quil  fereconnoifl incapable de produi- 
re quelque  chofe  de  luy-mefme.  oPldais  ie 


ne  fçaurois  ejlre  de  cet  aduis.Au  contraint 
il  me  femble  que  pourréufitwlaverfiwi 
d*vn  excellent  autheur  ,  il  ne  faut  gueres 
moins  de  doârines  de  iugement ,  &  d'élo- 
quence >  que  dans  les  murages  i£tnuentwnr 
Malherbe, au  pis  aller,  a  les  plus  honneftes 
gens  de  l'antiquité  pour  compagnons  dè 
fa  foibleffe  ,  fi  cèft  en  témoigner  què  de. 
samufer  à  traduire  ;  &  ie  majfeure  qu'il 
aime  mieux*  e[lre  au  rang  de  ces  coulpa* 
lies, que  parmy  les  innocens  qui  le  reprend 
nent.  La  plupart  des  Comédies  de  Tlau- 
te  (f  de  Terence  ,  dans  lesquelles  on  trou* 
ue  toutes  les  richejfes  &f  les  beautés  de  la 
langue  Latine  ,  font  de  pures  traduirions 
GreçqUes  ;  Ç5>  Cteeron,  ce  grand  génie  dâ 
l  éloquence ,  après  lequel  il  me  femble  que 
ion  pourroit faillît  impunément ,  ri  a  pas 
cre*  cette  occupation  ou  inutile,  ou  indigne 
de  fon  dtuin  esjrit,  ayant  fait  les  liures  de 
Platon  y  de  Xenophon,  &  d  Aratus  >  Rùr 
mains  ,  "qui  font  de  trop  longue  baleine, 
pour  s  imaginer  qu'il  tien  attendait  pas. 
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de  la  gloire,   auprès  luy,  Aiejfala  s'occu- 
pa au  mefme  travail ,  0*  quelque  délicate 
que  fut  toraifon  d  Hyperides  pour  cette 
fameufe  courtifane  Phryné ,  il  fit  aduouer 
parles  grâces  de  fa  verfion  y  que  la  copie 
nefloit  pas  moins  excellente  que  l origi- 
nal. De  fiecle  en  fiecle  il  sefi  trouué  des 
hommes  qui  ne  pouuant  eftre  riches  tout 
feuls  3  ont  fait  part  des  threfors  quils 
auoient  decouuerts  dans  Athènes,  ou  dans 
Rome ,  à  ceux  auj quels  les  affaires,  l'âge, 
ou  le+  maladies  ne  permettoient  pas  daller 
puifer  les  fciences  iufque s  dans  leurs  four- 
ces.  Que  fi  l'intention  des  Interprètes ,  qui 
.  nont  pas  heureufement  réufi  en  ce  dejjew, 
-mérite  quelque  louange, comme  fans  doute 
eUe  en  eji  digne  >  quel ajfez,  grand  honneur 
pouuons-nous  rendre  aux  autres >  le  f quels, 
comme  s  ils  esloient animez*  de  l'esprit  de 
■ceux  qù  ils  nom  expliquent  ,  ne  leur  déro- 
bent, rien  de  leurs  beautés  &*  lès  font  par- 
ler aufîi  agréablement  que  s  ils  n  auoient 
jamais  rejpire  vn  autre  air  que  celuy  du 
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Louure.  Le  Médecin  qui  découure  la  njer~ 
tu  de  quelque  fîmple  inconnue  auparauat, 
tfl  quafi  adoré, &  on  ne  fera  pas  de  compte 
de  ce  lu  y  qui  renonce  a  fes^plaifirs ,  néglige 
le  foin  de  fa  fanté ,  oublie  fes  affaires  ,  & 
met  fon  eïpritala  torture,  pour  enfeigner 
ïobeïffance  aux  fujets  ,  la  modeftie  aux 
fouuerains  ,  0*  a  tous  [art  de  viureheu- 
reufement ,  par  la  bouche  de  ces  hommes 
diuins  du  temps  pafé,  dans  le/quels  la  na- 
ture a  fait  tous  les  efforts  dont  il  femble 
quelle  foit  capable.  Il  ri  jaque  lesjgno- 
rants  qui  fe  puiffent  imaginer  que  ce  tro- 
uai! nefl  aucunement  pénible.  Car  comme 
chaque  langue  a  fes  deltcateffes  particuliè- 
res ,  &  chaque  effrit  fon  caractère  diffé- 
rent, ou  a  raifbn  du  climat ,  ou  à  cau  fe  de 
i inégale  difpofition  des  organes  qui  luy  fer* 
uent  en  fes  opérations ,  oh  par  la  diuerfité 
de  la  nourriture  £5*  de  ï  infitution,il  eftbe- 
foin  d'vne'haute  fufffance,  &  d^ne  lon- 
gue meditation,pourempefcher  quvn  Au- 
theur  ne  paroiffe  ridicule  fous  des  habits 


qu'il  ri  a  pas  ac cou  fumé  de  porter.  Mais 
stljtufi  iamais  quelque  not able  diuerfiti 
dans  la  façon  décrire  ,  elle  fetrouue  fans 
doute  entre  la  noslre  (f  celle  des  Latins* 
qui  ri  ont  garde  deftre  fi  fcrupuleux  que 
nous  y  foit  à  éditer  la  répétition  des  mots  y 
foit  dans  le  rapport  des  comparaifons,dans 
[ obferuation  de  la  fuite  l  vj rage  des mé- 
taphores. Leurs  oreilles  fbujfrentvn  fiile 
ferre  y  &  quelquefois  rornpu^ce  qui  nous  fe- 
rait mfupportable.  Ils  ont  des  façons  de 
parler  ou  nature  lie  s  y  ou  imitées  du  Grec* 
qu'un  traducteur  ne  peut  rendre  fans  fai- 
reim  granà teurde  parolles  y&  par  con- 
fè/juent  fans  affbiblir  les  penfees ,  dont  la 
fubtiUté  eji  fouuent  renfermée  dans  les, 
mots  yS*  il  ne  fe  con fuite  long  temps  foy-mef 
me  y  &  ri  entend  leur  langue  aufi  parfais 
toment  que  la  fknne,  Ceft  pourqùayx  fori 
frincipalJeffein  doit efire  de  rendre  le  fens 
autc  vneexa&e  fidélité ,  &  ce  fercit  queU 
quefbis^ne  faute  de  jugement  tres-figna^ 
lie  que\de  ***ymfer  à  la  forme  de  ïelom* 


tion  \  chaque  nation  ayant  fes  goujls  dif- 
férents pourJes  grâces  du  pile,  &  ce  qui 
excite  [admiration  en  vn  endroit  ,  cou-* 
rant  fortune  de  nefire  pas  fouffert  en  vn 
autre.  Il  ne  faut  point  en  chercher  de 
preuues  plus  éloignées  que  Seneque.  On 
peut  ïappeller  le  plus  iHuflre  martyr 
que  la  Thilofophie  ait  jamais  eu  ,  (f  il 
femble  que  cet  Efyrit  qui  faifoit  fouf 
friraux premiers  Chrefiiens  la  cruauté  de* 
fiâmes  &  des  tortures  auec  moins  démo- 
tion  que  rien  auoient  leurs  luges  a  les  re- 
garder, eficeluy  qui  prononce  par  fa  bou- 
che ces  courageufes  exortations  à  l amour 
de  la 'vertu  9  &  au  mépris  de  la  mort.  Il 
ri  y  a  point  de  pafiion  fi  'véhémente  que 
fon  entretien  ne  modère  ,  de  tri/lejfe  qu'il 
riadouciffe ,  £5*  de  doutes  dont  il  ne  donne 
larefolution.  aidais  il  faut  aduouer  après 
cet  éloge,  que  fa  diëtion  fe  fent  beaucoup 
des  'vices  de  fon  fiecle  ,  ou  négligeant  î an- 
cienne pureté  de  la  langue  on  sétoitjettc 
fur  les  pointes  $  quil  a  fort  peu  de  foin  du 
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nombre  des  périodes  dans  la  plufpart  de 
fes  Hures,  &  quelles  font  bien  fouuent  dé- 
tachées i  ce  que  f  attribue  a  cette  grande 
fertilité  d  ejprit ,  qui  luy  fourni ff oit  mcef- 
famment  de  nouuelies  matières 3&àla  fe- 
ueritéde  cette  vertu  dont  il  faifoit  profef- 
fion,qui  ne  luy  permet  toit  pas3à  Çon  aduis, 
de  s  arreïlerauec  tantâe  fcmpule  aux  rè- 
gles des  orateurs.  <&\4aù  nos  oreilles  font 
aujourdhuy  fi '  délicates ,  &* ies^plu*  puifi* 
fautes  veriteT^fbnt  fi  pend  'iwprefiion  fur. 
les  e [prit s ,  quand  on  ne  les  dit  pds  de  bonne 
gracd>  que  jamau.  ancien  riettft.  (s  JOj?  lafîé* 
fesleé&ews  y  e/u^ediutn  ^hilôfopbe  >  fi 
^falherbe  ri  euft  hardiment  reiiuerfé  fe s. 
périodes  f  changé  fe s  Mat 'fms  pèur  faire, 
la  fuite  meilleure  ,  retranché  les  mots  qui 
paroijfo'ttnt  fuperflus  ,  adjouHé  ceux  qui 
eSloient  neceffaires>pour  kéclairàjfement 
du  fins  ,  expliqué  par  circonlocution  des 
chofes  qui  ne  font\plus  en/vfage  parmy 
nous  y  &  adoucy  quelques  figures  dvnt> 
la  hardiefe  euft  indubitablement  ojfenfc 

e  tu 


Us  U&eurs.  Vn  autre  que  luy  ne  fujl  ja- 
mais feruy  auec  tant  de  jugement  &  de  re- 
tenue de  ces  libertés,  abfolument  necef] "ai- 
res four  bien  traduire.  Car  s'il  Us  prend 
dans  les,  pàjfages  ou  fans  elles,  il feroitin*\ 
dubitablement  obfcur3  il  s  attache  ailleurs . 
auecvne  fidélité  fi  fcrupuleufe  à  fa  pen- 
féetâ  à  la  forme  de  fon  pile,  que  fi  Senc- 
que  reuenoit  au  monde ,  je  ne  doute  point 
q^\ilri.adjoufiafi  .au  nombre  des  plus  iU 
tufires  bienfaits  dont  il  parle  dans  fes  li^ 
ures  y  celuy  quil  a  receu  de  Malherbe  en 
<vne  fiexcelletetë  fi  agréable  verfion  .Celle 
du  trente-troifteme  Hure  de  Tite  Liue ,  que 
Fon  a  mife  après ,  rieft  pas  moins  excellen- 
te'^ fi  luy-mefme  ri  en  auoit  faitJà  pre-. 
face ,  j'en  toucherois  vn  mot  en  fuit  te  de  ce 
que  je  viens  de  dire.  Adsus  il  a  fi  judicieu- 
sement relpondu  aux  objections  que  les  cri-, 
tiques  luy  pouuoient  faire  ,  que  ce  feroit 
vne  témérité  d'y  vouloir  adjoufler  quelque 
chofe.  -Ai.:  V  :      ..  ,  ■ 

Je  penfe  que  tous  ceux  qui  jetteront  ïœil 
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fur  ces  deux  excellentes  pièces  feront  de 
mon  opinion,  pourueu  quils  foient  raifwï~ 
nables >  &  qu'ils  ri  admireront  pas  moins 
que  moj  Us  grâces  quelles  ont  conferuée* 
en  changeant  de  langue*  Adais  leur  rauif- 
fement  s'augmentera  ,fans  doute  ,  quand 
ils  liront  la  plupart  de  ces  belles  lettres* 
dont  il  faut aduouer  que te  fukchdùrme^ 
que  chacun  peut  prendre  pour  de  très -par- 
fait s  modïlles  des  règles  qu  si  faut  obferuer 
en  ce  genre  d écrire.  Ce  riejt  pas  mon  def 
fein  de  traitter  cette  matière  pleinement^ 
.car  elle  defire  vn  difeours  a  part ,  &  vne 

thorique,  dans  le/quels  ie  me  confejfe  très- 
ignorant.  le  ne  veux  rapporter  icy  q%e 
les  maximes  les  plus  communes,  pour  fa* 
tis faire  les  ejjnrits  de  ceux  qui  pourvoient 
s  étonner  de  l inégalité  des  pièces  dont  la 
féconde  partie  de  ce  Hure  ejl  compofée,pluf 
toftque  pour  jullifier  Malherbe  deuant 
fesenuieux  >  aufquelsil  me  femblequeie 
ne  puis  f$ire de  reïponfe,  fans reconnoifirc 


tacitement  qu'ils  font  capables  de  îaccu- 
fer. 

Le  dt [cours ,  ou  î oraifon  par  laquelle 
feïprit fatt  entendre  ce  qu'il  a  conceu3eft  de 
deux  fortes  $  ïvne  libre,  étendue ,  &  com- 
me négligée  ;  l* autre  contrainte  fous  de  cer- 
taines lotx ,  renfermée  dans  quelques  bor- 
nes y  fS 9  parée  auec  vn  foin  particulier. 
Sous  la  première  elpece ,  les  entretiens  fa- 
mtliers  &  les  lettres  font  comprifcs  y  fous 
44  féconde  le  s  aftions  publiques  }foit  quel- 
Jes  louent  les  grands  perfonnages,foit  quel 
lettwttent  des  affaires  d'Eftatqui  tom- 
bent en  délibération  ,  ou  quelles feruent 
pour dt 'fendre  &  pour  accu  fer.  Les  m  air- 
fires  de  ï art  donnent  plufieurs  reigles  pour 
reconnoijlre  quad  cette  partie  .qu'ils  appel- 
lent  Comportions ft  parfaite  dans  les  'unes 

les  autres  5  Mais  Urne  Jemble  que  tou- 
tes fe  peuuent  rapporter  a  ïobferuation  de 
ces  trois  chofes9l  ordre  Ja  liai/on,  ou  la  fui- 
te,&  le  nombre.  L'ordre  ne  range  pas  feu- 

le  ment  les  mots  félon  les  règles  de  la  Grain* 

maire\ 
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maire  M  difiofe  les  matières  .donne  la  pla- 
ce aux  raifons ,  félon  quelles  font  ou  plu* 
fortes  ou  plus  foibles ,  &  retranche  ce  qui 
efi  fuperjlu  ,  ou  adjoufie  ce  qui  peut  ejhr 
neceffaire  pour  l  éclairciffement  du  fens. 
Laliaifon  *vnit  toutes  les  parties  dudif 
cours  >  en  forme  vn  corps  agréable,  0*  fait 
que  celuy  qui  lit  ou  qui  écoute ,  eftant  dÊn- 
duitdvn  point  a  î autre  par  vne  méthode 
facile  9  imprime  fi  parfaitement  les  chofes 
dans  fa  mémoire ,  quelles  rien  peuuent 
plus  échapper.  Le  nombre  chatouille  la 
oreilles  par  la  cadence  agréable  des  pério- 
des >ltfqmûe$  ri eftaniny  coupées  ,  ny 
étendues  ,  ny  mefuréesauec  trop  de  foin, 
ny  tout  a  fait,  négligées  ,  forment  <vne 
certaine  harmonie ,  fans  laquelle  il  riya 
point  de  penfées  qui  ne  dégouftent  incon- 
tinent* Les  deux  premières  perfections 
doiuent  fe  rencontrer  également  dans 
toutes  fortes  de  difcours.  Mais  paur  ce 
qui  regarde  la  dernière  ,  elle  change  felsn 
la  nature  des  fu jet  s  qui  font  traistez>;  & 
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•quiconque  ri  ob fer  ne  ces  différences  >nc  pro~ 
ira  jamais  que  des  monfhres.  \  Car  corn- 
dans  les  Républiques  ou  la  police  eft 
exaëte  ,  il  ri efi  pas  permis  aux  perfonnes 
priuées  de  porter  des  habits  auj^i  riches  que 
les  Magijf rats  y&  que  chacun  a  part  aux 
honneurs  félon  le  degré  de  fapaifiance,  ou 
^proportion  de  fa  vertu  -r  de  mefme  dans 
leftat  de  [éloquence ,  ou  il  ne  faut  s* ima- 
giner aucune  confufwn ,  toutes  les  matières 
ne  doiuent  pas  paroijbre  fous  des  ornemets 
de  pareil  éclat.  Chacune  a  /on  fiile9des  fi- 
gures 9  £§*  des  beautés  qui  luy  resjondenti 
&  il  faut  exactement  confîderer  en  quelle 
qualité  on  parle ,  quel  eft  le  fujet  que  ton 
trait  te ,  quelles  les  perfonnes  qui  écoutent* 
qui  délibèrent >ou  qui  jugent  y  à  fin  que  t o- 
raifon  ne  foit  pas  graue  quand  elle  doit 
eftre  vn  peu  libre  >  ou  véhémente  >  quand 
il faut  quelle  imite  plufiofile  cours  paifibU 
dvne  riuiere  ,  que  la  force  £<vn  torrent 
qui  fe  déborde.  Or  il  ri  y.  a  point  de  doute 
que  cette  diuerfitè  ne  naifie  de  ce  que  fay 
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appelle  nombre.  En  effet,  félon  que  les  p&* 
rolles  qui  commencent  oh  finiffent  les  pc+ 
r iodes  ,  font  propres  ,  ou  métaphoriques^ 
breues,  ou  longues  ;  compofeesde  plu/leurs 
fyUabes ,  ou  de  peu  ;  elle  efi  plus  baffe  ,  ou 
plus  éle  née  ;  plus  propre  kêmouuoir,  ou  à 
infiruire  ;  plus remplie d *  artifice  ,  ou  plus 
naturelle.  -Et  cette  vérité  a  lieu  non  feule-, 
ment  dans  les  trois  genres  qui  marquent 
fis  différences  ,  mais  encores  dans  leslet-. 
très  ,  quoy  que  par  la.  première  diuifion 
que  f  aj  faite Jl  fiembkqueit [les ajevou^ 
htpriuerde  toute  forte  d'art  &  dérègles. 
Les  vnes font  familières  ,  par  lesquelles 
nous  aduertiffons  nos  amis  ,  ou  de  noïlre 
fiante  ,  m  de  nos  affaires  ,  ou  de  nouuelles 
qui  les  touchent,  ou  de  ce  qui  Je  pajfe  dans 
le  mondes  Et  les  autres  changeant  leur  na- 
ture ordinaire ,  férue nt  tantofi  pour  èxpli^ 
querqueique  point  déficience*  tantofi  pour 
perfuader  quelque  vertu  ,  tantofi  pour 
demander  quelque  chofe  aux  'Princes, 
leur  renouueUer  les  deuoirs,  ,.  k s  Muer  de 

$  ij 


quelque  grade  aiïionjes  confoler  fur  leurs 
pertes  ,  0*  quelquefois  fe  iuftifier  auprès 
deux  d vue  accufation  importante.  Celles 
de  la  première  efpece  ne  doiuent  pas  eftre 
entièrement  négligées  ,  ou  dépourueuès  de 
nombre  ,  encore  que  le  nom  de  familières 
quelles  portent  femble  en  banir  toute  for- 
te d  étude  &  de  foin.  Car  les- oreilles  ne 
f  muent receuoir les  chofes  auec  plaifir,& 
les  rapporter  fans  confufion  a  la  faculté 
de  tame  qui  les  doit  examiner  après  elles* 
quand  on  lesmeine plus  loing  quelles  ne 
peuuent  aller  >  ou  que  tombant  dans  une 
autre  extrémité  >  on  les  arrefte  lors  quelles 
$  attendent  de  faire  encore  quelque  che* 
min. Mais  il fuffit  quelles  ri  y  /oient point 
cffenfées ,  ou  fi on  leur  veut  plaire.il  fous 
que  ce  foit  auec  vn  artifice  extrêmement 
caché.  Car  on  a  trouuê  le  fecret  de  faire 
excellemment  les  lettres  dont  noui parlons* 
lors  que  la  compofition  rien  paroit  aucu- 
nement contrainte ,  que  le  file  en  eftnaïf, 
qyeles  périodes  font  courtes  ,  &non  pat 
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âiuifees  en  plufieurs  membres ,  ou  remptki< 

de  mots  dont  la  prononciation  leur  donne 
*vn  poids  0*  w  granité  quelles  ne  dot  net 
point  auoir.  Cejl  dans  les  antres  dont  ht 
fujet  efi  plus noble, qu 'iU f  permis  d  eleùer 
fin  ftile  9  de  travailler  puifamment  À 
émouuoir  les  payions, de  remplir  f  efpritdet 
celujquon  entretient  de  grandes  perifee^ 
&  qu'il  faut  non  feulement  fe  faire  en* 
tendre?  mai*  fe  foire  entendre  auec  force. 
oAlors  le  nombre  peut  cjlre  ob fer uc  ,pour- 
ueu  que  ce  fort  fans  <vne>  affectation  trop 
fcrupuleufe  ou  trop  wfthletô  tous  les  fnou- 
uemens  des  harangues  y  trouuent  leur  pla- 
ce, (t  on  en  excepte  quelques  vns ,  qui  doi- 
vent eSlre  necefairement  conjoints  aueà 
f  afîion  >  £St  qui  naiffent  de  figures  plus 
éclatantes  que  ne  peut  fiuffrir  la  nature 
deî è pitre  >  laquelle  doit  tdufiours  retenir 
quelque  chofe  de  la  naïfuete. 

li  me  femble  que  voila  à  peu  prés  Ci- 
mage  de  la  perfeéion  dont  les  lettres  font 
capables.  Mak  il  rien  eftpm  de  mefme  que 

1  iij 


ri&j&rmuvtH 4 'exemple  *  fi  luy-mefmt 
ntîa  efté.  Car  il  ne  faut  que  lire  la  fecon* 
Je,  ptftie  des  cçmres  de  ^Malherbe  ,  pour 
wir  toutes  les  beautcz, ,  l'artifice  ,  &  les 
gT/tçes  dont  je  viens  de  parleront  parfai- 
tement employiez  que  je  ne  les ay décrite 
Jl  entretient  fis  amisaueevn  flile  fi  naïf, 
il.  Us  Enfile  auectmt  de  force  >  il  par~ 
Iç  &#x  grands  d'vjte  façon  fi  reltuée, 
Udécouure  les  fentiments  de  fa  .  papou, 
a  fa  MAislreffe  aueedes  penfets  fi  déli- 
cates ,  que  fi  ie  necraignois  deluy  fufeiter 
de  nouueaux  enuieux  3  je  dirois  quen  ce 
genre  d-icrire  d  efltouta  fait  inimitable^ 
La  lettre  a  Madame  la  T^rinceffe  de  Con* 
ty  fe  peut  appeUer  <vn  chef-<$œuure  -, 
çorpmç  a'çhaqti&foù  que  [on  jette  la  vàtà 
furvnexceffent  tableau  on  y  remarque  dès 
beautés  nouuelles ,  je  ne  doute  point  qu  a- 
uec  quelque  foin  que  les  curieux  ayent 
ex  aminé  cet  te  rare  production  et  csprtt ,  ils. 
ri  y  rençontrent.encore  à  cette  heure  de  nou* 
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ueaux  fujets  d*  admiration.  Sam  doute  le 
Génie  quiprefide  à  la  fortune  defamaù* 
fon>  dont  elle  eft  <vn  des  plu*  grands  orne- 
ments 3  €5*  celuy  qui  conferue  parrriynous 
£  Empira  de  f  éloquence Jinjpiroit  fendant 
ce  glorieux  travail ,  (S?  il  me  fembltqtitr 
ftre  confolée  de  cette  façon ,  ceft prefque 
gaigner  autant  que  ïon  a.ferduL  faùtàe 
que rfi s  autres  lettres  nom 'f as  les  grâces, 
les  richejfes  de  celle-là  ,  £5*  qutl  s'en 
trouuemefmcquelqvessvnes,  mfansefire 
injufle  on  peut  trouuer  quelque  chofe  à  rcr 
dire  .Mais  il  ne  faut  pas  s  étonner  fi  par* 
myfm^idnomb  s  m 

rencontre  qui  ont  des  pailles.  Les  plus  ex- 
ce  liens  peintres  nerèujijfent  pas  ion  four  s, 
($  ïeflat  de  ïejprit,  là  fierilitê  des  fujets, 
ou  la  confiace  en  celuy  auquel  on  écrit  ,fon£ 
bien  fouuent  caufeque  le  Jlile  fe  relafche, 
f£  que  ïon  n  examine  pas  les  période s £5* 
les  penfees.  Ce  fi  vne  grande  injufiiee  de 
WQMloirquvn  homme  face  .toufiours  des 
mkacles  >  parce  quil  en  fait  quelquefois, 


JEf  de  ne foj  permettre  pas  les  Vénus  corn- 
icaufequil  enadextraordinai- 

i 

v  Cî?  /w#>  rfr  ta/;/  excellents  ou- 
ur  âge  s  9  pour  rendre  fa  mémoire  precieufi 
à  tous  les  hommes ,  0*  faire  taire  ceux  qui 
ne  peuuent  fupporter  ï éclat  de  fa  gloire. 
Jidaùie  puis  dire  fans  hyperbole  3  que  te 
riay  pas  encore  découuert  ce  qui  Je  peut 
particulière  met  appeller  fin  threfou  Nous 
voicy  arriue^fur  la  porte,  &  ievoydéja 
tant  de  raretés  qui  font  <vn  agréable  mé- 
lange de  leurs  lumières  ,  que  mes  jeux  en 
demeurent  éblouis.  Comme  ilfaifoit  vne 
particulière  prof  ef  ion  de  la  Poéfie ,  cefen 
cette  qualité  qu  il  a  eu  de  phts  feueres  ccn- 
feurstô  receudes injuftues plus  fignalées. 
Aiais  il  me  femble  que  ie  fermeray  la  bou- 
che a  ceux  qui  le  blafment,  quand  k  leur 
auray  monftré  que  fa  façon  d écrire  cfl  ex- 
cellente >  quoy  qu'elle  s'éloigne  <vn  peu  de 
celle  de  nos  anciens  Poètes  9  quils  louent 
pluftoft par  vn  dégoujl  des  chofes  prefentes, 

que 
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que  par  les  fentimens  dvne  véritable 
m,  &  qù  il  mérite  le  nùm  de  Poète. 

LaToëfiearriueàfafiny  quiefl<(jn~ 
firuire  &  de  plaire  yjvne  façon  tout$ 
particulière.  •  Car  elle  cache  fous:  ïicorct 
de  la  fable  ce  que  les  autres  fçiences  pro- 
pofent  à  dccouuerty  pour  rendre  les  veritç^ 
quelle  publie  plus  vénérables  parée  voile 
qui  les  couure  ,     Je  donner  entrée  dan$ 

,  *       felprit auei moins  de  peine >,par  le  conten- 
tement qu  il  rèçoit  dvnc  fiction  ingénieur 

i  fis  Elle  employé  encore  la  mefUre  des  fyU 

lajfes  pbtk  Us  vw*  ,  la  douceur  des  ryrnes 
eke&  k*  *twèes r>  :(0 7  parmy  tous  la  pompe 
du  file  y  la  majeftê  des  figures,  les  hardief 
fes dansles  fa  f  cm  de  parkk >  .  (f  la  naïf 
ucté  des  defcriptions  9  comme  fes  ornements 
pins  naturels,  &  qui  la  difiinguent  mieux 
de  liloquenccvratoire*  De  :  forte  que  eéluy 
la  peut  eflre  eftimc  le  plus  excellent  Poète., 
fyuiff  ait  mieux  fart  de  profiter  Ç$dep\af 
te  touttnfemllt •  j  foitaux  do&es ,  ^fuipHt 

poly  leur  efprtt  par  ïeftude  >,  foit  aux  aUr 

S  • 
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trei,<f#i  n  ont  que  les  lumières  <tvn  bon  tu- 
gemnt  naturel  Or  il  efi certain  que  pour 
former  parfaitemet cette agréable mélange 
du  plaiftr  &  de  ïvtilité  ,  la  fiudure  du 
tyers  doit  eftre  beUe ,  &  plus  ou  moins  no- 
ble, félon  la  différence  des  matières,  qui  ne 
&eulet  pas  efire  trait  te  es  auec  mefme  foin, 
fè  fcdyque  ce  ne  fi  pas  en  cet  arrangement 
de  parolles  quelle  en  feigne ,  queconfifie  la 
ferfeéNon  des  Toèmes  ,  que  quelques 
*i)rissen  peuuent  paffer abfolument  .Mais 
puisque  par  vnecoufiume,  trop  ancienne 
pour  efire  changée,  on  n  appelle  Poètes  que 
ceux  qui  font  des  vers  fous  de  certaines  me* 
fures  de  Jyllabes, comme  parmy  les  Latins* 
ou  fous  les loix delà  ry me,  comme  parmy 
nous  ;  ie  conclus  hardiment  quilefl  necef 
faire  de  prendre  garde  à  les  bien  tourner 
défaire  quils  contentent  £  oreille  y  pour 
le  plaifîr  de  laquelle  ils  femblent  auoir  efié 
particulièrement  inuente^  Car  fans  cila 
les  fables  les  plus  heur  eufement  imaginées, 
les  penfees  les  plus  délicates ,  les  matières 


les  plus  hautes  dégQuIïeroient  litym&i 
U  ci  cars  y  au  lieu de  Us  -praJ^omrkmAmK 
me  fines  -,  ce  qui  ejîle  plus  haut  effet  de  la 
Toëfie,  Les  noms  de  ces  grands  hommes 
RonfardÇf  du  Bellay  %nedoiuent  jamais 
efire  proférez^  fans  imprimèrdans  tefyrit 

>  2e  ceux  qui  les  écoutent  vne  fecrette  reuer  • 
rence*  Ôfil  faut  adumer  que  jamais  ferr 

.  fonne  n  apporta  vne plus excellete nature* 
vne  force  de  Génie  fi  prodigieufe  9  tëync 
àoSrinefirave  *ia<praj efi ïô des ver semais 
il  efixertain  m  fi  quils  nont  pas  eu  tant 
*  le  foin  que  J  on  pouuoit  defirer  de  cette 
pam^U^e^^ntnQHs  parlons,  foit 
quils  la  négligeaient ,  ou  que  les  oreilles 
vkJeuri  tmps  fu^tntjdmti^K^Â^ 
mftm>  les  îbges  moins  femres ,  &  la  lan- 
gue moins  raffinée.  La  pafiion  quîls 
\amievtpaurfa  caufe  qa\ils 

fiiïoietit  leurs  penfasplufhfi  quils  neks 
-choififf oient ,  que  mefur^nt  la  fùffifi**- 
^s  Jes  antres  partille  qmk  am^nt^c^ 
fe ,  j  ils  emploient  leurs  epimes  fans  fe 

o  tj 
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vbnk&fa'-  peine  de  les  deguifer  pour  les 
tômWï&h^  fdUis  fans  lés  expliquer 
Agréablement, &  confiderer  d  affeZ,  près  la 
nature  des  matières  aufquell es  ils  les  fai- 
jment  fer  Mr.  oftfdû r  ÂXdiherbe '  cûnnoif 
fant  le  gouft  du  fiecle  auquel  il  ecriuoit  \  a 
•  xreu quil  deuoit  ejlre  plus  fcrupuleux  en 
•cela  quils  rivnt  efié ,  &  que  des  Portes, 
&crtaut,t$  le  Cardinal  du  Perron,  ayant 
adjouflêàla  Poefie  la  politejfe  de  laquel- 
le ils  efioient  capables  ?  ou  qu'ils  juge  oient  # 
neceffaire  pour  la  mettre  èn  vn  efiat  de 
ferfeftion ,  il  pouuoit  bien  à  leur  exemple* 
xktnher  de  nouuelles  grâces  pour  parer  nos 
Mufes,  ^«^n»^^^Ai^ifr  M^pri- 
fhsi  ^Ms^rifhf^^i^^ie's^ffiftms  de  tant 
de  petits  tnonfires  tf*Mes  dès  honoraient 
xLes  ficences  qtiil  a  éuitéès;foit  pour  lad- 
\)Hmn  ou h 'retranchement des  fyllabesdas 
ksmitsyl* feuerité  qu*l  agatdie  dh  ïem- 
■fléy  des  rymes,     tat  d'autres  reigles,  def- 
tjttelksoniuy  reproche  £  intention,  font  des 
\ïhaifnes  &lavetk&,  mais  on  les  doit  plufc 
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toft  appeUer  des  ôrnements  conuenalles  à 
leur  fexe ,  que  des  marques  honteufes  de 
feruitude  ;  quand  fauouerois  quelles 
font  cap tiues  ,  il  eft  certain  que  cette  non- 
uelle  prifon  leur  ejfplus  aduantageufe  que 
leur  ancienne  liberté  ->  quil  rij  a  que  ceux 
qui  les  veulent  faire  parler  comme  des  fil- 
les débauchées,  qui  condamnent  la  feuerité 
dont  elles  font  maintenant  profepon  $  0* 
que  fi  on  a  jamais  deu  efpercrde  les  reuoir 
afîtfcs  fur  le  throfne  ,  d'où  elles  eïloient 
chapes  3  cefl  à  cette  heure  qu  elles  ont  re- 
prit les  grâces  de  leur  vif  âge ,  la  majefié  de 
kwr  pQtë^  &  k$  charmes  de  leurconuer- 
fat  ion  9  fous  la  difciptme  de  nofire  Mal- 
herbe. •  x. 

Cette  rigueur  quil  a  obferuée  en  fa  fa- 
çon décrire  ,  fait  que  fes  plus  grands  en- 
nemis  confeffentquil  efioit excellent  vér- 
ificateur }  mais  c  efi  toute  la  louange  qu  il 
peut  obtenir  de  leur  court  oific  y  car  le  nom 
de  Toete,  ,akuradHU  j>  ne  \Hy  peut  app**-* 
tenir,  le  prenant  dans  fon  ancienne  &  vt^ 

o  /y 


mtable  fignification.  Cette  calomnie,  efi 
fondée  fur  d'aup  mauuaifes  raifons  que 
les  autres,  par  confequent  il  ne  me  fera 
pas  plus  difficile  dj  refpondre ,  pourueu 
quils  fe  contentent  de  la  vérité. 

LdPoefîe&  la  peinture  ont  e fié  appeU 
lé  es  fœurs  ,  à  eau fe  que  ces  deux  arts  ne 
font  rien  autre  chofe  qu'une  imitation  de 
la  nature,  &  que  a*  amant  plus  quelles  en 
approchent  ,  d'autant  font-  elles  voifines 
de  la  perfection  qui  leur  eft  propre.  La 
Poefie  eft  <vne  peinture  parlante ,  la  pein- 
ture vne  Poefie  muette-,  &  comme  les  pein- 
tres font  difïinguez,  par  la  différence  des 
cho/es  quils  reprefentent  3  les  <vns  trauaiL 
lat après  le  naturels  les  autres  ne  faifant 
que  des  dejfeins  ,.ainfi  les  Pvctes  font  dif- 
férents les  <vns  des  autres  par  la  variété 
des  fujets  quils  imitent ,  &  la  manière  ' 
de  limitation  3  dans  laquelle  on  peurcon- 
fiderer  quatre  cbofesje fujetje  fleâïatcur, 
les  infiruments  qui  feruentyÇf  celuyquHes 
-tmploje.  Le  fujet  comprend  fous  luy  tout 

»•  . 
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ce  qui  peut  eftre  repre fente  de  la  pet  forme 
qu'on  neuf  imiter \  Dans  le fyettateur  il 
ne  faut  conjiderer  que  la  fantaifie  quirc- 
çoit  les  images  de  ce  qui  fe  fait }  les  inftru~ 
ments»  qui  forment  ce  que  les  anciens  ap* 
pelloient  fpefiacle,&'cc  que  nous  nommos 
decorattos  de  théâtre ,  fe  rapportent  ou  a  la 
vëùe,ou  à  î wntff  t  imitateur  arriue  à  fa 
fn,ou par  le  dif cours  feul,  ou  par  la  gefti* 
culatim(car  il  faut  que  je  me  férue  de  ce 
tnoi)  ou  par  léchant*  V  imitation  qui  ne 
fe  fertquedu  difeours ,  ejl celle  qui  fe  <void 
dînsles  Poèmes  Epiques*  Héroïques, Ele^ 
g*qms\+  ;Sat$riqœs  %  ceux  qui  fe  eban- 
toient  en  f  honneur  de  Tïacchu*,  appeliez» 
^Dithyrambiques,  &  encore  s  das  nos  Epir 
grammes  &  nos  Sonnets.  Celle  qui  outre 
4e  difeours  employé  encore  le  chant  ,efl  par- 
ticulière aux  Lyriques.  Car  les  anciens 
nuoset  trouué  l art  de  reprefenterles  attios 
de  qui  que  ce  fufl  pari  harmonie  des  fleu- 
%,f  oà  des  autres  infiruments  de  mUjique 
qwxftoimt  jen  vfage  parmy  eux.  La 


dernière  ^quife  fait  en  toutes  les  trou  fa<* 
pnsy  par  le  dif courir  la  gefiiadation , 
Je  chant s  confiitue  les  Poèmes  tragiques  & 
comique  s.  Ce  qui  ne  fera  plusobfcuryquad 
on  aura  conpdcré  la  différence  qui  fe  trou* 
ue  entre  la  Scène  des  Grecs  S  la  nojbre. 
Parmy  eux  aufîi  toft  que  les  aiïeurs  auoïît 
acheuc  la  pièce  9  les  danfeurs  venoicnt  fur 
le  théâtre  >  qui  reprefentoient  tout  ce  qu  el- 
le cont  en  oit  par  leurs  diuerfes  figures ,d %où 
nos  ballets  ont  fans  doute  pris  leur  origi- 
ne i  &  quand  ils  ejloient  fortis ,  lesMufi- 
<iens  exprimoient  encore  en  quelque  façon 
parles  différents  accords  des  fleutes  ce  qui 
eïloit  déjà  entré  dans  l efyrit  des  fpetta* 
teurs ,  par  les  vers  du  Poetetô parles  po- 
ftures  des  baladins.  Auparauant  mefme 
que  les  aéleursvinffent  furie  théâtre  ,  le 
peuple  fçauoit  fi.  l'argument  de  la  pieu 
deuoit.eftre  ferieux  ou  rifible,  parle  ton  des 
fieutes  quil  ente» doit.  ^  \> 

Donc  pour  prouuer  que  ^Malherbe  efi 
Poete,&  donner  àfaPoefte  le  nom  quiluy 

appar- 
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appartient ,  M  faut  confiderer  s  il  imltt* 
quelles  font  les  ebofes  qu'il  imite  s,  &  de 
quelle  forte  d  imitation  il  sefi  feruy.  Tour 
efire  éclaircy  du  premier  point ,  il  fujfitde 
lire'vne  defes  belles  Odes ,  ou  il  repre fente 
auectant  de  na'tfueté  les  plus  illufires  éue- 
vementsdetEfiatx  les  defirs  ,  les  doutes y 
&  les  autres  paf  ions  dont  les  perfonnes 
qu'à  introduit  pouuoient efire  agitées  9  o&  ' 
l ont  véritablement  efté  y  ou  labien-feance 
cfi  fi  religieufement obferuée '3  les  anciennes 
fables  expliquées  de  fi  bonne  grâce,  &  cel- 
les de  fon  inuentton  mifes  auectant  d'arti* 
fice  y  ou  le  pire  fi  fi  éclat  tant  par  les  figu- 
res qui  t embellijfent ,  lors  que  fon  fujet  le 
-demande  ,  Çf  fi  délicat  quand  il  ne  luy 
permet  pas  de  s  éleuer  beaucoup  ,qu  il  faut 
aduouerque  jamais  homme  ne  modéra  la 
chaleur  de  fon  cfyrit  auec  plus  de  juge- 
ment* &  ne  mérita  mieux  la  qualité  d'ex- 
cellent Poète  lyrique. 

•  Quoy  quil  ait  parlé  de  deux  grands 
Princes  9  &  <tvne  Reine  ,  dont  les 


*  fiions  peuuent  fournir  de  matière  à  cent 
Poèmes  héroïques  ,  ne  sefiant  pas  toutes- 
fois  feruy  du  genre  de  vers  qui  leur  ejt pro- 
pre ,  &  ayant  eu  pluftofi  deffein  de  chan- 
ter des  hymnes  a  leur  louange, fur  quelques 
allions  particulières, que  d' écrire  vnenar- 
nation  continué  ,  &  y  faire  entrer  plu- 
sieurs Epifodes  ou  digre fions, il  ne  peut  lé- 
gitimement prétendre  qu'à  ce  rang  dans 
lequel  nous  le  mettons  j  mais  au  fi  fe  peut- 
il  vanter  dy  occuper  vne  des  premières 
places  .S apphon,Anacreon,&  Pmdare  ont 
acquis  le  plus  de  réputation  dans  cette  ef- 
pece  de  Poefie  parmy  les  Gr^cs,  qui  fe  font 
montrez*  idolâtres  du  dernier,     en  ont  in- 
vente des  chofes  dignes  de  leur  fidélité  ac- 
coutumée,  pour  rendre  fa  mémoire  plus 
vénérable*  Chacun  d'eux  a  fuiuy  fes  in- 
clinaiions  dans  le  choix  de  fon  fujet.  La 
première  a  parlé  de  fes  amours  ;  le  fécond 
s  efl  occupe  à  louer  les  femmes  &  le  vin-,  le 
dernier  fe  propofant  vn  objet  plus  noble, a 
célébré  le  nom  de  ceux  qui  auoient  gatgné 


quelque  Couronne  aux  jeux  Olympiques. 
Mai*  quelque  vanité  qui  les  flatte ,  il  ejl 
certain  qu  Horace  vaut  mieux  tout  feul 
que  ces  trois  enfemble.  Car  Un j  a  point  de 
fujets  qu'il  riait  traittez,  auec  vne  dilica- 
tefie  incomparable  ;  0*  quand  il  confejfâ 
Pindare  au  deffus  de  l  *  imitât ion>ou  il  conu 
mène  oit  à faire  des  verrou  il  fuiuoitïopi* 
nioncomune,&  tafehoit de  gaignertejprit 
de  fesle&eurs  parvn  fi  célèbre  témoignage 
d humilité.  Il  a  peuïauoir  pourmaiftre* 
mais  il  eft  deuenu  plus  habile  que  luy  j  & 
quiconque  fera  la  comparaifon  de  leurs  ou* 
tirages  ytrouuera  fans  doute  fon  ftile  beau- 
coup pluspolyja  flruéiure  de  fes  vers  plus 
iclle  9  &  fes  penfées  plus  raifonnables* 
Toutes  les  richeffes  de  la  langug  Latine 
iblowffent  les  jeux  dans  fes  ouurages->tou- 
tes  fes  délicat efj es  y  chatouillent  les  oreil- 
les i  &  j  oferois  quafi  dire  >  que  nous  na- 
ttons point  de  fource  plus  pure  9  Çtf  plus 
abondante.  Que  peut-on  imaginer  de  plus 
digne  de  triomphes  du  grand  Augufte  qut 


ces  belles Odes  ,  où  il  les  lotie  auec  tant  de 
grâce  €5*  de.  pùmpe  ,  que  chaque  vers  fie 
peut appeller vn  chefid 'ceuure  deîart  ?  Il 
ne  s  en  faut  gueres  que  celle  qu  il  adrejfeà 
Drufiu  tS)  a  Tibère  ne  refonde  à  la  grdn± 
deur  des  victoires  que  ces  vaillants  Prin- 
ces  auoient  gaignees^  chacun  fiçaitT  efi'u 
me  que  faifoit  dvne  autre  le  grand  Sca- 
Uger  ,  dont  il  difioitquil  eufi  mieux  aime 
eflre  autheur,  que  de  commander  a  vn 
Royaume.  Celle  ou  il  traitte  fi  cruellement 
la famé u fi  fiorciere  Canidia  neftpas  moins 
parfaite  en  fon  genre  j  fS  depuis  que  les 
Mufis  apprennent  aux  Toetes  à  décou- 
urir  leurs  payions  auec  quelque  artifice,  ont 
elles  jamais  infpiré  à  perfonne  des  fienti- 
mens  fi  iclicats,  que  ceux  du  "Dialogue  ou 
il  s  introduit  luy-mc fine  parlant  auec  vne 
de  fies  anciennes  maiftrejfes  ?  le  îay  veu 
traduit  par  vne  excellente  fille  ,  que  fis 
écrits  rendent  a/fez,  iUufire ,  fians  que  j'en- 
treprenne de  la  loiier  ,  &  fi  je  ni  y  con- 
nais ,  cette  copie  a  toutes  les  grâces  qui  fie 
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peuuent  de/trcr.  Mak  nom  ri*uom>gueMr> 
fujet.de.  pArfie*  entité,  an\fie\ie danstequels 
ce  grand  homme  a  vécu  >  le  no fbre  ayant  été. 
<un  Malherbe  ;  Ç$  iLfemble  qu 1  outre  là, 
conformité  de  leur  Géniti  f e,€iel.  a  encork  ' 
voulu  qu'ils  jujfent  témoins  de  la  vie 
des  plus  grands  Trimes  qui  ont  jdn 
mais  eftc.  Note  pouuons.appMer?fè$pi** 
ces  d  amour  Odes  au  fi  tofi  que  Stances* 
puis  que  tout  ce  qui  peut  efre  chanté ,  peut 
aufireceuoir  ce  nom.  Et  fi  quelqu'un  s  en- 
tonne que  celles  qui  le  portent, ne  foiençpai 
diuifées  par  Strophes  ,  Antïftrophes  ,  €5* 
Epodcs ,  il  doit  confiderer  que  cette  diftin- 
Ûion  feroit  inutile  ,  l>rvfagc  que  nous  en 
faifons  eftant  bien  différent  deîceluy  des 
anciens ,  quife  feruoieni  de  ces  mots  pour 
fignif  cries  diuers  tours  de  leurs  dances  aux 
cnuirons  de  l 'autel ,  pendant  lefquelles  ils„ 
auoient  accouflumé  de  les  chanter. 

le  fuis  plus  amoureux  des  anciens  que 
ceux  qui  croiront  que  je  les  offenfe  parle 

difcours  que  je  viens  de  faire  ;  &  je  ne 
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craint  paintladuouer  pour mon  autheur, 
quelles  a  toufiùurs  pris  pour  fes  guides; 
En  ejfet,foitque  ces  grands  chefs-d' œuures 
delamature  fe  donnaient  a  la  profefion 
'  de  l'éloquence,  foit  qu'ils  choifijfent  ïefîu- 
de  de  la  Pbilofophie,ou  que  Je  laijfant  con* 
dutre  a  leur  inclination,  ils  s  appliquaient 
aumcftierdesverSiilsjrêufîijJotetfi  par- 
faitement ,  que  pour  eftrt  capable  de  pro- 
duire, quelque  chofed  excellent ,  tien  faut 
prendre  les  femencâs  dans  leurs  Hures.  Il 
me  femble  qu'auprès  des  rayons  qui  for* 
tent  de  leurs  écrits ,  les  lumières  dè  la 
pluspart  de  nos  modernes  ne  font  que 
ténèbres  y  &  je  ne  ferois  non  pins  deJif- 
ficulté  de  reconnoiïlre  qu'ils  ont  poly 
mon  ftile,enricbj  ma  mémoire  9&  formé 
mon  jugement  ,  que  de  confejjer  qu<vn 
F  rince  m  aurait  fait  du  bien.  Ad  ai  s  tou- 
tes les  bonnes  chofes  ont  deux  extrémités 
fvkieufes^  (S?  comme ie  blajme  ceux  qui  les 
■méprïfent9iene  fçaurois  fouffrtr  ceux  qui 
ks  adorent  partout,  ^  qui  ne  consultent 
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en  les  imitant  np.  leurs  oreilles>Mjle  gôuft 

des  hommes  qm  les  doivent  lire.  :Lf&pcia* 
très  qtti  veulent  faire  tààifcnfifèÊuk 
trait  9  doiuent  s  étudier  à  exprimer  fur  l* 
toile  tamles  traits  du  vifagè  fur  lequel '  iVf 
travaillent  j  &  il  ri  y  a  fi  petite  obfcrua- 
tiop  de  taches  ou  de  rides  >qui  ne  face  beau- 
coup a  la  rejfewkkncè  ,en  Uquélle.confifie 
la  perfection  de  leur  art.  Il  rien  doit  pas 
efire  ainji  de  ceux  qui,  prennent  les  anciens 

dtêttieurs  peuriemf^m^^ 

fe  contenter  de  prendre  leur  ordre  0*  leur 

^if^  '^nsM^  de  leur 

^>^V4^t*^  qntis  leur 

tiennent  la  main ,  &  imitant  leurs  vices 
ouf  i  bien  que  leurs,  yert(¥w  Jl  fwt  quelx 
que  fois  enchérir  far  leurs  penféef  9  ét  re- 
garder ce  que  chaque,  nation  goutte^,  pour 
ne  heurter  pas  les  ^ei^es  ^i  font^^rfir 
miers  juges  de  ï  ilpqumce^  ne  pécher  jœ- 
mais  contre  la  bien feance  ,  fans  laquelle 
toutes  fortes  doum^es  fùnti^dubitAble^ 
ment  ridicules,  c^alherpe  J/tfçhaçt  de 


quiMrimfmance  tftoitnttos  dijliniïions, 

UsGrecsf& 4ft  Romains y  mais  il  ri  en  a 
f aie  fit  idolâtre.  Il  seftenrichy  de  leurs  de- 
fôfoty*>-it\?*jffy*ri  de  leurs  ornements, 
mais  \l  lés  a  changez,  auparauat  auec  tant 
de  dextérité  ,  qriil  faut  auoïr  bonne  vme 
four  leïdifiiflgu&  Jïnttt  ctùx  qui  fopfà 

lUj*  *  * 

Il  me  femble  que  êefi  douttr  d&Ja  puifi 
fancc  de  laridturcqiic  dtëiîhagfaïqH-ït* 
le  ne  puiffe pltù  faire  de  miracles,  & d'vnt 
bonne  mere  que  nous  ladeuons  croire*  ën> 
fairè :w**xruellemar*fîr*,de  fe  perfu'ader 
qudleriÀ  donne  qu aux  anciens  leïdiffo- 
jition^toeceffaires  pour  arriucr  a  la  fer* 
ftâiàn^^ 

"dans  Us  écrits  des  Poètes  efl  la  demeure 
-d*S*$teufe)i  y  fatis  il  ri cft  pas  leur  prifon. 
m*v)f#ffaù  pôtir-ve- 
mrrejuer  aux  bords  duTjbre  ,  &  comme 
fîofîrt  iïeyne  aufmrd:huy  phfs renom* 
imèipïiï<œ  fut  jamais  %  ne  doutons  point 

quel- 
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quelles  ne  prennent  plaiflr  à  fi  promener 
furfesriuages.  Si  elles  y  careffent  pende 
ferfonncs,ccJl  quelles  font  mode  fies  pluf~ 
tojlfic  farouches  ,  que  toute  forte  da- 
mants ne  leur  plaifent  pas ,  &  qu'il  ri  y  a 
que  ceux  entre  les  mains  defquels  leur  cha~ 
fietéfe  peut  tenir  affcurce  à  qui  elle  s  per- 
mettent den  prendre  le  nom.  Celuy  que 
•  nous  lotions  efloit  fans  doute  <vn  des  plus 
ihflres ,  &  ie  ne  penfe  pas  que  perfonne 
en  puiffe  douter  après  amir  leu  fes  admi- 
rables écrits. 

fay  plufiofi  eu  deffein  den  faire  ÎE- 
loge  d*ns  ce  difcours  9  que  le  jugement  ou 
typologie  ;  &  les  mefmes  raifons  qui  me 
foumient empefcher  de  l 'entreprendre ,ont 
ejtê  celles  qui  mont  perfuadé  dy  trauaiU 
1er.  Caria  matière  que  fauoù  à  trait  ter 
ma  paru  fi  riche  >  que  ïay  iugê  quelle  fe 
pouHoit  ai fê ment  paffer  dnjne  belle  forme, 
'  €5*  que  n'ayant  pas  vnemauuaifecaufeà 
défendre ,  ie  riauoù  befoin  ny  des  fineffes 
fie  la  JRethorique ,  ny  de  ces  grandsjnouue* 


mnt$>  aueclefquels  il  faut  éblouir  lesjrit 
des  leéleurs  quand  on  ne  veut  pas  qu'ils  re* 
eonnoiffent  la  vérité.  Si  ceft  faire  vn  fa- 
crilege  que  de  parler  des  vertus  extraordi- 
naires au ce  des  termes  &  des  penfées  com- 
munes ,  ïaduoiie  que  ie  fuis  coupable  du 
plus  grad  qui  fe  commettra  iamais.  Mais 
Çi  les  louanges  doiuent  plaire  lors  quelles 
font iufiesytauray  fans  doute  fatisfait  tou- 
tes les  perfonnes  qui  liront  celles  que  ie  luj 
ay. donnée  s  ,fon  mérite  ne  pouuant  efire  in- 
connu  que  parmy  les  nations  barbares ,  £5* 
difimulé  qu'entre  fes  enuieux  ou  fes  enne- 
mis, le  ne  fuis  pas  fi  vain  que  de  les  vouloir 
faire  pajfer  pour  vn  prefent  magnifique, 
dont  fa  renommée  puijfe  receuoir  quelque 
augmentation  de  gloire.  Ce  mejtajfez,  qu'il 
les  reçoiue  comme  vn  tribut  j  iene  me 
fafcheray  iamais  quvn  autre  luy  drejfe 
des  trophées  plus  glorieux  ,  pourueu  que 
ce  foit  auec  les  me  [mes  fentimens  de  rejj>e&  ' 
de/quels  ie  fuis  maintenant  touché,  fia  eu 
deux  fortes  de  perfecuteurs  \le  s  ignorants  % 


* 
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m  ne  pouuant  gonfler  que  ce  qui  efloitàt 
proportionné  a  leur  foible$c,ont  condamne 
dans  [es  écrits  comme  ridicule  ,  ce  quil  y 
AHoit  de  plus  noble  y  &  fes  enuieux  ,  qu^ 
voulat  tromper  les  autres  après  seftre  trom* 
pe%  eux-mefmes ,  ont  tafché  de  perfuader 
qu'il  faifoit  les  fautes  dont  ils  auoient  en* 
nie  quil  fuficoupable ,  pour  le  condamner 
auec  quelque  apparence  de  iuflicei  Les pre* 
miers  pburrsnt  continuer  leurs  imperti* 
nencestout  a  leur  ai fe ,  & ieneftime  pas 
quil  fe  faille  beaucoup  foncier  du  mépris 
de  ceux  defqïeels  on doit "rejet ter 'l^apptàba» 

fe  refondront  à  croire  leur  confcience'  3  £5* 
que  fa  lumière  e fiant  vn  peu  éloignée,  elle 
ne  leur  fera  plus  fi  mal  aux  jeux  quau- 
parauant.  En  effet  9  la  gloire  ne  doit  pas 
eflre  de  ces  Adaiflrejfes  qui  font  naiftre  des 
querelles  entre  les  Amants  qui  les  recher- 
chent. Elle  demeure  toufiours  chafte,  quoy 
qu  elle  fe  donne  à  flufieurs  ,  chacun  ren- 
contre dans  fon  temple  la  place  dont  il  eft 

aa  tj 


digne  ,  &  le  chemin  par  lequel  on  y  doit 
parvenir  rieft  pas  fi  étroit, que  deux  per- 
sonnes ri  y  puijfent  marcher  à  la  fois  fans 
fe  heurter.  Mais  ie  parle  à  des  gens  qui 
ri  ont  pas  enuie  de  fe  laijfer  perfuader ,  & 
il  'vaut  mieux  que  ie  ftnijfe  ce  difcours*  . 
Hprés  la  v eue  duquel  les  ktfeurs  aurot  fu~ 
jet  de  dire  ,  que  ie  les  ay  conduits  dans  vn 
fuperbc  Palais  parvn  chemin  fort  defa- 
greablcfi  ce  rieft  point  of  enfer  le  Génie  du 
grand  Malherbe,  que  de  croire  quils  puif- 
fent  conferuerle  fouuenir  de  mon  fafcheux 
€ntretien,aprés  auoir  goufteceluyde  fes  im 
comparables  omrages. 
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Priuikgê  du  Roy. 

...  • 

LO  V  Y  s  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  Fran- 
ce &  de  Nauarrc.   A  nos  amez  &  féaux 
Confeillcrs  les  gentstenans  nos  Cours  de  Parle- 
ment de  Paris,  Tholoze,  Rouen ,  Bordeaux, 
Dijon,  Aix,  Grenoble,  &  Rennes,  Preuoft  de 
Paris ,  Senefchal  de  Lyon,  &  àtousnosautres 
luges  &  O  fficiers  qu'il  appartiendra ,  chacun  en- 
droit foy,  falut.  Noftrc  bien  amc  François  d*  Ar- 
baud,Efcuycr,  ficur  de  Porchères,  nousatres- 
humblcmcnt  remonft re  que  le  feu  ficur  de  Mal- 
herbe ,  Gentil-homme  ordinaire  de  noftrc 
fchambrc,fon  coufin,  luy  auroit  peuauparauant 
fon  deceds  recommande ,  &  mis  entre  fes  mains 
toutes  les  œuures  par  luy  faites ,  composes ,  cor. 
rigées ,  &  augmentées ,  tant  en  profe  qu  en  poë- 
fic,  pour  les  raire  imprimer  toutes  en  vn  volume, 
fanseftre  mellées  ny  accommodée*  auec  aucu- 
h  es  autres  ceuures  ;  comme  auroient  fait  cy  dé- 
liant quelques  Imprimeurs  &  Libraires,  qui  en 
.auroient  imprimé  ou  fait  imprimer  quelques 
pièces  (cparémcnt,fouspriuilcgç particulier.  Ce 
que  nous  ayant  lcxpofant  très  -  humblement 
lupplié  luy  permettre ,  Nous  voulant  faùorifct 
l'intention  audit  defiun  t  de  Malherbc^auoni  au- 
flit  expofant  permis  &  permettons  par  ces  pre- 
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fentes  ,  que  pendant  fîx  ans  il  puiffe  faire  impri- 
mer par  tel  Imprimeur  &  Libraire  que  bonluy 
fcmblera ,  toutes  &  chacuncs  les  œuurcs, tant  en 
profe  qu'en  poefîe  ,  imprimées  &  non  impri- 
mées dudit  dcftiint  fieurde  Malherbc,lcs  réduire 
&  mettre  en  vn  fcul  volume ,  &:  en  tel  caractère 
que  bon  luy  fcmblera  ;  fans  que  pendant  ledit 
temps  aucuns  autres  Imprimeurs ,  Libraircs.nc 
autres  perfonnes  les  puiffent  imprimerpar  pièces 
feparées ,  ne  autrement  en  quelque  façon  que  ce 
foit ,  à  peine  de  deux  mille  liures  d'amende,  ap- 
plicables moitié  à  nous ,  &  l'autremokié  audit 
expo-fan*-^  auec  confifearion  des  exemplaires  qui 
fetrouueront  d'autre  impreffion ,  &  detousac- 
pens,  dommages,  ôcinterefts.  Voolant qu'eà 
métrant  parjuy  le  contenu  du prefcntpriuilcgc 
au  commencement  ou  àJa  fin  de  chacun  defdits 
exemplaires  ,  il  foit  tenu  pour  deuement  figni- 
fié  y  A  la  charge  de  mettre  dcuxî&cfdits  exem- 
plaires en  noftre  bibliothèque  au  Conuent  des 
Cordclicrs  à  Paris.   Car  tel  cft  noftre  plaifir. 
Donné  à  la  Rochelle  ,  leneufiémc  jourdcNo- 
uembre  mille  fîx  cens  vingt-huit ,  &  de  noftre 
règne  de  dixneuficmc. 

»         il,1  r,r  • 

Parle  Roy  en  fonConfcil.  ^ 
~->  léM  Long. 

« 
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LE  Ccur  de  Porchères  a  ccdc&  tranlporté  à 
Charles  Chappcllain  Imprimeur  à  Paris  le 
priuilege  cy  defius ,  pour  en  jouir  aucc  tout  le 
droit  y  contenu.  A  Paris  le  quatorzic'm  c  de  Dé- 
cembre mil  Gx  cens  Yingc-huic. 


sAcheuè  d imprimer  le  vingt-deuxième  de 
'Décembre  mil  Jix  cens  vingt-neuf. 


s 
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LES  POESIES 

DE  M*-  DE  MALHERBE. 

LIVRE  PREMIER. 
Paraphrafc  du  Pfcaumc  v  1 1 1. 

Sagejfe  éternelle ,  à  qui  cet  \niuers 
Doit  le  nombre  infiny  des  miracles 
diuers 

Quon\>oit  également  fur  la  terre 
&  fur  ïonde\ 
Mon  Dieu  ,  mon  Créateur, 
Que  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde, 
Et  que  le  ciel  efi  bas  au  prix  de  ta  hauteur  ! 

•    :  .     \.  *  .>.  il 

Quelques  blajphemateurs,  oppreffcurs  £  innocent , 
A  qui  F  excéda"  orgueil  a  fait  perdre  le  fens, 
De  pràphanes  difcours  ta  puijfance  rabaijfent\ 

■'  Maislanaïueté,  / 
Dont  mefmes  au  berceau  lesenfans  te  confeffent 


Clofl-elie  pas  la  bouche  à  leur  impieté  f 

Ë' 


De  moy,  toutes  les  fois  que  farrefle  les  yeux 
A  ^voiries  ornements  dont  tu  pares  les  deux, 
Tu  mefemUis.fi  grand,  &  nous  fi  peu  de  chofe, 

a 


('■- 
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Que  mon  entendement 
Ne  peut  /'imaginer  quelle  amour  tediftofe 
A  nous  fauorifer  d'^vn  regard  feulement* 

//  nefi  foiblejfe  égale  à  nos  infirmité^ 
Nos  plus  figes  difeours  ne  font  que  rvanitezj, 
Et  nos  fens  corrompus  nont  goufi  qu'à  des  ordure$\ 

Toutesfois ,  2  bon  Dieu , 
Nous  te  fommes  fi  chers,  qu  entre  tes  créatures] 
fit  Ange  eflle  premier  J  homme  aie  fécond  lieu. 

Quelles  marques  d'honneur  fe  peuuent  adjoufler 
A  ce  comble  de  gloire  où  tu  l'as  fait  monter  f 
Et  pour  obtenir  mieux  quel  fouhait  peut-il  faire t 

Luy  que  jufquau  Ponant  > 
Depuis  du  le  filcilatient  dejfus  l'hemijpheref 
Tonabfolu  pouuoir  a  fait  fin  lieutenant  t 

Si  tofl  que  le  befiin  excite  fin  defir  % 
Que  fi  ce  que»  talargeffe  &  ne  trouue  à  choifirc  < 
Et  par  ton  règlement! 'air  Ja  mer & la  terre, 

.    Nentretienntnt'ils  pas 
Vne  fecretteloy  de  fe  faire  la  guerre 
A  qui  de  plus  de  mets  fournira  fis  repas  f 

•      t  *  1        -  •  ■ 

Certti  je  ne  puis  faire  en  ce  rauijfement*    : , 
Q^fafpeUtrmonamei&direbapmn^.  ,v 


M.  DE  MALHERBE  LIVRE  I.  « 

0  figejfeetcrnclle,enmcrueilles  féconde, 

Mon  Dieu,  mon  créateur, 
Quê  ta  magnificence  étonne  tout  le  monde, 
Eructe  ciel  eft  basai*  prix  de  ta  hauteur! 

Paraphrafe  du  Pfcaumc  c  x  x  v  1 1 1. 

LEs  funeftes  complets  des  ames  forcenées, 
Qui  penfoiet  triompher  dt  mes  jeunes  années, 
Ont  d'rvn  commun  ajfaut  mon  repos  offenfe. 
Leur  rage  à  mis  au  jour  ce  qu'eu1 e  auoit  de  pire, 

Certes  je  le  puis  dire,  i 
Mais  je  puis  dire  aufiiqu  tlswont  rien  auancé. 

ïetois  dans  leurs  filets*  ïtfUit  fait  de  ma  <vie\ 
Leur  funefie  rigueur  qui  l% auoit  vourfuiuie, 
Aîéprifoit  le  confeil  de  reuenir  a  foy  \ 
Et  le  coutre  aiguisé /imprime  fur  la  terre  u 

'>  Mcdns  auant >  que  leur  guerre  v 
N'cjperoit  imprimer  fes  outrages  furmoy. 
*/Vii\  V  '•  .1  .  .1  ■. »•'»,.:-•-••.'  w  '*.y 
Dieu,qui  de  ceux  qiïil  aime  eft  la  garde  éternelle, 
Aie  témoignant  contreux  fa  bonté  paternelle, 
A  félon  mes  fouhaits  terminé  mes  douleurs. 
Jl  arompuleur  piegc,& de  quelque  artifice 

Qu  art  rvfe  leur  malice,  \ 
Ses  mains  qui  peuuent  tout  m  ont  dégagé  des  leurs. 

a  ij 


4  LES  POESIES  DB, 

La  gloire  des  mec  h  an  s  efi  pareille  à  cette  herbe, 
Qui  fans  porter  jamais  ny  jauelle  ny  gerbe 
Croift  fur  le  toicl  pourry  d'une  uieille  maifon\ 
On  la  njoit  feiche  ey*  morte aujsi  tofl  quelle  efl  nie, 

Et  uiure  une  journée 
Efl réputé  pour  elle  une  longue  faifon. 

Bien  efl-il  mal-aifeque  îinjufle  licence 
Quils  prennent  chaque  jour  £  affliger  l'innocence 
En  quelqu'un  de  leurs  uocux  ne  puijfe  projpcrer, 
M  au  tout  incontinent  leur  bon-heur  fer  étire, 

Et  leur  honte  fait  rire 
Ceux  que  leur  infolence  auoit  fait /oujpirer. 

Paraphrafc  du  Pfcaumc  c  x  l  v. 

N*EJpcrons  plus ,  mon  ame ,  aux  promejpsdu 
monde  y 

Sa  lumière  efl  un  \>errey&*  fa  faueurune  onde, 
Quetouflours  quelque  uent  empefche  de  calmer. 
Quittons  cesuanite^y  lajjbns-nous  de  les  future; 

Cefl  Dieu  qui  nous  fait  uiure, 

C  efl  Dieu  quil  faut  aimer. 

En  "vain pour  fatkfaire  ànoslafches  enuies] 
Nous  pajfons  prés  des  Rois  tout  le  temps  de  nos  VtoS 
A  fouffrirdes  rheprk9&  ployer  Us  genoux. 
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M.  DE  ^ÀI^BfBE.  LIVRE  V.  5, 

Cequtlspcuuët  neftricnïils  font  corne  nom  fommes 

.        Véritablement  hommes,   

fit  mentent  comme  nous. 

Ont •  ils  rendu  te/prit,  ce  nefl  plus  que  poufiere 
Quccettc  MajeBèfi  pompcufc&Jt  ficre 
Dont  1* éclat  orgueilleux  étonnoit  l<vniuers  » 
Et  dans  ces  gradstohçaux,  où  leurs  amts  hautaines 


Font  encore  les  vaines,      t      ,  . 
Ils  font  mangez^desvers.  _ 

^  Lafe  perdent  ces  noms  de  maiflresde  U  terre y , 
D'arbitres  de  la  paix, de  foudres  de  la  guerre  ; .  '  »  » 
Cowr  ils  not  plus  de  fceptre  ils  not plus  deflateursi 
Et  tombent  auec  eux  d'<vne  chcute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune,  :l  J 


Les  larmes  de  fàintf  Pierre ,  imitées  dutanfillc.' 

CEnefi  pas  en  mesversgu\ne  amante  ahtsle 
Des  apas  enchanteurs  d'^vn  parjure  The  fit; 
Jipres  l  honneur  rauy  de  fa  pudmte,  j  . 
I^ifceingratementeHrvntordfolit^        ç  . 
.Frf/r  d<?  f     /«  4j/iwj  <rj*;    r4£f  peut  faire 
Vnefdeh  preuue  â  [infidélité. 

À  iij 


•  »»- 


fltfrfw  f  »r  fépans  '£*vnc  éternelle  njcine 
Dans  njn  courage  faintlônt  leurfainBe  fôntainei 
Oh  l'amour  de  la  ter¥è^  lefbiride  la  chair 


'  fit  rcptntir  aufii  tofl  que  "pécher, 

Jour      i>//2gf  a  or  a  cet  âge  ferrée 
Afc  rr/«/?  *  mes  n/œuxH  fauoraUe  appuy  \ 
Et  fi  pour  ton  autel  cenefi  chofe  ajfez^grandei 
Pinjè^mtîft  fi  gravâtfuilnâuroit point  d'àjfrade 
S'il  rTèh'fecekoS  point 

La  ffifîFfit  au'cùeèr  ctqù  finirent  ces  larmest 
Efi  le  premier  effaj de  tes  premier ïs  armes  y 
Pour  qui  tant  d'ennemis  à  tes.  pieds  abattit, 
Pafles  ombres  d %  enfer ,  poufiiere  de  la  terrcy 
Ont  connut* ,  fortune &  que  F  art  délit  guerte  " 
A  moins  d'enfeignements^ùètu  n'as  de  *vertu$. 


"Ùe  /on  nom  de  rocher*  ';  contme  d\n  l'onailgurt, 
VKèterléBSat,  P^BMVjmrfi  '  Ï 


Vn  jour y  tfuin  efi  pi 
La  troupe <^iïa^aik;^hn}eîliméurehas.  '  1 
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M.   DE.; MALHERBE  LIVRE  t. 
•  Mais  le  coq  a  chante  fendant  que  jeTnarrefle 
A  îpmhre  des  lauriers  qui  tembraffent  la  tefie, 
Et  la  fource  déjà  commençant  à  fournir 
A  lafchè  les  ruijfeaux  qui  font  bruire  la  trace , 
Entre  tant  de  malheurs  ejlimant  une  grâce, 
Qujyn  Monarque  fi  grand  les  regarde  courir. 

Ce  miracle  cT amour,  ce  courage  inuincible] 
Quin'ejperoit  jamais  une  cho/è  pofible 
Que  rien  finiftfa  foy que le me/me tripot] 
Défaillant  fait coiiard \de  Hdelle  fait traiftrï, 
Aux  portes  de  la  peur  abandonne  fon  maiflre, 
Et  jure  impudemment  qu  il  neleconnoit  pas. 

r4  p^eUparafcauoUftitt/fa  bouche, 
Quun  rçgrtraujïi  protêt  en  fon  ame  le  touche,  i 
Et  me  fur  ant  fa  faute  à  la  peine  dautruy, 
r mlant faire  beaucoup,  il  nè  peut  àauàntage 
Que feuffcmwt bat,&  fe  mettre au  ati/àge 
Sur^fiudefahon^ 

r 

Les  ares  qui  de'flus  prés  fa  poitrine  joignirent, 
Les  traits  qui  plus  avant  dans  (e  fein  [atteignirent, 
CefutquandduSauueuril  fe       regarde;  ; 
Les  yeux  furent  les  arcs ,  les  nlladcsles flèches, 
Qt*l  percçrent  fon  amet&*  remplirent  de  brèches 
LerampanquiUutitfilafchement  gardé.  . 


g  LES  POESIES  DE 

Cet  affaut  comparable  à  l 'éclat  drvne  foudre, 
Pouffe  &*  jette  d\n  coup  fes  defenfes  en  poudre  \ 
Ne  laijfant  rien  chez*,  luy,que  le  me  fine  penfer 
tfcvn  homme  qui  tout  nud  de  gla'me  &*  de  courage 
Voit  de  fes  ennemis  la  menace  &*  la  rage , 
Qtû  le  fer  en  la  main  le  tiennent  offenfer. 

Ces  beaux  yeux  fouuerains  qui  trauerfent  la  terre 
Mieux  que  les  yeux  mortels  ne  trauerfent  le  <verre, 
Et  qui  nont  rien  de  clos  à  leur  jufle  courroux, 
Entrent  njiftorieux en  foname étonnée, 
Comme  dans  rvne  place  au  pillage  donnée, 
Etluy  fontreceuoir  plus  de  mort  s  que  de  coups. 

La  mer  a  dans  le  Jein  moins  de  yagues  courantes, 
Quilnadanslecerueaude  formes  différentes, 
Et  na  rien  toutesfois  qui  le  mette  en  repos  > 
Car  aux  flots  de  la  peur  fanauire qui  tremble 
J\[e  trouue  point  de  porttO*  toufiours  il  luy  femblt 
Que  des  yeux de  fonmaiflre  il  entend ce  propos.  '• 

Et  bien,  où  maintenant  efi  cebraue  langage  f 
Cettetîche  de  fiy!  cet  acier  de  courage? 
Qu [eft  le  feu  de  ton  ifU  au  befom  deuenu  ?  ,       •  > 
Ou  font  tant  de  ferments  qui  juroient  rvne  fable? { 
Comme  tu  fus  menteur , fuis- je  pas  rueritable  t 
Et  que  tay- je  promis  qui  ne  foitauenu?       '  ■  '  '  Y 

Toutes 
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Toutes  lescruautezjde  ces  mains  qui  m'attachent, 
Le  mépris  effronté  que  ces  bourreaux  me  crachent. 
Les  freuues  que  je  fats  de  leur  impieté, 
Pleines  également  de  fureur  &*  d'ordure, 
Ne  me  fontnjne  preuue  aux  entrailles  fi  dure, 
Comme  le  fouuemr  de  ta  déloyauté. 

le  fcay  bien  qu'au  danger  les  autres  de  ma  fuite 
Ont  eu  peur  de  la  mort ,  ç>  fi  font  mis  en  fuite-, 
Mais  toy ,  que  plus  que  tous  j'aimay  parfaitement, 
Pour  rendre  en  me  niant  ton  ojft  nfe  plus  grande, 
Tu  fuis  mes  ennemis,  t'ajfembles  à  leur  bande, 
Et  des  maux  qu'ils  me  font  prens  ton  ébatement* 

Le  nombre efl infiny  des  paroi! es  empraintes 
Queregarde  ï  Apoflre  en  ces  lumières  faintes; 
Et  celuy  feulement  que  fous  *vne  beauté 
Les  feuxdïn  œil  humain  ont  rendu  tribut  aire, 
Jugera  fans  mentir  quel  effet  a  pu  faire 
Des  rayons  immortels  [immortelle  clarté. 

H  efl  lienaffeuré  quel 'angoiffe qu'il  porte 
Ne  femprifonne  pas  fous  le  s  clefs  d'orne  porte, 
JBt  que  de  tous  coflez.  elle  futur  a  fes  pas', 
A4 aù  pource  qu'il  la  Wttdas  lesyeuxde  fonmaiftre, 
Il  Je  rveutabfenter,efferantque  peut-cflre 
11  la  fentiramoinsennelarv%yant  pas. 
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La  place  luy  déplaifl,  ou  la  troupe  maudite 
Son  Seigneur  attaché  par  outrage  dépite; 
Et  craint  tant  de  tomber  en  njn  autre  for  fait ^ 
Qùil  eflime  dcja  fis  oreilles  coupables 
D'entendre  ce  qui  fonde  leurs  bouches  damnables, 
Et  fis  yeux  d'afiifler  aux  tourmcns  qu'on  luy  fait. 

Il  part y  &*  la  douleur  qui  d'<vn  morne  filence 
Entre  les  ennemis  couuroit  fa  <-uiolcnce3 
Comme  il  fi  nj oit  dehors  a  fi  peu  de  combat, 
Quil  demande  tout  haut  que  le  fort  fauorable 
Luy  face  rencontrer  un  amy  ficourable, 
Qui  touche  de  pitié  luy  donne  le  trépas. 

En  ce  piteux  e  Hat  il  n  arien  de  fideUe 
Que  fit  main,  qui  le  guide  où  Forage  l'appelle  y 
Ses  pieds  comme  fis  yeux  ont  perdu  la  ^vigueur, 

11  a  de  tout  confiii  fin  amc  dépourueuc, 
Et  dit  en  fiu/pirant  que  la  nuit  de  fit  ueuc 
Ne  l'empefihe  pas  tant  que  la  nuit  de  fin  coeur. 

Sa  <vie  auparauant  fi  chèrement  gardée, 
Luy  fimble  trop  long  temps  icy  bas  retardée; 
Ceft  elle  qui  le  fafihe,  &  le  fait  confumer  > 
Il  la  nomme  parjure,  il  la  nomme  cruelle, 
Et  toufiours  fi  plaignant  que  fa  faute  Vient  d 'eUe^ 
Il  n'en  a/eut  faire  conte,  &  ne  la  peut  aimer. 


M.   DE  MALHERBE  LIVRE  I.  *ï 

Va y  laiffe  moy,  dit  ■  il ,  ua  déloyale  atie  > 
Si  de  te  retenir  autres  fou  {eus  l'enuie , 
Et  fi  fay  de/îré  que  tu  fuffes  chez,,  moy, 
Puù  que  tu  m'as  eflé  fi  mauuaife  compagne, 
Ton  infidélité  foy  maintenant  je  dédaigne. 
Quitte  moy  i  je  te  prie,  je  nerveux  plusdetoy. 

Sont-ce  tes  beaux  dejfeins,mefbngere  &  mechate, 
Qujyne  féconde  fois  ta  malice  m'enchante, 
Et  que  pour  retarder  <-uhe  heure  feulement 
Lanuitdeja  prochaine  d  ta  courte  journée, 
Je  demeure  en  danger  que  Came,  qui  efî  n  ée 
Pour  ne  mourir  jamais,  meure  éternellement  ? 

Non,  ne  mabufe  plus  (tune  lafche  penfec\ 
Le  coup  encore  s  frais  demacheute  pafiée 
Me  doit  auoir  apris  d  me  tenir  debout. 
Et  fçauoir  difçerner  de  la  tréue  la  guerre, 
Des  richejfes  du  mel  les  fanges  de  la  terre, 
Età\nbicnquifcnuole\>nquiria  point  debout. 

Si  quelqu'un  tTauanturc  in  délices  abonde. 
Il  fe  perd  au  fi  toft&*  déloge  du  monde; 

2^JUt^  tC  "  "  ' '  ''  '        '  *  '  "  *""  "  "  ' 

Ceuxi 
Tu 

Ji  fouffrir  en  n)iuant  dauantage  d%  ennuis. 

b  ij 
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On  V oit  par  ta  rigueur  tant  de  blondes  jeunejps. 
Tant  de  riches  grâdeurs,  tant  dhtureufes  vieiliejfes, 
En  fuyant  le  trépas  au  trépas  arriuer  j 
Et  celuy  qui  chetif aux  mi/ères  fùccombe, 
Sans  rvouloir  autre  bien  que  le  bien  de  la  tombe, 
N'ayant  qu<vn  jour  àViure,ilne  peutï  acheuer. 

Qued'hommes  fortune^,  en  leur  âge  première^ 
Trompez^  de  l' inconfiance  a  nos  ans  coufiumiere9  -} 
Du  depuis  fe  font  njews  en  étrange  langueur  \ 
Qui  fujfent  morts  contens,fi  le  ciel  amiable 
Ne  les  abufant  pas  en  fin  fein  njariable, 
Au  temps  de  leur  repos  eufi  coupé  fa  longueur.  . 

Quiconque  de  plaifir  a  fin  ame  ajfouuie, 
Plein  dhonneur     de  bien,non  fujet  à  l*enuiel 
Sans  jamais  en  fin  aife  njn  mal-ai/c  éprouver, 
S'il  demande  à  fis  jours  davantage  de  terme, 
Que  fait-il,  ignorant,  qu attendre  de  pied  ferme 
De  njoir  à  fin  beau,  temps  am  orage  arriuer? 

Et  moy,fi  de  mes  jours  î  importune  durée 
Ne  meufjt  en  a>ieiUi]fantla  cerueUe  empirée, 
Ne  deuois-je  efire  fàge,  &*mc  rejfouuenir 
D'auoir  rueu  la  lumière  aux  aueusles  rendue, 

Retailler  aux  muets  la  paroUe  perdfês ,  ,  • ,  «■  <• .  ' 
Et  faire  dmslescoryslesarnesreùemr!  '  '  '  \] 
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De  ces  fkits  non  communs  la  merueille  profonde, 
Qui  par  la  main  dun  feul  itonnoit  tout  le  monde, 
Et  tant  £  autres  encor,  me  deuoient  auertir 
Que  fi  four  leur  autbeur  fendurois  de  l'outrage, 
Le  me/me  qui  les  fit  en  faifant  dauantage, 
Quand  onmoffenferoit  me  pouuoit  garantir. 

Maïs  troublé  par  lesansjayfiuffert  que  la  crame, 
Loinencmdumalyakdccouuertma  fainte\ 
Et  fortant  promptement  démon  fens&dc  moy, 
Ne  me  fuisapperceu  qu^undefiin  fauorable 
M'ojfroit  en  ce  danger  rvnfu jet  honorable 
D'acquérir  par  ma  perte  rpn  triomphe  à  ma  foy^ 

Que  je  porte  demie  a  la  troupe  innocente 
Desw%{ftimafîacrez^$wnemainrviolente 
Virent  des  le  matin  leur  beau  jour^accourcy  ; 
Le  ferqui  Us  tua  leur  donna  cette  grâce , 
Que  fi  de  faire  tien  ilsn  eurent  pastefrace, 
Us  n  eurent  pas  le  temps  de  faire  mal  aufii. 

De  ûts-  jtunn  guerriers  la  flote  ^vagabonde 
AUoit  courre  fortune  aux  orages  du  monde, 
Et  deja  pour  njoguer  abandonnait  le bord, 
Quand  l'aguetd\n  pirate drreftaleut 'njoyagei 
Mais  leur  fart  fut  fifan^qmfvnmefmè  naufrage 
Ils  fervirent  ftM$l'onde>&feeuirent  au  port. 
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.  Ce  furent  de beaux  lk>  qui  mieux  que  la  nature 
M  élans  à  leur  blancheur  l'incarnate  peinture 
Que  tira  de  leur  fein  le  couteau  criminel, 
Deuant  quë£<vn  hyuer  la  tempefte  Forage 
A  leur  teint  délicat  purent  faire  dommage , 
S'en  allèrent  fleurir  au  printemps  éternel. 

Ces  enfans  bien-heureux  (créatures  parfaites, 
Sans  l' imper fettion  de  leurs  touches  muettes  )  <  . 
Ayans  Dieu  dans  le  cœur  ne  le  purent  loUêr, 
Mais  leur  fang  leur  en  fut  <Tm  témoin  ^veritablei 
Etmoy  pouuant  parler, fay  parlé >miferaUc% 
Pour  luy  faire  vergogne ,  &  le  defauoiier. 

Le  peu  qu  ils  ont  vécu  leur  fut  grand  avantage, 
Et  le  trop  que  je  a>y  ne  me  fait  que  dommage*  > 
Cruelle  occafion.du  Jouty  qui  me  nuit  {  *\  ï\\  v.v  i?  \ 
Quand  j'auoH  dema  foy  fsàttacéMce  première,  \  \ 
Si  la  nuit  de  la  mojt  m'eufl  priue  de  lumière, 
Je  nauror*  pasUpem  d'rvfteeternellenuit^  * 

Cefaténce  troupeau,  que  nxnajirahgiKrr'èi 
Pour  combattre  l'enfer,  ç>  défendre  la  terre. 
Le  S  autieur  inconnu  fa  grandeur  abaiffa  \ 
Poreux  il  commença  la  première méUe,\  *\t:&uCJ 
Et  furent  eùxaufîi  qn*  la  rage  aèeugtéer  -  K 
Du  contraire  patty  les  premier  s  offença.  r  "  •  :*  A> 
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Qmfuoudra  fe  njanter  auec  eux  fe  compare, 
D^uoirreceulamort  par<vn  glaiue  barbare. 
Et  defire  allé  foy- me/me  au  martyre  f offrir  5 
L'honneur  leur  appartient  d'auoir  ouuert  la  porte 
A  quiconque  ofera  d'aune  ame  belle  forte 
Pour<viure  dans  le  ciel  en  la  terre  mourir. 

Odefirable  fin  de  leurs  peines  paficesl 
Leurs  pieds  quin  ont  jamais  les  ordures  preficcs, 
Vnfuperbe  planche  des  efloilles  fe  font, 
Leur/alaire payé  les  Jeruices  précède. 
Premier  que  d%auoir  mal  ils  trouuentle  remède, 
Et  deuant  le  combat  ont  les  palmes  au  front. 

Q$e dapplajtdfjfemensje rumeur, 0* de  prefes, 
Que  de  feuxjpte  de  jeux, que  de  traits  de  carejjes, 
Quand  là  haut  en  ce  point  on  les  njid  arriuer  ! 
Et  quel  plaifir  encor  à  leur  courage  tendre, 
Voyant  Dieu  deuant  eux  en  fes  bras  les  attendre, 
Et  pour  leur  faire  honneur  les  Anges  fc  leuer  ! 

Et  vous, femmes, trois fois  quatre foisbie-hcurcufes, 
De  ces  jeunes  amours  les  mères  amoureujes, 
Que,  faites  <uom  pour  eux  filous  les  regrettez.? 
Vous  fa/chez:  leur  repos&  vous  rendes  coupables, 
Ou  derieïlimer  pas  leurs  trépas  honorables, 
Ou  de  porter  enuie  à  leurs  félicite^ 
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Le  folr  fut  an-duce  de  leurs  (relies  journées] 
Mats  qu  eujfent-ds  gaigné  par  un  fiecle  d années  i 
Ou  que  leur;  amnt-tl  en  ce  njifle  départ, 
Que  laijfer  prompt cment  une  baffe  demeure, 
Qta  na  rien  que  du  mal  ,pour  auoir  de  bonne  heure 
Aux  plaifirs étemels <vnc éternelle  part? 

Si  vos  yeux  penetrans  jufquaux  chofes  futures 
Vous  pouuoient enfeigner leurs telles  auanturés, 
Vous  auriez^  tant  de  bien  en  fi  peu  de  malheur  s  > 
Que  vous  ne  Voudriez, pas  pourl empire  du  monde 
N'auoir  eu  dans  le  fein  la  racine  féconde 
D'ouna/qiïit  entre  nous  ce  miracle  de  fleurs* 

M«pmoy,puv  que  lesloix  me  défendit  F  outrage 
Quentr étant  de  langueurs  me  commande  la  rage. 
Et  qu  il  ne  faut  foy»mefinc  éteindre  fin  flambeau* 
Quç me/LH  âtmeuré  pour  confedefr pour armes, 
Que  &  écouler  ma  <uïe  en  <~un  fleuue  de  larmes. 
Et  la  chajfant  de  moy  ïenuoyer  au  tombeau  ? 

le  fçay  bien  que  ma  langue  ayant  commis  ïoffenfc, 
Mon  cœur  incontinent  en  a  fait  pénitence. 
Mais  quoy  ?fi  peu  de  cas  ne  me  rend  fatisfait. 
Mon  regret  efl  fi  grand  j&  ma  faute  fi  grande, 
Qunjne  mer  éternelle  à  mes  yeux  je  demande 
Pour  pleurer  à  jamais  le  péché  que  fay  fait. 

Pen* 
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Pendant  que  le  chetif  en  ce  point  fe  lamente, 
S'arrache  les  cheueux,fe  bat,& fe  tourmente. 
En  tant  d'extrémité^  cruellement  réduit, 
Il  chemine  toufiour  s }  mais  refuant  à  fa  peine, 
Sans  donner  à  fes  pas  <vne  règle  certaine, 
Il  erre  wagabond  où  le  pied  le  conduit. 

A  la  fin  égare  (  car  la  mit  qui  le  trouble 
Par  les  eaux  de  fes  pleurs  fon  ombrage  redouble^) 
Soit  <vn  caifd'auanture,  ou  que  Dieu  l'ait  permis, 
Il  arriue  au  jardin,  où  la  bouche  du  traiflre, 
Profanant  d'wbaifer  la  bouche  de  fon  maiftre, 
Pour  en  pmer  les  bons  aux  michans  l'a  remis.  * 

Comm  un  homme  dotent, que  le  glaiue  contraire 
A  priué  de  fin  fis,  ç>  du  titre  de.  pUJ^f 
Plaignant  deçà  delà  fon  malheur auenu, 
S'il  arriue  en  ta  place  où  fe  fi,  fait  le  dommage, 
L'ennuyrenouuellé  plus  rudement  C outrage 
En  njoyant  le  fujet  à  fes  yeux reuenu. 

*  Le  Vieillard \qui  n 9 attend  nme  telle  rencontre, 
Si  ufiquaudépourueufa  fortune  luy  montre 
Le  lieu  qui  fut  témoin  d'osn  fi  lafcheméfair,x 
Denouuelies  fureurs  fe  déchire  f  entame, 
Et  de  tous  les  penfers  qui  trauaillent  fon  ame 
L' extrême  cruauté  plus  cruelle  fe  fait. 
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Toutesfois  il  na  rien  qu'une  triftejfe  peinte, 
Ses  ennuis  font  des  jeux,  fin  angoijfe  une  feinte, 
Son  malheur  un  bonheur, es*  fes  larmes  un  ris, 
Au  prix  de  ce  qu'il  fent,  quand  fa  ueu'eabaifce 
Remarque  les  endroits  où  la  terre  prefee 
A  des  pieds  du  Sauueur  les  ueHiges  écrit* 

Cefl  alors  que  fes  cru  en  tonnerre  f  éclatent, 
Ses  foujpirs  fe  font  Vents, qui  les  chcjhcs  combatter, 
•    Et  fes  plcurs,qmtantojidc/cendoient  mollement, 
Rejfemblent  un  torrent ,qui  des  hautes  montagnes 
Rauageant  &  noyant  les  uoi fines  campagnes, 
"  Veut  que  tout  foniuers  ne  feit  qùun  clément. 

Ilyfche  fes  yeux,  il  tes  baigne,  il  les  baijer 
Jl  fe  couche  dejfus,  &  feroit  à  fon  aife, 
S* il  pouuoit  auec  eux  à  jamats  f  attacher. 
Il  th.  mettre  murt  du  refpett  qu  'il  leur  porte  \ 
Mais  en  f  nia  douleur  fe  rendant  la  plus  forte, 
■     Luy  fait  encorun  coup  une  plainte  arracher. 

Pas  adorez^  de  moy,  quand  par  accoutumance 
Je  nantais  comme  fay  de  uous  la  connotjfanceà 
Tant  de  perfections  uom  dccouurent  affcXj 
Vous  aueznjne  odeur de  parfums  d *  Apyrie, 
Les  autres  ne  l'ont  pas,  efr  la  terre  flétrie 
Eft  belle  feulement  où  uous  efte s  paffe^ 
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Beaux  pas  de  ces  feuls pieds  que  les  aftres  connoifiet, 
Comme  ores  à  mes  yeux  "vos  marques  apparoiffentl 
Telle  autrefois  de  <uous  la  merueilleme  prit, 
Quand  déjà  demy  clos  fous  la  evague  profonde] 
Vous  ayant  appelle^.,  njous  affermtfles  l'onde, 
Et  majfeurant  les  pieds  métonnajles  l'ejprit. 

Mais,  o  de  tant  dé  tiens  indigne  recompenje  ! 
0  dejfuslcs  fahlons  inutile  femencel 
Vne  peur,  o  Seigneur  !  ma  fepari  de  toy  ; 
Et  d'rvne  ame  femblable  à  la  mienne  parjure, 
Tous  ceux  qui  furent  tiens  ,fiU  ne  tont  fait  injure, 
Ontlaifiéta  prefence&tont  manqué  de  foy% 

Dedôu&e,  deux  fois  cinq  étonnez,  de  courage^  ' 

Et  tournèrent  le  do  s  quand  tu  fus  affat'Ry^ 

L'aUtfe^uifut.gàignid  vnefale  au*rice, 

FitriM^detarvièàlmj 

Et  l'autre  &n  te  niant  plus  que  tous  H  faiHy* 

■S  &eft<ehoft  a  mon  efrtk  mpoftHea  comprendre, 

Cbmme  ïfuuUntinosto^ 

Et quateepd  plurfen**  ta  longue  patience, 

Silk)mquM% 

Dotueeflr*ïè<èk#ea*fHU^ 
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Toutefois  tu  fiais  touffu  conois  qui  nous fommes» 
Tu  rvots  quelle  inconftance  accompagne  les  hommes* 
Faciles  a  fléchir  quand  il  faut  endurer. 
Si  fay  fait  corne  v»  homme  en  faifant  \ne  offenfe^ 
Tu  feras  comme  Dieu  den  laijfer  la  ^vengeance ', 
Et  m  o fier  <vn  fujetde  me  defifterer. 

Au  moins  fi  les  regrets  de  ma  faute  auenue 
M'ont  de  ton  amitié  quelque  fart  retenue, . 
Pendant  que  je  me  trouue  au  milieu  de  tes  pas, 
Defir  eux  de  ï  honneur dune  fi  beUe  tombe, 
Afin  quen  autre  part  ma  dépouille  ne  tombe, 
Puis  que  ma  fin  efî  prés,  ne  la  recule  pas. 
. 

En  ces  propos  mourans  fis  complaintes  fi  meuret, 
Mais  njiuantes  fans  fin  fis  angoiffes  demeurent, 
Pour  le  faire  en  langueur  a  jamais  con  fumer. 
Tandis  la  nuit  fen  \a,fis  lumières  f  et  aignent, 
Et  déjà  deuantluy  les  campagnes  fe  peignent 
Du  faffian  que  le  jour  apporte  de  la  mer. 

L'aurore  d  wne  main,  en  for  tant  de  fes  portes , 
Tient  <-vn  rvafe  de  fleurs  languijfantes  &*  ptortesy 
Elle  njerfi  de  ï  autre  une  cruche  de  pleurs, 
Et  d'un  rvoile  tijfu  de  njapeur  ç£«  dorage, 
Couurant  fis  cheueux  a"  or,  découureen  fin+vifage 
Tout  ce  qurvne  amefentde  çrutlles  douieurs.     .  < 
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Le  foletl  qui  dédaigne  ame  telle  carrière, 
Puu  qu'il  faut  qu'il  déloge,  éloigne  fh  barrière  S 
Mais  comme  atn  criminel  qui  chemine  au  trépas, 
Montrant  que  dans  le  cœur  ce  ^voyage  le  fafche, 
Il  marche  lentement,^  defire  qu'on  fçache 
Que  fi  cenefloit  force  il  ne  le  ferait  pas. 

Ses  yeux  par  <vn  dépit  en  ce  monde  regardent^ 
Ses  cheuaux  tantofivont^tantofi  fe  retardent , 
Eux  me/mes  ignorans  de  la  courfe  qu'ils  font, 
Sa  lumière  paflit ,  fa  couronne  fe  cache  \ 
Aufii  n'en  njeut-il  pasycependant  qu'on  attache 
A  celuy  qui  l'a  fait  des  épines  au  front. 

Au  point  accouftumé  les  oifèaux  qui  femme  Met 
Apprcflez^  à  chanter  dans  les  bois  fe  reueiUent; 
Mais  tvoyanf  ce  matin  des  autres  différent, 
Remplis  d 'ctonncmcnt ils  ne  daignent  paroi/ire. 
Et  fontyàquilesrvoitsuuertement  connotftre, 
De  leur  peine  fecrette  rvn  regret  apparent. 

Le  jout  efl déjà  grande  lahome  pins  claire 
De  l' Apoftre  ennuyé  l'aduertitde  fetaire> 
Sa parotit  fe Uffe,^U^inèaMbefoih\ 
Il-uoitdgtous  cofi^d  n'tftrvèitde  perfonne, 
Toutefois  le  remords  que  fin  ame  Luy  donne 

c  Oj 
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Aufii  l' homme  qui  porte  vne  ame  belle  &  haute, 
Quand  feul  en  vne  part  il  a  faitnjne  faute, 
S'il  ri  a  de  jugement  [on  ejprit  depourueuy 
Il  rougit  deluy-mefmc,  &  combien  qu'il  ne  (ente 
Rien  que  le  ciel  prefent  &  la  terre  pre fente, 
Pen/e  qrien  fe  uoyant  tout  le  monde  Va  hjcu* 

Stances  fpiritucllcs. 

LOuez^  Dieu  part  toute  la  terre, 
Mon  pour  la  crainte  du  tonnerre 
Dont  il  menace  les  humains 
Mais  pour  ce  que  fa  gloire  en  merueilles  abonde^ 
Et  que  tant  de  beautés  qui  reluifent  au  monde 
Sont  des  ouurages  de  fes  mains. 

Sa  promdence  libérale  # 
Efi  njne  fource  générale , 
Toufiours  prefie  à  nous  arroufèr. 
L Aurore ty*i ï  Occident f*breuuent>tn  facomfe,  v 


N'-eft^ce  pas  luy  qui  fait  aux  ondes 
Germer  les  femences  fécondes 
D'rvn  nombre  iftfhiy  de  poiffons  ;  ' 
Qm.p6Uplc  de  troupeaux  les  bois  &  les  montagnes  ; 


Google 


M.   DE  MALHERBE.    LIVRE  I.  xj 

Done  aux  prez^la  verdure,     couurc  les  campagnes 
De  njandanges  &  de  moijfins* 

il  1/2  L:±-  J*Ji\        :*.sê:Jl  i 


il  eft  bien  dur  ^/a  jufte^ 
Denjoir  ï impudente  malice 
Dont  nous  V  offenfohfckaqûc  jour  s 
Maù  comme  noflre  père  il  exeufe  nos  crimes, 
Etntofmes'fss  touttoux,tant  foïeni-ii$  kgilimei, 
Sont  des  marques  de  fonamour. 

Nos  affections  faffagetes. 
Tenant  de  nos  humeurs  légères] 
Se  font  rOuiUeten  y  n  montent, 

Quelque  nouueau  défit  comme  vn  vent  les, emporte; 

La  {terme  tetufiours  fcrmc^e&taufiours  £vne  forte, 
Se  conferuc  éternellement.  Jj£ 

Survncima^ecIcfaindtcCathSrinc, 

.x  Epigranun^u\V\t  »yu \- . ,\j 

L'Art  aufti  hier iquelanatuf* 
Eufl  faitplain&£ç*tt*pxintu**S  \  'S  . 
Mai*  il  a  ajoulu  figurer, 
Quaux  tourmens  dont  la  caufe  eft belle, 
La  gloire  d'^vne  ame  fidelle  \ 
Eft  de.fouffrir  fans  murmurer* 


t 
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LES   P  OES  IES 

DE  M*  DE  MALHERBE. 

LIVRE    'DE  VXIESM  E. 

Pricrepour  le  Roy  Henry  le  Grand  ,  allant  \ 
en  Limozin. 

STANCES* 

'  \  \  '    j.  •  — < 

•"\Vi  V'.ttUv*.1.».  lCW^»:iVW»  »  i 

Di>* ,  *W  les  tonre%  de  nos  lar- 
mes touchées 
Qm  aux  maints  fureurs  tes  armes" 
arrachées,  (  la  rai/on. 

Et  range  ï  innocence  aux  pieds  de 
Puis  <jua]  rfe^mparfait  ta  louange  n'aère, 
Acheue  ton  outtrage  au  bien  de  cet  Empire, 
Et  nous  rends  l  embmpaintVQmmc  la  guerifon. 

Nous  /ommcsJvwwktyfî)>àiirat& 
Et  qui  fi  dignement  fafait  l'apprentifîkgt  i 
De  toutes les  ^vertus  propre  à  commander,     '  il-, 
Quil  fembU  que  cet  heur  nous  impofe  filence, 
Et  quajfeurez^par  luy  de  toute  ^violence, 
Nous  nauons  plus  fitjet  deu  rien  demander. 

Certes 

* 
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Certes  quiconque  a  <veu  pleuuoir  dejfus  nos  tefies 
Lesfunefles  éclats  des  plus  grandes  tempefles 
Qu  excitèrent  jamais  deux  contraires  par$ù, 
Et  nenxuxnt  aujouMuy  nullemarque  paroiflre, 
En  ce  miracle  feul  il  peut  affè^connoiftre 
Quelle  force  a  la  main  qui  nous  a  garantis. 

M ois  quoyfde  quelque  foin  quincefiament  il  veille, 
Quelque  gloire  qu  il  ait  à  nulle  autre  pareille, 
Et  quelque  excez^f  amour  qu  il  porte  à  noftre  bien-, 
Comme échapperons-nous en  des nuits  fi  profondes, 
Parmytant  de  rochers  que  luy  cachent  les  ondes, 
S i  ton  entendement  ne  gouuerne  le  fien  { 

~   Vn  malheur  inconnu  glijfe  parmy  tes  hommes, 
Qmles  rend  ennemis  du  repos  où  nous  fommes', 
La  plupart  de  leurs  \ceux  tendent  au  changement', 
Et  comme  fils  rutuoient  des  miferes  publiques, 
Pour  les  renouueller  ils  font  tant  de  pratiques  * 
Que.  quina  point  de  peur  na  point  de  jugement. 

E»ct  fafcheux  cflat  ce  qui  nous  réconforte, 
Cèft  que  la  bonne  caufeefi  toujours  la  plus  forte; 
Et  qurvtïbra*  fi 'puiffant  rayant  pour  fin  appuy, 
Quand  Urèbellhn  plus  qu'une  Hy  dre  féconde 
Aurott  pour  le  combattre  ajfcmblétom  le  monde; 
ToMUmvndeéjfmblif^  V 


i4       :   ;    rtBS  .POESIBS  DE  *  n  .  - 

Conformé  donc\Seigneur, ta  grâce  à  no  s  pensées, 
Ofle  nous  ces  objets,  qui  des  chofes  pafiées 
Ramènent  à  nos  yeux  le  triHe  fiuuenir  \ 
•  Et  comme  fa  'valeur ,  matflrejfe  de  l'orage, 
A  nous  donner  la  paix  a  montre  fin  courage, 
Fais  luire  fa  prudence  ànous  l'entretenir.  # 

//  na  point  fin  ejpoir  au  nombre  des  armées, 
l  Eflant  bien  ajfeuré  que  ces  njaines  fumées 

N'adioufient  que  de  [ombre  a  nos  obfcuritezj 
L% aide  qu'il  <veut  auoir,cefi  que  tu  le  confeilles*  ' 
Si  tu  le  fais,  Seigneur,  il  fera  des  mer ueilles, 
i  Et  vaincra  nos  fiuhaits  par  nos  projpcritezï  ' 

* 

Les  fuites  des  mécbans,tant  foient-elles  ficretes,  * 
Quand  il  le  s  pour fuiur a  n  auront  point de cachet es\ 
Aux  lieux  les  plus  profonds  ils  feront  éclaire^ 
Il  ^uerra  fans  effet  leur  honte  fi  produire, 
Et  rendra  les  dejfeins  qu'ils  feront  pour  luy  nuire  . 
Aujsitoft  confondus  comme  délibère^  îA:  .  ; 

La  rigueur  de  fis  loix,  après  tant  de  licence,' 
Redonntrdlccœur  â  la  f orne  innocence 9 
Que  dedans  la  tnifire  on  faifoit  muieiUir:  ~  *\     >  *. 
A  ceux  qui  l'op prévient ,  il  oHer aï  audaces  • 
Et  fansdiHmclion  de  richcjfe  ou  de  race, 
Tous  de  'peut  de  la  peine  auront  peur  dé  faillir. 

» 
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La  terreur  de  fin  nom  rendra  nos  utiles  fortes, 
On  n'en  gardera  pins  ny  les  murs  nyles  portesy .  \ 
Les  n>eiUes  cejferont  aux  fommetï  de  n os  tours'; 
Le  fer  mieux  employé  cuit  tuera  la  terre ,  V  '  ' 
Et  le  peuple  qui  tremble  aux  frayeurs  de  la  guerre, 
Sicerieft  pour  danfir>riaura  plus  de  tambours.  .  } 

• 

Loin  des  mœurs  de  fon  /iecleiHâ'nniràles\>îe/s> 
jCoifiue  nonchalance,  &  les  mo II es  délices,-. 
Qui  nous  auoiet  portez^  jufquaux  deniers  bazfirty» 
Les  njertws  reviendront  de  palmes  couronnets-,  ^ 
Et  fes  jufles  faucws  aux  mérite  s  donnée*,  î>\  VVa. 
Feront  rejfufcitert excellence  des  <*ri*oujrt*.  :  IV 

■  * 

La  foy  de  fis  oyeux  jon  anwàr^ïatraïnte, 
Dont  il  porte  d*nskl<\fM*%ùtSkteràt1^tt 
D*a£les  'de  pieté  ne  pourront  ïaffoùnvry 
Il  étendra  ta  gloire  autatit  que  fa.puijfance  -, 
Et  noyant  rien  fi  cher  que  ton  ofeifftnct)    .  »  \ 
Ou  tu  le  fais  régner  il  te  fera  firwn  '?  *  r    -  '  ;.\> 

Tu  nous  rendras  alors  nos  douces  de(linees\ 
Nous  nereuerrons  plus  ces: fafiheufes  années  y  ,\\  "\ 
Qui  pour  les  plus  heureux  not  produit  que  des  pleurs. 
Toute  fine  de  biens  comblera  nos  familles, 
La  moijfon  de  nos  champs  lajfera  nos  faucilles, 
Et  les  fruits  paieront  la  prameffe  des  fleurs* 

d  ij 
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fin  de  tac  dennuù  dont  nous  fufmes  la  proye, 
Nous  rauira  les  fins  de  merueili c&de  joye  j 
Et  d  amant  que  le  monde  efl  ainfi  compose \ 
Qujvne  bonne  fortune  en  craint  <zmc  mauuafi, 
Ton  fournir  abfoluy  four  conferuer  noflre  aifi, 
Confiruera  celuy  qui  nom  l'aura  causé, 

Quand  v»  Roy  f aimant, la  vergogne  des  Princes, 
Laiffant  à  fis  flateurs  le  foin  de  [es  frouinces, 
Entre  les  uolufte^  indignement  f endort  % 
Quoy  que  ton  difiimuleyon  nen  fait  foint  d"ejlimr7 
Et  fi  la  awitc  fi  f  eut  dire  fans  crime -, 
Ceft  auecque  plaifir  qu'on  fur  un  à  fa  mort. 

Mais  ce  Roy,  des  tons  Rois  t  éternel  exemplaire, 

Qui  de  noflre  falut  efi  ï Ange  tut  claire, 
Uinfaill Me  refuge,  &  l'affleuré  fecour  s, 
Son  extrême  douceur  ayant  dompté  l'enuie, 
De  quels  jours  ajjfez^  longs  peut-il  borner fa*vk, 
Que  noflre  affection  ne  les  juge  trop  cours  ? 

Nous  ^voyons  les  efprits  nez.  à  la  tyrannie, 
Ennuycz.de  couuer  leur  cruelle  manie  > 
Tourner  tous  leurs  confeils  à  noflre  affliïiionS 
Et  lifbns  clairement  dedans  leur  confidence, 
Que  fils  tiennent  la  bride  à  leur  impatience,  . 
Nous  nen  fommcs  trnus  qu  à  fa  proteSion* 


M.  DE  MALHERBE.  LIVRE  ïl^ 

Q*U  viue donCySeigneurfty  qu.il  nous  face  \>iurei 
Que^de  toutes  ces  peurs  nos  âmes  il  deliure  > 
Et  rendant  ï<vniuers  de  fon  heur  étonne 
AdjouHc  chaque  jour  quelque  nouuelie  marque 
Au  nom  qu  il  fefl  acquis  du  fias  rare  Monarque 
Que  ta  bonté  propice  ait  jamais  couronne'. 

Cependant  fon  Dauphin  inmervifieffe  pronie 
Des  ans  de  fa  jeunejfe  accomplira  le  conte  -, 
Et  fuiuant  de  {honneur  les  aimables  appas> 
De  faits  fi  renommez*  ourdira  fon  hifloire. 
Que  ceux  qui  dedans  F  ombre  éternellement  noirt 
Ignorent  le  folcil,  ne  l'ignoreront  pas. 


,  Par  fa  fatale  main  qui  ^venger a  nos  pertes}  , 
LÏEjbagne  pleurera  fes  pnminces  dtfertes, 
Ses  chafteaux  abbatus<&*  fes  champs  déconfits* 
Et  fi  de  nos  difcors  ï infâme  uitupere 
A  pu  la  dérober  aux  afiSloires  du  pere, 
Nous  la  verrons  captiue  aux  triomphent*  fils! 

Au  Roy  Henry  le  Grand,  fur  l'heureux  fuccez 
du  voyage  de  Sedan. 

ODE.  i 

A 

N  fin  après  les  tempcBes 


E 


Nousnjoicy  rendus  au  port\ 

d  iij 
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Enfin  nous  voyons  nos  tcflcs 
Hors  de  ï 'injure  du  fort. 
Nous  nauons  rien  qm  menace 
De  troubler  noflre  bonacc  \ 
Et  ces  matières  de  pleurs, 
Majfacres  fcux3&rapincsy 
De  leurs  funeftes  épines 
NegaHeront  plus  nos  fleurs. 

Nos  prières  font  ouïes, 
Tout  efl  réconcilie  '■> 
Nos  peurs  font  éuanouïes , 
Sedan  feft  humilié. 
A  peine  il  a  a/eu  le  foudre 
Party  pour  le  mettre  en  poudre, 
Que  faifant  comparaifon 
De  l'ejpoir  &  de  la  crainte. 
Pour  éuiter  la  contrainte 
Il  feft  mis  4  la  raifon. 

Qui  rieuft  creu  que  fes  mur  aille  s  y 
Que  dejjendoit  njn  Lyon  3 
Neuffent  fait  des  funérailles 
Plus  que  ri  en  fit  Ilion  > 
Et  quauant  queHre  àlafesle 
De  fi  pénible  conqueHe  3 
Les  champs  Je  fujfent  vcHus 


à 
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Deux  fou  de  robbenouueSe, 
Et  le  fereuft  en  j  au ■elle 
Deux  fois  Us  bleds  abbatm  t 

■ 

Et  toutes  fois,  o  merueille  ! 
Mon  Roy y  l'exemple  des  Roù, 
Dont  la  grandeur  nom par eille 
Fait  qu  on  adore  fis  loix, 
Accompagné  cCfvn  Génie, 
Quilesruolontezjmanie) 
U  a  fieu  tellement  prejfer 
D* obéir  i&de  fi  rendre, 
Quil  na  pas  eu  pour  le  prendre  , 
Loifir  de  le  menacer. 

Tel  qua<vagucs  epanduës 

Marche  un  fleuue  impérieux, 
De  qui  les  neiges  fondues 

Rendent  le  cours  furieux  \ 
Rtenncftfeur  en  fin  riuage^ 
Ce  qu  il  treuue  il  le  rouage -, 
Et  traifnant  comme  buifons 
Les  chefne  s  &leurs  racines,  . 
Ofte  aux  campagnes  uoifines 
L'efteranccdesmoifons.. .  . 

y  V    v  ; 

Tel ,  çjT*  plw  êpouuentablc, 

.  / 
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S'enaBoit  ce  conquérant, 
A  fin  fournir indomptable 
S  a  colère  me  fur  ant. 
S on  front  auoit  une  audace 
TeM e  que  Mars  en  la  Thrace >  ' 
Et  les  éclairs  de  fis  jeux 
Eftoient  comme  d\n  tonnerre, 
Qui  gronde  contre  la  terre, 
Quand  elle  afafihélcscieux. 

* 

Quelle  ru  aine  rcfiftence 
A  fin  puijfant  appareil, 
Neuf  porté  la  pénitence 
Qui  fuit  un  mauvais  confcdt 
Et  ueu  fa  faute  bornée 
D  une  cheute  infortunée, 
Comme  la  rébellion. 
Dont  la  fameufi  folie 
Fit  uoir  a  la  Thejfalie 
Olympe  fur  Pelion? 

Voyez,  comme  en  fin  courage, 
Quand  on  fe  range  au  deuoir, 
La  pitié  calme  t orage 
Que  lire  a  fait  émouvoir.  .-. 
A  peine  fut  réclamée 
Sardouccur  accoutumée. 


7 
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Que  d,(vn /intiment  humain 
Frappé  non  moins  que  de  charmes, 
Il  fit  la  paix,  &  les  armes 
Luy  tombèrent  de  la  main. 

Arrière  <v aine s  chimères 
De  hairics,  &*  de  rancueurs  ; 
Soupçons  de  cho/es  amer  es, 
Eloignezs'vous  de  nos  cœurs', 
Loin ,  bien  loin,  triBes  pen/ees, 
Ou  nos  mtferes  pajsecs 
Mous  auoient  enfeuclù* 
Sous  Henry ,cefl  ne <voir goutte, 
Que,  de  reuoquer  en  doute 
Le/alutdes  fleurs  <  " 


M 


y  v 


0  R<?y,  fia  00  rang  a«  hommes  S 
7* exceptes  par  ta  bonté,     '.  1 
K^,  f  »;  de  l'âge  où  nous  fommes  >: 
Tout  le  mal  as  furmonté  ; 
Si  tes  labeurs,  d'où  la  France  . 
A  tiréjadeliurance , 
Sont  écrits  auecque  J$|tf4&$^?vj  ; 
Qui/ira  fi  ridicule  \  \  • 

Quineeonfeffequ Hercule 
Fut  moins  Hercule  que  toyt  ^  x.*m 

•  .  w .  t.  .  Tt  *        ■    -  * 
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De  combien  de  tragédies. 
Sans  ton  ajfeuré  fccours> 

Eftoient  les  trames  ourdies.    .     '  .  . 

Pour  enfanglanter  nos  jours?  \  _ 

Et  quauroit  fait  l  'innocence. 
Si  ïoutrageufe  licence,       ♦  . 
De  qui  le  /buuerain  bien  \  Pî^:  .>•*•» i 

£  opprimer  &*  de  nuire, 
hfeufl  treuué  pour  la  détruire  . 
Vnbr  a*  fort  comme  la  tient 

.Af  0»  Roy,connoù  ta  puijfance, 
Elle  efl  capable  de  tout  '■> 

Tesdejfeinsnont  pasnaiffanck.  v  va:*  inCJ 
Quonent-voitdéjalebouti    '  ...  /'A 

£f  /<*  fortune  amour eufc 
Delanjcrtu  genereufe, 

Trémie  de  fi  doux  apas      ,  •.  v     b .  ;  /.  »  ; 

A  te  Jeruir,0*te  plairty  ,'î  .ri 

Queceft  la  mettre  en  colère  . 
Que  de  ne  l'employer  pas.  >  ■  « 

Vfede  Jaiien-rvueiHdftctj\  -  z^-tau  \\v\\  >  « 
£f  /«7  ^0««£  cf  fr/tfQfir  v  'N  i.  /, 

Quelle  fuiue  ta uaiïïame    >v*  .  t 
A  quelque  nouueau  defîr.\      ^  \.vm  U'AWM  v 
0#  ^«f  fn!  bannières  aillent) 
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Quqy  que  tes  armes  a  fartent,      •  1 
Il  riejl  orgueil  endurçy, 
Quebrise  comme  du  njerre 
A  tes  pieds  elle  ri atterre, 
S'il  ri  implore  ta  mercy. 

Je  fçay  bien  que  les  oracles 
Predifent  tous  qu'à  ton  fils 
Sont  referuez.  les  miracles 
i>e  la  prife  de  Menfis\  i 
Et  que  c'efl  luy  y  dont  l'épie 
Au  fang  barbare  trempée^ 
Quelque  jour  apparùffant 
A  la  Grèce  qui  fouftire,*  : ;      ..  \\  • 
FcradécroiBreVEmpifa     t  .  <*\ 

«*.»».»•  « »  .... 

Maù  tandis  que  les  annitï     \  , 
Pas  à  pas  fontauancer, 
L'âge  où  de  fesdeflinees  .  V.w..^-..-- 
La  gloire  doit  commencera   ,v \  \:\ 
Que  fais  •  tu,  que  d*a>ne  armée, 
A  te  njenger  animée,  rt 
Tu  ne  mets  dans  le  tombeau 
Ces  rvoifins ,  dont  les  pratiques 
De  nos  rages  domeHiq0$ 
Ont  allumé  le  flambeau? 


De  [infideUeCroijjant^ 
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Quoy  que  les  Alpes  chenues 
"Les  couurent  de  toutes  parts, 
Et  facent  monter  aux  nuës 
"Leurs  effroyables  remparts  » 
Alors  que  de  ton  pajfage 
On  leur  fera  le  meffage, 
Qui  verront-elles  venir, 
Enuoye fous tes  aujpices, 
Quaufii-tojl  leurs  précipices 
Ne  fe  laijfent  applanir  ? 


f. 


Croy  moy ,  contente  ïenuie . 
Qu'ont  tant  de  jeunes  guerriers, 
D'aller  expofer  leurs  uies  ""»■*.  .  /  \-, 

Pour  t  acquérir  des  lauriers\ 
Et  ne  tiens  point  ocieufes 
Ces  ames  ambitieufes, 
Qui  jufquesoulc matin 
Met  les  eHoilles  en  fuite, 
Oferont  fous  ta  conduite 
Aller  quérir  du  butin. 


«»«.*•••         .    .  ' 


Dcja  le  Tezjn  tout  morne 
Confulte  de  fe  cacher, 
Voulant  garantir  fît  copie, 
Que  tu  luy  dois  arracher',  %x  .  ;\ 

Et  le  Po ,  tombe  certaine  .... 


!» 
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De l *  audace trop h autaine9 
Tenant baifie le menton, 
Dans  facauerne  profonde 
S*apprefle  à  njoir  en  /on  onde 
Cbfiir  <vn  autre  Phacton. 

'  K  •  s  * 

Va,  Monarque  magnanime, 
Souffre  à  ta  juHedouleur, 
Quen  leurs  nues  elle  imprime .     \     .     ,  * 
Les  marques  de  ta  douleur*  i    ,  v  , 
Uaflre ,  dont  la  courfe  ronde 
Tous  les  jours  <voit  tout  te  mndt* 
N'aura  f  oint  acheue  tan,  t 
QtKtes conquefles ne rafent  >      m  ...  il* 
Tout  le  Piémont^  &*  necrafent^ 
La  coule 


i  *  ...  -  » 


Ce  fera  la  que  ma  lire,  <  .   .  - 

Faifant  '/on  lùmier  effort^     m**  fa] 
Entreprendra  de  mieux  dire 
Qu<vn  Cygne  pris  de  famort\ 
Et  fe  rendant  fauorable 
Ton  oreille  incomparable^  ,  t. 
Te  forcera  d'auouer, 
Qu'en  ïaife  de  la  wi&oire 
"Rien  rieft  fi  doux  que  la  gloire 
De^njoir  fi  bien  louer ^ 

9  tu 


v  i\  v  j  ......      ..    •  '. 


//  ne  faut  pas  que  twpenfis  \  r  !W\ 
Tr orner  de  ï  éternité      .  W  . 
En  ces  pompeufes  dcpenfes 
Qu'invente  la  rvanitéî  • 
Toa*  cfi  chefs- d'œuur es  antiques  .  :  ;  ...t.  .»r    .  ^  j 
Owf  <t  peine  leurs  reliques  \ 
Par  les  Mufes  feulement.  ,  ^.  .  ;  \ 

L'homme  ejl  exempt  deM  Parquet     .  . 
Et  ce  qui  porte  leur  marque    ■         < ,  •  ;i 
Demeure  éternellement,    kit.:;!  -.wmmto»! 

Pareïïestraçantïkiftoirt  i  vrinr^vA  wtY 
Z)f  r«  faïts laborieux,  ciftTjtftb*utu><j  *Wv\ 
Je deffendraytamemoitt\:\  \\\  vnWn  iv  9 
Du  trépas  injurieux  ;  >  v  y       c-. •    '  ,\  ^ 

Et  quelque  affaut  quête  fact%\\  .  i.  \ 

Lïoubly>par  qui  tout  f  efface, 
Ta  louange  dans  mes  n/ers^ . . .  .    -j    :  t\  ^ 
D* Amarante  couronnée^    '      :  u  >\î    '   u  "Y .  * 

N'aura  fa  fin  terminée  a  /.:'  >UttVi»:..i  tiîw.v 
QtScncelledet<vniuePït  \  j  v. 5 «j  y}  a\r>Vl 

.  >    •  -  -  « 
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r  -  -  '  Au  Rby  Henry,  le  Grand.  33if.  h  ;2 
S  O  N  N  £T. 

MOnRoytfileftainfi  que  des  chofes  futur c€+ 
L 'école âJifûïïon^mdl^tritiy, 
Quel  ordre  mermiU-enx  de  telles  auantures'    -  ' 
Va  combler  de  lauriers  njoftxr  f  ofimtesi  .  .\ 

Q«f  aw  jeunes  lyonssvont  amaffer  de  preyeïX 
Soit  qu'aux  riuesdu  Tagcth  portent  Jeurs.comlas> 
Soit  que  de  1^  Orient  mettmti'£wpirx^ad>.\\i\  11 
7/j  cueillent  rebafttrles  mM^wJ*9Mpii\  i«d  v\ 

/i*  feront  md'beur&x-feidzmmt  en  <~jn  point\ 
Cefl  que  fi  leur  courage  à  leur  fortune  joint 
Auoit affujetty  Cnjn &t autre Hemîfj>hereï\>  O 

*i  •  '  «iibttttè  ycs     unt  *  «  o 

Voflre  gloire  eft  fi  grande  en  (a  bouche  de  tous y  I 
Quetoufiours  on  dira  quds  nç pouuoiet  moins  faire y 
P*û  qu'ils  auoient  l'honneur  d'eftre  finit  de  wuà 

.*»    *  «(  •   »  »*•    ■  m  •  >\  -  .»..;•..»,'.  . 

J      ..4,.<.    .   Jl,.  .     -  M 
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Sur  l'attentat  commis  en  là  perfohnede  Hcqry 
le  Grand,  le  19.  de  Décembre  1605. 

ODE. 


1 V 


QVtà%r€ZdàÏ9œ\TMts  futures, 
Si  quelquefois  \n\>raydifcouri 
Vous  recite  lesaaantures  :  >\.  , 
De  nos  mi] érables  jours  ? 
Lirez^a^ous  fans  rougir  de  honte,  /  fj- 

Qu^nos%reimpietkfyrmontè  ; 
Les  fait  s  le  s  fins  audacieux, 
Et  les  flms  dignes  du  t&fmerrhy 
Quifrent  jamais  à  la  terre 
Sentir  la  colère  des  cieux. 


O  <j«/r  nos  fortunes  profères- > 
Ont  un  change  bien  apparent  ! 
O  que  dufiedede  nos  pères 
Le  noHrefeft  fait  différent  ! 
LaFrance  deuant  ces  orage*  .«■  i 
Pleine  de  mœurs  &  de  courages 
Quonne  pouuoit  affez^loiier , 
S'eft  fait  eau  jour  iïhuy  fi  tragique, 
Quelle  produit  ce  que  l  Afrique 
Auroit  nsergogne  d'auoûer. 


Quelles 
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Quçlles  preuues  incemparakles 
Peut  donner  <z>n  Prince  defoy, 
Que  les  Rois  les  plus  adoralçlçSv  U  S  -  - 
N'en  quittent  l 'honneur limonfyyi-         v  ;_\ 
Quelle  terre  nefl  parfumée  \\  %>\*  ».  < 
Des  odeurs  de  fa  renommée  t 
Et  qui  peut  nier  (jùaprei  pieitï  %t. 
Sa  gloire  qui  na  point  d^^empifS^  c  i       ; \  j£ 
M  ait  mérité  me  dansas  temples  Wm^i*  ..«V. 

Onluy  donne  le  fécond  lieu?  i  \ 

t  ^        .      ■  «  • 

nefqait  point  qu£  fa  vaM4Wfr.  -v.       1  '  0 
Jl  ne fe peut  rien adjouHer i  :  VvV4'ï  . 

r^f  0/>  <fe  bien~<vncillancct 
Tout  cequon  en  doit  f&Mfâfrxv^xv.      \  '/.'v 
Et  que  fi     <Xtte  Çourjq)^^  Uv^  :vrvu."  '  . 
Que  fa  tige  illuHre  luy  donné, 
LesloixneïeujfentfetofiUï  ..'  'Mia;xs       K.  0 

Afe  pouuoient  fans  faire'nakjragCy  n 

1  " 'tWO  : .  1ï . .  t  ?i  .  :  •.. i1 \  •  x. 
Toutefois Jngrats:f^t^jppm(h, .       ; ,  : 

P/«*  <*  climaipùk*b<M*cf\ m  ».  .  w.  -  c  *. 
Par  les  hommes  font]Uwf*Z.%  ■>-■>■■<.  »  rwo-W 
Touftours  nom ajfaill onfjfa$?A -     a-n «c#r. 


4*  tl*    POESIES  DI 

De  quelque  nouucllc  tempe  fie  \ 
Et  à'™  courage  forcené, 
Rejettant  fon  obeïjfance,  « 
Luy  dépendons  la  jouïjfance 
Du  repos  qu'il  nous  a  donné. 

, .  ..\ 

La  main  de  cet  eftnrtt  farouche -f 
Quiforty  des  ombres  d'enfer 
D\nconp  fanglant  frappa/*  touche, 
A  peine  auoitlaifie  le  fers 
Et  rvoicycpùn/n  autre  perfide, 
Oh  la  me/me  audace  refide , 
Comme  fi  détruire,  ÏEHat 
Tenoit  lieu  de  jufte  conque fie, 
De  pareilles  armes /apprefie 
A  faire  run  pareil  attentat. 

0  foteilyO  grand  luminaire, 

Si  jadû  l'horreur  tfun  feftin 
Fitquedetarouteordmdire 
Tu  reculas  *vcrs  le  matin, 
Et  à! un  emerueillaile  change 
Te  couchas  auxriues  du iG 'ange  V  ••" 
D'où'uientqueta  feuerité 
Moindre  qu'en  la  faute  £  Atrcc, 
Ne  punit  point  cette  montrée, 
Dkrvnc  éternelle  obfiufitit 
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Non,  non^tuluiffurlecoulpable, 
Comme  tu  fait  fur  l'innocent  ; 
Ta  nature  nefl  point  capable 
Du  trouble  qu'une  ame  reffcnt  \ 
Tu  dois  ta  fiame  a  tout  le  monde. 
Et  ton  ail  cure  ^vagabonde  , 
Comme  rvne  fermleaBion 
Qui  dépend  d\ne  autre  puiffancet 
N'ayant  aucune  connoijfance9 
N'a  point  au  fi  d*affeSion.  .' 

Maûyo  plancttebeiïc&clmre, 
Je  ne  parle  pas  fagement  > 
Le  juftc  excex  de  la  colère 
M* a  fait  perdre  le  jugement  \ 

Ce  traifire  quelque  frêne  fie 
Quitrauatttaft  fa  fantaifie. 
Eut  encor  ajfe^  de  rat/on  !  • 

Pour  ne  vouloir  rien  entreprendre,  a 
Belaftre,  autl  neuftrveu de/cendré 


_  Ta  lumière  fous  Forizph. 


Au  point    il  coma  fa  rage  ; 
Le  Dieu  de  Seine  efloit  dehors 
A  regarder  croiftre,  f  ouurage 
Dont  ce  Prince  embellit  fes  bords;  x 
llfe  rcjferra  tout  À  t  heure  ;  *v  ■ 

f  y 
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Au  plus  bas  lieu  de /k  demeurai' 
Et  fes  Nymphes  de  fus  les  eaux 
Toutes  /ans  aroix  tfrfans  haleine, 
Pour  fe  cacher  furent  en  peine  ■ 
Detrouucrajfez^derofeaux- 

La  terreur  des  chofes  pafiies    .  *       r     . j 
A  leurs  yeux  fe  ranAneuant9   /  w  i ,  V.  w  *.  vi  U  i  •  \j 
Faifoit  preuoir à  leurs  penjees 
Plus  de  malheurs  au  auparauantr  •  v1  :  <*. 

.Ef  /f  ur  eHoit  fi  peu  croyable 
Quen  cet  accident ejfteytble  \  >  w  \  iv, .     >  fi.  &\*  fc 
Perfonneles  pujl  fecourir9\  ;  v  .  .  r  / 

Q«e  poureneflredcgagêesy  .  ,J.  .o/»'  u  »\V  :A 
.Lf  cif  /  fkf  auroit  obligées. ?.vi  n î  'v  *  *  "«  /  .  ■  v  \  u  \  \ 
S* il  leureuft  permis  detnaurh; y         .  vr'ifcii  O 

Reuene^., belles fugitiues\  \  As  ;  \*\.  v...  >  rVi 
Dcauoy  rucrfezr/vim^tnmde  pleurs?  r.vr  -  .n  *kvA 
Ajfeure^  aw*farôpMMMfyV«  UVi  f;  d 
.  Remettezjvoschappcauxde fleurs-,   \  .     «  :\  :.ï 
Xe      <w ,  &  ce  mijerable, 
Cemonflrcrvraymentdiploraitiî  ^  bK 
Qmnâuoit  jamaktftmi/^  p  *«'vrt»  Vfr  u-*<\  A 
Que  peut  <vn<-uifage£ Alcidc,  htV'UMia 
A  commence  le  parricide,       '      j  ~j 
Mais  Une  [a  pasacheué.  v&\  .v^n^vn  \\l 
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Pucelles,quon/irèy0uïjfe\  .  û  »vt*nf»wife» 
Mettez^  <vous  l'efprit  en  refûH  -  ^  *\Wi  »*W* 
Que  cette  peur  fiuauomfft\^«\\  p  t;-V>-  jr,  , > 
Fwtf  frétiez^  mid^à^pwptsîw  .^u.  *im,  «  .  :  J 
Le  Roy  njit,t&les  deHinees  v:r  s>\  \  >\\\ v  >^  >fv 
Luy  gardent  wu  nombre  d 'années , 
Quifera  maudire  le  /in. ,  s  ïV  h  <  w  ^         . : 

Z)r<rjj/f  <ta  flanudttytt&flicM  -îoxtm  iw  <x&\ 
Pour  baftir  quand  U/c**#{onk\^  r  ;V  ^\*«0 

0  hien-heureufeint$Qfae*$  ma  t  *\ 
fuiffance quiconque  tuJM^s>  8\y*  h-rcWi  *.  \  ttW 
Dont  la  fatale  diligente -\    àfcttnTt  <.m  'A 

Prefide àt Empire  fx4V^0tà^xv\^r         9to«  âO 
Toutes  ceswifibles  tycrmHkb  *VW4«t*Y 
Z)f  Joins,  de  pe$nes,&*  de  oreilles, 
Qui jamaiânetont^feuUfferf.  v»->  ,  A  .  M  -r> 
JST  ont-elles  fa*  fakmp^&^l^^       fcii  À 
(Vf»  /<*      #«jr4f ?  mémoire  t\  vï\wsx&  Vu.' 
L>oubtyne/çauroiteffac<r3i*w\^  -  ^  , 

O*  ^rcfcm  auxçafippKs;  ftimtA^ 
Ne  peuuent  pas  n  eftrei /wfri^;        \  >  w 
Jy ans  À  combattre  to  fanfes-s  u\  ^>*«e.-**i  Vi-V 
De  tant  d'pifideUes  ejprits-y  >  / 

/  '*? 


Juecque  peu  tt art  on  les  trompe  i 
Mais  de  quelle  dextérité  '•'  ^  ù 
JV  peutdigmferrvneaud^tr^ 
Quen  îame  aujïi-toft  quen  la  face 
Tu  nen  lifes  la  <veritc  ?      V.  V 

?•*•  •     «  -  * 

■    *  • 

Grand  Démon  £  éternelle  marque^  ;    {}.  \ 
Fais  qu  il  te  fouuiennetorfours-';'  ttwV/j  .r 
Que  tous  nos  maux  en  ce  Monarque  .  \       '  ;\ 
Ont  leur  refuge  &  leur  je  cour  s  V  -  •      !  ^ 
Et  quamuantï  heure  prefcritc, 
Que  le  trépas ,  qui  toutttmite^        A- r.  :\i  0 
Nous  priuera  de  fa  *-valeursy  \  *v  \vxi  ^ 

Nous  nauons  jamais  eu  cTaUrmes  '  "  -\  "v-  <  1 
Où  nous  ayons  ruer  se  des  larmes  '  . .  j  .  . ,  •*  \  v  1 
Pour »vne femhlable douleur;  w *\ *  - 

le  fçay  bien  que  par  la  lufticeï  *     m  -    iv  ! 
Dont  la  paix  accfoiftùfoimiry    V^V  •  > 
//  fait  demeurer  la  malice  '  w  t^\\  >i  .^  ..'  «  1 
Aux  homes  de  quelque  deuok\  ;> 
Et  que  foninuincibleepee 
Sous  telle  influence  eftttempiti^  ïtv.yA.  \0 

Qw'^r  wrr  /*  frayeur  pur  tout,  «        s   / 

Aufi  toflqu  on  la  <-ùoit  reluire  \  . 
AI  au  quand  le  malheur  nous  njeut  nuire ^ 
De quoy  ne njient-tl  point-àbout ?       >         ^  $ 
VA  \ 
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Soit  que  l'ardeur  de  la  prière  ^ 
Le  tienne  deuant  wnautel9  M  • 

Soit  que  l'honneur  à  labarriere  . 
L'appelle  à  débattre  nm  cartel,  \    A   .  _ 

Soit  que  dans  la  chambre  il  médite* 
Soit  qu'aux  boié  la  chajfe  l'inuite. 
Jamais  net' écarte  fi  loin,    , ,  :  • 
Qu 'aux embufches  qsionluy peut tendre 
Tu  ne  fois  preft  à  le  défendre* 

Si  tofi  qu'il  enaurahfoin. 

•i  «    -  * 

Garde Çacompagtse<fiMe$ ^  :  <  ] 
Cette  Reine,  dont  les  bonteti  !;vvr/v.. 

Towles  défauts  ont  fujmmtet^y:         ^  lt>£ 

Fayque  jamaùriennèFenmje*:  :  •     >  ;v 

Quetoute  infortune  la  fuye  > 
J£f  qu'aux  ro/es  de  fa  bonté 9 

Lage>par  qui  tout. jexonfume,  ,,,,  ît(yvv.  ■.^ 
Ke donne  contre  fa  coufiume  '  \ .  j 

Lagraccdclanouueautc.  <(  , 

J* frrf         etrainte  f  ferme  >  <  ; 

Le  nœud  de  leurs  chafies  amours,  ^.W\ 
Que/a  feule  mort  foit  le  terme 
Qui  puife  en  arrêter  le  cours.  .\  , 


^     .11  H^L^i  p.0  8lîi©ifDH  an  .m 

A ^  renaiftre  de  hur  fauché  u  V.  .  t  h  - ;  : . 
Des  Jetons  fi  beaux  &  fin/ers,*  -  .  r,  .  A-iUv  .*.  %7. 
Que  de  leur  fueitt âge  fans  nkn&rt\*  ,11  i*-1  \  ..^-^ 
w4  ifc  puijfenfrfakv  ambrer  .\  V,  î .  0  v 

-4wx  peuples  de  tjutf'zmiveru^A-}  î.\  >.m.Y.    •  i  .  * 

Jwr  f  out  pour  leur  commune  fiytv  wvn  w  •  \  \ 
Deuideauxàiis'de)lmpuifh'i$^iy^ 

A  longs  filets  d 'or  &d±fiy)t)\>  ù  l  '.\vu\  >  :  ™  tr\ 
Vn  bon-heur  qui  ri  ait  point  4çjm*k  tu  U\iç  *j?> 
Quelques  <~uœux  que  face  l'enuic, 
Conferue-leur  fa  chitèàdtyK  £\  TiW'D 

J^f  ri«w  par  elle  enfcuclh*'^\i  \  **totî 
D!<vnebonace  continue  :  \\  .v". 

Aquilons ydont'fî**Vtn»&\.v\-  irS  >ï;t>T 

A  garantîtes  fleuf^eij^\^^\'\^v.         .  i 

r  &f»r  nïvwrttftv'  * 5.:.  i 
Conduis-le  fou*  leur^ffeuraùcé 
Promptement  jufqu&au  fomrtçPnïW 
De  ïmeuitable  ejpcranrn^^  i\  v 
Qjm;  /<w  enfance  leur  promet}  M 
£f  pour  acheuer  leurs  journées, 
Que,les  oracles  onràorîtfe^  î  i     Ttt  v  r  »  '.t  : l> 
Dedanslctrofheintperral^^y   v.;  '.  :\i  y.  <  ■  \  \\ 
Auant  que  le  ciel  leiappelle,         . .,  v ^  y  f) 
F aù  leur  ouïr  cette  nouut&tJi*  .  »  . 

Au 


,  i  i  .  »  ■ 
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A^i  Roy  Henry  Je  Gi^^W^a  ^life  O 
de  MartetH0*'  >5  âtr»  k 

ODE,  hrcr    ^  •.'«•^  1\ 

EiV  fln  après  tant  d1aié^nti  *  *  »  «*rl  t  A     '  > 
Voicy  ïheureufe  faifon,  <  ûittj  aUnfûittt)  m»?, 
0«  «oi  miferes  bornées         >  m.*,  ^o^'y  ^ 
Vont  auoir  leur  guerifon*   Av-mA  ^         tvj  (\ 
Z>*  Dieux  longs  a  Je  refoudre 
Ont  fait  un  coup  de  le^  fxmdre^  \k\^sx^^  v^\ 
Qui  montre  aux  ambitie^XpWww  ïs\.  *  uvr'lft 
Que  les  fureurs  dMaterre  w     tt*        no  •    mc  .) 
Ne  font  que  paille  &  que  nscrrà^^vx  m&Y* 

Peuples ,  à  qui  la  tempefte,  **vAnvùrKk\^  '  ù 
A  fatt  faire  tantde^emki^  ^^^m^  Ai*  0 
Quelles  fleurs  à  cette  fefiaxh  v*s>\  ^î^c'<y-<  \\ 
Couronneront  njos  cheueux  t  :.        »  <  •  ;  y; . 
Quelle  rviBime  affez^grande  ^ 
Donnerez*-  nMcs  pourAffiumfàfr  \  W.  :   »•  V  > 
Et  quel  Indique  fe jour  - 
Vne  perle  fera  naiflre  «  y»  (   ,    ,  i\< 

D * affet.de  luftre ,pour tftte  .>  <  •  rru:>  >'  jm  - 
La, marque  d! *vn  ft  beaujéwti  . v  ' 


5o      -Il        LU  i   POESIES  DE  > 

Cet  effroyable  colojfe, 
Cafaux^àfjm^itsmmin^    ,  t 
^  m#    fit  dans  l&fifie.  il.4.  j.> 
Queluy  canotent  les  defiins. 
Jl  eftb*s,lc  parricide, 1 
Vn  Atctde  fils  d%Alcide% 

A  qui  la  France  a  prefte .   « c.-<  rJ  ï 

Son  inuincible  génie  , ,  , «/  \»»\    i  »>  « ,  '  \ 

A  coupé  fa  tyrannie   \  • 

D%<vnglai*ede  liberté.     /  ,   *  ,  \     M.  .:v.  , 

Les  auanturt s  demande  ,\^  v  v       /  > 

JP'W  d*un  ordre  mutuel*  » .  v.  *    /  »     ;  .  ) 

Commeonuoitaubordde[onÀé^.i  .  > 

Vn  refius  perpétuel?^  T"u  \     *>V.i;.  %* 
L'aifc&  lcnnuydelaHuie  ,  >■ 

Owf  Iwr  ç««î/*  cntrefuime 
Aujïi  naturellement  ;      s  .  .,t 

Q*é/* cbaud&la froi^me^.  V.»  ï»**:/»  - .  ,.\  .i 

Et  rien,  afinquc  tout  durt^-^^  ^  <'  <k 
Ne  dure  éternellement.  :       '  •  i 

Cinqans Mar/eitteew%U  nx,;: 
^4/3»  yi^f  pojfeffeur,       v   .  -i 
^«(?/>  languy  defolee         -  *         •  •  «  - 
Aux  main  s  de  cet  op  preneur*  ■ 

finie  temps l a  rmife>  :  -\    \.  r  h  sv,<  <;.»m  s»A 
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JTn  /a  première  ffanchtfey 
Et  les  maux  <ju  elle  enduroit 
Ont  eu  ce  bien  pour  échange,  ^\'v 
Quelle  a  weu  parmy  la  fange  ;  h 
Fouller  ce  quelle  adoroit. 

«     ~    ...  j    .....    ■  y  ;  •    •      <•  k 

DijttoHt  le  peuple' Mwe  .  y 

A  ce  miracle  entendu,  •      :  A  :    \  /  v 

Le  bruit  en  eft  répandus     "  - 
Toutes  les  plaines  le  fçauent  % 

Quel'Indc&CEufratelakenth 
Et  deja  pafle  d'êjfroy      i*.  .v  V 

Memphù  fe  ptofecaptiue,  ^  A 

Voyant  fi  près  de  fanutJ  L 
VnNeueudeÇpdeJroy. 

SOtf  me  de  us  lauriers  la  grandeur  pourfuïuant 
Pf^™^'fi>»*r*  e*tom>  Flamande, 


UHydrexm^iM*^   ;  l 


V 

t 


R<j>»,      y*  <verray  jouir 
De  ï  Empire  de  la  terret 
Laijfe  le  foin  de  U  guerre,. 
Et  ftnfe  â  te  ré\9uyr. 


*  r 


0*'  Nombre  tous  les  fucccz,  ou  ta  fatale  main, 

i  Sous  l'appuy  du  bon  droit  aux  batailles  conduite i 

De  tes  peuples  mutins  la  malice  a  détruite  % 
•     Par  <vn  heur  éloigné  de  tout  penfer  humain't 
Iamaisturias'vcu  journée 
De  fi  douce  deHinee } 
Non  celle  où  tu  rencontrai 
Sur  la Dordonne  en  de/ordre  ...  , 

U  orgueil  à  qui  tu  fis  mordre 
La  poufiiere  de  Contra*. 

...  / 

Cafauxyce  grand  Titan^mfè  moquoit  des  cieuxt 
A  hjcu  par  le  trcpa*  fin  audace  arreftée9 
Et  fa  rage  inf délie  aux  eHoilles  montée, 
Du  plaifirde  fa  cheu£e  afai%rire  nos  yeux. 
★  *  * 

Ce  dosthargéde  pourpre&rayideclinquans, 
A  dépouillé.fa  gloire  au  milieu  de  la  fange  ». 
Les  Dieux  qu'il  ignorent 'ayant  fait  cet  échangé .  Cl 
Pour  ojengcr^'y»,f*urJe$  cnmes  de  cinq  ans. 
La mcfi£n.t<$ttfmi*  au  ù V . . 
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A  feint  afauui  Dorie\ 

Et  lefunejle  rtnurs 

Que  fait  la  peur  des  /upplices, 

A  laifé  tout fes  complices 

Plus  morts  que /'ils  tHoitnt  morts* 

Au  Roy  Henry  le  Grand.  ; 

S  O  NN  ET. 

IJ5  le  connou,  DtHins,  rvaws  auez.  arreflé 
Qpawcdeux  filsdemonRoy Je  partage  la  terre, 
Et  qu'après  le  tripot  ce  miracle  de  guerre 
SMtmoréffroyMemfapofterite. 

Leur  courage  ouf  i  grand  que  leur  pro/peritc 
Ternies  forts  orgueilleux  tHfira  tomme  uerre  \ 
Et  qm  dt  leurs  combats  attendra  le  tonnerre 9 
Aura  le  chaHtment  de  fa  témérité. 

* 

; 

.i      cercle  imaginé,  qui  de  me/me  intervalle 
Dunort&dumidylesdiftanceségallc, 

Dépareille  grand4urtorntraJwp*wir. 

-&f*à  ey?4«i ^/i  V»  /><7T  (7«  r<w  </r  ^/o/r*  abonde, 
Par  donnez^  moy,  Dejlins,  quoy  quds  puiffent  auoir, 
Vous  ne  leur  donnezjienf  ds  nont  chacun  \n  mode. 

£'9 
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A  Monfcigncur  le  Dauphin. 

:  SONNET.  ' 

QVe  l'honneur  de  mon  Prince  eft  cher  auxdejli- 
nées  la 

Que  le  Démon  efl  grand  qui  luyfèrt  de  /upport! 
Et  que  uifiUemtnt  un  fauorable fort 

Tient  fes  profperitez^  l'une  a  [autre  enchaifnées  ! 

•  - 
.....  '  '  '  (* 

Ses  filles  font  encor  en  leur  s  tendres  anneeSy  * 

Et  déjà  leurs  appas  ont  *vn  charme  fi  fort, 

Que  les  Rois  les  plus  grands  du  Ponant  &*  du  N*rrf 

Brujlent  d'impatience  après  leurs  Hymcnécs, 

:   i  .  *  l 

Penfe^à  <voustDauphin?fay  prédit  en  mes  <vers\ 

Que  le  plus  grand  orgueil  de  tout  cet  uniuers, 

Quelque  jour  à  a>os  pieds  doit  ataijfer  la  tefte'y 

Mais  ne  vous  flattez. point  de  ces  vaines  douceurs  ; 
Si  uous  ne  ruous  hafiezjd'cn  faire  la  conque fle> 
Vous  en  ferez.  fruHrc  par  les  yeux  de  <vos  fleurs. 
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Sur  le  mariage  du  Roy  &  de  la  Reine. 
STANCES. 

A  J[  tyfi  mre  tes  ******  ?  Apollon  de  cet  âge 
ÎVA       Auoit  toufiours  fait  ejperer 
Qu\n  foie tl  quinaiflroit  fur  les  nues  du  Tage 
En  la  terre  du  lys  nous  vien  droit  éclairer. 

Cette  prcdi&ion  fcmbloit  tme  auanture 
.  Contre  le  fens  &  le  difeours, 
Méfiant  pas  conuenable  aux  règles  de  nature, 
Q^vn  fHeil/èleuaft  où  fe  couchent  les  jours, 

i«     . .»  >)\  .\  .*■  >  ,j  t.,     , .„■,        •  ,'■ 
Anne, qui  d*  Madrid  j%tV unique  miracle, 
Ad  contenant  ïaife  de  nos  yeux, 
rAufein  de  noflre  Mars  fatisfait  à  l%  oracle, 
Et  dégage  enuers  nous  la  promefe  des  deux. 

Bien  efi-eBe  un  foleil  >  &*  fes  yeux  adorables, 
Déjà  rveus  de  tout  [orizpn, 
font  croire  que  nos  maux  feront  maux  incurables, 
Si  d'un  fi  beau  remède  ils  nom  leur  guerifon. 

*  • 

Qupy  que  l'ejprit  y  cherchent  n'y  voit  que  des  chaif 
Qui  le  captiuent  à  fes  loix\  (nés 
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Certes  ceft  à  ï  EJpagne  à  produire  des  Reines, 
Comme  c  eft  à  la  France  à  produire  des  Bjû. 

Heureux  couple  £  amants  %noftre  grande  Marie 
A  pourrons  combattu  le  fort  \ 
Elle  a  forcé  les  ruent s,  &  do  m  te  leur  furiey 
Ceft  à  uofu  à  gonfler  les  délices  du  port. 

Couflez^  lesy  beaux  ejprits,&*  donne^ccmnûiffance, 

Enï excezjde njoflre  plaifir^ 
Quà  des  coeur  s  bien  touchezjarder  la  jouïJJhfnè\ 
Ceft  infaiUiblementUurcroiftreledefîr. 

Les  fleurs  de  ajoftre  amour  dignes  de  leur  raciue. 
Montrent  <vn  grand  commencement) 
M  ait  il  faut  pajfer  out?e  ,&*  des  fruits  de  Luc  me 
Faire  auoir  à  nos  ueeux  leur  accomplijfement, 

i        -  . 
Referma  le  repos  à  ces  ^vieilles  années 
Par  opii  le  fangift  reJroidy> 
Tout  le  plaifir  des  jours  eft  en  leurs  matinées',  ■ 
La  nuit  eft  déjà  proche  à  qui  paffe  midy. 


Au 
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•  ■ 

Au  Roy. 
.  ,   SONNET.     ,      i\f  i 


aV'auec  njne  ^valeur  à  nulle  autre  féconde, 
Et  qui  feule  eji  fatale  a  noiîre  guertfon, 
VoHrc courage  meur  en  Jauerte  fat/on 
Nous  ait  acquis  la  paix  fur  la  terre  &  fur  ïonde\ 

*'  »■ 

Quel 'Hydre  de la  France  en  reuoltes  féconde, 
Par  Trous  Joit  du  tout  morte  ,ou  natt  plus  de  pot/on, 
Certes  cefl  njn  bon- heur  dont  la  jufie rai/on 
Promet  à  a/oBre  font  la  couronne  du  monde* 

Mais  qùtndt  fi  beaux  faitsrvousmayez^pour 

Connoijfci-le,  mon Roy ycefi le comble du  foin 
Que  de  ruons  obliger  ont  eu  la  deHmies,. 


Tous  rvous  fçauent  louer \mah  non  également 'y 
Les  ouurages  communs  rviuent  quelques  années; 
Ce  q^AUlherb^^  ; 


>ï  Wt* t     î»w  '  : .  :.i;,A      rS\  v-;  -  i£  »  v 
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Autre. 

MVfes,je  fuis  confia-,  mon  deuoirme  conuie 
A  lo'Uer  de  mon  Roy4.cs  rares  qualité^.. 
Mais  le  marnais  deftin  qu'ont  les  témérité^ 
Fait  peur  à  ma  foibleffc^men  oftcïenuie. 

A  quel  front  orgueilleux  naC  audace  rauie 
Le  nombre  des  lauriers  qu  il  a  deja  plantezj 
Et  ce  que  fa  ^valeur  a  fait  en  deux  efteç., 
Alcilcïeuft-ïl  faitendeux  fiecleidervteï 
t"  ■  v  *      ;     -,  «    :  '   •     • .  -  «  \ 

//  arriuoit  à  peine  à  l'âge  de  n/ingt  ans % 
Quand  fa  jufie  colère  affaillant  nos  Titans 
Nous  donna  de  nos  maux  theureufe  deliurance. 

Certes,  ou  ce  miracle  a  mes  fens  éblouis, 
Ou  Mars  fejtmis  lùy-mefmeau  trofne  de  la  F  race, 
Etfefl  fait  nojlre  Roy  fous  le  nom  de  Louis. 

Pour  le  Rôy ,  allant  chafticr  la  rébellion  des  Ro- 
chclois ,  &  chafler  les  Anglais ,  quien  leur 
faucarcftoientdcCrenduscnriilédcRei  >j 


D 


ODE. 

Onc  v»  nouueau  labeur  à  tes  armes  fappreflei 
Pten  ta  foudre,  Louis,  &<  va  comm  un  lion 
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Donner  le  dernier  coup  à  la  dernière,  tefie  *  v.  \ 
De  la  rébellion.    ..i- j.»tw\.'.i     •  ■  .1 

• 11  Fay  choir  en  facrifice  nu  Démon  de  U  France  l 
Les  fronts  trop  elcuez.de  ces  ames  d'enfer,  V^< 
Em'épargnccontr'*ux  pour/ioJiredeUurance 
Ny  lefemnylefer^      u    ^y .  .  t 

Ajfez*.  de  leurs  complots  ïïnfideUen0ice 
A  nourry  le  dej  ordre     la  [édition. 
Quitte  le  nom  de  lift*,  ou  fay  uoir  ta.jùftice  \  \ 

Le  centième  Décembre  a  les  plaines  ternies, 
Et  le  centième  Aurd  les  a  peintes  de  fleurs. 
Depuis  que  parmy nous  leur  brutales  manies  ^ 
iSfcQatyeùlqueW&flei^ 

Dans  toutes  les  fureursdetJUcles  de  tes  pères 
Lesmonflresles  plus  noirs  firent-ils  jamais  rien. 
Quel 'inhumanité  de£esfefcrsÀefàpete*\^}/\ 
t '*  -  Ne  renouueile  auïien  *  »  »  \W  t  v<  i\  1 

Par  qui  font  aujourd'hui  tant  de  Ailles  defertest 
Tant  de  grands  bafiimens  en  ma/ures  changez* 
Et  de  tant  de  char  dons  les  campagnes tovuertes, 


T 
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Les  Sceptres  deuant  eux  n'ont  point  de  priuHeges  > 
Les  Immortels  eux-mefmes  en  font  perfecuterj 
Et  ceft  aux  plus  faintls  lieux  que  leurs  mains  facri- 
\     \  \  Font  plus  £  impiétés  (J*ge$ 

Marche  t  va  les  détruire*  items  ■  en  la  fcmcncc  > 
Et  fuy  jufquàleur  fin  ton  courroux  généreux, 
Sans  jamais  écouter  ny  pitié  ny  clémence, 
M  Quite  parle  pour  eux. 

Ils  ont  beau  <vcrs  le  ciel  leurs  murailles  accroiftre, 
Beau  £vn  foin  afiidu  travailler  à  leurs  forts 9 
Et  cr enfer  leurs  foffèt,  jufquà  faire  paroifire 
.   ^Le  jour  entre  les  morts. 

.  ;i":..Vi\       m.*  ;  *.  .  .*  »:  ..  » 
Laifft-ksxflterer,  lai  fie  -les  entreprendre, 

11  fuffit  que  ta  caùfè  tft  la  caufe  de  Die*\ 
Etqùauecque  ton  bras  eWa  pour  la  deffendre 

Les  foings  de  Richelieu*  %..  \ 

Richelieu,  ce  Prélat  de  qui  toute  Tenui*  ,< 
Eft  de  aroir  ta  grandeur  aux  Indes  fe  borner. 
Et  qui  rvifiblcmcnt  ne  fait  cas  de  fa  *vie 
^\^^^%!Quepûurtcl4shnnerfi  5 

y-^'-  •       •  •  vi.  • 

Rien  que  ton  intereft  n'occupe  fa  pen/ee; 
Nuls  diuertijfemens  ne  {appellent  ailleurs', 
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Et  de  quelques  bons  yeux  qu'on  ait  njanti  Lyncée, 
lien  a  de  meilleurs. 

Son  ame  toute  grande  eft  rvne  ame  hardie, 
Qui  pratique  fi  bien  l 'art  de  nous  fecourir% 
Que  pourueu  qu'il  foit  creu,  nom  n'auons  maladie 
Qu'il  ne  fçache  guérir. 

ciel,  qui  doit  le  bien  félon  qu'on  le  mérite, 
Ai  de  ce  grand  oracle  il  ne  ieuft  afiiflé, 
Far  evn  autre  prefentneuft  jamais  c fie  quitte 
Enuers  ta  pieté*  : 

Va,ne  diffère  plus  tes  bonnes  deftinees  -, 
Mon  ApoHoniaffeurc,&t  engage  fa  foy, 
Qu'employant  ce  Typhu,Syrtes  &  Cyanccs 
Seront  hanjres  pour  toy.  9 

Certes,  ou  je  me  trompe, ou  deja  la  rviBotre, 
Qui  fin  plus  grand  honneur  de  tes  palmes  attent, 
Eft  aux  bords  de  Charante  en  fin  habit  de  gloire, 
Pour  te  rendre  content. 

le  la  <voy  qui  t'appelle^*  quifemUe  te  dire-, 
Roy ,  le  plus  grand  des  Roù,  &  qui  mes  le  plus  cher, 
Si  tu  <vcux  que  je  taide  à  fauuer  ton  Empire, 
J  l  eft  temps  de  marcher.  . 

h  i% 
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Q«f    /îif  on  f/?       ,  cjst*  affeurec  \ 

Qu^eU  e  a  fait  richement  [on  armure  étojft  r  ! 
Et  qu'il  fcconnoiftbien>  à  la  <votr  fi  parée, 
Que  tu  njoâ  triompher  l  * 

Telle  en  ce  grand  ajfautt  oit  des  fis  de  la  terrt 
ha  rage  ambitieufe  àleur  honte  parut , 
Elle  Jauua  le  ciel,&rua  le  tonnerre , 
Dont  Bnare  mourut. 

Deja  de  tous  cofte^fauançoient  les  approches, 
Jcy  cour  oit  Minas'y  là  Typhon  fe  battoit\ 
Et  la  fit  on  Euryt  e  à  détacher  les  roches 
QuEncelade  jettoiu 

A  peine  cette  Vierge  eut  l'affaire  etntraflee, 
Quaufîi'tojl  Jupiter  en  /on  tro/ne  remis, 
Vit  félon  fon  défît  la  tempe 'fie  cefiée, 
Et  n'eut  plus  d'ennemis. 

Ces  coloffes  d'orgueil  furent  tous  mis  en  poudre, 
Et  tous  couuerts  des  monts  qu'ils  auoient  arrachezj 
Phlegre  qui  les  receut,put  encore  la  foudre 
Dont  ils  furent  touchez, 

*  •    *       *  \ 

« 

V exemple  de  leur  race  à  jamais  abolie % 
De aoit  foui  ta  mercy  tes  rebelles  ployer  > 
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Mais  feroit-ce  rai/on  qu'âme  mefme  folie  - 
N'euft  pas  mefme  loyer  $ 


l«<    •    .  \  s.  « 


DejaTetonnement  leur  fat  la  couleur  blefrne', 
Et  ce  lafche  <voifin  qu'ils  font  allé  quérir, 
Mtferable  qu'il  cft,fe  condamne  luy-mcjmc 
A  fuir  ou  mourir. 

Sa  faute  le  remord  ;  Megere  le  regarde, 
Et  luy  forte  te/prit  ace  <vray  fcntiment, 
Que^d'runeinjufteoffenfeilaura^quoy  qu'il  tarde, 


Bien  fanble  efire  la  mer  njnc  barre  ajfcz. forte, 
Pour  noué  ofter  tejjroir  qu'il  puijfe  efire  battu', 
'M^^^^i^éf^d^^-Htm  la  porte 
éèur&tarvertut 


Neptune  importuné  de  fisrvoiles  infâmes, 
Comme  tu  paroi firas  au  pajfagedes  flots, 
Voudra  que  fis  Tritons  mette  t  la  main  aux  rames t 
f;  Et/bient  tes  matelots. 

Làrendrottes  guerriers  tant  de  fonts  de  freuues, 
Et  d'une  telle  ardeur  poufferont  leurs  efforts, 
Que  le  fang  eftranjrer  fera  monter  nos  fleuufs 

'  AU de fus  de leurs  bords. 
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Par  cet  exploit  fatal  en  tous  lieux  \a  renaître 
La  tonne  opinion  des  courages  Françoùi 
Et  le  monde  croira  fil  doit  auoir  njn  maiftre, 
Qutl  faut  que  tu  le  fois. 

0  que  pour  auoir  part  en  fi  heïïe  auanture 
le  me  fouhaiterots  la  fortune  £  Efon> 
Qui y  rvieil  comme  je  fuis,  reuint  contre  nature 
En  fa  jeune  faifon  ! 

De  quel  périt  extrême  eft  ta  guerre  fuiuie*  .  ■ .  »  • 
Oh  je  ne  fijfe  njoir  que  tout  l'or  du  Leuant 
N'a  rien  que  je  compare  aux  honneurs  d*<v»e<vie 
Perdue  en  te  /huant  t 

■ 

Toutes  les  autres  morts  n  ont  mérite  ny  marque) 
Cette-  cy  porte  feule  *vn  éclat  radieux* 
Qtùfait  rcuiure  l  homme  &  le  met  de  la  barque 
A  la  table  des  Dieux. 

Mais  quoyftouf  les  penfers  dont  les  ames  bien  nées 
Excitent  leur  ualeur  ey*  flattent  leur  deuoir, 
Que  font -ce  que  regrets  quand  le  nombre  d'années 
Leur  ofte  le  pouuoir  ?  \ 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  les  Peines 
En  <vatn  dans  les  combats  ont  des  foins  diligens\ 

Mars 


■ 
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Mars  eft  comme  î  Amours  fes  trauaux  & fis  peines 

V tulent  de  jeunes  gens. 

É  »,..*.  •    :•  " 

Je  fuis  vaincu  dutemps\jecede  à  fes  outrages', 
Mon  ejprit  feulement  exempt  de  fa  rigueur 
A  dequoy  témoigner  en  fes  derniers  ouurages 
Sa  première  ligueur. 

Les  puijfantes  faueurs  dont  Parnajfe  m'honore. 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours', 
le  les  poffeday  jeune les  pojfede  encore 
A  la  fin  de  mes  jours. 

Ce  que  fen  ay  receUyje  <veux  te  le  produire', 
Tu  uerras  mon  adreJfc\&*ton  front  cette  fois 
Sera  ceint  de  rayons  quon  ne  uit  jamais  luire 
SurlatefiedesRots. 

Soit  que  de  tes  lauriers  ma  lyre  f  entretienne y 
Soit  que  de  tes  bontés,  je  la  face  parler, 
Quel  riual  ajfezjvam  prétendra  que  la  fienne 
Aitdequoy  m  égaler  ? 

Le  fameux  Amphion ,  dont  la  uoix  nompareiUe 
Bajîtjfant  une  <ville  étonna  tamiuers, 
Quelque  bruit  qu'il  ait  eu,na  point  fait  demerueiUe 
Que  ne  facent  mes  <vers. 
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Par  eux  de  tes  beaux  faits  la  terre  fera  pleine* 
rJ£t  les  peuples  du  Nil  (\ui  les  auront  ouïs, 
Donneront  de  l'encens,  comme  ceux  de  la  Seine, 
Aux  autels  de  Louis. 
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DE  M*  DE  MALHERBE. 

LIVRE  TROISIESME. 
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A  la  Reine  merc  du  Roy,  fur  fabien-venuë 

en  France. 

•  * 

■ 

ODE. 

-■ 

- 

Prefemée  à  fa  Majefté  à  Aix  l'année  itfoo. 

Euples,  qu'on  mette  furlateHc 
Tout  ce  que  la  terre  a  de  fleurs  ; 
Peuples,  que  cette  belle  feHe 
A  jamaù  tarife  nos  pleurs  ;  (voye 
Qu'aux  deux  bouts  du  monde  fe 
Luire  le  feu  de  noHre  joye  > 
Et  /oient  dans  les  coupes  noye^ 
Les  fouets  de  tous  ces  orages, 
Que  pour  nos  rebelles  courages  - 

Les  Dieux  nous  auoient  enuoyez* 

.....  .  •  -  . 

A  ce  coup  iront  en  fumée 
Les  ruoeux  que  faifotent  nos  mutins, 
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En  leur  ameencor  affamée 
De  majfacres  &  de  butins  ; 
Nos  doutes  feront  éclaircies  » 
Et  mentiront  les  Prophéties 
De  tous  ces  njifages  pallis, 
Dont  le  <vain  étude /applique 
A  chercher  ï  an  climaterique 
De  t  étemelle  fleur  de  lys. 

Aujourd'huy  nous  e(l  amenée 
Cette  Princcfle,  quelafoy 
D'Amour  cnfcmblc  &  dHymenee 
Deftine  au  lit  de  noftre  Rfiy; 
La  rvoicy,  la  belle  Marie, 
Belle  meruetlie  d'Hctrurie, 
Qui  fait  confeffer  au  foled , 
Quoy  que  lage  pafic  raconte, 
Que  du  ciel,  depuis  qu'il  y  monte, 
Ne  rvint  jamais  rien  de  pareil. 

Telle  nefl  point  la  Cytheree, 
Quand  va  nouueau  feu  f allumant ^ 
Elle  fort  pompeufe  &  parée  . . 
Pour  la  conquefled^n  amant  i 
Telle  ne  luit  en  fa  carrière 
Des  mois  l'inégale  courrier e  i 
Et  telle  deffus  Forizpn 
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L!  Aurore  au  matin  ne  f étale, 
&t*and  les  yeux  me/mes  de  Cefate 
En  fer  oient  la  comparai/on. 

Le  Sceptre  que  porte  fa  race, 
Ou  t heur  aux  mérites  eft  jbtnt, 
Luy  met  le  re/peët  en  la  face, 
M  au  il  net  enorgueillit  points 
Nulle  ^vanité  ne  la  touche. 
Les  Grâces  parlent  par  fabouchr, 
Et  fon  front ,  témoin  ajfeuré 
Quau  rvice  elle eft inaccefiible, 
Ne  peut  que  dun  cœur  infenfible 
EHrerveufànseftre  adoré. 

Quant  es/où  lors  que  fur  Us  ondes 
Ce  nouueau  miracle  flot  toit, 
Neptune  en  fescaues  profondes 

Plaignit-il  le  feu  qu  il  fentoit! 
Etquantesfouen  fa  penfee, 
De  ruiues  attaintes  Méfiée, 
S ans  l'honneur  de  la  Royauté 
Qui  luy  fit  celer  fon  martyre,  < 
Euft-il  njoulu  de  fon  Empire 
Faire  échange  à  cette  beauté  t 

Dix  jours  ne  pauuant  fe  dsftrasre 
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Du  plaifir  de  la  regarder, 
Il  a  par  vn  effort  contraire 
Ejfayé  de  la  retarder  ; 
M  au  a  la  fin>foit  que  t  audace 
Au meilleur  aduu ait  fait  place, 
Soit  qùvn  autre  Démon  ylus  fort 
Aux  ruent  s  ait  impose  filence, 
Elle  efl  hors  de  /a  violence, 
Et  la  njoicy  dans  noftre  port. 

La  \oicy,  peuples,  qui  nom  montre 
Tout  ce  que  la  glotre  a  de  pris  ; 
Les  fleurs  naijfent  à  fa  rencontre 
Dans  les  cœurs,  &  dans  les  cfjtrits  ; 
Et  la  prefence  des  merueilles 
Quen  oyotent  dire  nos  oreilles, 
Accufe  la  témérité 
De  ceux  qui  nom  ïauoient  décrite, 
D'auoir  figuré  fon  mérite 
Moindre  que  nefl  la  vérité. 

0  toute  parfaite  Prince ffe, 
lletonnement  del'vniuers, 
Aftre  par  qui  vont  auoir  cejfe 
Nos  ténèbres,  &  nos  hyuers  > 
Exemple  fans  autres  exemples, 
Future  Image  de  nos  temples , 
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QupyquenoHre  foiUe  fournit 
En  rvoftre  accueil  ofc  entreprendre, 
Peut  il ejperer de  <vous  rendre 
C e  que  nous  mou*  allons  deuoir  * 

Ce  fera  vous  qui  de  nos  ^villes 
Ferezja  beauté  refleurir, 
V m,  qui  de  nos  haines  ciuiles 
Ferez,  la  racine  mourir  ; 
Et  par  mous  la  paix  affeure'e 
N'aura  pas  la  courte  durée, 
Quejperent  infide U entent , 
Non  lajfez.  de  noflre  /ouffrance, 
Ces  François  qui  nont  de  la  France 
Que  la  langue  &  Chattllement. 

Par  \ous  v»  Dauphin  nom  v a  naiflre, 
Que wous-mefmcs  njerrezjvn  Jour 
De  la  terre  entière  le  maiftre , 
Ou  par  armes  ou  par  amour  \ 
Et  ne  tarderont  /es  conqueftes, 
Dans  les  oracles  déjà  preftes, 
Quautant  que  le  premier  coton, 
Qui  de  jeuneffe  efl  le  mejfage, 
Tardera  d'eflre  en  /on  njifage, 
Et  de  faire  ombre  à  fon  menton. 
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0  combien  lors  aura,  de  njeuues 
La  gent  qui  forte  le  Turban  ! 
Que  de  fang  rougira  les  fleuues 
Qui  lauentles  pieds  du  Liban  ! 
Que  le  Bojphore  en  fes  deux  riues 
Aura  de  Sultanes  captiues  ! 
Et  que  de  mères  a  Memphis, 
En  pleurant  diront  la  a> alliance, 
De  fon  courage  &*de  fa  lance, 
Aux  funérailles  de  leurs  fis! 

Cependant  noflre  grand  Alcide, 
AmoUy  parmy  \os  appas, 
Perdra  la  fureur  qui  fans  bride  . 
Remporte  à  chercher  le  trépas) 
Et  cette  valeur  indomtée, 
De  qui  l 'honneur  eft  FEurJftce, 
Puis  que  rien  na  feeu  l  obliger 
A  ne  nous  donner  plus  d'alarmes, 
Au  moins  pour  épargner  ws  larmes. 
Aura  peur  de  nous  affliger. 

Si  F ejpoir  qu'aux  bouches  des  hommes 
Nos  beaux  faits  feront  recitez*, 
Efl  l'aiguillon  par  qui  nous  fommes 
Dam  les  hazjurds  précipitez^ 
Luy,  de  qm  la  gloire  femée 


- 
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Par  les  rvoix  de  la  renommée, 

frfW  <b  parts  f  efi  fait  ouïr,  1 
Q**f  ttW    ficelé  en  efi  /<„rf , 
N' efi- il  pas  indigne  derviure, 
f  tl  ne  rvit  four  fe  réjouir  ? 


QuilluyfuffifcquètEftagne, 
Redutte  par  tant  de  compas 
A  ne  lofer  njoir  en  campagne, 
A  mis  l%irc,&  les  armes  bas  ; 
Qljl  ne  prouoque  point  l'enuie 
Du  mauuaù  fort  contrefaite-, 
Et  puisque, félon  fondeffein, 

H  a  rendu  nos  troubles  calmes, 
S  tl  rueut  d*auantage  de  palmes, 
Quil  les  acquière  en  \ofirefein. 

•  •       *       •  .  '  » 

Ceft Uà  quil faut  qiïifon  Génie, 
S eul  arbitre  de  fes  ùlaifirs, 
Quoy  qu'il  demande  il  ne  dénie 
Rien  qu  imaginent  fes  defirs  j  . 

Cefl-là  au  il  faut  que  les  années 
Luy  coulent  comme  des  journées, 
Et  quil  ait  dequoy  fi  rvanter, 

Que  la  douceur  qui  tout  excède,  ' 
N  efi  point  ce  que  fert  G  anime  de 
A  la  table  de  Jupiter* 
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Mais  £aU  er  plus  à  ces  batailles, 
Oh  tonnent  les  foudres  d enfer, 
Et  lutter  contre  des  murailles^ 
D'où  pleuuentla  flamme  &  le  fer, 
Puis  qu'il  fcait  qu'en  fes  deftinies 
Les  noires  feront  terminées, 
Et  qu'après  luy  nojire  difcord 
N'aura  plus  qui  domte  fa  ragey 
Ncfl-ce  pas  nous  rendre  au  naufrage 
Après  nous  auoir  mis  a  bord  i 

Cet  AchtUe ,  de  qui  la  pique 
Faifoit  aux  braues  d'Jlion 
La  terreur  que  fait  en  Afrique 
Aux  troupeaux  laffaut  £<vn  lyon, 
Bien  que  fa  mere  eufî  à  fes  armes 
Adjouftéla  force  des  charmes, 
Quand  les  Deftins  l'eurent  permis, 
N'eut -il  pas  fa  trame  coûtée 
De  la  moins  redoutable  cpcc 
Qui  fuftparmy  fes  ennemis  t 

4 

Les  Parques  d'wne  me/me  foye 
Ne  deutdent  pas  tous  nos  jours* 
Ny  toufiours  par  femblaUe  rvoye 
Ne  font  les  planettes  leurs  cours, 
Quoy  que  promette  la  fortune* 
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A  la  fin  quand  ont' importunes 
Ce  quelle auoit  fait  ptofperet 
Tombe  du  fcBe  au  précipice  > 
Et  pour  ïauoir  toufiours  propice 
Il  la  faut  toufiours  reuerer. 

«  *  ■ 

le  fçay  bien  que  fa  Carmagnole 
Deuantluy  fe  reprefentani 
Telle  quafne  plaintiue  idole,  <  > 

Va  fon  courroux  follscitant, 
Etïinuite  a  prendre  pour  elle 
Vne  légitime  querelles 

Mais  doit -il  ^vouloir  que  pour  luy  >v  *  '"\ 

Nous  ayons  toufiours  le  teint  blèfme,  1 
Cependant  qu  il  tente  luy  me/me 
Ce  quil  peut  faire  par  autruy?   v  >    .  *  \  > 

Si  n;osyeux  font  toute  fa  btâife%         •  i  ^ 
Etions  la  findetous  fes<VœuX> 
Peut-il  pas  languir  à fon  aife      -,  >* 
En  la  prifon  dea>oschçu4ti#  f  *  * 
Et  commettre  aux  dures  coruees 
Toutes  ces  ames  releuéesy 
Que&njnconfcA  ambitieux 
La  faim  de  gloire  perfuade 
D 1  aller  fur  les  pas  d'Encelade 
Porter  des  échelles  aux  deux  i 
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Apollon  ri  a  point  de  myftere9 
Et  font  profanes  (es  thanfons, 
Ou  deuantquele  Sagittere 
Deux  fois  ramené  les  vlaçon$% 
Le  fucccz^  de  leurs  entrcpri/ès, 
De  qui  deux  prouinces  conquifes 
Ont  déjà  fait  preuue  à  leur  dan% 
Fauorisé  de  la<-vi&oire% 
Changera  la  fable  enh&oire 
De  Phaèton  en  ÏEridan. 

Nice  payant  auecques  honte 
Vn  fiege  autrefois  rcpoujfé, 
Ce  fera  de  nous  mettre  en  conte  .1 
Barberouffe  quelle  a  chafiéi 
Guifeen  [es  murailles  forcées^ 
Remettra  les  bornes  pafices 
QuauoitnoHre  Empire  marini 
Et  Soijïons  fatal  aux  /ùpcrbes, 
Fera  chercher  parmy  les  herbes 
En  quelle  place  fut  Turin* 

• 


M.  DB  MALHERBE.   LIVRE  III.  77 

À  la  Reine  merc  du  Roy,fur  les  heureux  fuccez 
de  fa  Régence. 

ODE. 

NTmphe  qui  jamais  nefimmeHles, 
Et  dont  les  mejfagers  Huer  s 
En  <un  moment  font  aux  oreilles 
Des  peuples  de  toutï  <vniutr%  » 
Vole  rvi8e,&*  de  la  contrée 
Par  où  le  jour  fait  fin  entrée 
Iufquauriuage de Colis,  , 
Conte  furlattrre& fur  tonde, 
Que  î honneur  unique  du  monde, 
Ceft  la  Pinèdes  fleurs  delys. 

Quand  fin  Henry  ,de  qui  la  gloire 
Fut  une  merueiUeànosyeux, 
Loin  des  hommes  f  en  alla  boire 
Le  nettar  auecques  les  Dieux, 
En  cette  auanture  effroyable 
A  qui  ne  fembloit-il  croyable, 
Quon  alloit  njoir  nme  faifin, 
Où  nos  brutales  perfidies 
F  croient  na&re  des  maladies 
Qui  naurotent  jamais  guerifon  l 
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Qui  ne  penfbit  que  les  Furies 
Vtendroientdes  ab)fmes  d'enfer, 
En  de  nouuelies  barbaries 
Employer  la  flamme     le  ferl 
Qujvn  débordement  de  licence 
Feroit  fouffrir  à  l'innocence 
Toute  forte  de  cruautexj 
Et que nos malheurs  fer  oient  pires, 
Que  nagueres  fous  les  Bufires 
Que  cet  Hercule  auoit  domtezj 

Toutesfoù  depuis  [infortune 
De  cet  abominable  jour , 
A  peine  la  quatrième  lune 
Aclocue  de  faire  fon  touri 
Et  la  France  a  les  deHinees 
Pour  elle  tellement  tournées 
Contre  les  uents  fedïtieux, 
Quau  lieu  de  craindre  la  tempe fle, 
Il  jemble  que  jamais  fatefte 
Ne  fut  plus  njoifme  des  deux* 

Au  delà  des  bords  de  la  Meufe 
L'Alemagne  a  <veu  nos  guerriers, 
Par  orne  conquefle  fameufe 
Secouurir  le  front  de  lauriers,  . 
Tout  a  flechy  fous  leur  menace  % 
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L  Aigle  me/me  leur  a  fait  place  ; 
Et  les  regardant  approcher 
Comme  lyons  à  qui  tout  cède, 
N'a  point  eu  de  meilleur  remède, 
Que  de  fuir,  &  fe  cacher. 

0  Reine,  qui  pleine  de  charmes 
Pour  toute  forte  d  accidents, 
As  borné  le  fim  de  nos  larmes 
En  ces  miracles  éuidents  ; 
Que  peut  la  fortune  publique 
Te  /vouer  dajfex.  magnifique, 
Si  mife  au  rang  des  immortels, 
Dont  la  uertu  fuit  les  exemples, 
Tu  nos  auec  eux  dans  nos  temples  f 
Des  images,     des  autels  { 

Que/çauroitenfcigncr  aux  Princes 
Le  grand  Démon  qm  lesinfiruit, 
Dont  ta  fagejfeen  nos  prouinces 
Chaque  journépandcle  fruit ? 
Et  qui  juBcment  ne  peut  dire, 
A  te  evoir  régir  cet  Empire, 
Que  fi  ton  heur  eftoit  pareil 
A  tes  admirables  mérites , 
Tu  ferois  dedans  fis  limites 
Lcuer  &  coucher  le  Joleil  f 
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Le  foin  qui  refit  à  nos  penfèes; 
O  tel  aflre  ,c  efl  que  toufiours 
Nos  felicite^commencees 
Puijfent  continuer  leur  cours  > 
Tout  nous  rit ,  CjT*  noflre  nature 
A  la  bonace  quil  de/ire  » 
Ai  dis  fi  quelque  injure  du  fort 
Prouoquoit  ïire  de  Neptune, 
Quel  execii  d'heureu/e  fortune 
Nous  garantir  oit  de  la  mort  î 

AJfe^  de  funefle s  batailles, 
Et  de  carnages  inhumains, 
Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
Rougir  nos  déloyales  mains  > 
Donne  ordre  que  fous  ton  Génie 
Se  termine  cette  manie  î 
Et  que  lus  de  perpétuer 
Vne  fi  longue  mal-<vueillance, 
Nous  employons  noflre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entretuer. 

La  difeorde  aux  crins  de  couleuures, 
Peïïe  fatale  aux  Potentats, 
Ne  finit  fes  tragiques  œuures 
QtSen  la  fin  me/me  des  EHatS  i 
D'elle  nafquit  la  frenefic 
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De  la  Grèce  contre  CAfie, 
Et  d'elle  prindrent  le  flambeau 
Dont  ils  dejolerent  leur  terre, 
Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
l\fe  cejfa  point  dans  le  tombeau. 

Cefl en  la  paix  que  toutes  chofes 
Succèdent  félon  nos  de  fin  5 
Comme  au  Printemps  naijfent  les  rofes9 
En  la  paix  naijfent  les  plaifirs  ; 
Ellemetles  pompes  aux  utiles, 
Donne  aux  champs  les  moiflons  fertiUes, 
Et  de  fa  majeflé  des  lois 
-Appuyant  les  pouuoirs  fupremes, 
Fait  demeurer  les  diadèmes     ^  * 
Fermes  fur  la  teftitàsBjfiK 

* 

Ce  fera  deffous  cette  y£gide, 
QfSinumcitle  de  t$mâfi^v,%\ 
Tu  verras  ces  peuples  fans  bride 
Obéir  à  tes  <volontjù  ^ 
Et  furmontant  leur  e/perance, 
Remettras  en  telle  ajfeurance  . 
Leur  f dut  qUi  fut  déplore, 
Que  ruiure  aufiecle  ne  Martel 
Sans  menfonge  &  fans  flatterie, 
Sera  rviure  auftede  dore. 


1  -.  T 
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Les  Mufes,  les  neuf  Mes  Fées, 
Dont  les  boit  fument  les  chanfons, 
Rempliront  de  nouucaux  Orfces 
Latrouppedelcursnourrijfons', 

Tous  leurs  vœux  feront  de  te  plâtre* 
Et  fi  tafaueurtutelaire, 
Fait  fignedclesauoiicr. 
Jamais  ne  partit  de  leurs  veilles 
BSen  qui  fe  compare  aux  merucilles 
Quelles  feront  pour  te  louer* 

En  cette  hautaine  entreprife. 
Commune  à  tous  les  beaux  eftrith 
Plus  ardant  qunjn  Athlète  a  Ptfe, 
le  meferayquttttr  le  pris  V 
Et  quand  fauray  peint  ton  mage, 
Quiconque  aterra  mon  ouurage, 
Auo'ùra que  Fontaine-bleau, 
Le  Louure ,  ny  les  Tuileries, 
En  leurs  fuperbes  galeries 
S'ont  point  <vn  fi  riche  tableau. 

'Apollon  à  portes  ouuertes 
Lai fe  indifféremment  cueillir 
Les  belles  fucilles  toufiours  rvertes 
Qui  gardent  les  noms  de  ajeihr  \ 
Ma»  ïart  £en  faire  les  Couronnes, 


M.  DE  MÀLHÎRBÉ.   LIVM  III 

Nyefl  pas  fceu  de  toutes  perfonnes'y  '  ' 
Et  trou  ou  quatre  feulement, 
Au  nombre  def quels  on  me  range, 
Peuuent  donner  njne  louange 
Qui  demeure  éternellement. 

Pour  la  Reine  mcre  du  Roy  pendant 
(à  Régence. 

ODE. 

SI  quelque  auorton  de  ïenuie 
Ofe  encore  leuer  les  yeux , 
le  ueux  bander  contre  fa  njie 
L'ire  de  la  terre  &  des  deux  \ 
Et  dans  les  feauantes  oreilles 
Ver  fer  de  fi  douces  meruetlles^ 
Que  ce  mij érable  corbeau, 
Commoi/eau  d'augure  finiflre, 
Banny  des  riues  de  C aï/ire, 

S'aille  cacher  dans  le  tombeau. 

• 

Venez,  donc,  non  pas  habillées 
Common  uoui  trouue  quelquefois t 
En  juppe  dejfous  les  fuetllées 
Danfant  au  filenceda  bois. 
Venez,  en  robbes ,  où  l'on  <voyc 
Deffus  les  ouurages  de  Joye 
Les  rayons  d'or  emceUer  ; 

i  9 
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Et  charge^  de  perles  <vos  tefles, 
Comme  quand  njous  aller^  aux  fejîes 
Ou  les  Dieux  'vous  font  appeller. 

Quand  le  fang  fouillant  en  mes  peines 
Me  donnait  de  jeunes  dejîrs, 
Tantoji  njous  fouftiriez^  mes  peines, 
Tantofl  njom  chantiez^  mes  plaijtrs-, 
Mais  aujourd'huy  que  mes  années 
Vers  leur  fin  f en  njont  terminées  t 
Sieroitil  bien  à  mes  écris 
D'ennuyer  les  races  futures  • 
Des  ridicules  auantur es 
D'un  amoureux  en  cheueux  gris  t 

Non%njierges^non\  je  me  retire 
De  tous  ces  friuoles  difcours  \  ; 
Ma  Reine  efi  ^vn  but  a  ma  lyre, 
Plus  jujle  que  nulles  amours  ; 
£t  quand  fauray,  comme  fcjpcre, 
Fait  ouïr  du  Gange  à  libère 
Sa  loiiange  atout  T<vniuers9 
Permeffe  me  /oit  un  Cocithc, 
Si  jamais  je  vous  félicite 
De  m  aider  à  faire  des  arers. 

Aufîi bien  chanter  d'autre  chofe% 
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Ayant  chante  de  fa  grandeur % 
S erott-  ce  pas  après  la  rofe 
Aux  pauots  chercher  de  Codeur  f 
Et  des  louanges  de  la  lune 
Defcendre  à  la  clairtê  commune 
D  un  des  feux  du  firmament ', 
Qui /ans  profiter  &*  fans  nuire, 
N'ont  receu  Vu] âge  de  lutre 
Que  par  le  nombre  feulement. 

Entre  les  Roté  d  qui  cet  âge 
Doit  fon  principal  ornement -, 
Ceux  de  la  Tamife  &*  du  Tage 
Font  loiier  leur  gouuernemcnty 
Mais  en  de  fi  calmes  prouinces% 
Ou  le  peuple  adore  les  Princes, 
Et  met  au  degré  le  plus  haut 
L'honneur  du  Sceptre  légitime, 
Sçauroit-on  exeufer  le  crime 
De  ne  régner  pas  comme  U  faut  f 

Cenefi  point  aux  riues  d\n  fleuue, 
Ou  donnent  les  uents  &  les  eaux, 
Quefatt  fa  véritable  preuue 
Lan  de  conduire  les  <vaij[eaux\ 
Il  faut  en  la  plaine  falée 
Auoir  lutté  contre  Malée, 
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Et  près  du  naufrage  dernier 
S'eflre  njeu  dejfous  les  llctades 
Eloigné  de  ports  ç>  de  rades, 
Pour  eftre  creu  bon  marinier. 

Ainfi  quand  la  Grèce  partit 
D*où  le  mol  Anaure  couloit, 
Trauer/a  les  mers  de  Scitbie 
En  la  nauire  qui  parloir, 
Pour  auoir  fceu  des  Cyanees 
Tromperies  vagues  forcenées, 
Les  pilotes  du  fis  d'EJôn, 
Dont  le  nom  jamais  ne f efface, 
Ont  gaigni  la  première  place 
En  la  fable  de  la  Toifon. 

Ainfi conferuant  cet  Empire, 
Où  ï infidélité  du  fort 
Jointe  à  la  noflre  encore  pire, 
AU  oit  faire  \n  dernier  effort. 
Ma  Reine  acquiert  àfes  mérites, 
Vh  nom  (juin  a  point  de  limites, 
Et  terniffant  le  fouuenir 
Des  Reines  qui  T ont  précédée 
Deuient  une  éternelle  idée 
De  celle  s  qui  font  a  rvenir. 
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•  Aufii-  toft  que  le  coup  tragique , 
Dont  nous  fu/mes  pre/que  abbatus, 
Eut  fait  la  fortune  publique 
L *  exercice  de  fes  ^vertus , 
En  c/uell e  nouueauté  d'orage 
Me  fut  eprouuéfon  courage  ! 
Et  quelles  malices  de  flots , 
Par  des  murmures  effroyables, 
A  des  <-vœux  à  peine  payables 
M'obligèrent  les  matelots  f 

- 

Qui  nouït  la  njoix  de  Belonne, 
Lafée  d'a/n  repos  de  douzs  ans, 
Telle  que  £<vn  foudre  qui  tonne, 
Appeller  tous  fes  parti/ans* 
Et  déjà  les  rages  extrêmes, 
Par  qui  tombent  les  Diadèmes, 
Faire  appréhender  le  retour 
De  ces  combats ,  dont  la  manie 
Eft  t éternelle  ignominie 
De  larnac  ç>  de  Moncontour. 

Qui  ne  njoit  encor  à  cette  heure 
Tous  Tes  inf  délies  cerueaux, 
Dont  la  fortune  eft  la  meilleure, 
Ne  chercher  que  troubles  nouueaux  ; 
Et  rejfembler  à  ces  fontaines 
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Dont  Us  conduit  es  fouflerraincs 
Pajfcnt  par  nm  plomb  fi  gaftc. 
Que  toufiours  ayant  quelque  tare, 
Au  mefme  temps  qu'on  les  repare 
L'eau  f enfuit  d'un  autre  cofté. 

La  paix  ne  uoit  rien  qui  menace 
De  faire  renaifire  nos  pleurs 
Tout /accorde  à  noflre  bonace  i 
Les  hyuers  nous  donnent  des  fleurs', 
Et  fi  les  pajles  Eumenides, 
Pour  reueiller  nos  parricides , 
Toutes  trou  ne  fort  en  t  d'enfer. 
Le  repos  du  fiecle  où  nous  fommes 
Va  faire  a  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  que  cefl  que  le  fer, 

Themû,  capitale  ennemie 
Des  ennemu  de  leur  deuoir, 
Comme  un  rocher  efl  affermie 
En  [on  redoutable  pouuoir\ 
Elle  ua  d'un  pas  &  d'un  ordre, 
Où  la  cenfure  n'a  que  mordre  > 
Et  es  loix  qui  ri  exceptent  rien 
De  leur  glatue  &*  de  leur  balance, 
Font  tout  perdre àlauiolance 
Qtùueut  auoir  plus  que  le  fîen. 
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Nos  champs  mefme  ont  leur  abondance. 
Hors  de  l'outrage  des  njoleurs  \ 
Les  feHins,  les  jeux,  &  la  dan  ce, 
En  bannirent  toutes  douleurs, 
Rien  n'y  gémit ,  rien  ri  y  Jdujpire  > 
Chaque  AmariUe  a  /on  Tytire, 
Et  Jous  l'épaiffeur  des  rameaux, 
Il  riejl  place  oui1  ombre  foit  bonne, 
Qtù  foir  &  matin  ne  refonne 
Ou  de  uoix,  ou  de  chalumeaux. 

Puis  quand  ces  deux  grands  Hymenies, 
Dont  le  fatal  embrasement 
Doit  applanir  les  Pyrénées, 
Auront  leur  accomplijfement, 
Datons-  nous  douter  qu'on  ne  uoye, 
Pour  accompagner  cette  joye, 
L'encens  germer  en  nos  butjfons, 
La  myrthe  couler  en  nos  rues, 
Et  fans  ïnjfage  des  charrues, 
Nos  plaines  jaunir  de  mot jfons. 

Quelle  moins  hautaine  cfperanco 
Pouuons-nous  conceuoir  alors, 
Que  de  conque  fier  à  la  France 
La  Propontideen  fes  deux  borsf 
Et  ^vengeant  de  fuccez  profères 

m 
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Les  infortunes  de  nos  pères, 
Que  tient  l'Egypte  enfeuelit, 
Aller  fi  prés  du  bout  du  monde, 
Que  le  foleil  forte  de  Ion  de 
Sur  la  terre  des  fleurs  de  lys. 

Certes  ces  miracles  <vifittcs 
Excédant  le  penfer  humain, 
Ne  font  point  ouurages  pofthles 
A  moins  qù<-unc  immortelle  main. 
Et  la  raifon  ne  fe  peut  dire, 
De  nous  voir  en  noHre  nauire 
A  fi  bon  port  acheminez., 
Où  fans  fard  &  fans  flatterie, 
Cefl  P allas  que  cette  M arie, 
Par  qui  nousfommcs  gouuerncz* 

Quoy  quelle  foit, Nymphe  ou  Deejft, 
De  fang  immortel oumortel% 
Il  faut  que  le  monde  confère 
Qujlneruit  jamais  rien  de  tel. 
Et  quiconque  fera  ïhifloire 
De  ce  gr and  chef  £«uure  de  gloire, 
L'incrédule  poBerite 
Rejettera  fin  témoignage, 
fil  ne  la  dépeint  bcUc,&fagc, 
Au  deçà  de  la  vérité. 
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Grand  H  enry,  grand  foudre  de  guerre% 
Que  cependant  que  parmy  nous 
Ta  valeur  étonnait  la  terre, 
LesDeHms  firent  fon  épour, 
Roy  dont  la  mémoire  efi  fans  blafme, 
Que  dis-tu  de  cette  belle  amey 
Quandtulanjois  fi  dignement 
Adoucir  toutes  nos  abfyntesy 
Et  fe  tirer  des  labyrinthes 
Où  la  met  ton  cloigncmcnt? 

Que  dis-tu  lors  que  tu  remarques 
Apres  fis  pat  ton  héritier \ 
De  la  fageffe  des  Monarques 
Monter  le  pénible  fentierf 
Et  pour  étendre  fa  Comonnf] 
Croiftre  comme  *-vn  fan  de  lyonne  i 
Que  fil  peutnjn  jour  égaler 
Sa  force  auecques  fa  furiey 
Les  Nomades  n  ont  bergerie^ 
Qujl  ne  fufffe  a  defolcr* 

Qui  doute  que  fi  de  fes  armes 
Jlion  auoit  eu  ï apfuy , 
Le  jeune  Atride  auecque  larmes 
Ne  fen  fuft  retourné  chez*,  luy  S  - 
Et  quaux  beaux  champs  de  la  Phrygie, 
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De  tant  de  batailles  rougie, 
Ne  fujfent  en  cor  honore^ 
Ces  ouurages  des  mains  eelefies, 
Que  jufques  a  leurs  derniers  reflet 
La  flamme  Grecque  a  deuorezj 

A  la  Reine  merc  du  Roy  pendant  &  Régence. 

STANCES. 

OBjet  diuin  des  ames  &*  des  yeux, 
Reine  le  chefd'eeuure  des  deux, 
Quejis  doEles  uers  me  feront  auoiicr 
Digne  de  te  louer  f 

Les  monts  fameux  des  vierges  (fut  je  fers 
Ont  ils  des  fleurs  en  leurs  defèrts, 

Qui^fejforqant  d'embellir  ta  couleur, 
Ne  temijfent  la  leur  f 

Le  Thermodon  a  <veu  feoir  autres  fois 
Des  Reines  authrofne  des  Ross  » 

Mais  que  vit-il  par  qui  /oit  débat» 
Le  pris  à  ta  vertu  f 

Certes  nos  lys ,  quoy  que  bien  cultiuez^ 
Ne  fit  oient  jamais  éUuez. 
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Au  point  heureux  ou  les  deHins  amk 
Sous  ta  main  les  a  mu. 

A  leur  odeur  VAnglok  fcrelafchant* 
NoHre  amitié  <va  recherchant. 

Et  CEJpagnol ,  prodige  meruetUeux  ! 
Cejfed'eHrc  orgueilleux. 

De  tous  coflez.  nous  regorgeons  de  tiens; 

Et  qui  ^voit  taife  oit  tu  nous  tiens , 
De  ce  rvieux  Jiecle  aux  fables  récité 

Voit  la  félicite. 

Quelque  difcord  murmurant  ba(fement% 
Nous  fit  peur  au  commencement', 

A4  au  fans  effet  prefque  il  féuanouït, 
Plufiofi  qu  on  ne  l'ouït. 

Tu  menaça*  l'orage  paroijfant, 

Et  tout  Joudain  obeïjfanr. 

Il  dijparut  comme  flots  courrouce^ 
Que  Neptune  a  tancer^ 

Que  puifles-tu, grand  foleil  de  nos  jours, 
Faire  fans  fin  le  me/me  cours  ; 

Le  foin  du  ciel  te  gardant  aup  bien, 
Que  nous  garde  le  tien. 

m  /y 
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Puijfes-tu  Hjoif  fous  le  bras  de  ton  fis 

Trébucher  les  murs  de  Memphis  i 

Et  de  Marfeille  au  nuage  de  Tyr 
Son  Empire  aboutir. 

Les  <vœux  font  grands  \  mais  met  que  rai/on 
Que  ne  peut  l'ardente  oraifonf 

Et  fans  flatter  ne  fert-tu  pas  les  Dieux 
Ajfez^pour  auotr  mieux  f 
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LIVRE    QV  ATRIESME. 
A  Monfcigncur  ftcrc  du  Roy. 
SONNET. 

Vfes ,  quad  finira  cette  logue  remife 
De  contenter  Caflon ,  &*  d'écrire 
deluyf  (d'autruy 
Le  foin  que  \ons  auez.  de  la  gloire 
Peut -il  mieux  /'employer  qu'à  fi  belle  entre prifet 

En  ce  malheureux  fiecle  où  chacun  ruons  meprife, 
Et  quiconque  ruons  fert  n'en  a  que  de  l'ennuy, 
Miferable  Ncufuainc,  ou  fera  uoflre  appuy, 
S'il  ne  ruons  tend  les  mains,  &*ne  ruons  fauorife  i 

lecroy  bien  que  la  peur  d'ofèr  pins  qu'il  ne  faut, 
Et  le$difficultez.d'run  ouurage  fi  haut, 
Vous  oBcnt  le  depr  que  fa  ruer  tu  ruons  donne', 

Mais  tat  de  beaux  objets  tons  les  jours  faugmet  as, 
Puis  qu'en  âge  fi  bas  leur  nombre  ruons  étonne, 
Comme  y  fournir  ez^-vons  quand  U  aura  vingt  ans ( 


9*  LES    POESIES  DE 

A  Monfcigncur  le  Cardinal  de  Richelieu. 
SONNET. 

A Ce  coup  nos  frayeurs  n'auront  plus  de  rai/on, 
Grande  ame  aux  grands  trauaux  /ans  repos 
adonnée  > 

Puis  que  par  <-vos  confeils  la  France  eft  gouuernce, 
Tout<e  qui  la  trauadle  aura  fa  guerifon. 

Tel  que  futrajeunyleafieil  âge  d'E/bn9 
Telle  cette  Prtncejfe  en  <vos  mains  refînée 
Vaincra  de  [es  deflins  la  rigueur  obHinee% 
Et  reprendra  le  teint  de  fanjerte  faifon* 

Le  Ion  fens  de  mon  Roy  ma  toufiours  fait  prédire 
Que  les  fruits  delà  paix  comhleroient  fon  Empire^ 
Et  comme  rvn  demy-Dieu  le  ferotent  adorer, 

Mais  voyant  que  le  ïoflre  aujour£huy  le  féconde^ 
Jeneluy  promets  pas  ce  qu'il  doitejperer, 
Si  je  ne  luy  promets  la  conquefie  du  monde. 


A  Ma- 

i  - 
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A  Madame  la  Princcflc  douairière* 
Charlotte  de  la  Trimouillc 

SONNET. 

QVoy  donc  grande  Princejfe  en  la  terre  adorée, 
,Et  que  me/me  le  ciel  efl  contraint  <£ admirer, 
Vous  aue^  refolu  de  nom  *voir  demeurer 
En  njne  ob/curitc  d'éternelle  durée  ? 

La  flamme  de  <vos  yeux%dont  la  Cour  éclairée 
-  A  <vos  rares  ^vertus  ne  peut  rien  préférer, 
Ne  felajfc  donc  point  de  nous  dejejperer, 
Et  d'abufer  les  rveeux  dont  elle  efl  defirce  t 

Vous  efles  en  des  lieux ,où  les  chape  touflours  y  ers, 
Pour  ce  qu'Us  n'ont jamais  que  de  tiède  s  hyuers, 
S emblent  en  apparence  auoir  quelque  mente. 

Mais  fi  ceft  pour  cela  que  vous  caufez^nos  pleurs, 
Comment  faites  nfous  cas  de  chofe  fi  petite, 
Vous  qui  de  chaque  pas  fait  natftrc  mille  fleurs? 
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A  Madame  la  Princcflc  de  Conty. 
SONNET. 

RAce  de  mille  Rois,  adorable  Princeffe, 
Dont  le  puijjant  appuy  de  faveurs  ma  comité, 
St  faut- il  qu'à  la  fin  j'acquitte  ma  promeffe, 
Et  m  allège  du  faix  dont  je  fuis  accable. 

Telle  que  noftre  ftecle  aujourd'huy  uotu  regarde, 
Aferueillc  incomparable  en  toute  qualité, 
Telle  je  me  refbus  de  njous  bailler  en  garde 
Aux  f aft es  éternels  de  la  poHeriti 

le  fcay  bien  quel  effort  cet  ouurage  demande, 
Mais  fila  pefanteur  d'atne  charge  fi  grande 
Refifte  à  mon  audace,  &*  me  la  refroidit 

Voy-je  paa<vosbontez.  i  mon  aide  paroiflre; 
Et  parler  dans  n/osyeux  <vn  figne  qui  me  dit 
Que  cefi  affez*. payer  que  de  bien  reconnoifire  i 
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* 

A  Monfcigncur  le  Duc  de  Bcllcgardcjgraad 
Efcuycr  de  France. 

ODE. 

A La  fin  cefl  trop  de  filence 
En  fi  beau  fujet  de  parler} 
Le  mérite  qu  on  wut  celer 
Souffre  njne  injufie  ^violence', 
Beliegat de,  unique  fitpport 
Ou  mes  f-uœux  ont  trouué  leur  port. 
Que  tarde  ma  pareffe  ingrate, 
Que  déjà  ton  bruit  nompareil 
Aux  bords  du  Tage  &  de  t  Eufrate 
N'a  wutrvn&ï  antre  foleilt 

• 

Les  M ufes  hautaines  &*  braues 
Tiennent  le  flatter  odieux. 
Et  comme  parentes  des  Dieux 

Ne  parlent  jamais  en  e/claues'y 
Maùaufii  ne  font-elles  pas 
Di  ces  beautés  dont  les  appas 
Ne  (ont  que  rigueur  &  que  glace\ 
Et  de  qui  le  cerueau  léger, 
Quelque  fermée  quon  luy  face, 
Ne  fe  peut  jamais  obliger. 
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L  a  nier  tu,  qui  de  leur  étude 
Eft  le  fruit  le  fins  précieux , 
Sur  tous  les  a  cl  es  rvicieux 
Leur  fait  haïr  l'ingratitude  \ 
Et  les  agréables  chanfons, 
Par  qui  les  dolles  nourrirons 
Sçauent  charmer  les  deftinées % 
Recompenfènt  un  bon  accueil 
De  louanges,  que  les  années 
Ne  mettent  point  dans  le  cercueil. 

-    Les  tiennes  par  moy  publiées, 
le  le  jure  fur  les  autels, 
En  la  mémoire  des  mortels 
Ne  feront  jamais  oubliées  > 
Et  ï éternité  que  promet 
La  montagne  au  double  fommet , 
N'eft  que  menfonge  &  que  fumée, 
Où  jerendraycefvniuers 
Amoureux  de  ta  renommée 
Autant  que  tu  ïés  de  mes  *vers. 

Comme  en  cueillant  yme  guirlande, 
L'hommt  eft  d'autant  plus  travaillé, 
Qu*  le  parterre  efl  e maillé 
D tfvne  diuerfîte  plus  grande} 
Tant  de  fleurs  de  tant  de  coftez. 
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faifant  par  oiftre  en  leurs  beâutez. 
L artifice  de  la  Nature, 
Quil  tient  fujpendu fin  defir, 
Et  ne  fçait  en  cette  peinture 
Ny  que  laijfer,  ny  que  choifir. 

•Ainfi  quand  prefié  de  la  honte, 
Dont  me  fait  rougir  mon  deuoir, 
le  'veux  mon  ceuure  conceuoi/r 
Qui  pour  toy  les  âges  fur  montes 
Tu  me  tiens  les  fens  enchante^ 
De  tant  de  rares  qualités 
Où  brille  un  exce^de  lumière,  ' * 
Que  plus  je  marre  fie  à  penfer 
Laquelle  fera  la  première, 
Moins  jefçay  par  ou  commencer. 

St  nommer  en  fon  parentage 
Vne  longue  fuitte  d*ayeux, 
Que  la  gloire  a  mis  dans  les  deux, 
Efi  repute  grand  auantage\ 
De  qui  nefi  il  point  reconnu 
Que  toufiours  les  tiens  ont  tenu 
Les  charges  les  plus  honorables, 
Dont  le  mérite  &*  la  raifon, 
Quand  les  Deftins  font  fauorables, 
Parent  une  illustre  maifon  i 
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Qui  ne  fait  de  quelles  tempefies 
Leur  fatale  main  autres/où, . 
Portant  la  foudre  de  nos  Rois, 
Des  Alpes  a  battu  les  te  fies  t 
Qui  ri  a  njeu  deffous  leurs  combat 
Le  Po  mettre  les  cornes  bas  ? 
Et  les  peuples  de  fes  deux  riues, 
Dans  la  frayeur  enfeuelu, 
Laijfer  leurs  dépouilles  captiues 
A  la  mer cy  des  fleurs  de  lys  t 

Mais  de  chercher  aux  fepultures 
Des  témoignages  deualeur, 
Cefi  à  ceux  qui  ri  ont  rien  du  leur 
Eftimable  aux  races  futures 
Non  pasàtoy,  quireueflu 
De  tous  les  dons  que  la  njertu 
Peut  receuoirde  la  Fortune, 
Connoii  que  cefi  que  du  wray  bien, 
Et  neveux  pa6 .comme la  lune, 
Luire  à  autre  feu  que  du  tien. 

Quand  le  monfire  infâme  demie, 
A  qui  rien  del  autruyne  plaift, 
Toutlafche&t  perfide  qu 'U  efi, 
Jette  les  yeux  deffus  ta  *vie, 
Et  te  <voit  emporter  le  frit 
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Des  grands  cœurs,  &  des  beaux  ejpris, 

Dont aujourd'huy  la  France eft pleine'*  1 
Eft-U  pas  contraint  d'auoùer, 
Qu'il  a  luy-mefme  de  la  peine 
A  fempe/cher  de  te  louer  ? 

m 

Soit  que  t honneur  de  la  carrière 
Rappelle  à  monter  dcheual, 
Soit  qu'il  fe  prefenteun  riual 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière 
S oit  que  tu  donnes  ton  lotfir 
A  prendre  quelque  autre  plaifir, 
Eloigné  des  molles  délices; 
Qui  ne  fqait  que  toute  la  Court, 
A  regarder  tes  exercices, 
Comme  ides  théâtres  accourt  f 

Quand  tu  pafasen  Italie, 
Ou  tu  fus  quérir  pour  mon  Roy 
Ce  joyau  d'honneur  &  de  foy, 
Dont  l'Ame  a  la  Seine  /'allie* 
Thetis  ne  futuit-cllc  pas 
Ta  bonne  grâce tes  appas, 
Comme  njn  objet  cmerueillable. 
Et  jura  quauecque  fa/on, 
lamais  Argonaute  (emllable 
N'alla  conquérir  laToifon  ? 


) 
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Tu  menois  le  blond  Hymcnic, 
Quideuoit  /olemnellement 
De  ce  fatal  accouplement 
Célébrer ïheureufe  journée* 
Jamais  il  ne  fut  fi  paré\ 
Jamais  en  [on  habit  dore 
Tant  de  richeffes  n  éclatèrent  \ 
Toutesfoù  les  Nymphes  du  lieu, 
Non  fans  apparence doutèrent 
Qui  de  ryous  deux  efioit  le  Dieu. 

De  combien  de  pareilles  marques, 
Dont  on  ne  me  peut  démentir, 
Ay-je  dequoy  te  garantir 
Contre  les  menaces  des  Parques* 
Si  ceneflquun  fi  longdifcours 
A  de  trop  pénibles  détours  ; 
Et  qua  bien  âiff  enfer  les  chofes, 
Jl  faut  méfier  pour^vn  guerrier 
A  peu  de  myrthe  &  peu  de  rofcs 
Force  palmée^  for  ce  laurier  ? 

Achille  eHoit  haut  de  c$rfage\ 
Jjor  éclattoit  en  fes  cheueux 
Et  les  Dames  auecque  *vœux 
Soupir  oient  après  [on  isifagei 
Sa  gloire  i  dan  fer  &  chanter, 
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Tirer  de  l'arc^ fauter ,  lutter, 
A  nulle  autre  neft oit  fécondes 
M ais  fil  neuft  rien  eu  de  plus  beau, 
S  on  nom  qui  uole  far  le  monde, 
S  croit -d  pas  dans  le  tombeau  ? 

S'il  neuft  par  *vn  bras  homicide, 
Dont  rien  ne  repoujfoitï effort, 
Sur  /lion  <vengi  le  tort 

Quauoitreceule  jeune  Atride\ 
De  quelque  adrejfe  quau  giron 
Ou  de  Phénix  y  ou  de  Chiron> 
Il  eujlfatt  fon  apprentiffage, 
Noftreageaurott'il  aujourdhuy 
Le  mémorable  témoignage 
Quela  Grèce  a  donne  dcluyi 

Cejl  aux  magnanimes  exemples, 
Qui  fous  la  ban  niere  de  Mars 
Sont  faits  au  milieu  des  ha^ardsy 

Qu  il  appartient  dauoir  des  temples. 
Et  ceft  auecques  ces  couleurs, 
Que  ïhiftoire  de  nos  malheurs 
M  arquera  fi  bien  ta  mémoire, 
Que  tous  les  ficelés  auemr 
N'auront  point  de  nuit  affez^  noirey 
Pour  en  cacher  le  fouuentr. 

» 
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En  ce  long  temps ,  où  les  manies 
iSnjn  nombre  infny  de  mutins, 
Pouffez^  de  nos  mauuais  dtftins> 
Ont  ajfouuy  leurs  felonniesy 
Par  quels  faits  d'armes  valeureux, 
Plus  que  nul  autre  auantureux, 
N'as-tu  mis  ta  gloire  en  efiime  t 
Et  déclaré  ta  pajston , 
Contre  Cejpoir  illégitime 
De  la  rebelle  ambition  ( 

Tel  que  £-vn  effort  difficile 
Vn  fleuue  au  trauers  de  la  mer9 
Sans  que  /on  gouft  deuienne  amer9 
Paffe  d'Eltde  en  la  Sicile'y 
Ses  flots  par  moyens  inconnu* 
En  leur  douceur  entretenus 
Aucun  mejlange  ne  reçoiuent  > 
Et  dans  Syracufearriuant 
Sont  trouuez*.  de  ceux  qui  les  bo tuent 
Aufi  peu  falez.  que  deuant, 
• 

Tel  entre  ces  ejprits  trafiques, 
Ou  pluftoft  démons  infenfet.y 
Qui^de nos  dommages  pdffei^ 
Tramoientles  funefles  pratiques, 
Tu  ne  tes  jamais  diuerty 
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De  future  le  jufte  party\ 
Mais  Uafmant  l  impure  licence 
De  leurs  déloyales  humeurs. 
As  touftours  aimé  ^innocence, 
Et  pris  plaifir  aux  bonnes  maurs. 

Depuis  aue  pour  fauuer  fat  erre. 
Mon  Roy,  le  plus  grand  des  humains, 
Eut  latjie  partir  de  fes  mains 
Le  premier  trait  de  /on  tonnerre, 
lufauà  la  fin  de  fes  exploit, 
Que  tout  eut  reconnu  fes  lois, 
A-til  jamais  défait  armée y 
Prisrville^y  forcé rampart. 
Où  ta  valeur  accouftumie 
N'ait  eula  principale  parti  ?v,v 

Soit  que  prés  de  Seine  &  de  Loire 
Il  pauaft  les  plaines  de  morts  i 
Soit  que  le  Rofne  outre  fes  bords 
Luy  njifl  ftire  êclatterfa  gloire  > 
Ne  l'as  tu  pas  touftours  fuiuy  t 
Ne  Cas  tu  pas  toufioms  fer uyi 
Et  toufioms  par  dignes  ouurages 
Témoigné  le  méprit  du  fort 
Que /çait  imprimer  aux  courages 
Le  foin  de  ryiure  après  la  mortf 

.  —v 

9  ff 
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Mais  quoy  ?ma  barque  ^vagabonde 
Efl  dans  les  Syr tes  bien  auant\ 
Et  le  flaijïr  la  deceuant 
Toufiours  l'emporte  au  gré  de  l*onde\ 
Bellegarde,  les  matelots 
Jamais  ne  mepri/ènt  les  flots, 
Quelque  Phare  qui  leur  éclaire* 
le  feray  mieux  de  rela/cher, 
Et  borner  le  foin  de  te  plaire, 
Par  la  crainte  de  te  fa/cher. 

Uamique  but  où  mon  attente 
Croit  auoirraifon  d'afpirer, 
Cefl  que  tu  njueiUes  majfeurer 
Sue  mon  offrande  te  contente* 
Donne  m  en  d\n  clin  de  tes  yeux 
Vn  témoignage  gracieux  \ 
Et  fi  tu  la  trouues  petite, 
Rejfouuiens  -toy  qunjne  action 
J\[e  peut  auoir  peu  de  mérite, 
Ayant  beaucoup  daffetfion. 

Ainfi  de  tant  &  or  &  de  foye 
Ton  âge  dcuide  /on  cours, 
Que  tu  reçoiues  tous  les  jours 
Nouucllcs  matières  de  joye  ; 
Ainfi  tes  honneurs  fleurijfantsf 
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De  jour  en  jour  aillent  croi/fants9 
Maigri  la  fortune  contraire*, 
Et  ce  qui  les  fait  trébucher, 
De  toy  ny  de  Termes  ton  frère 
Ne  puiffe  jamais  approcher. 

Quand  la  faueur  à  pleines  toiles, 
Toufiours  compagne  de  <-vos  pas, 
Vous  feroit  deuant  le  trépas 
Auoir  le  front  dans  les  efioilles, 
Et  remplir  de  rvoflre  grandeur 
Ce  que  la  terre  a  de  rondeur  ; 
S ans  eftre  menteur,  je  puis  dire 
Que  jamais  ruos  projperite^. 
N'iront  ju/quesoà  je  defire, 
Ny  ju/ques  ok  ryous  mériter 

Pour  le  Marquis  delà  VietiuilIc,Supcrintendant 

des  finances. 

SONNET. 

IL  eft  way,  la  FieuuiUe,^  quiconque  Unit 
C ondàne  impudemment  le  bongoufl  de  mon  Roy, 
Nous  deuons  des  autels  à  la  fincere  foy 
Dont  ta  dextérité  nos  affaires  manie. 
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Tes  foins  laborieux     ton  libre  génie, 
Quihors  delaraifon  ne  connoifl  point  de  loy, 
Ont  mis  fin  aux  malheurs  quattiroit  après  foy, 
De  nos  profufions  l'effroyable  manie. 

Tout  ce  qu'à  tes  <vertm  il  refle  à  defrer, 
Ce  fi  que  les  beaux  ejprits  les  ojueillent  honorer  9  , 
Et  qu'en  l'éternité  la  Muje  les  imprime. 

fen  ay  bien  le  deffein  dans  mon  ame  forme', 
Mais  je  Juis  généreux ,  &  tiens  cette  maxime, 
Qujl  ne  faut  point  aimer  quad  on  nefi  point  aime. 

Profopopcc  d'Oftcndc. 
STANCES. 

TRois  ans  déjà  pajfez.,  théâtre  de  la  guerre, 
f  exerce  de  deux  chef  les  funefles  combat. 
Et  fais  émerucill er  tous  le  s  yeux  de  la  terre , 
De  njoir  que  le  malheur  ne  m'ofe  mettre  à  bat. 

A  la  mercy  du  ciel  en  ces  riues  je  refiey 
Où  je /ouffre  ïhyuer  fioid  à  l'extrémité, 
Lors  que  l'eHéremcnt  il  m  apporte  la  pefie, 
Et  le  glaiue  eft  le  moins  de  ma  calamité. 
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Tout  ce  dont  la  Fortune  afflige  cette  v;> 
Pejle-mefle a fj emblème  prejfe  tellement, 
Que  cefl  parmy  les  miens  eftre  digne  iïenuie  J 
Que  de  fournir mourir  d'une  mort  feulement. 

Que  tardez-rvous,  Deftinsxecy  nefl  pas  matière 
Qtiauecque  tant  de  doute  il  faille  décider  > 
Toute  la  question  nefl  que  d'un  Cimetière, 
Prononcez^Ubrement  qui  le  doit  pojfeder. 

Pour  Monfieur  de  la  Ccppedc,fur  fon  liurc  de 
lapaflion  denoftre  Seigneur. 

SONNET. 

I'EBime  la  Ceppede,&*  ï honore  fir  ï admire. 
Comme  v»  des  ornemes  des  premiers  de  nos  jours) 
Mais  qu'à  fa  plume  feule  on  doiue  ce  difeours, 
Certes,  fans  le  flatter,  je  ne  l'oferoù  dire. 

L'EJprit  du  Tout  -puiffant,  qui  fes  grâces  injpire 
A  celuy  qui  fans  feinte  en  attend  le  fecours, 
Pour  cleuer  noflre  ame  aux  ce/eftes  amours, 
Sur  un  fi  beau  fu  jet  l'a  fait  fi  bien  écrire. 

Reine,  l'heur  de  la  France,  &*  de  tout  Cuniuers, 
Qui  uoyez^  chaque  jour  tant  ^hommages  diuers, 
Que  prefente  la  Mufe  aux  pieds  de  atoflre  image. 
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Bien  que  rvofire  bonté  leur  fait  propice  atout, 
Ou  je  n'y  connois  rienyou  deuatn  cet  ouurage 
Voui  rien  *vijles  jamais  quifufi  digne  de  atout. 

A  Monfieur  du  Maine ,  fur  fes  ceuurcs 
fpirituelles. 

SONNET. 

TV  me  rau'u%du  M aine  jX  faut  que  je  i'auoiïe, 
Et  tes  facrez^difcours  me  charment  tellement. 
Que  le  monde  aujourd'huy  ne  m  étant plus  que  boue', 
le  me  tiens  profané  d'en  parler  feulement. 

le  renonce  à  l'amour,  je  quitte  fbn  empire. 
Et  ne  njeux  point  d'exeufe  à  mon  impiété. 
Si  la  beauté  des  cieux  riejl  l'unique  beauté 
Dont  on  m'orra  jamais  les  merueilles  écrire. 

Califle  fe  plaindra  de  uoir  fi  peu  durer 
La  forte  paflionquime  faifoit  jurer 
Qu'elle  aurott  en  mes  <vers  une  glaire  éternelles 

M ais}fi mon  jugement  rieft  point  hors  de  fon  lieu, 
Doy-je  eHimer  îennuy  de  me  feparer  d'elle, 
Autant  que  le  plaifir  de  me  donner  à  Dieu  f 

A  Mon- 
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A  MonfioirdcFlcurancc,furfoaart 

d'embellir.  . 

«  *,'..*" 

SONNET. 

« 

VOyant  ma  Califte  fi  belle, 
Que  ton  riy  peut  rien  defirer  ] 
Je  ne  me  pouuois  figurer' 
Quf  ce  fuft  chofe  naturelle. 

fignoroù  que  ce  fournit  eftre 
Qui  luy  color oit  ce  beau  teint, 
Où  t  Aurore  me/me  n  atteint 
Quand  elle  commence  de  naiftrel 

■■■■  ^:^vm^^\^^v.v c 

M  ait,  Fleur ance,  tondo&ebcm 
M* ayant  fait  *v*ir  quun  bel  efltrir 
Eft  la  caufe  £<vn  beau  <vifages 

Ce  ne  m  eft  plus  denouueaute, 

Pu*  <pi elle  eft  parfaitement  fagt, 
Quelle  foit  parfaite  en  beauté.  * 
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A  Rabcl,  Peintre,  fur  vn  Iiurc  de  fleurs. 
SONNET. 

QVelques  louanges  nomp areiUes 
Quait  Appelle  encor  aujourd'buy$  % 
Cet  ouurage  plein  de  merucilics 
Met  Rabel  au  deffus  de  luy. 

•    Il  art  y  furmonte  la  nature] 
Et  fi  mon  jugement  nefi  <vain, 
Flore  luy  conduifoit  la  main 
Quand  il  faifoit  cette  peinture. 

Certes  il  a  priué  mes  yeux 
De  £  objet  qu  ils  aiment  le  mieux] 

Ny mettant  point  de  marguerite^ 

♦ 

Ma  'u  pouuoit-il  eflre  ignorant 
Qurvne  fleur  de  tant  de  mérite 
Auroit  terny  le  demeurant. 
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• 

Pour  mettre  au  deuant  du  liurc  du  Gcur 
de  Lo.rcigucs. 

VOus>  dont  les  cenfrres  p étendent 
De  fus  les  ouurages  de  tous , 
Ce  hure  fe  mocque  de  ruons  ; 
Mars,  &  les  Mufes  le  dépendent. 


A  MonfieurdcPrc'jfurfonpourtraitde 
l'éloquence  Françoife. 

TV  [aux,  de  Pré \  de  nous  four  traire 
Ce  que  l'éloquence  a  d'dppaâ  > 
Quel  hejoin  as-tu  dcU  fami.  y 
Qui  te  <voit,  ne  la  voit -il  pas!  <  ' 

,  .-.    .  ,\\ 
Prophétie  du  Dieu  de  Seine. 


STANCES. 


...    _  . ,   .  « 


VA-ten  a  la  malheure ^xcrement  de  la  terre, 
Montre  qui  dans  la  paix  fais  les  maux  de  la 
guerre, 

Et  dont  l'orgueil  ne  connoifi  point  de  loix\ 
En  quelque  haut  dejfein  que  ton  ejpritft 


'etare, 
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Tes  jours  font  à  leur  fin>  ta  cheute  Je  prépare, 
Regarde  moy  pour  la  dernière  fois. 

Cefl  ajfez.  que  cinq  ans  ton  audace  effrontée, 
Sur  des  ailles  de  cire  aux  eftoilles  montée, 

Princes  &  Rois  ait  ose  défier  i 
La  fortune  t'appelle  au  rang  de  fcsariUimet 
Et  le  ciel  accusé  de  fupporter  tes  crimes, 

Eftrefolu  de  Je  jufiifier. 

EPIGRAMME. 

T\T  dis y  Colinydetous  cofte^ 
Que  mes  vers,  à  les  ouïr  lircl 
Te  font  <venir  des  crudité^, 
Et  penfes  qu'on  en  do  tue  rire  \ 
Cocu  de  long  &  de  trouer  s  , 
Sot  au  delà  de  toutes  bornes  , 
Comme  te  plains -tu  de  mes  *versy 
Toy  quifouffres  fi  bien  les  cornes  t 

EPIGRAMME. 

IEanne,  tandis  que  tu  fus  belle9 
Tu  le  fus  fans  comparai/ôn 
Anne  à  cette  heure  eji  de  faifonf 
Etne<voii,  rien  fi  beau  comme  elle  \ 


M.  DE  MALHERBE.   LIVRE  IIII. 

Comme  a  toy  les  ans  luy  mettront 
Quelque  jour  les  rides  au  front , 
Et  feront  à  fa  trejfe  blonde 
Mefme  outrage  au  à  tes  cheueuse  ; 
Mats  uoila  comme  ua  le  monde, 
lctay<vouluë9&jela<veux. 

•  —  • 

Pour  la  puccilc  d'O  rlcans . 
I?PIGRAMME. 

L'Ennemy  tous  droits  *violant] 
Belle  Amazone %  en  rvous  trujlant, 
Témoigne  fon  ame  perfide  i 
Mais  le  DeHin  n'eut  point  de  tort  i 
CeUe  qui  rzriuoit  comme  Aleide, 
Deuoit  mourir  comme  il  efl  mort. 

CP1GRAMME. 

•  * 

*  « 

CEt  abjynthe aune*,  de  barbet, 
En  ce  tombeau  fait  fa  demeure  j 
Chacun  en  rit  >&moy  j'en  pleure, 
lelcvouloki/oir  au  gibet.  •  % 
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Pour  Monfcigncur  le  Comte  de  Soiflbns. 
STANCES. 


E  délibérons  flus\  allons  droit  à  la 

La  triflejfe  m'appelle  à  cedernitr 

effort^ 
wnneur  m  y  eonuic  \ 
j  Je  nay  que  trop  gemy  \ 
S i  parmy  tant  d'ennuis  fatme  encore  ma  njie, 
le  fuit  mon  ennemy* 

0  beaux  yeux  j?e  aux  objets  de  gloire  &  de  gradeur, 
Viuc  s  four  ce  s  de  flamme >  où  fay  pris  une  ardeur  , 

Qut  toute  autre  furmonte  \ 
t  Puù-je  fouffirir  ajfe^ 
Pour  expier  le  crime      reparer  la  honte 

De  ruous  auoir  latffe^ï 
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Quelqu'un  dira  pour  moy  que  je  fais  mon  devoir. 
Et  que  les  uolontez^  d'un  abfolu  porno ir 

Sont  de  jufles  contraintes  >'% 

Aiais  à  qucll  e  autre  loy 
Doit  un  parfait  amant  des  rejpe&s  &  des  craintes 

Qua  celle  defafoyt 

* 

Quand  le  ciel  offrir  oit  âmes  jeunes  défit s 

Les  plus  rares  tre/brs,  &*les  plus  grands  plaifirs 

Dont  fa  richejfe  abonde  j 

Quefçaurois-je  ejperer 
A  quoyruoflre  pre/ence ,0 mer 'ueille  du  monde > 

Ne  foit  à  préférer? 

On  parle  de T enfer t  e&  des  maux  éternels, 
Baillez. pour  chajiiment  à  ces  grands  criminels 

Dont  les  fables  font  pleines  ; 

M ais  ce  quils  fouffrent  tousy 
Le  fouffray-je  pas  feul  en  la  moindre  des  peines  ' 

D'cjlre  éloigne'  de  uous  f 

ïay  beau  par  laraifon  exhorter  mon  amour 
De  vouloir  referuer  à  Vaife  du  retour 

*    Quelque  refle  de  larmes-,  *  0 

Miferablequileft, 
Contenter  fa  douleur,  &  luy  donner  des  armes, 

Cefitoutcequil  luy  plaift. 
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Non^nonjaifos-nous  yaincre  après  tant  de  combat, 
Allons  cpouuanter  les  ombres  de  la  bas 

De  morirvifage  blefme  j 

Et  fans  nous  con/oler> 
M  étions  fin  à  des  jours  que  la  Parque  eïïe-mefmc 

A  pitié  de  filer. 

Je  connoii  Charigene,  &  riofe  defirtr 
Quelle  ait  njn  fentiment qui  la  face  pleurtr 

Dcffusma  fepulture\ 

Aiaié  cela  m'arriuanf, 
Quelle  feroit  ma  gloire      pour  quelle  auantun 

Voudrois-je  eflre  njiuant  i 

STANCES. 

QVoy  donc,  ma  lafeheti  fera  fi  criminelle  f 
Et  les  rveeux  que  fay  faits  pourront  fi  peu 
fur  moy, 

Que  je  quitte  Madame^  &  démonte  la  foy 
Dont  jeluy  promettons  *vne  amour éternelle? 

Que  ferons  ■  notit>  mon  cœur^  auec  quelle  feience 
Vaincus  nom  les  malheur  s  qui  nom  font preparezj 
Courrons  -nom  le  haz&rd  comme  defeftcrezj 
Ounomrefoudrons-nom  a  prendre  patience  f 

Non 
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Non,  non,quelquesajfauts  que  me donne  ïtnuic, 
Ethiques  <vains  rejpeùls  qu'allègue  mon  dcuoir, 
Jenecederay  point,  que  de  mef me  fournir 
Dont  on  mofle  M adame,  on  ne  mofte  la  <-vie.  . 

Mais  ou  va  ma  fureurfquell e  erreur  me  tr a/port eK 
De  vouloir  en  G eant  aux  afires  commander  t 
Ay-je  perdu  ïejprit,  de  me  perfuader 
Qtuta  necefité  ne  /oit  pas  la  plus  forte  ? 

Achille,  à  qui  la  Grèce  a  donne  cette  marque, 
D*auoir  eu  le  courage  aufi  haut  que  Us  deux, 
Fut  en  la  me/me  peine  &  ne  put  faire  mieux, 
Sue  /oujpiremeuf  ans  dans  le  fonds  d'orne  barque* 

le  rveux  du  me/me  ejprit  que  ce  miracle  d  armes, 
Chercher  en  quelque  part  <~un  fejour  écarte  ', 
Oh  ma  douleur  &  moy  /oyons  en  liberté, 
S as  que  rien  f4  m  approche  interrompe  mes  larmes. 

Bien  ftra-ce  à  jamais  renoncer  à  la  joye, 
De/lre  /ans  la  beauté  dont  l'objet  meflft  doux  y 
Adais  quimempefchera  quen  dépit  des  jaloux 
-Auec que  le  penjer  mon  ame  ne  la  woye  f 

Le  eeps  qui  toufiours  vole,  &*fou<  qui  tout/uceobe, 
Fléchira  cependant  l'injujltce  du /ort% 

"9 
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Ou  fnm  pas  infenftbU nuancera  U  mort, 
bornera  ma  peine  au  repos  Je  la  tombe. 

La  fortune  en  tous  lieux ',  a  Chôme  eft  dangercufe\ 
Quelque  chemin  quil  tienne  iltrouue  des  combas'y 
/liais  des  conditions  ou  ton  <uit  icy  boa, 
Certes  celle  d!  aimer  eft  la  plus  malbcureufe. 

CHANSON. 

C*Eft  faujfementquoneftime 
Quil  ne  /bit  point  debemtez^ 
Où  ne  fe  trouue  le  crime 
De  fe  plaire  aux  nouueautez^ 

Si  Madame  auoit  enuit 
D  aimer  des  objets  diuers, 
Seroit-elle  pas  fuiuie 
Des  yeux  de  tout  (<-vniuers  ? 

Eft -il  courage  fi  brauc, 
Qui  pufi  auecque  raifon 
Fuir  deftre  fbn  efclaue , 
Et  de  njiure  en  fa  prifen  ? 

Toutesfois  cette  belle  ame% 
A  qui  i honneur  fert  de  loy, 
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Ne  hait  rien  tant  que  le  bUfme 
D'aimer  <vn  autre  que  moy. 

Tous  ces  charmes  de  langage 
Dont  on  /'offre  à  la  feruir, 
M  e  l'ajfeurent  dauantage, 
;  Au  lieu  de  me  la  rauir. 

Aufiima  gloire  ejî  fi  grande 
D*<vn  tre/or  fi  précieux, 
Que  je  ne  fçay  quel! e  offrande 
M* en  peut  acquitter  aux  deux. 

Tout  le  foin  qui  me  demeure^ 
N'efi  que  d'ottenir  du  fort, 
Que  ce  quelle  eft  à  cette  heure. 
Elle  foit  jufqui  la  mort. 

«  » 

V 

De  moy ,  ceft  chofe  fans  doute. 
Que  Caftre  qui  fait  les  jours 
Luira  dans  ame  autre  <voute, 
Quand  faurayd  autres  amours. 


i  f 
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Vi&oire  de  la  conftanec. 
STANCES, 

EAf    ctf  f  *  4  *  dut  é  ma  U  pldce  rendue, 
Que  d  un  fiege fi  long  elle auoit  défendue* 
Mes  vainqueurs  /ont  \aincus\ceux  qui  mont fait  la 
La  reçoiuent  de  moy.  (  loy 

l'honore  tant  la  p aime  acquife en  cette  guerre \ 
Que  fi  ryiBorieux  des  deux  bouts  de  la  terre 
ïauovs  mille  lauriers  de  ma  gloire  témoins, 
le  les  priferois  moins. 

Au  repos  où  je  fuis  tout  ce  qui  me  trauaWe, 
Ceft  la  doute  que  fay  qu'un  malheur  ne  maffaiUe^ 
Quime  fepare  d'elle,  &  me  face  lafeher 
Vn  bien  que  fay  fi  cher. 

Il  neft  rien  icy  bas  d'éternelle  durer, 
Vne  chofe  qui  plaifl  neft  jamais  apurée  ; 
L'épine  fuit  la  roje,&*  ceux  qui  font  contens 
Ne  le  font  pas  longtemps. 

Et  puis  qui  ne  fiait  point  que  la  mer  amoureufe, 
En  fa  bonace  me/me  eft  fouuent  danger eufe  i 
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Et  auony  v oit  toufiours  quelques  nouueaux  rochers, 
Inconnu  aux  nochers  f 

Déjà  de  toutes  parts  tout  le  monde  miclake  \ 
Et  bien  to fi  les  jaloux  ennuyez*,  de  fi  taire, 
Si  les  <vœux  que  je  faits  nen  détournent  lajfaut, 
V mt  médire  tout  haut, 

■ 

t  Peuple  qui  me  \eux  mal,  &  m  imputes  à  vite 
D'aaoir  efté  paye  £<-vn  f délie  feruice, 
f)H  trouues-tu  qu'il  faille  amir  feméfon  bien% 
Et  ne  recueillir  rien  t 

VoudroU-tu  que  Madame,  eftant  fi  lien  feruiey 
Refufafl  le  plaifir  outagelaconuie, 
Et  quell e  eufi  des  rigueurs  à  qui  mon  amitié 
N cfceufi  faire  pitié  f 

Ces  vieux  contes  d'honneur,  inuifibles  chimères, 
Qui  naijfent  aux  cerueaux  des  marù  &  des  mères, 
Etaient  ce  imprefiions  qui  pujfent  aueugler 
Vn  jugement  fi  clcrf 

Non  ,non,eU  ea  bien  fait  de  meflre  fauorable, 
Voyant  mon  feu  fi  grand ma  foy  fi  durable, 
£t  fay  bien  fait  au/si  cfa/feruir  ma  rai/on 
En  fi  belle  prifon. 

q  iij 
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Cefl  peu  d'expérience  à  conduire  fa  an'e. 
De  me/ùrer  /on  aife  au  compas  de  l'enuie , 
Et  /  erdre  ce  que  i  âge  a  de  fleur  &  de  fruit] 
Pour  éuiter  un  bruit. 

De  moy,  que  tout  le  monde  à  me  nuire  fapprefle> 
Le  ciel  à  tous  fes  traits  face  un  but  de  ma  tejlei 
Je  me  fuis  re/olu  d'attendre  le  trépas  y 
'    Et  ne  la  quitter  pas. 

Plus  jy  uoydehaiard,plus  j y  troupe  d'amorce 

On  le  danger  eft  grande  cefl  là  que  je  m* efforce  j 
En  un  Jùjet  aise  moins  de  peine  apportant^ 
le  ne  brufle  pas  tant. 

Vn  courage  eleui  toute  peine  furmonte-, 
Les  timides  confeils  n'ont  rien  que  de  la  honte} 
Et  le  fl ont  d'un  guerrier  aux  combas  etonniy 
Jamais  ri  eft  couronne,  • 

S  oit  la  fn  de  mes  jours  contrainte  ou  naturelle, 
S'il  plaijl âmes  Deflws  que  je  meure  pour  elle, 
Amour  en  /oit  loue,  je  ne  ueux  un  tombeau 
Plus  heureux  ny  plus  beau. 


M.  DE  MALHERBE.  LIVI 
CHANSON. 

E$t-ce  a  jamais,  folle  ejperance, 
Quêtes  infidelles  appas 
M empefckeront  la  délivrance 
Qik  me  propofe  le  trépas  t  . 

La  rai/on  rveut,&  la  nature,  • 
Qu'après  le  mal  ^vienne  le  bien  » 
M  au  en  ma  funefte  auanture. 
Leurs  règles  ne  feruent  de  rien. 

Ceft  fait  demoy,quûyque  je  face) 
faybeau  plaindre  &  beau  fouftirer> 
Le  feul  remède  en  ma  dif grâce, 
Cefl  quilnen  faut  point  ejpcrer. 

Vne  refiftance  mortelle 
Me  mempefche  point  fin  retour), 
Quelque  Dieu  qui  brufle  pour  elle 
Fait  cette  injure  a  mm  amour. 

Ainfi  trompé  de  mon  attente, 
le  me  confume  ^vainement, 
Et  Les  remèdes  que  je  tente 
Demeurent  fans  éuenement. 
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Toute  nuit  en  fin  fe  termine, 
La  mienne  feule  a  ce  dejiin, 
Que  d'autant  plus  quelle  chemine, 
Moins  elle  approche  du  matin. 

A  Dieu  donc  importune  pejle, 
A  qui  fay trop  donné  de  foy  \ 
Le  mei  lleur  aduis  qui  me  rcfie> 
Cefl  de  me  [épater  de  toy. 

Sors  de  mon  ame,&ten  \a  future 
Ceux  qui  défirent  de  guérir  > 
Plus  tu  me  confeilles  de  uiure, 
Plus  je  me  refous  de  mourir. 

STANCES. 

LE  dernier  de  mes  jours  ejl  defjus  ïorifinS 
Celle  dont  mes  tnnuiê  auoient  leur  guerifon 
S' en  a>a  porter  ailleurs  /es  appas  &  fes  charmes; 
Je  fais  ce  que  je  puû,  l'en  p enfant  diuer tir  \ 
Mais  tout  mefl  inutile ,     femble  que  mes  larmes 
Excitent  fa  rigueur  à  la  faire  partir. 

Beaux  yeux,a  qui  le  ciel^  mon  confentement 
Pour  me  combler  de  gloire^  ont  donne  juftement 
Dejfus  mes  uolontez.  <vn  empire  fupreme  ; 

.Se 
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* 

Que  ce  coup  meft  fenfiblej  &*  que  tout  à  loifir 
le  mis  bien  épreuuerqurun  dcplaifir  extrême 
Eft  toufiours  à  la  fin  d'rvn  extrême  plaifir. 

Quel  tragique  fuccez^ne dois- je redouter 
Du funcfle  *voyage où njotu  m  allez, ojler 
Pour  <vn  terme  fi  long  tant  d'aimables  délices y 
Puù  que  *voftrc  prefence  eftant  mon  élément , 
le  penfe  eflre  aux  enfers ,     foufjrir  leurs  fupplices, 
Lorsque  jemenfeparenjne  heure  feulement. 

Au  moins  fi  je  njoyoU  cette  fier  e  beauté 
Préparant  fon  départ  cacher  fa  cruauté 
Deffous  quelque  trifteffe^ou  feinte >ou  ^véritable, 
Lïefpoir^qui  ^volontiers  accompagne  l'amour, 
S  oulageantma  langueur ,  la  r  endroit  Jupportablet 
Etmeconfolmoit  ju/ques  a  fon  retour. 

M au  quel  aueuglement  me  le  faitdefirer? 
A  uec  quel!  e  rai  fon  me  puù  -j  e  figurer 
Que  cette  ame  de  roche  *vne  grâce  rrioBroye  t 
Et  qu  ayant  fait  dejfcin  de  ruiner  ma  foy% 
Son  humeur  fe  dtjj?ofe  à  ^vouloir  que  je  croye 
Quelle  a  compafiion  de  ( éloigner  de  moy  ? 

Puù  eftant  fon  mérite  infiny  comme  il  eft, 
Doit  je  fatmere/oudre  atout  ce  qui  Luy  plaifi, 

r 
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Quelques  loix  quelle  face,&<  quoyquil  m  en  auiene, 
Sans  faire  cette  injure  à  mon  ajfeElion, 
D  appeller  fa  douleur  au  fecours  de  la  mienne, 
Et  chercher  mon  repos  en  /on  affiiBion  t 

Non, non, quelle  fen aille  dfon contentement f 
Ou  dure  ou  pitoyable,  il  n  importe  comment  ; 
le  nay  point  d'autre  <-oœu  que  ce  quelle  Jouhaitte'y 
Et  quand  de  mes  fouhaits  je  naurois  jamais  rien, 
Le  fort  en  efl  jette;  ïentreprife  en  efl  faite; 
le  ne  fçaurois  brufler  d'autre  feu  que  du  fien. 

le  ne  rejfemble  point  aces  foibles ejprits , 
Quibien-tofl  deliurez^,  comme  ils  /ont  bien  tofi  pris, 
En  leur  fidélité  nont  rien  que  du  langage  ; 
Toute  forte  d'objets  les  touche  également, 
Quant  à  moy  je  dijpute  auant  que  je  t»  engage 9 
Mais  quand  je  l'ay  promu  j'aime  éternellement 

CHANSON. 

M Es  y  eux,  nions  méfies  fuperflus  > 
Cette  beauté  qui  me  fi  rauie, 
Fut  feule  ma  ucucO*  ma  mie , 
le  ne  uoy  plus ,  ny  ne  <~uy  plus. 

Qui  me  croit  abfenty  il  a  tort, 
le  ne  le  fuis  pointée  fuis  mort. 
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0  cpuen  ce  trifle  éloignementy 
Où  la  necefité  me  trame, 
Les  Dieux  me  témoignent  de  haine, 
Et  m  affligent  indignement. 

Quime  croit  abjèntjla  tort, 
le  ne  le  fuis  point,  je  fuis  mort. 

Quelles  flèches  a  la  douleur 

Dont  mon  amené  foit  percée  ? 

Et  quelle  tragique  penfee 

N  efl  point  en  ma  pafle  couleur  ? 

Qui  me  croit  abfent,  il  a  tort, 
le  ne  le  fuis  pointée  fuis  mort. 

Certes,  où  ton  peut  rn  écouter f 
I  ay  des  rejpefts  qui  me  font  taire  > 
JMais  en  un  réduit  folitaire, 
Quels  regrets  ne  fais -je  éclatter  ? 

Qui  me  croit  abfent,  il  a  tort, 
.  Je  ne  le  fuis  pointée  fuis mort 

Quelle  funefle  liberté 
Ne  prennent  mes  pleurs &mes  plaintes, 
Quand  je  puis  trouuer  âmes  craintes 
Vn  Je  jour  ajfeZ.  écarté  ? 

Qm  me  croit  abfentyil  a  torty 
le  ne  le  fuis  pointée  Juis  mort. 

r  ij 
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S  i  mes  amis  ont  quelque  foin 
De  ma  pitoyable  auanture, 
Qutls  penfentàma  fepulture  ; 
Cejitout  ce  dequoy  fay  befoin. 

Qui  me  croit  abfent,  il  a  tort, 
le  ne  le  fuis  point,  je  fuis  mort, 

CHANSON. 

C*Eft  affirmes  defir s $qù*vn  aucune  penfer 
Trop  peu  difcretement  njous  ait  fait  adrejfet 
Au  plus  haut  objet  de  la  terre  » 
Quittez,  cette  pourfuitte,  &*  njous  reffouuenez 

Quon  ne  uoit  jamais  le  tonnerre 
Pardonner  au  deffein  que  a/ous  entreprenez 

Quelque  flatteur  ejpoir  qui  vous  tienne  enchantez* 
Ne  connoiffez^rvoui  pas  qu'en  ce  que  Vous  tentez , 

Toute  raifon  njous  defauoiief 
Et  que  njous  m  allez,  faire  <vn  fécond  lxion% 

Cloué  le  bas  fur  njne  roiie, 
Pour  auoir  trop  permis  àfon  affe&ion. 

Bornez.vous,  croyezzmoy,  dans  \n  jufte  compMh 
Et  fuyezjvne  mer,  qui  ne  f  irrite  pas 

Que  le  fuccez.  nen  foit  functie\ 
Le  calme  jufque  içy  (vous  a  trop  affeurezS 
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Si  quelque  fitgejfe  <vo:ts  refte, 
C onnoijfez*  le  péril,  &  ryous  en  retirez^ 

Aîais,oconfcil  infante -,2  profanes  difeour s , 
Tenus  indignement  des  plus  dignes  amour  s , 

Dont  jamais  ame  fut  bief  ée'7 
Quel  excez^  de  frayeur  ma  feeu  faire  goufter 

Cette  abominable  penfee, 
Qtn  ce  que  je  pourfuy  me  peut  ajfiz  coufter  f 

D'oùfefl  coulée  en  moy  cette  lafche  poijon, 
D^ofer  impudemment  faire  comparai/on 

De  mes  épines  à  mes  rofesf 
'Moy>  de  qui  la  fortune  eft  fi  proche  des  cieux, 

Que  je  uoy  fou*  moy  toutes  cho/ès, 
'Et  tout  ce  que  je  <voy  nefl  qu'un  point  a  mes  yeux. 

Non,non9feruos  Chryfante&fans p enfer  à  moy, 
Penfons  à  l'adorer  a" une  aufii  ferme  foy 

Que  fon  empire  efi  légitime  i 
r Expofons-nous  pour  elle  aux  injures  du  fort; 

Et  f*il  faut  eflre  fa  afiElime 
Ernvn  fi  beau  danger  ^moquons-nous  de  la  mort. 

Ceux  quel  opinion  fait  plaire  aux  rvanitez* 
Font  de  fus  leurs  tombeaux  grauer  des  qualités. 
D'où  à  peine  rvn  Dieu  feroit  digne  \ 
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Moy>pour  v»  monument  &*  plus  gr  ad  &  plus  beau, 

Je  ne  *veux  rien  que  cette  ligne, 
'L'exemple  des  amans  efi  clos  dans  ce  tombeau. 


CHANSON. 

ILsfen  njontyces  Rois  de  ma  njie> 
Ces  yeux  y  ces  beaux  yeux. 
Dont  ï éclat  fait  pajlir  d'enuie 
Ceux  me/me  des  deux. 
Dieux  amis  de  l'innocence, 
Quay-je  fait  pour  mériter 
Les  ennuis  où  cette  abfence 
Me  rua  précipiter  i 

Elle  f  en  rua  cette  merueiUe, 
Pour  oui  nuit  O  jour, 

Quoy  que  la  rai/on  me  confeille9 
Jcbrujle  d'amour. 

Dieux  amis,  &c. 

En  quel  effroyde  folitude 

Affez^  écarte \ 
Adcttray-jernon  inquiétude 

En  fa  liberté  î* 
Dieux  amis,  e^c. 
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Les  affligez.,  ont  en  leurs  peines 

Recours  à  pleur  en 
Mais  quand  mes  yeux  feroient  fontaines 

Que  puis -je  efperer  ? 
Dieux  amis,&c. 

STANCES. 

PHylis  qui  me  voit  le  teint  ble/me, 
Les  fens  rauis  hors  de  moy-mefme, 
Et  les  yeux  trempez.tout  le  jour, 
Cherchant  la  caufe  de  ma  peine, 
Se  figure,  tant  elle  eft  vaine, 
Quelle  m  a  donne  de  l'amour 

Je  fuis  marry  cjue  la  colère 
JMe  porte  jufijua  luy  déplaire  > 
Adais  pourquoy  nemefl-il  permis 
De  luy  dire  qu  elle  fabufe, 
Puis  au  a  ma  honte  elle  f  accu fe 
De  ce  qriell e  na  point  commis  ? 

En  quell  e  efchole  nompareille 
Auroit- elle  appris  la  merueille 
De  fi  tien  charmer  fes  appas, 
Que  je  peujje  la  trouuer  belle, 
PaRir,  tranfir,  languir  pour  elle, 
Et  nemenapperceuoir  paéi 
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0  quil  m*  [croit  de/trahie 
Quf  je  ne  fuffe  miferable 
Que  pour  ejire  en  fa  prtfon  > 
Mon  mal  nemctonneroit  gucrcs, 
Et  les  herbes  les  plus  njulguercs 
M  en  donner  oient  lu  guerifon. 

Mais,  o  rigoureufe  auanture, 
Vn  chef-d'œuurc  de  la  nature \ 
A  lieu  du  monde  le  plus  beau, 
Tient  ma  liberté  fi  lienclofe9 
Que  le  mieux  que  je  m  en  propofc 
Cefid'en  for  tir  par  le  tombeau. 

PauurePhilismal  aduifee, 
Cejfez.de  Jeruir  de  rijee, 
Et  foujffrez.  que  la  njcritc 
Vous  témoigne  rueftre  ignorance, 
Afin  que  perdant  lefj>erancc> 
Vous  perdiez^U  témérité. 

C'eft  de  G  lie  ère  que  procèdent 
Tous  les  ennuis  quime  poffedent, 
Sans  remède fans  reconfort', 
G  lien  e  fait  mes  deftinées, 
Et  comme  il  luy  plaifl  mes  années 
Sont  ou  prés  ou  loin  de  la  mort. 

C'ejt 


à 
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Cefl  bien  un  courage  de  glace, 
Où  U  pitié  fia  point  de  place, 
£t<juerienne  peut  émouuoir't 
Mm  quelque  défaut  que  fyblafme, 
le  ne  puis  ïofler  de  mon  ame, 
Non  plus  que  ruoua  y  receuoir. 

SONNET. 

C*Ejl  fait ,  belle  Calife  >  il  ri  y  faut  plus  penfer\ 
Il  fe  faut  affranchir  des  loix  de\oftre  empire'* 
Leur  rigueur  me  digoufe^  fait  que  je  foupire 
Qucccquifefl  pafié  rieft  d  recommencer. 

Plus  en  vous  adorant  je  me  penfe  auancer, 
Plus  rvoftre  cruauté,  qui  toujours  dément  pire, 
Me  défend  d'arriutr  au  bon- heur  ou  jaffiirc, 
Comme  fi njous  feruir  efloit  a/ous  ojfencer. 

É 

A  dieu  donc  y  o  beauté*  des  beautés  la  merueiSr, 
Il  faut  quà  ïauenir  ma  raifon  me  confeille, 
Jït  difpofe  mon  ame  à  Je  latjfer  guérir. 

Vous  nictiezjvn  trefor  aufit  cher  que  la  *vie% 
A4  ait  puis  queafo(lre  amour  ne  fe  peur  s-mucrir. 
Comme  fen  perdsl'eJfoir,fen  veux  perdre l'enuic. 

ê 
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SONNET. 


IL  nefl  rien  de  fi  beau  c$mme  Califle  efl  belle; 
Cefl  <vncœuurc  oà  nature  a  fait  tous  fes  efforts; 
Et  noflre  âge  efl  ingrat  qui  ntoit  tant  de  trefors, 
S'ilnéleue  à  fa  gloire  rvne  marque  éternelle. 

La  clarté  de  fon  teint  nefl  pas  chofe  mortelle; 
Le  baume  efl  dans  fa  bouche ;  &  les  rofes  dehors; 
Sa  parole  ffr  [a  rvoix  rejfufcitent  les  morts, 
EtïartnégaRe  point  fa  douceur  naturelle. 

La  blancheur  de  fa  gorge  éblouît  les  regards  \ 
r Amour  efl  en  fes  y  eux  y  il  y  trempe  fes  dards, 
Et  la  fait  reconnoiflre  njn  miracle  atifiblc. 

En  ce  nombre  infiny  de  graces,&*  Sappasy 
Quen  dti-tUy  ma  raifon  feroy  -tu  quil  foit  pofible 
D'auoirdu  jugcmcnt}&*nc l'adorer  pas? 

SONNET. 

BEautéy  de  qui  la  grâce  étonne  la  nature, 
Il  faut  donc  que  je  ce  de  à  fin jure  du  fort, 
Qu^je  hjous  abandonne     loin  de  njoflre  port 
M'en  aille  au  gré  du  <vent  fuiure  mon  auanturc. 
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//  nefl  ennuy  fi  grand  que  celuy  que  j'endure, 
JBt  la  feule  raifinquimempefiche  la  mort, 
C*efila  douce  que  fay  que  ce  dernier  effort 
Xs/e  fitfl  mal  employé  four  <vne  ame  fi  dure. 

Califte,où  penjezjrvous}  quauez-Vous  entrepris} 
Voua  refoudrez^<-vom  point  a  borner  ce  mépris, 
Qui  de  ma  patience  indignement  fe  joue'} 

jbfaùyO  de  mon  erreur  ï  itrangenouucauté  \ 
Je  njous  fouhaitte  douce  &  tout  esf ois  jauouc 
Que  je  doy  mon  falut  à  ajoflre  cruauté. 

» 

SONNET. 

•  * 

BEaux  &  grands  bafiimes  d 'éternelle  flruiïure, 
Superbes  de  matière,     £ouurages  diuers, 
Oh  le  plus  digne  Roy  qui/oit  en  ïuniuers 
Aux  miracles  de  tart  fiait  céder  la  nature.  . 

Beau  parc  y  &*  beaux  jardins ,  qui  dans  njofire 
cloHure 

Autz^  toufiours  des  fleurs  des  ombrages  ruer  s, 
Non  fans  quelque  Démon  qui  défend  aux  hyuers 
D'en  effacer  jamais  l agréable  peinture. 

ri 
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Lieux  qui  donnez^aux  cœurs  tat  d'aimables  defirsy 
Bois,  fontaines  .canaux, fi  parmyvos  plaifirs 
Mon  humeur  ejl  chagrine, &  mon  rvifage  trifle, 

Ce  nefl  point  qu'en  effet  mous  n  ayez,  des  appas\ 
'Mais  quoy  que  vous  ayez.,  vous  nauez.  point  Califte, 
Etmoy  \c  ne  <-voyvicn  quand  jenelaatoy  pas. 

SONNET. 

CAlifte,  en  cet  exil  fay  ïame  fi  gefnée, 
Qu'au  tomme  t  que  je  fouffre  il  nefl  rien  de  pa- 
Etne  fcaurois  ouïr  ny  raifon  ny  confeily        (  reih 
Tant  je  fuis  dépité  contre  ma  deflinée. 

fay  beau  njoir  commencer  &  finir  la  joum  ee, 
En  quelque  part  des  deux  que  luife  le  Joleil, 
Si  le  plaifir  me  fuit,  aufiifait  le  fommeil, 
Etia  douleur  que  fay  nefl  jamais  terminée] 

Toute  la  Cour  fait  ca^  du  fe jour  où  je  fuisy 
Et  pour  y  prendre  gou(t,  je  fais  ce  que  je  puis\ 
Mais  fydeuiens  plus  fec,plus  f y  moy  dealer  dure. 

En  ce  piteux  eHat  fi  fay  du  réconfort, 
Ceflt  o  rare  beauté,  que  atout  cHes  fi  dure, 
Quautant  prés  comme  loin  je  nattens  que  la  mort. 
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SONNET. 

QVel  aftre  malheureux  ma  fortune  a  baftiei 
A  quelles  dures  loix  ma  le  ciel  attaché, 
Que  V extrême  regret  ne  m'ait  point  empefichi 
De  me  laijfer  re foudre  À  cette  départie  i 

Quelle  forte  d ennuis  fut  jamais  repentie 
Egale  au  déplaifir  dont  j'ay  Fejprit  touche? 
D%rvne  douleur  fi  forte,  &  fi  peu  diuertie , 
Qui,  jamais  ruit  coupable  expier  fon  péché? 

On  doute  en  quelle  part  eft  le  funefielieu 
Que  re férue  aux  damnez*,  la  justice  de  Dieu, 
Et  de  beaucoup  d'auis  la  difyute  en  eft  pleine', 

Mais  fans  efire  fçauant,  &*  fans  philo fopher, 
Amour  en  foit  loué, je  n 'en  fuis  point  en  peine; 
Oh  Califteneft  point,  ceft  là  queft  mon  enfer. 

STANCES. 

* 

DVre  contrainte  de  partir, 
A  quoy  je  ne  puis  confient  ir9 
Et  dont  je  ne  mofe  défendre, 
Que  ta  rigueur  a  de  pomoir  ? 

/  « 
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Et  que  tu  me  fais  bien  apprendre 
Quel  tyran  cefi  que  le  deuoir  f 

ïauray  donc  nommé  ces  beaux  yeux 
Tant  de  fols  me  s  Rois  &>  mes  Dieux, 
Pour  aujourd'huy  nen  tenir  conte  { 
Et  permettre  qu'à  ïauenir 
On  leur  impute  cette  honte 
De  ne  mauoir  feeu  retenir  î 

Ils  auront  donc  ce  deplaifîr, 
Qm  je  meure  après  njn  defir, 
Ou  la  njanitc  me  conuie  t 
Et  qu'ayant  jure  fi fouuent 
D'cjlrc  auprès  d'eux  toute  ma  <viey 
Mes  fermensfen  aillent  au  n/ent  i 

Vrayement  je  puis  bien  auoiîer 
Que  j'auois  tort  de  me  louer 
Par  dejfus  le  refit  des  hommes  ; 
Jenay  point  d'autre  qualité 
Que  celle  du  ficelé  ou  nom  fommes] 
La  fraude }  &*  l'infidélité. 

Mais  à  quoy  tendent  ces  difeours, 
0  Beauté  qui  de  mes  amours 
Efles  le  port  0*  le  naufrage  f 
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Ce  que  je  dy  contre  ma  foy% 
JV'eft-ce  pas  <vn  vray  témoignage 
Que  je  fuis  déjà  hors  de  moy  } 

Voflre  ejprit,  de  qui  la  beauté 
Dans  la  plus  /ombre  obfcuritc 
Se  faifvneinJenfible<voyc, 
Nervous  laiffe  pas  ignorer 
Que  cejî  le  comble  de  ma  joye 
Que  l'honneur  de  <vom  adorer. 

Mais  pourr ois- je  n  obéir  pas 
Au  Deflin,  de  qui  le  compas 
Marque  à  chacun  fonauanture> 
Puis  quen  leur  propre  auerjîté 
Les  Dieux  tous  puijfans  de  nature 
Cèdent àlanecefiti  t 

Pour  le  moins  f  ay  ce  réconfort > 
xQueles  derniers  traits  de  la  mort 
Sont  peints  enmonruifageblefme, 
Et  font  <voirajfez.  clair  à  tous , 
Que  ceft  m  arracher  à  moy-mefme 
Que  de  me  feparer  de  <vpus.. 

Vn  lafche  ejpoir  de  reuenir 
Tafcheen  njain  de  m  entretenir^ 
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Ce  qu'il  me  propofi  m  irrite* 

Et  mes  <vœux  ri  auront  point  de  lieu, 

Si  par  le  trépas  je  ri  cuite 

La  douleur  de  <vous  dire  adieu- 

STANCES. 

LAiffe  moy  rai/on  importune, 
Cejfe  d'affliger  mon  repos, 
En  me  faifant  mal  à  propos 
De  fédérer  de  ma  fortune h 
Tu  perds  temps  de  me  ficourir, 
Puis  que  je  ne  ajcux  point  guérir* 

Si  l'Amour  en  tout  fin  empire, 
Au  jugement  des  beaux  eftrits, 
JN* arien  qui  ne  quitte  le  pris 
A  celle  pour  qui  je  foujpire, 
D'où  afient  que  tu  me  ^ueux  rauir 
L'aife  que  j'ay  de  la  feruir  t 

A  quelles  rofes  ne  fait  honte 
De  fin  teint  la  <z>iue  fraifcheur  f 
Quelle  neige  a  tant  de  blancheur 
Que  fa  gorge  ne  la  furmonte  ? 
Et  quell e  flamme  luit  aux  deux 
Claire  &*  nette  comme  fis  yeux  t 
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Soit  que  de  fes  douces  merueiUes 
Sa  parole  enchante  les  fens\ 
Soit  fte  fa  njoix  de  fes  accens 
Frappe  les  coeurs  par  les  oreilles, 
A  mm  fait-elle  aduouer 
§u  on  ne  la  peutaffez^  loikrt 

Tout  ce  que  S  elle  on  me  peut  dire} 
Ceft  que  fon  trop  chafte  penfert 
Ingrat  amer ccompenfer, 
Se  mocquera  de  mon  martyr  e> 
Supplice  qui  jamais  ne  faut 
Aux  defirs  quiruolent  trop  haut, 

le  [accorde^  il  eft  véritable  > 
Je  deuois  bien  moins  deftrer  5 
Mais  mon  humeur  eft  d'adirer 
Oh  la  gloire  eft  indubitable. 
Les  dangers  me  font  des  appas', 
Vhbien  fansmalneme  plaift  pas. 

Je  me  rends  donc  fans  rcfi fiance 

A  la  mercy  d'elle  &*  du  Sorti 

Aufii  bien  par  la  feule  mort 
Se  doit  faire  la  pénitence 
D'auoir  osé  délibérer 

Si  je  la  deuois  adorer.  .  .  v  ... 
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STANCES. 

DOnc  cett  e  merueill e  des  deux, 
Pource  qùelleeft  chère  Âmes  yeux, 
En  fera,  toufiours  éloignée^ 
Et  mon  impatiente  amour, 
Par  tant  de  larmes  témoignée, 
N'obtiendra  jamais  /on  retour? 

Mes  \oeux  donc  ne  feruent  de  rien  \ 
Les  Dieux  ennemis  de  mon  bien, 
Ne  ^veulent  plus  que  je  la  njoye  > 
Et  femble  que  les  rechercher 
De  me  permettre  cette  joye, 
Les  inuite  à  me  ïempe/cher. 

0  beauté^  Reyne  des  beauté^ 
Seule  de  qui  les  <-volontez, 
Prefident  à  ma  dcBinie , 
Pourquoy  nefi  comme  la  toi/on 
V iftre  conquefle  abandonnée 
A  l  effort  de  quelque  lof  on  { 

Quels  feux,  auels  dragons,  quels  taureaux, 
Quelle  horreur  de  monflres  nouueaux, 
Et  quelle  puijfance  de  charmes ,  . 

5 
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Garder  oit  que  juj qu'aux  enfers 
Je  naUajfe  auecques  les  armes 
Rompre  rvos  chaifnes  O  'vos  fers  f 

N*ay-je  pas  le  cœur  au ft  haut, 
Et  pour  ofer  tout  ce  qu'il  faut 
Vn  aufii  grand  deftr  de  gloire, 
Que  j'auoù  lors  que  je  couury 
D'exploits  (t éternelle  mémoire 
Les  plaines  d'Arqués  &  d'iury  i 

Mais  quoy  ?  ces  loix  dont  la  rigueur 
Tiennent  mes  fouh  ait  s  en  langueur 
Régnent  aucc  un  tel  empire , 
Q^ff  /f  le  ciel  ne  les  dijjout, 
Pour  pouuoir  ce  que  je  deflre 
Ce  n'ejl  rien  que  de  pouuoir  tout. 

Je  ne  hjcux  point  en  me  flattant 
Croire  que  le  fort  inconfiant 
De  ces  tempejles  me  deliure  ; 
Quelque  ejpoir  qui  fe  puitfc  offrir, 
Il  faut  que  je  cejfe  de  njiure 
S i  je  a>cux  cejfer  de  fouffrir. 

Arrière  donc  ces  uains  di/cours, 
Q^aprcs  les  nuits  viennent  les  jours. 
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Et  le  repos  après  l'orage  *, 
Autre  forte  de  reconfort 
Me  me  fat  uf ait  le  courage, 
Quede  me  refoudre  a  la  mort, 

C'eft  là  eue  de  tout  mon  tourment 
Se  bornera  le  fenttment  V 
Ma  foy  feule y  aufi  pure  &*  belle 
Comme  le  fujet  en  ejl  beau, 
Sera  ma  compagne  éternelle, 
Et  me  fuiura  dans  le  tombeau. 

Ainfi  &<vnc  mourante  <voix 
Alcandre  au  filence  des  bois 
Tcmoignoit  fes  eviues  attaintes  \ 
Et  fon  aiifage  fans  couleur 
Fat/oit  connoiflre  que  fis  plaintes 
Eftoient  moindres  que  fa  douleur. 

Oranthe  qui  par  les  zsphirs 
Receut  les  funejles  /oujpirs 
J$rvne  pafîion  fi fidclle. 
Le  cœur  outre*de  me/me  ennuy, 
Jura  que  fil  mouroit  pour  elle -, 
Elle  mouroit  auecque  luy. 


f 
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Pour  Alcandrc. 
STANCES. 

QVelque  ennuy  donc  qu'en  cette  abfence 
Auec  une  injufle  licence 
Le  deftmme  face  endurer, 
\Ma  peine  luy  femble  petite, 
Si  chaque  jour  il  ne  [irrite 
D'runnouueau  fujet  de  pleurer  t 

Parolles  que  permet  la  rage 
A  {innocence  qu'on  outrage, 
Ceflaujôurd'huyrvoftrc  Jai/on; 
Faites-njoui  ouïr  en  ma  plainte; 
lamaùïameriefl  bien  atteinte, 
Quand  on  parle  auecque  raifon. 

0  fureur  s y  dont  me/mes  les  Scythes 
N'<vfcroicnt  pas  rvers  des  mérites 
Qui  ri ont  rien  de  pareil  à  foy, 
Madame  ejl  captiue,  &  fon  crime 
Ceft  que  je  [aime,  &  qu'on  ejlime 
ueîieen  faitdemefme  demoy. 

Rochers,  où  mes  inquiétudes 


ï50  LES    POESIES  DE 

Viennent  chercher  les  folitudes, 
Pour  blaffhemer  contre  le  f  ort, 

S* 

Je  fuis  plus  rocher  que  njous  nèfles, 
Delcvoir&ritjlre  pas  mort. 

Affez^  de  preuues  à  la  guerre, 
D'un  bout  à  l'autre  delà  terre, 
Ont  fait  paroiflre  ma  ^valeur  > 
Icy  je  renonce  à  la  gloire. 
Et  ne  veux  point  d  autre  ^victoire 
Sue  de  céder  à  ma  douleur. 

Quelquefois  les  Dieux  pitoyables, 
Terminent  des  maux  incroyables'-» 
Jidais  en  v»  lieu  que  tant  d %  appas 
Expofent  à  la  jaloufie, 
Ne  /eroit-ce  pas  frêne  fie 
De  ne  les  en  foufçonntr  pas? 

Qui  ne  fçait  combien  de  mortelles 
Les  ont  fait  fupirer  pour  tll es, 
Et  d\n  confeil  audacieux, 
En  bergers,  bcfles,  ç>  Satyres , 
Afin  d'appai/er  leurs  martyres^ 
Les  ont  fait  defeendre  des  deux  i 
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Non,  nonyfi  je  njeux  un  remède, 
Cefl  demoy  qu'il  faut  qu'il  procède , 
Sans  les  importuner  de  rien  > 
i  ay  fçeu  faire  la  deliurance 
Du  malheur  de  toute  la  France, 
I e  lafcauray  faire  du  mien. 

H ajîons  donc  ce  fatal  ouurage  ; 
Trouuons  le  falut  au  naufrage  \ 
Et  multiplions  dans  les  bois 
LesherbeSydontles  fueilles  peintes 
Gardent  les  fanglantes  empraintes 
Delà  fin  tragique  des  Rois. 

Pour  le  moins  la  haine  &*  lenuie 
Ayant  leur  rigueur  ajfouuie 
Quand  /auray  clos  mon  dernier  jour, 
Oranthe  fera  fans  alarmes, 
Et  mon  trépas  aura  des  larmes 
De  quiconque  aura  de  l'amour. 

A  ces  mots  tombant  fur  ta  place, 
Tranfi  Aune  mortelle  glace, 
Alcandre  cejfa  de  parler  \ 
La  nmt  afiegea /es  prunelles  > 
Et  foname  étendant  les  ailes 
Fut  toute  preHe  à  f enrôler. 
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Que  fau-tu.  Monarque  adorable, 
Luydit  <vn  Démon  fauorable. 
En  quels  termes  te  reàuU-tu  i 
Veux-tu  fuccomber  à  l'orage9 
Et  laijfer  perdre  à  ton  courage 
Le  nom  qu'il  a  four  fa  *vcrtu  t 

N'en  doute  point, quoy  qu'il  auienne, 
La  belle  Orantbe  fera  tienne  > 
Ceftchojèquine  peut  faillir  ; 
Le  temps  adoucira  les  chofes, 
Et  tous  deux  njous  aurez,  des  rofesy 
Plus  que  rvous  n'en /çauriez.cueillir* 

Alcandrc  plaint  la  captiuitc  de  fâ  Maiftrcffc, 

STANCES. 

QVe  d'épines,  Amour,  accompagnent  tes  rofes  ! 
Que  £\n  aueugle  erreur  tulaiffcs  toutes  chofes 
A  la  mer  g  du  fort  ! 
Quïn  tes  profieritez. À  bon  droit  on  foupire ! 
Et  qu'il  efl  mal- aisé  de  uiure  en  ton  empire 
Sans  defirer  la  mort  ! 

Je  fer  s,  je  le  confeffe,  une  jeune  merueiBe, 
En  rares  qualttez.  à  nulle  autre  pareille, 

Seule 
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Seule  femhlable  à  foy\ 
Et, fans faire  le  rvain,  monauanture  eft  nUe% 
Sue  de  la  mefme  ardeur  que  je  hrufle  pour  elle    ~  \ 

Ellekrufle  pourmoy. 

MaU  parmy  tout  cet  heur,  o  dure  Deftinee  ! 
Que  de  tragiques  foms3  comme  oif eaux  de  Phinee, 

Sens- je  me  deuorer  \ 
Et  ce  que  je  Jupporte  auecques  patience,  : 
Ay- je  quelque  cnnemy>fil  n  eft  fans  confeience^  >'\ 
Qmlervift  fans  pleurer? 

.'.  •  '  i  -J       -,  v,:.»  i\  yt<lZ 
La  mer  a  moins  de  <vents  qui  fes  orages  irritent, 
Que  jenayde  penfers  qui  tout  me  Jolie  ne  ne 

:  film  fumfte  dejfeup*  v   :  h  *    •  r    .  i  û. 
le  ne  trouue  la  paix  quà  me  fane  ia  guemy 
Et  fi  l'enfer  èft  fable  au  centre  delà  terrt.     w  7 

Jl  cfîrvtay dans  mon  fein*    ■  1  \'  /    ;  1 

•  •'        •   ,  • 

■  »},     *  >l  H,  lt|  !  « 

Depuù  que  le  foleil  efi  deflus  themifthere, 
Qutl  mdtwfi'd-defiMjtfàtmevoitrien  faire 

Des  autres  allions  jay  perdu  la  cou ftume,  * 
Et  et  qm  fojfreamtryifd.  n\adeî amertume, 

.':  le  n*\piUkStk4ariè>^ -  .       \  ,  • -r- 

Comme  la  nuit  arriue,  efrque  parle  filcnee, 

u 


Qui  fait  des  bruits  du  jour  cejferla  violence, 

,  L'écrit  eflrelafché, 
Je  <voy  de  tous  co/le^  fur  la  terre  &  fur  tonde, 
Les  pauots  quelle  feme  affoupir  tout  le  monde, 
Et  ri  en  fut*  f  oint  touché. 

y  il  marnent  quelquefois  de  clorreles  paupières, 
rAufi  toflma  douleur  en  nouuclles  manières 

Fait  de  nouueaux  efforts  \ 
Et  de  quelque  foucy  quen  a> cillant  je  me  ronge, 
Il  ne  me  trouble  point  comme  le  meilleur  fonge 

Que  je  fais  quand  je  dors. 

Tantoft  cette  beauté ^dont  ma  flamme  eft  le  crimt% 
'Aî'apparoft  à  F  autel,  ou  comme  une  <vittime 

Onlarv eut  égorger  \ 
Tantofi  je  mê  la  n>oy  d*un  pirate  rauie, 
Et  tantoft  la  fortune  abandonne  fa<vu 

A  quelqù autre  danger. 

En  ces  extrémités  la  pauurette  féerie, 
Alcandretmon  Alcandre>ofte-moy,jete  prie; 

Du  malheur  où  je  fuis. 
La  fureur  me  faifit,  je  mets  la  main  aux  armes  > 
Mais  fon  Deflin  m  arreftet&luy  donner  des  UrmtS 

Cefi  tout  ce  que  je  puis. 
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Votla  comme  je*vy,  voila  ce  que  j  endure 
Pour  une  afjtBien  que  je  <vcux  qui  me  dure 

Au  delà  du  trépas  \ 
Tout  ce  qui  me  la  blafine  effcnfc  mon  oreille, 
Et  qui  rucut  m  affliger  y  il  faut  quil  me  confeiUe 
De  ne  m  affliger  pas, 

• 

On  me  dit  qu'à  la  fin  toute  chofe  fe  change, 
Et  quauecque  le  temps  les  h eaux  yeux  démon  Ange 

Revendront  m* éclairer  î 
Mais  voyât  tous  les  jours  fis  cbaifhes  fe  rçtraindre, 
Defoléque je fuul quene dois-je point cramdrè,  \ 
Ou  que  puis'jeejjfererf  ? 

Non,non,je  veuxmmk'Mféifin  mywnuiei 
Aufli- bien  le  fujet  qui  m'en  donne  ïenuie 

Ne  peut  ejlrc  plus  beau  ', 
Et  le  fort  qui  détruit  tout  ce^jufi  je  cdnfulte,  \ 
Me  fait  voir  affez,  clair  que  jamais  ce  tumulte 
N'aura  paix  qu  au  tombeau* 

Ainft  le  grand  AlcanjréMx  campagnes  de  Seine 
f  aif oit,  loin  de  témoins,  le  récitée  fa  peine, 

Et  fe  fondoiten  pleurs.  ? 
Le  fleuue  en  fut  émeutes  Nymphes  fi cachèrent^ 
Et  l'herbe  duriuage  où  fes  larmes  touchèrent  .  v 
Perdit  toutes /es  fleurs. 

*  9 
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Sur  le  mcfmc  fujet. 

•  *•  • 

STANCES. 


f^\Ve  nettes  rvouf  laficcs  » 
\*£>M*s  triftes  penfees 
De  trouhler  ma  raifon  i 
<&t  fàire  auecque  blâme 
Rebeller  mon  ame 
Contre  ma  guerifon  i 

Que  ne  cejfent  mes  larmes, 
Inutiles  armes? 
Et  que  rio&e  des  deux 
La  fatale  ordonnance 
A  ma  fbuueuance 
Ce  quelle  ofle  âmes  yeux  ? 

0  beauté  nompareUte,    . 1 
JMa  chefe  merueille  % 
Que  le  rigoureux  fort 
Dont  rvoUf  méfies  raule 
Aimerait  ma  *Vte 
S  il  me  donnoit  la  mort ' 
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Quelles  pointes  de  rage 
Ne  fent  mon  courage, 
De  aroir  que  le  danger 
En  '■vos  ans  les  plus  tendres 
Menace  ^vos  cendres 
D%rvn  cercueil  étranger? 

le  mimpofè  filencc 
TEn  la  '^violence 
Que  me  fait  le  malheur  ; 
Ai  au  {accrois  mon  martyre. 
Et  no  fer  rien  dire  t 
M 'efi douleur  fur  douleur. 

Aufiifuû-je  run  fqudett\ 
Et  la  ^violette, 
QtSïn  froid  hofs  de  faifon, 
Où  le  foc  a  touchée, 
De  ma  peau  fechée  '  < 

Eft  lacomparaifôn. 

Dieux,  cjui  les  deflinees 
Les  plus  obfiinées 
Tourne^  de  mal  en  bien, 
Apres  tant  de  tempefles 
Aies  jufles  requefles 
N obtiendront- elles  rien  f 

* 
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AueZsTfêHf  eu  les  titres 
D*ab/olus  arbitres 
De  l'eftat  des  mortels, 
Peur  eftre  inexorables 
Quand  les  mif érables 
Implorent  <vos  autels  ? 

Mon  foin  riefl  Point  de  faire 
En  Vautre  bemijphere 
Voir  mes  aUes  guerriers  \ 
Et  juffuaux  bords  de  tonde 
Où  finit  le  monde  , 
Acquérir  des  lauriers. 

— 

Deux  beaux  yeux  font  lemfire 
Pour  qui  je  fou/pire  i 
Sans  eux  rien  ne  rricfi  doux  \ 
Donnez^  moy  cette  joye 
Que  jelesreuoye, 
le  fuis  Dieu  comme  <vqhs. 


M.  DB  MALHERBE.  LIVRE  V.  ïfr 

Plainte  fur  vnc  abfcncc. 
STANCES. 

COmplices  de  ma  feruitude] 
Pcnfers,  ou  mon  inquiétude 
Trouue  fin repos  defiré, 
Jbies  fidèles  amis yey*  mes  urais  Secrétaires, 
Ne  m'abandonnez,  point  en  ces  lieux  folitaires  > 
Cefi  pour  [amour  de  rvous  que  j'y  juit  retire. 

Par  tout  ailleurs  je  fuit  en  crainte  ; 

M  a  langue  demeure  contrainte  > 

Si  je  parle ,  cefi  à  regret  i 
Je  pefe  mes  d'il  cour  s,  je  me  trouble  &  mitonne, 
Tant  fay  peud'ajfeuranceenla  foyde  per/onne; 
Mais  4  rvous  je  juu  libre,  &  riay  rien  de  fecret* 

Vous  lifez*.  bien  en  mon  afifage 
Ce  que  je  fouffre  en  ce  voyage, 
Dont  le  ciel  ma  asoulu  punir  ; 
'iEt  fçauez*  bien  aufii  que  je  ne  rvous  demande, 
E fiant  loin  de  M adamet  une  grâce  plu*  grande, 
Que  d'aimer  f*nwnoirc,&  m  en  entretenir, 
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Dites -woy  donc  fans  artifice] 
Quand  jeluyvouay  mon  feruice, 
FaïUy-je  en  mon  élcBion  f 
N'eft-ce  pas  un  fujct  digne  ctauoir  *vn  temple  f 
Et  dont  les  qualités  n  om  jamais  eu  d'exemple, 
Comme  Un  en  fut  jamais  de  mon  affcttion  t 

Au  retour  des  faifons  nouueïits 
Choifîffez^les  fleurs  les  plus  belles, 
De  qui  la  campagne  fe  peint  ; 
En  trouuerezjuous  njne^où  le  foin  de  nature 
Ait  auecque  tant  d'art  employé  fa  peinture, 
Quelle  f oit  comparable  aux  rofes  de/on  teint  i 

Peut  on  affet  *vantcr  lytroirë 
De /on  front,  où  /ont  m  leur  gloire 
La  douceur  &*  la  majefte  t 
Sesyeuxjnows  à  desyeux  qu'à  des  foleils  seblables, 
Et  de  fes  beaux  cheueux  les  nœuds  inuiolables9 
D'où  ri  échappa  jamais  rien  qu'elle  ait  arrefiif 

Jdjouflez.  à  tous  ces  miracles 
.  S a  bouche,  de  qui  les  oracles 

Ont  t ou/Jours  de  nouueaux  trefonï 
Prenez^garde  à  fes  mœurs, confiderez.  luoutc, 
Ne  m'auourez^  \om  pas  que  uous  efîes  en  doute 
C  e  quelle  a  plus  parfait,  ou  l'ejprit,  ou  le  corps  f 

Mon 
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Mon  Roy  par  fon  rare  mérite 
A  [ait  que  la  terre  eft  petite 
Pour  un  nom  fi  grand  que  le  ficn\ 
Mais  fi  mes  longs  trauaux  faif oient  cette  coqueftef 
Quelques  fameux  lauriers  qui  luy  tournent  latcfle, 
Il  nen  auroit  pas  un  qui  fufl  égal  au  mien. 

Aufii  quoy  que  ton  me  propofe  * 
Que  l'e/perance  m  en  eft  clofe, 
Etquon  nen  peut  rien  obtenir 9 
Puis  qu'à  fi  beau  defiein  mon  defir  me  conuie, 
Son  extrême  rigueur  me  coufiera  la  uie, 
Ou  mon  extrême  foymy  fera  paruenir. 

Si  lestygrcsles  plus  fauuages 
En  fin  apprtuoifcnt  leurs  rages, 
Flatte^  par  un  doux  traittemcne, 
Par  la  me  fine  rat/on  pour  quoy  71  eft  ■  il  croyable 
Ç)uà  la  fin  mes  ennuis  I4  rendront  pitoyable , 
Pourueu  que  jéla  férue  à  fon  contentement. 

Toute  ma  peur  eft  que  F abfence 

Me  luy  donne  quelque  licence 

De  tourner  ailleurs  /es  appas  \ 
Et  qucftant,  comme  elle  eft  .d'un  fexe  uariablfy 
M  a  foy,  qu'en  me  uoyant  elle  auott  agréable, 
Ne  luy  foit  contempttblc  en  ne  me  uoyant  pas. 
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Amour  a  cela  de  Neptune, 
Que  toufiours  a  quelque  infortune 
Il  fe  faut  tenir  prépare  > 
Ses  infidelles  flots  ne  font  point  fans  orages, 
rAux  jours  les  plus  ferainsony  fait  des  naufrages* 
Et  mefme  dans  le  port  on  eft  mal  ajfeuri, 

•         Peut-  eftre  qu'à  cette  mefme  heure 
Que  je  languy)/oupire9&*  pleure, 
De  triHejfe  me  confumant  \ 
Elle  qui  ri  a  foucy  de  moy,  ny  de  mes  larmes, 
Eftalle  fes  heaute^fait  montre  de  fes  charmes, 
Et  met  en  fes  filets  quelque  nouuel  amant* 

Tout  heauypenfers  mélancoliques, 
Autheurs  dïauantures  tragiques, 
Dequoy  triofez.-<VOHS  difcourir  f 
Jmpudens  honte  feux  de  noife  &  de  querelle} 
Me  fçaucz^njous  pas  bien gue  je  trujle  pour  elle, 
Et  que  me  la  blafmcr  ceft  me  faire  mourir  t 

Dites-moy  quelle  eft  fans  reproche, 
Quç  fa  confiance  eft  evne  roche, 
Querien  neft  égal  à  fa  foy  ; 
Prechez^moy  fes  Vertus,  contez^men  des  merueiBesi 
Ceft  le  feul entretien  qui  plaift  à  mes  oreilles  ; 
Mais  pour  en  dire  mal  n'approchez. point  de  moy. 
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Pour  la  gucrifon  de  Chrifaûtc. 
STANCES. 

(mes 

LEs  deftms  font  vaincus,  &le  fins  demcslar- 
De  leur  main  infolente  a fait  tomber  les  armes', 
Amour  en  ce  combat  a  reconnu  ma  foy  > 
Laurier s,couronnez.moy. 

« 

Quel  penfer  agréable  a  foulage  mes  plaintes, 
Quell  heure  de  repos  a  diuerty  mes  craintes. 
Tant  que  du  cher  objet  en  mon  ame  adoré 
Le  péril  a  duré* 

(que  s, 

ïay  toufwurs  v«#  Madame  auoir  toutes  les  mar- 
De  neflre  point  fujette  à  [outrage  des  Parques  ; 
Mais  quel  efpoir  de  bien  en  ïexcez^  de  ma  peur 
Neflimois-jc  trompeur  { 

Aujourihuy  fen  eft  fait>cïï  eft  toute  guérie, 
Et  les  foleilsd 'Auril  peignansrvne  prerie, 
En  leurs  tapis  de  fleurs  nont  jamais  égaïïé 
Son  teint  renouueUé. 

Jenelaay  jamais  fifrefche,  ny  fi  belle; 
Jamais  de  fi  bon  ectur  je  ne  brujlay  pour  elle  \ 

x  ij 
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Et  ne  penfe  jamais  auoir  tant  de  raifon 
De  bénir  ma  prifon. 

Dieux ydont  la  prouidece&*  les  mains  fouueraines% 
Terminant  fa  langueur, ont  mis  fin  à  mes  peines, 
Vous  Jçaurois-je  payer  auec  affez^  d'encens 
L'aifeque  jerejfensf 

Apres  <vne  faueur  fi  nj'ifible  &  fi  grande, 
Je  riay  plus  à  njous  faire  aucune  autre  demande  > 
Vous  m'auez.  tout  donne  redonnant  a  mes  yeux 
Cechefd'ceuure  des  deux. 

Certes  *vous  eftes  bons,  &*  combien  que  nos  crimes 
Vous  donnent  quelquefois  des  courroux  légitimes, 
Quad  des  cœurs  bien  touchés  y>ous  démodent  fecours, 
Jls  [obtiennent  toufiours. 

Continuez^,  grands  Dicux,&ne  faites  f as dire, 
Ou  que  rien  iey  bas  ne  connoift  <uofire  empire, 
Ou  qu'aux  occafions  les  plus  dignes  de  foins, 
Vous  en  auezje moins. 

Donnez-nous  tous  les  ans  des  moiffons  redoublées, 
Soient  toufiours  de  NeBar  nos  riuieres  comblées. 
Si  Chrifante  ne  uit9  tsrne  fe  porte  bien, 
Nous  ne  (vous  deuons  rien. 
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•      <•     •      •  • 

Pour  Alcandreau  retour  cTOranthe  à 
Fontainebleau. 

REuene^mes  plaiprs,Madamceftreucnuë\ 
Et  les  \os»x  que/ay faits  pour  reuoir /es  beaux 
yeux, 

Vendant  par  mes  /oupirs  ma  douleur reconnue, 
Ont  eu  grâce  des  deux» 

•  * 

Les  rvoicy  de  retour  tes  aftr es  adorables, 
Où  prend  mon  Océan  /on  fus  &  /onreflus  \ 
S qhck  retirez.-  <vous,  cherchez,  les  mi/erables  » 
le  ne  <vohs  connoit  plus. 

*     ,       -    .   .  - 

Peut-on  <voir  ce  miracle, où  le  /oin  de  nature 
A  /eme  comme  fleurs  tant  d'aimables  appas, 
Et  ne  confcjfer  point  qu  il  rieft  pireauanture 
Que  de  ne  la  ruoir  pas  ? 

Certes  f  autre  foleil  d'rune  erreur  <vagabonde 
Court  inutilement  par  /es  douzj  mai/ons  ; 
Ceft-eïïey&non  pas  luy,qui  fait  [entir  au  monde 
Le  change  des  /ai/ons. 

■ 

Ane  c  que  /a  beauté  toutes  beauté^,  arriuent  i 
Ces  de/ers  /ont  jardins  de  ï<un  à  ï  autre  bout  ; 

x  iij 
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Tant  t extrême  fournir  des  grâces  qui  la  fuiuent 
;  Les  fenêtre  far  tout. 

•     ,  # 

Ces  bois  en  ont  refris  leur  <verdure  nouueUe  \ 
H  orage  en  efl  cefie,  lair  en  efi  eclakcy  ; 
Et  me/me  ces  canaux  ont  leur  courje  fins  belle 
Depuis  quelle  efi  ig. 

De  moy}que  les  refyeEts  obligent  au  filence, 
ïay  beau  me  contrefaire beau  difimuler  , 
Les  douceurs  ou  je  nage  ont  rvnc  rviolence 
Qui ne  fe  p eut celer. 

m 

M  au  y  o  rigueur  du  fort  !  tandis  que  je  marrefie 
A  chatouiller  mon  ame  en  ce  contentement, 
Jenem'apperçoit  pas  que  le  Defiinm'apprefie 
Vn  autre  fartement. 


Arrière  ces  f  enfer  s  que  lacrait 
le  ne  fçay  que  trop  bien  t  inconfiance  du  fort  î 
Mais  de  m  o  fier  le  goufi  d*<vne  fi  chère  joye, 
Cefl  me  donner  la  mort. 
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'  -  *T 

*  *         .  '  **       •    *  * 

"...  STANCES. 

EN  fnma  patience  jfrlcs  foins  que  j'ay  prie 
Ont  filon  mes  fouhaits  adoucy  les  ejprits 
Dont  tinjufte  rigueur  filong-teps  m'afatt  plaindra 

Ceffons  defoupirer  \ 
Grâces  à  mon  définie  nay  plut  rien  à  craindre^ 
Et  puù  tout  ejperer.  . 

Soitqueflantle  folcil  ,dont  je  fuis  enflamme 
Le  plus  aimable  objet  qui  jamais  fut  aimé, 
On  ne  m  ait  peu  nier  quil  ne  fuft  adorable  i 

Soit  que  éïun  opprefie 
Le  droit  bien  reconnu  /bit  t  ouf  ours  fauorable, 

Les  Dieux  m  ont  exauce.         ... > 

• 

baguer  es  que  joyoisla  tempe  fie  foufler, 
Sue  je  rvoyois  la  njague  en  montagne  f enfer % 
Et  Neptune  à  mes  cris  faire  là  four  de  oreille 

A  peu  près  englouty, 
Eujfe-je  osé  prétendre  à  l%ureufe  merueiUe 

D'eneftregarantyf 

• 

Contre  mon  jugement  les  orages  ceffez* 
Ont  des  calmes  fi  doux  en  leur  place  laifez^ 
Quaujour&huy  ma  fertune  a  [empire  de  tonde  » 
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Et  je  mois  fur  le  bon 
Vn  Ange  dont  la  grâce  efi  la  gloire  du  monde, 
Quimajfeuredu  port. 

Certes  cefl  lafchement  qu\n  tas  de  mcdifans, 
Imputant  a  ï  Amour  qu'il  abufe  nos  ans, 
Defriuoles  foupçons  nos  courages  étonnent  î 

Tous  ceux  i  qui  dépiaifl 
L'agréable  tourment  que  (es  flammes  nom  donnent] 
•        Nefçauent  ce  qu'il  e(l. 

S'il  a  de  l'amertume  à  fon  commencement t 
Pourueu  qu'à  mon  exemple  on  J ouffrt  doucement* 
Et  qùaux  appas  du  change  \ne  ame  nefenuole, 
On  Je  peut  affeurer 


u  il  ejlmaiftre  équitable^  qu'en  fin  il  conjole 
Ceux  qù d  a  fait  pleurer. 


CHANSON. 

CHere  beauté  que  mon  ame  rame 
Comme  fon  pôle  ua  regardant* 
Quel  aflre  d'ire  &d'cnuie 
Quand  njorn  naiflien  marquoit  uoflrcafccniant, 
Que  njojlre  courage  cndurcy, 
Plus  je  le  Jupplie  moins  ait  de  mercy  f 

En 
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En  tous  climats 3n;oirc  au  fonds  de  la  Thrace, 
Apres  les  neiges  &  les  glaçons, 
Le  beau  temps  reprend  fa  place , 
Et  les  eftez.  meurijfent  les  moiffons  i 
Chaque  faifonyfait  fon  cours  \ 
En  rvous  feule  on  trouue  qu'il  gele  toufîours. 

fay  beau  me  plaindre, &*  ïohs  conter  mes  peines, 
Auec  prières  d'y  compatir  \ 
fay  beau  mepuifer  les  *vcines , 
Et  tout  mon  fang  en  larmes  conuertir  ; 
Vn  mal  au  deçà  du  trépas , 
T (tnt  foit  il  extrême }ne  njous  émeut  pas. 

J e  fçay  que  ceft,  njous  ejhs  offenfee , 
C omme  d'un  crime  hors  de  rai/on , 
Sue  mon  ardeur  infenfee  .  '  \  , 

En  trop  haut  lieu  borne  faguerifon , 
Et  ^voudriez,  bien,  pour  la  finir , 

M'ofler  l  efperance  de  ne  rien  obtenir. 

■  > 

V w  ruons  trompez,  ;  cefi  aux  foibles  courages, 
Qui  toufîours  portent  la  peur  au  fein, 
De  fuccomber  aux  orages , 
Et  fe  lajfer  d 'un  pénible  deffein. 
Demoy,plus  je  fûù  combattu, 
Plus  ma  refiHence  montre  fa  njertu.  .  : 
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Loin  démon  front  /oient  ces  palmes  communes, 
Ou  tout  le  monde  peut  aftirer  i 
Loin  les  vulgaires  fortunes , 
Oucen  'efi  quun  jouir  &*  defirer  j 
Mon  goujl  cherche  t empefchement , 
Quand  /aime  fans  peine  /  aimelafchemenù 

le  connou  bien  que  dans  ce  labyrinthe 
Le  ciel  injufte  m* a  referué 
Tout  le  fiel ,  &  tout  ïahpnte 
Dont  un  amant  fut  jamau  abreuué  i 
Mais  je  ne  mitonne  de  rien  ; 
le  fuis  à  Rodante,  je  njeux  mourir  fien. 

.  CHANSON. 

■ 

QV* autres  que  njous  foient  defirées, 
Quautresquervous  foient  adorées, 
Cela  fe  peut  facilement  ; 
Mais  qu'il  /oit  des  beauté  z.  pareilles 
A  afousymerueiUe  des  merueilles, 
Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Que  chacun  fous  telle  puijfancc 
Captiue  /on  obcïjfance , 

Cela  fe  peut  facilement  \ 
Mais  quil  foit<vn  amour  fi  forte 
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Que  celle-là  que  je  uous  forte, 

Cela  ne  Je  peut  nullement. 

Que  le  fafcheux  nom  de  cruelles 
Semble  doux  à  beaucoup  de  belles, 
Cela  fe  peut  facilement-, 
M  au  quen  leur  ame  trouue  place 
BJen  de  fi froid  que  rvofire  glace, 
Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Quautres  que  moy  /oient  miferables 
Par  njos  rigueurs  inexorables , 

Cela  fe  peut  facilement  ; 
M  au  que  la  caufe  de  leurs  plaintes 
Porte  de  fi  wiues  att aimes , 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Quon  férue  bien  3lor  s  que  l'on  penfe 
En  recmoitla  recompenjt, 

Cela  fe  peut  facilement', 
Mais  tpinme autre  foy  que  la  mienne 
N'ejpere  ricn}&*fc  maintienne, 

Cela  ne  fe  peut  nullement. 

Qujl  la  fin  la  rai/on  efaye 
Quelque  guerifon  à  ma  playe,  . 

Cela  fe  ptut  facilement  \  i 

y  9 


îyi  L£S   POESIES  DE 

Mais  que  £<~un  fi  digne  Jeruage 
La  remontrance  me  dégage. 

Cela  ne  Je  peut  nullement. 

r  *  * 

Qtien  ma  feule  mort  /oient  finies 
Aies  peines -vos  tyrannies,  , 

Cela  fe  peut  facilement 
Mais  que  jamais  par  le  martyre 
De  atout  feruir  je  me  retire, 

Celane  fe  peut  nullement. 

DcfTcin  de  quitter  vnc  Dame  qui  ne  Iccontea- 
toit  quedepromefle. 

STANCES. 

BEauté^mon  beau  foucy ,  de  qui  tame  incertain* 
Aycommel  Ocean^fon  flus&  fon  refius, 
Penfez.  de  njous  refoudre  à  foulager  ma  peine. 
Ou  je  me  njay  refoudre  à  ne  le  fouffrir  plus. 

Vos  yeux  ont  des  appas  que  j  aime  &*  que  je  pri/e, 
Et  qui  peuuent  beaucoup  deffus  m  a  liberté  \ 
Mais  pour  me  retenir,  fils  font  cas  de  ma  prijè, 
Il  leur  faut  deï  amour  autant  que  de beauté. 
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Quad  je  penfe  ejîre  au  point  que  cela  faccompliffey 
Quelque  cxcufe  toujours  en  empefche  l'effet  ; 
Ceft  la  toile  fans  fin  de  la  femme  d'FliJfe, 
Dont  ïouuragcdu  foir  au  matin  fedeffait. 

Madame y  auifezj-y ,  njous  perde^njofire  gloire 
De  me  ïauoir  promis     <vqhs  rire  de  moy  ; 
y  il  ne  rvons  en  fouuient  \>ous  manquez.de  mémoire, 
Etftluousen  fouuient  atous  nauez.  point  de  foy. 

ïauoistoufiours  fait  conte aimant  chofe  fi  haute 
De  ne  m'en  feparer  quauecque  le  trépas  \ 
S'il  arriue  autrement  ce  Jeranjofire  faute. 
De  faire  des  fermens&  ne  les  tenir  pas. 

,  Pour  Monfieur  de  Montpenfier,à  Madame 
deuant  fon  mariage. 

STANCES. 

• 

BEau  cieUpar  qui  mes  jours  font  troubles  ou  font 
calmeSy 

Seule  terre  ou  je  prens  mes  cyprès  &  mes  palmes  ; 
Catherine,  dont  ïœil  ne  luit  que  pour  les  Dieux, 
Puniffe^os  beautés  plufioft  que  mon  courage, 
Si  trop  haut  féleuant  il  adore  nm  njifage 
Adorable  par  force  à  quiconque  a  des  yeux. 

y  9 
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Je  ne  fuis  pas  enfemble  aueugle  &*  téméraire, 
Jeconnoybien  terreur  que  [amour  tri  a  fait  faire. 
Cela  feul  icy  bas  furpajfoit  mon  effort  ; 
Mais  mon  ame  quà  Vous  ne  peut  ejlre  afferme. 
Les  defiins  nayans  point  eflably  pour  ma  njie 
Hors  de  cet  Océan  de  naufrage  ou  de  port. 

Beauté ,  par  qui  les  Dieux  las  de  no/lre  dommage 
Ont  '■voulu  reparer  les  défauts  de  noftre  âge, 
le  mourray  dans  <vos  feux,éteignezjles  ou  non, 
Comme  le  fis  £  Alcmcne  en  me  brûlant  moy-mefme> 
H  fuffit  qu'en  mourant  dans  cette  jlame  extrême, 
Vnc  gloire  étemelle  accompagne  mon  nom» 

On  ne  doit  point  fans  feeptre  ajpirer  où  jaflfire, 
Cejï  pour quoy  fans  quitter  lesloixde  \oflre  empire 
/ e  rueux  de  mon  ejprit  tout  efpoir  rejetter. 
Quijceffe  d'ejperer,  il  cejfe  aujli  de  craindre. 
Et  fans  atteindre  au  but  où  l'on  ne  peut  atteindre, 
Ce  mefi  affez^  d'honneur  que  fy  nvoulois  monter. 

Je  maudis  le  bon  heur  où  le  ciel  m  a  fait  naisHre, 
Qui  m  a  faitdefirer  ce  qu  il  m  a  fait  connoiflre  > 
Il  faut  ou  hjohs  aimer ;  ou  ne  rvous  faut  point  voir. 
L'aftre  qui  luit  aux  grands  en  <vain  à  ma  natjjanee 
Eftandit  deffùs  moy  tant  a" heur  &  de  puijfance, 
S t  pour  ce  que  je  r-jeux  faytrop  peu  de  pouuoiu 
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Mm  il  le  faut  vouloir, &  vaut  mieux fe  refoudre 
Empirant  au  ciel  eflre  frappé  de  foudre, 
Quaux dejfeins  de  la  terre affeurefe  ranger, 
ï&y  moins  de  repentir  plus  je  penfeàma  faute, 
EtUleauté  des  fruits  tTvne  palme  fi haute 
Me  fait  par  le  plaifir  oublier  le  danger. 

Pour  mettre  deuanc  les  heures  de  Califtc. 

TAnt  que  vous  fer  ex,  fans  amour , 
CaliHe ,  priez,  nuit  &  jour , 
Vous  riaurez^point  mifericorde  > 
Ceriejt  pas  que  Dieu  ne  /oit  doux  *> 
Mais  penfezsvous  quil  vous  accorde 
Ce  qu'on  ne  peut  auoir  de  vous  t 

Autre  lùrlcmcfmcfujct. 

PRier  Dieu  quil  vous  foit  propice 
Tant  que  vous  me  tourmenterez^ 
C'efl  le  prier  d'vneinjuftice-, 
Faites.moy  grâce,  &  vous  l'aurez* 
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LIVRE  SIXIESME. 

Pour  le  premier  balct  de  Monfeigncur 
le  Dauphin. 

Au  Roy  Henry  le  Grand. 
SONNET. 


Oicy  de  ton  E&at  la  plus  grande 
j  merucille, 
^  V  Ce  Fils  oit  ta  rvertu  reluit  fi  <W- 


uement  S 


C^J&ïiisS  Aproche-  toy,  mon  Prince,  &  njoy 

lemouucment 
Quen  ce  jeune  Dauphin  la  mufique  rcm  'de. 

Qui  témoigna  jamais  une  fi  jujle  oreille 
A  remarquer  des  tons  le  diuers  changement  \ 
Qui  jamais  aies  fuiure  eut  tant  de  jugement. 
Ou  me  fur  a  fies  pas  d'une  grâce  pareille? 

Les 
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Lese^rits delà  Cour  fattachans  par  Us  yeux 
A  voir  en  cet  objet  <vn  chef-  d'amure  des  cicux> 
Difent  tous  que  la  France  eft  moins  an  Une  mérite) 

Mais  moy  que  du  futur  Apolon  avertit, 
Jedyque  fa  grandeur  n  aura  point  de  limite, 
Et  que  tout  ïruniuers  luy  fera  trop  petit. 

LES  SYBILLES. 

Sur  la  fcftcdesallianccsdc  France  &  d'Efpaghc. 

La  Sybille  Pérfique. 

QVe  Bellonne     Mdrs  fe  détachent* 
,Et  de  leurs  cauernes  arrachent 
Tous  les  ruent  s  des  /éditions  * 
La  France  efthots  de  leur  futit% 
Tant  quelle  aura  pour  Alcyons 
Lheur  &  la  wertu  de  Mari*. 

La  Lybique. 

> 

Ceffe  Pod'atufir le monde  $ 
Il  eft  temps  d'ojlcr  Àton  ondi 
Sa  fahulcu/c  royauté. 
LArne  fans  en  faire  autres  preuve?  > 


'GO  Dy  Vj 


oogle 
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Ayant  produit  cette  beauté, 
S* efî acquis  l'empire  des  ftemes. 

La  Dclfiquc. 

^  *  \tt    *  «      ■  ■      •  ♦  • 

La  France  à  ï  EJpagne  /allie  ; 
Leur  difcorde  eft  enfeuelie, 
Et  tous  leurs  orages  finù; 
Armes  du  refit  delat  erre , 
Contre  ces  deux  peuples  <vnis 
Queftes-vous  que  paille  &*  que  verre? 

La  Cumcc 

Arrière  ces  plaintes  communes^ 
Que  les  plus  durables  fortunes 
Pajfent  du  jour  au  lendemain  > 
Lesnœuxdeces  grands  hymenies 
Sont-ds  pas  delà  propre  main 
De  ceux  qui  font  lesdefiines  ? 

L'Erithrcc 

Taifez:  njorn  funeftes  langages, 
Qt*i  jamais  ne  faittes  prefàges, 
Oh  quelque  malheur  ne  foit  joint  \ 
La  difcorde  icy  nefl  méfiée $ 


m.  de  Malherbe,  livre  vi. 

Et  Thetisny  foupire  point 
Pour  auoir  ejpousc  Pelée. 


La  Samicnc. 

Roy  que  tout  bon-heur  accompagne, 
Voy  partir  du  cofle  d 'EJpagne 
Vn  Joie il  qui  t e  <~uicnt  chercher  j 
O  ntrayment  diuine  auanture% 
QuctonreJpcB  fajfe  marcher 
Les  aflres  contre  leur  nature! 

La  Cumanc. 

.    •  '  t 

0  que  Iheurdetesdeflinces 
Pouffera  tes  jeunes  années 
A  de  magnanimes  foucù  S 
Et  combien  te  verront  épandre 
De  fangdes  peuples  circoncis 
Les  flots  qui  noyèrent  Leandref 


L'Hclcfpomigue. 

Soit  que  le  Danube  iarrefte, 
Soit  que  lEujrate  a  fa  conque fle 
Te  face  tourner  ton  dèfir  5 
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Treuueras -tu  quelque  puiflance% 
A  qui  tu  ne  faces  choifir 
Ou  la  mort ,  ou  Vobcïjfance  t 

ta 

La  Phrygienne. 

Courage,  Reyne  fans  pareiBè, 
L'cfyrit  facr  équité  çonfcille 
Ejl  ferme  en  ce  quil  a  promu  \  . 
Acheuc>  &*  que  rien  ne  tarreftt  > 
Le  ciel  tient  pour /es  ennemit 
Les  ennemis  de  cette  fefte. 

La  TyburtineJ 

Sous  ta  bonté /en  <va  renaiftre 
Le  fiecle  où  Saturne  fut  maiftre  i 
ThemU  les  njices  détruira  ; 
L  honneur  ouurira  /on  échoie > 
Et  dans  Seine  &  Marne  luyra 
Mefme  fablon  que  dans  Paiïoclel 

Surlcmcfinefujct. 

DOnc  après     fi  long  fi 
Fleurs  de  lys,n;oicy  le  retour 
De  ruos  auaxtures  profères  i 
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Et  'vous allez  eftre  inos  yeux 
Frefches  comme  aux  yeux  de  nos  pères 
Lors  que  'vous  tombaftes  des  deux. 

A  ce  coup  f en  evont  les  Deftins  * 
f Entre  les  jeux  &  les  feftins 
Nous  faire  couler  nos  années  > 
Et commencer une  faifbn, 
Ou  nulles  funeftes  journées 
Ne  ^verront 


Cerieft  plus  comme  auparavant y 
Que^  fi  l  Aurore  en  fe  leuant 
D'auanturenous  atoy  oit  rire, 
On  fe  pouuoithienaJfeurer9 
Tant  la  firtune  auoit  d'empire, 
Que  le  foir  nous  njerroit  pleurer. 

De  toutes  parts  font  eclaircu 
Les  nuages  de  nos  fouets  ; 
La  feureté  chajfe  les  craintes  ; 
Et  ladifcorde  fans  flambeau, 
Laijfe  mettre  auecques  nos  plaintes, 
Tous  nos  fbupçons  dans  le  tombeau. 

0  qùil  nous  euft  coufîé  de  morts, 
O  que  la  France  euft  fait  d 'effort  s , 


*  u 
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Auant que  d'auoir  par  Us  armes 

Tant  de  prouinces  quen  rvn  joury 

Belle  Keyney  auecques  njos  charmes 

Vow  nous  acquérez* par  amour. 
• 

Qui  pouuoityfinon  <vos  bornez^ 
Faire  à  des  peuples  indomtez. 
Laiffer  leurs  haines  obfiinees, 
Pour  jurer  folemnellementy 
En  la  main  de  deux  Hymeniesy 
D'efire  amis  éternellement. 

Fleur  dcsbeautez^&desnjertuS) 
r Apres  nos  malheurs  abbatus 
D'rvne  fi  parfaite  ^viEloirey 
Quel  marbre  à  la  poflerité 
Fera  paroiflre  ajoflre  gloire 
Au  lufire  quelle  a  mente  i 

No »,  nony  maigre  les  cnuieux 
La  raifon  <veut  qù  entre  les  Dieux 
Vofire  image  /bit  adorée  i 
,  Et  qû aidant  comme  eux  aux  mortels, 
Lors  que  njom  ferez*  implorée, 
Conme  eux  njous  ayez*  des  autels» 

Nos  Fafies  font  pleins  de  lauriers 
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De  toute  forte  de  guerriers  ; 
Mais,  hors  de  toute  flatterie t 
Furent -ils  jamais  embellis 
Des  miracles  que  fait  Marie 
Pour  le  falut  des  fleurs  de  lys  t 

BALET  DE  LA  REINE. 
La  Renommée  au  Roy.  • 

PLeine  de  langue  s  &*  de  rvoix, 
0  Roy  le  miracle  des  Roy  s, 
Je  Hjiens  de  a>oir  toute  la  terre, 
Et  publier  en  fes  deux  bouts 
Quf  pour  la  ùaix  ny  four  la  guerre 
Il  nejiriende  pareil  â  uo us. 
• 

Par  ce  bruit  je  ^jous  ay  donne 
Vn  renom,  qui  neft  terminé 
Ny  de  fleuue,ny  de  montagne  > 
Et  par  luy  fay  fait  defirer 
A  la  trouppe  que  j  accompagne 
De  <~jous  rvoiry  ç>  <vous  adorer. 

Ce  font  douzs  rares  beauté^ 
Quj  de  fi  dignes  aualite^ 
Tirent  rvn cœur  a  leur  feruice. 
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Que  leur  fouhaitter  plus  d'appât, 
Cefl  vouloir  auec  injuHice 
Ce  que  les  deux  ne  peuuent  pas. 

L'Orient  qui  de  leurs  ayeux 
Sçait  les  tiltres  ambitieux , 
Donne  à  leur  fang  nm  auantage, 
Qu'on  ne  leur  peut  faire  quitter 
Sans  eflre  ijfu  du  parentagc, 
Ou  de  vous,  ou  de  Jupiter. 

Tout  ce  qu'à  façonner  <vn  corps 
Sature  afjcmblc  de  trefors% 
Efl  en  elles  fans  artifice  ; 
Et  la  force  de  leurs  ejprits, 
D'où  jamais  n'approche  le  njice, 
E ait  encore  accroifire  leur  pris. 

Elles  fouffrent  bien  que  l'amour 
Par  elles  face  chaque  jour 
Nouuelle  preuue  de  fes  charmes^ 
Mai*  fi  tofi  qu'il  les  u eut  toucher 9 
Il  reconnoifl  qu'il  n'a  point  £  armes 
Quelles  ne  facent  reboucher. 

Loin  des  vaines  imprefiihns 
De  toutes  folles  pafiions, 
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La  ruent*  leur  apprend  à  <viurc\ 
Et  dans  la  Cour  leur  foie  des  louy 
Que  Diane  aur oit  peine  à  future 
Au  plus  grand  filencedes  bois. 


Vne  Reine  qui  les  conduit, 
De  tant  de  merueiUes  reluit > 
Que  le  foleil  qui  tout  furmonte, 
Quand  mefme  il  eft  plu*  flamboyant) 
S'il  eft  oit  Jcnfible  à  la  honte 9 
Se  cacher  oit  en  la  ^voyant. 

Aufii  le  temps  a  beau  courir, 
le  la  feréytoufiours  fleurir 
Au  rang  des  chafes  éternelles  ; 
Et  non  moins  qut  Us  immortels, 
Tant  que  mon  dos  aura  des  ailes, 
Son  image  aura  des  autels. 
s  ... 

Grand  Roy \  faites  leur  bon  accueil  ; 
Louez*  leur  magnanime  orgueil* 
Que  a; oui  fcul  duez*.  fait  ployable  > 
Et  njou6  acquerez^fagement, 
Afin  de  m*  rendre  croyable, 
La  faneur  de  leur  jugement. 

lufqùky  rvos  faits  glorieux 
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Peuuent  auoir  des  cnuieux  ; 
M  au  quelles  ames  fi  farouches 
Oferont  douter  de  ma  foy, 
Quand  on  *verra  leurs  belles  bouches 
Les  raconter  auecque  moy  ? 


Balct  de  Madame,  de  petites  Nymphes  qui 
mènent  l'Amour  prifonnicr. 

■ 

AV  ROY. 

À La  fin  tant  diamants  dont  les  ames  blefiées 
Langui fent  nuit  ey*  jour, 
Veneont  fur  leur  autheur  leurs  peines  renuerfees, 
Et  feront  confiiez^  aux  dépens  de  t  Amour. 

Ce  publique  ennemyy  cette  pefie  du  monde, 
Que  terreur  des  humains 
Fait  le  maijlre  abfolu  de  la  terre  &  de  tonde, 
Se  treuue  a  la  mercy  de  nos  petites  mains. 

Nous  le  rvous  amenons  dépouille  de  fes  armes, 
0  Roy,  tafire  des  Roù; 
Qwptezjvoftrebontejnocquc%?rvotM  de  fes  larmes. 
Et  luy  faites  fentir  la  rigueur  de  <vos  loi*. 
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Commandez  que  fans  grâce  on  luy  face  juflico 
Il  fera  mal- aise 
Que  fa  ruaine  éloquence  ait  ajfcz.  f  artifice 
Pour  démentir  les  faits  dont  il  efl  accusé. 

Jamais  fes  pafions,par  qui  chacun  foupire, 
Ne  nous  ont  fait  d'ennuy  5         (  Empire % 
Mais  ccftnjnbruit  commun  que  dans  tout  uoStrt 
Il  neft  point  de  malheur  qui  ne  rvienne  de  luy. 

Mars, qui  met  fa  louange  à  deferterla  terre 
Par  des  meurtre*  épais,- 
N'a  rien  de  fi  tragique  aux  fureurs  de  la  guerre, 

Comme  ce  déloyal  aux  douceurs  delà  paix. 

>  ••  ,•"•».  ••-..».  »  %  •    .  *  ■ 

»  •  I  ...      *         4  .  |  «..»...  ;  .4    c v  , 

Aî  aïs  fans  qu'il  fbit  le  foin  d*cu  parler  daudtage, 
Voftre  feule  ^valeur, 
Quide  fon  impudence  a  reffentyt outrage, 
Vous  fournit-eUe  painjne juftt dtmlm <•{ 

•  '*,'.««  •  v*  /Watt,*  '  "."..à. 

Ne  meflez^rien  de lafche  à  <vo s  hautes  pen/ces. 
Et  par  quelques  appas 
Quil  demande  mercy  de  fes  fautes  papes-,     <  \ 
]mitez.fôn  exemple  à  ne  pardonner  pas. 

« 

Ll  ombre  de  njos  lauriers  admirez  de  tenuie 
Fait  l'Europe  trembler  5 

aa  if 
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Attacher  tien  ce  monflre,  ou  le  priucz.de  trie. 
Vous  n'aurez,  jamais  rien  qui  <vous  pmjfe  troubler. 

%    •    %  * 
i 

Récit  d'vn  Berger  au  balct  de  Madame, 
Princcflc  d'Efpagnc 
i*  •.  V        * .  ' 

HOuletedeLouys,houletedeMarie% 
Dont  le  fatal  appuy  met  noBre  bergerie 
Hors  du  fournir  des  loups, 
Vous  f  lacer  dans  tèscipeuxenlamefme contrée 

Des  balances  d'Aftrce, 
Eft-cervn  prix  de vertu  qui  foit  digne  de  wons  f 

Vos  pénibles  trauauxjansquinos  pafturagcSj 
Battus  depuis  cinq  ans  de  grefles  &  d'orages, 

S'en  allaient  defole^ 
Sont-  ce  pas  des  effets  que  me/me  en  Arcâdie, 
Quoy  que  la  Grèce  die, 
-    Les  plusjameux  pafleurs  n'ont  jamais  egalezj 

Voyexjles  bords  de  Loir e&*  desbords  de  Garonne, 
lu/que  s  à  ce  riuage  où  Thetis  fe  couronne 

De  bouquets  d'orangers, 
A  qui  ne  donnez^njous  une  heureufe  bonace, 

Loin  de  toute  menace 
Et  de  maux  intejiins,  &  de  maux  étrangers  i 
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Oùne<voit-on  la  paix  comment»  roc  affermie, 
Faire  à  nos  Gérions  detefter  l'infamie 

De  leurs  ailes  fanglansf  - 
EelabelleCerésen  jauelies  féconde 

OHer  atout  te  monde 
La  peur  de  retourner  à  ï^vfage  des  glans  { 

AufidansnosmaifonSycnnos  places  publiques. 
Ce  ne  font  que  feftins,  ce  ne  font  que  mufiques 
De  peuples  réjouis  ; 

Etquel'aftredujouroufeleueoufecouche, 

Nous  nauons  en  la  bouche 
Que  le  nom  de  Marie  &  lé  nom  de  Louis. 

Certes  <vnc  douleur  quelques  ames  afflige, 
%irv»  fleuron  de  nos  lysfeparide  fa  tige 

S  oit  preft  à  nous  quitter  ; 
Maté  quoy  qu'on  nous  augure  9  &*  qu'on  nous  face 
Elizf  eft-elle  à  plaindre  {craindre, 
D\n  bien  que  tous  nos  vaux  luy  doiuent  fouhaitter  { 

Le  jeune  demy  Dieu  qui  pour  elle  foupire, 
De  la  fin  du  couchant  termine  /on  empire 

En  la  fource  du  jour  ; 
EU  e  rua  dans  fes  bras  prendre  part  à  fa  gloire  ; 

Quelle  malice  noire 
P  eut  fans  aucunement  condamner  leur  amour  t 

ad  iij 
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Il  efl\rayquelleefl  fagcjlcft  yray  quelle  eftbeu  -, 
Etnoftreajfettion  four  autre  Que  four  elle 

Ne  peut  mieux  f employer. 
Aufii  la  nommons-nous  la  P allas  de  cet  age\ 

Mais  que  ne  dit  le  Tage 
De  celle  quen  fa  flace  il  nous  doit  enuoyer  î 

Ecrits  maUauifez^  >  quibûmex^vn  échange, 
Ou  fe  frend&*  fe  baille  atnAnge  four  am  Ange, 

Jugez,  flui  fainement  \ 
Noftre  grande  bergère  a  Pan  qui  la  confeiHei 

Seroitce  pasmerueille 
Quyndeffeinquelleeufl  fait  neufi  bon  cuenementi 

•Ce fi  en  ï  affemblement  de  ces  cou f  Us  celefiest 
Que  fi  nos  maux  fiajftz  ont  laific  quelques  rcjlcs, 

Jls<vontautout  finir, 
Moffe  qui  nous  ïaffeure  a  le  don  de  prédire, 

Et  les  chtfnes  £ Ef  ire 
S çauent  moins  qùil  ne  fçait  des  chofes  à  <vcnir. 

Vn  fiecle  renaiftra  comblé  d'heur  &  de  joye, 
Où  le  nombre  des  ans  fera  la  feule  <voye 

D*arriuerau  trépas  > 
Tous  venins  y  mourrot  comme  au  temps  de  nos  fcres\ 

Et  me/mes  les  rviferes 
T ficqueront  fansnmre7ouny  picqueront  pas. 
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La  terre  en  tous  endroits  produira  toutes  chofes, 
Tous  métaux  feront  or  joutes  fleurs  feront  rofcs,  . 

Tous  arbres  oliuier s  \ 
L'an  ri  aura  plus  d'hyuerje  jour  ri  aura  plus  dïobre, 

Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans  la  S eine  au  milieu  des  grauiers.  * 

Dieux,qui  de  <vos  arrefls  formezjnos  dejiinees, 
Donnez^rvn  dernier  terme  à  ces  grands  Hymencts, 

Ceft  trop  les  différer. 
L'Europe  les  demandesaccordez./à  requefit  > 

Qui/verra  cette  fefte, 
Pour  mourir  fatisfait  ri  aura  que  defircr. 

Pour  vn  balet  de  Madame. 

CEtte  Anne  fi  belle  9 
Quon  ruante  fi  fort, 
Pourquoyne  rvicnt-eUe? 
Vraymentehatort. 

.< 

Son  Louis  fôupire 
Apres  fes  appas  \ 
Queryeut-elle'dire 
De  ne  avenir  pas? 

S'il  ne  la  pojfede 
Il  f  en  rua  mourir  ; 
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Donnons-y  remède, 
Allons-la  quérir. 

a* 

Affcmblons>Marie, 
Ses  yeux  à  Vw  yeux  » 
N*§bre  bergerie 
N'en  vaudra  que  mieux. 

Hâtions  lenjoyage\ 
Lie  fiecle  doré 
En  ce  mariage 

Nous  efl  ajfeuri 

Pour  les  Pairs  de  France,  aflàillans  a  a  combat 

de  barrière. 

STANCES. 

ET  quoy  donc  i  la  France  féconde 
En  incomparables  guerriers, 
Aura  jufjuaux  deux  bouts  du  monde 
Planté  des  foreHs  de  lauriers, 
Et  faitgaigner  à  fes  armées 
Des  batailles  fi  renommées, 
*    Afin  iauoir  cette  douleur 
D'ouïr  démentir  fes<viBoires, 
Et  nier  ce  que  les  hifioires 
Ont  publié  de  fa  valeur  t  * 

Tant 


V 
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Tant  de  foi*  le  Rhin  &  la  Meufe 
Par  nos  redoutables  efforts  • .  S 

Auront  <"veu  leurïtndc  ècumcufe 
Regorger  de  fang     de  morts  > 
Et  tant  de  foùnosdeB  'mïes  '  .,  .1  v  :  . 

Des  Alpes  ç>  des  Pyrénées 
Les  fommets  auront  fait  branler 
Afin  que  je  ne  fcay  quels  Scythes ,  _ 
Bas  de  fortune     de  mer ites, 
^refument  de  nous  égaler,  y  .  ' 

■  ■  .  \:'  .v  -v 

Nonynonyfil  efl\>ray  que  nous  fômntesi,.  ,vjW\ 
TffUs  decesnobles  oyeux,  \  »  •>••    f    ;  r  '   .  i*xh% 
Que  la  woix  commune  des  hommes 
A  fait  ajfeoir  entre  les  Dieux ^   C''»  -V'VAj  ;A 
Cesarrogans,  a  leur  dommage,   '' ■       r  v  j  .  .  .ri 
Apprendront  njn  autre  langage  > 
JBt  dans  leur  honte  enfeuelis 
Feront  njoir  à  toute  la  terre,.  .  v; 

*/?  irise  comme  du  merre  w.'r 
Quand  on  choque  les  fleurs  de lys. 

Henry,t exemple  des  Monarques  ' 
njaiUans  &  les  meill  eurs,  . 
Plein  de  mérites  &*  de  marques,     -  « 
Qui  jamais  ne  furent  ailleurs',  ^    ;.v.\  w.f  vs*:  *T 
1W  */?r*  payement  adorable,  : 

bb 
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Dequitafcendantfauorable  *  .;•..] 

En  tous  lieux  nous  fert  derçmpmj  v  1   .       '  *\ 
*ft  njojlre  louange  -, . ,  ■ ,    «  ,  j  ■ 

Defirex^njous  pas  qu'on  la  rvïng*  v 

C«  arrogans,  quife  défient  -  .1 

Dcnaudtr pa4dcluflreaftz**\{v^^x-  '  ^  ;K 
Impudemment  fe  glorifient  vV v      .\  H 

Aux  fables  des  fiedcs  paficzj        •<  •    .  '< 

.Ef  et wne  audace  ridicule, 

Nous  content jf*  ils  font  fils  d'Hercule*    .   V  -  j! 

Mais,  quimporte-t'il  qui  puijfeeftrc  (V 
Ny  leur  pereny  leur  ance/lre,  j 
•    PuU  que  ruous  e fies  nojire  Roy, i    ^  -  Ci  . 

,    ,  .:.  ,;*.    ...  '  ;% 

Contre  rauanturefunefte .  ,   •  . 
Qwf  leur  garde  noflrc, courroux,    i  ■»;%.-•*. 
Si  quelque  ejperance  leur  refte, 
C e(l  d* obtenir  grâce  dervous  \  ' 
Et  confie 'fer  que  nos  ipecs, 
Si  fortes     fi  bien.trcmpies 
Qujl  faut  leur  céder  ou  mourir,  v. 
Donneront  à  njofirc  Couronn*       ,y.  r  : 
Tout  ce  que  le  ciel  cnuirotme,  ,)v 
Quand^ouilerrjQudre^acquerirl  .  r  . . 
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Aux  Dames,  pcwr les  Atmy-Oi^UxiqaT^  ci 
conduits  par  Neptune.    *  A 

STANÇES. 


o 


Qu<vne  fagtjfe  profonde  >• 
Aux  auantures  de  ce  monde       ra  *v  y. 
Prefide  J omet ainement  \  .  .  .  îr       ,  <\ 

Et  quel audace eft mal  affrife  vf»\t»iit, ?, 

De  ceux  qui  font  njnt^ntrefrife^  A  *m<\  watp^ 
Sansdouter  de  F cuenement*      /  .  •  ; 

Prince  jqui  tient  ctt\£typire>^  ■  w  :j  ♦<  '  \   -  7  v 

Af<w  «»à /î*  ambitieux  U\:  .Lï\LV.  -  .1 

Démériter /rfif^fWWl^^  \ 

jEf  donner ànoftmri^afl€v,v^  m  m ,\r  w<  Ci 
Le  témoignage  de/esjeux\^ri^  1^   •  q 

Taifoient  monter  jufqùè*4*jcrwèï  \\  tv.i.K*.G. 
Z^i  dépeins  de  nos  <vanite%fa\\\ .  •  ' ,  ;  -  v-x  -  5  \ 
EtwoicyquUuecquçdeiffamel. 

iVW  4  rauy  nos  liberté^  '  *:  -  " 

4£  y 
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Belles  merueilles  de  la  terre, 
D^fujetfdt  pdix  &  de  guerre* ,  :  . 
Pouuons-noui  Mecque  raïfbn 
Ne  bénir  pas  les  destinées, 
Par  qui  nos  ame s  enchaînées t 
Seruent  en  fi  belle  prifiri? 


Uaifenouueau de cette  uie  \ 
Nous  ayant  fait  perdre  l* enuit  V.*' 
De  nous  en  retourner  chez,  nous,  , 

Soit  noftre  gloire  ou noftre  honte,  , 

Neptune  peut  bien  faire  conte  .  i  ?  A  .\ 
De  nous  laijfer  auecques 


Nous  fqauons  quelle  obeïjfance 
Nous  oblige  d  noHre  naijfa 
De  porter  à  fa  Royauté  ; 
Mais  eft-Uny crime ny  blâme. 
Dont  osons  ne  dijpenfiez^vne ame 
Quidépend  de <voflrc beauté l 

Quilfen aMïd  fes Néréides,  ^ 
Dedans  fes  cauernes  hur 
Et  rviue  mifèrablement 

Confiné  parmy Jes  temfieftès?       ».    v  ,.c  j  j 7* 
Quantànous,efiantoùn)omgfits, 
Nous  fommes en noftre élément*      ;      a  u 


:3 
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•  

Pour  vue  Mafcaradc. 

* 

STANCES. 

CEux~cy  de  qui <vcs jeux  admirent  la<venuë, 
Pour  v» fameux  honeur  qutls  brûle  t  £aquerir> 
Partis  des  bords  lointains  d%<-vne  terre  inconnue, 
S  en  rvont  au  gré  d* amour  tout  le  monde  courir. 
Ce  grand  Démon  quife  déplaift 
Dejlre  profane  comme  il  eft, 
Par  eux  njeut  repurger  fon  temple  \ 
Et  croy  qu'Us  auront  ce  pouuoirf 
Queceqùonne  fait  pardeuoirr 
On  le  fera  par  leur  exemple. 

Ce  ne  font  point  écrits  qu<vne  Ofague  licence 
Porte  inconfxderez^  à  leurs  contentemens  \ 
Uor  de  cet  âge  njieil,  où  regnoit  [innocence, 
N'eft  pas  moins  en  leurs  mœurs  qu  en  leurs  accou- 
La  foy>  t  honneur la  raifon  (ftremensy 
Gardent  la  clef  de  leur  pri/on  j 
P enfer  au  change  leur  eft  <-vn  crime  \ 
Leurs  parolles  nom  point  de  fart  > 
.  Et  faire  les  chofes  fans  art, 
Eft  l'art  dont  ils  font  pluid'eftime. 

bb  iij 
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Compofe^ous  fur  euxyames  belles  &  hautes; 
Retirezjvoftre  humeur  de ï infidélité', 
XaJpZs'VOUtitabuferUs  jcuncffes  peucautes, 
Et  devons  prévaloir  de  leur  crédulité  i 

J^ayez.jàmaû  imprefiion 

Qued'^vne  feule  pafiion, 

A  quoy  que  l'ejpoir  vous  conuie  ; 

Bien  aimer  foit  ruoflre  <vray  bien,     U_  »*' 

Et,  bien  aimtz^  neftimez^  rien 

Si  doux  qu'une  fi douce  a>ic. 

On  tient  que  ce  plaifir  cfi  fertile  de  peints, 
Et  qu\nmauuais  fucceO  'accompagne  fouuent\ 
Mauriefirce  paslaloydes  fortunes  humaines, 
Quelles  n'ont  point  de  hayre  àtabrydetout  ruent? 
Puis  cela  n  autan  qu'aux  amour  si  • 
Ou  les  defirsy  comme  ^vautours, 
\  ■  Se  paient  de  faits  racines  y 
Ce  qui  les  forme  les  détruit  > 
Celles  que  la  njertu  produit 
Sont  ro/es  qui  nont  point  £  épines 


'  M 

•v  ,   V   A>*  "         *    ,  « 

•  '  •      •  •  • 

..  A  ...      *  ..   •        •    •       •        '  » 
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VERS  F V NEBRES.  -, 

Sur  la  mort  de  Henry  le  Grand, 

.  ■•  — 

.'  -     »  >  •  •.    .  •   .        ■  • 
;  STANCES. 

*  •         t    ;    •■  • 

\  *  l**2t  »  «t         *    I  ' 

EN  fin  tireduciel&fa  fatale  enne] 
Dont  jauois  repoufic  tant  d'injuftes  efforts, 
Ont  détruit  ma  fortune  t  &/ans  m  o fier  la  uic 
M* ont  mit  entrt  les  morts.  V 

»...  *  « 

Henry  >  ce  grand  Henry  ,que les foins  de nature 
Auoient  fait  v»  miracle  aux  yeux  de  ïvniuers, 
Comme rvn  homme  vulgaire  efl  dans la  fefulture 
A  la  mercy  des  evers . 

*  •          -•  »  .      ,.  •      _     •  \ 

Belle  ame,  beau  patron  des  celeftes  ouurages, 
Qui  fus  de  mon  ejpoir  [infaillible  recours, 
Quelle  nuit  fut  pareille  aux  funeftes  ombrages 
Où  tu  laijfes  mes  jours  ? 

Ce/i  bien  a  tout  le  monde  nme  commune  playe7 
Et  le  malheur  que  fay  chacun  Ceflime  fien\ 
Mais  en  quel  autre  cœur  ejl  la  douleur  finjràye, 
,   Comme  elle  efl  dans  le  miep  ! 
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Ta  fidèle  compagne  ajpirant  à  la  gloire 
Que  /on  affliBion  ne  fe  buijfe  imiter, 
Seule  de  cet  ennuy  me  débat  la  afiHoire^ 
Et  me  la  fait  quitter. 

• 

L'image  de  fes  pleurs  dont  la  four  ce  féconde 
Jamais  depuis  ta  mort  fes  <vaiffeaux  na  taris  $ 
Ccfl  la  Seine  en  fureur  qui  déborde  f  on  onde 
Sur  les  quaiz.  de  Paru. 

Nulle  heure  de  beau  temps  fis  orages  netfuye, 
Et  fa  grâce  diuine  endure  en  ce  tourment 
Ce  qù endure  njne  fleur  que  la  bifeoula  pluye 

Bat  exceftuement.  , 

■ 

■«  •  • 

t.  .  •  -, 

*  • 

Quiconque  approche  d'elle  a  part  dfonmartire, 
Et  par  contagion  prend  fatrifle  couleur  \ 
Car  pour  laconfoler  que  luy  fçauroit-on  dire 
En  fi  jufîc  douleur  t 

.  .  ■   .  .  • 

Reuien-la  ajoir^grande  ame,ofte-luy  cette  nue\ 
Dont  la  fombre  e'pcffeur  aueuglc  fa  raxfon% 
Et  fay  du  me/me  lieu  d  où  fa  peine  cftruenuëy 
-  Venir  fa  guerifon. 

* 

.  Bien  que  tout  reconfort  luy  foit  njnc  amertume , 
Auec  quelque  douceur  qu'il  luy  foit  prefentc, 

Elle 
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Elle  prendraietien,  &  filon  fa  coutume 
Sutura  ta  volonté. 

Quelque  foir  en  fa  chambre  Of  parois  deuant  elle 
N mU  fang  en  la  bouche,  &  le  rvifage  yimc  * 

Comme  tu  demeura*  fous  l'atteinte  mortelle 
%  te  perça  le  flanc. 

Viens-y  tel  que  tu  fusyquand  aux  monts  de  Sauoye 
Hymen  en  robbe  dor  te  la  vint  amener  \ 
Ou  tel  quàfaint  Denis  entre  nos  cris  de  joye 
Tu  la  fis  couronner. 

Apres  cet  effayfait,  fil  demeure  mut  de, 
U  ne  cênnou  plus  nen  qui  la puijfe  toucher > 
Etfamdvutela  France  aura,  comme  Sypile. 
Quelque  fameux  rocher. 

■ 

^■Pourmyjont  UfoiUejft  à  l'vage  fuctomke, 
lgt*nd  mon  heur  Mattu  pourrait  feredrefler, 
l  ay  mu  auectpts  tqymcs  deffems  en  la  tombe, 
Jelesj/rveaiiai/fer. 


Quoy  que  pour  m  obliger  face  la  deftinée9 
Etqttelque heureux  fuccex^qui me  pmjfe arriuer, 
Ien  attends  mon  repos  qu en  Cheureufe  journée  ~\ 
Ou  jeiiraytrouuer. 


ce 
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Ainfi  de  cette  Cour  [honneur  &  la  merueiUe 
Alcipe  foupiroit  ,f>reft  àfiuanomr. 
Qnïauroit  confdk  mai*  il  ferme  l  oreille 
De  peur  de  rien  ouïr. 

A  la  Reync  Mcrc  du  Roy ,  fur  la  mort  de 
MonfcigacurlcDucd'Orlcans. 

1  •     .•  •       • .  ". 

SONNET. 

*  -  - 

* 

GOnfoleir^vom  ,  Madame  ,  appaifcz.  <voBre 
plainte  ; 

La  France,  à  qui  <vosyeux  tiennent  lieu  de  foleil, 
Ne  dormira  jamais  inm  paifible  fommeil 
Tant  que  Jùrvoftre  front  la  douleur  fera  peinte. 

Rendezr'vous  ànjous-me/me  ,  affeuret  nJoHre 
crainte, 

Et  de  ruofïre  vertu  receuez^  ce  confeil,         .  ^ 
Que  fouffrir  fans  murmurer  eft  le  fiul  appareil  \ 
Qui  peut  guérir  ïennuy  dont  vous  efles  atteinte.  „ 

• 

Le  ciel,  en  qui  vofire  ame  a  borné  fes  amours \ 
Eftoit  bien  obligé  de  vous  donner  des  jours 
Qui  fuffent  fans  orage&quirieujfent  point  dobre. 
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M  au  ayant  de  <vos  fils  Us  grands  cœurs  dé  cou- 
uerts, 

N'a  t  il  p as  moins  failly  d'enoflerrvndu  nombre] 
Que  d'en  partager  trou  en  <vn  feul  <vniucrs  t 

Epitaphc  de  feu  Monfcigneur  le  Duc 
d'Orléans. 


SONNET. 


F)Lus  Mars  que  Mars  de  la  Thrace 
'  Mon  pere  <-viElorieux 
Aux  Roù  les  plus  glorieux  ^ 
0 fia  la  première  place, 

-  ■  •  • 

Ma  mere  mient  £une  race 
Si  fertile  en  demy- Dieux  9 
Que  fon  éclat  radieux 
Toutes  lumières  efface. 

Je  fuis  poudre  toutefois  ; 

Tant  la  Parque  a  fait  fesloix  •  , 

Egales     necejfaires  ; 

Rien  ne  m  en  a  feeu  parer  \ 
Apprenez  ames  <vulgaires, 
A  mourir  fans  murmurer. 


ce 


•y 


] 

•  1 
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■ 

Epitaphc  de  MadamoifcllcdcConty; 
Marie  de  Bourbon. 

SONNET. 

TV  <vois>paf[antila  fepulture 
tinm  chef-d'œurc  fi  précieux, 
Quauoir  mille  Roi*  pour  oyeux 
Fut  le  moins  de  fon  auanture. 

- 

0  quel  affront  a  la  nature , 
Bt  quelle  injuHice  des  deux  ! 
Qujyn  moment  ait  ferme  les  yeux 
D'<vne  fi  belle  créature  i 

s 

.  On  doute  pour  quelle  raifon 
Les  defti'ns  fi  hors  de  faifin 
i    De  ce  monde  l'ont  appclléc. 

Mais  leur  prétexte  le  plus  beau, 
Céft  que  la  terre  cBoit  bruflec 
fils  neujfent  tué  ce  flambeau. 
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Pour  cllc-mcfrac. 


N'Egalons  point  cette  petite^ 
Aux  Dcejfes  que  nom  récite  \    .  ^  • .; .   •  . 
L'hiftoire  du  temps  paflé  ', 
Tout  cela  nefî  qu'une  chimère  \ 
Il  faut  direypour  dire  ajfez.t 
Elïejl  belle  comme  fa  mere. 


Confolation  àMonficur  le  premier  Prefidcnt, 
fur  la  mort  de  Madame  fa  femme 


S Acre  miniftrt  de  Themis , 
Verdun,  en  qui  le  ciel  *  mu 
Vne  fagejfe  non  commune  i 
Sera-ce  pour  jamais  que  ton  cœur  abbatu 
Laijfera  fous  nme  infortune  • 
Au  mépris  de  ta  gloire  accabler  ta  Wt*  t 

♦ 

Toy>dcquilcsauU  prudens 
En  toute  forte  £  accident 
Sont  lo'Uez.mefme àeïenuie% 
Perdras -tu  la  raifon>juf<pêà  te  figurer 
Que  les  morts  reuiennent  en  mie, 
Et  quon  leur  rende  iawe  a  force  de  pleur  cri 
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Tel' qu'au  foironuoid  le  foleil 
Se  jett  er  aux  bras  du  fommeil,  i 
Tel  au  matin  il  fort  de  tonde. 
Les  affaires  de  [homme  ont  wn  autre  deftin  j  . 
Après  qu'il  efi  party  du  monde ,  .  _ 

La  nuit  qui  luy  furuient  n'a  jamais  de  matin.  \ 

Jupiter ,  amy  des  mortels,  »•  ..\  \ 

Ne  rejette  de  fes  autels  v  ;  ,  V  ?.. 

Ny  requêtes  ny  facrifices  ) 
Il  reçoit  en  fes  bras  ceux  qu'il  a  menacez^, 
£t  qui  feft  nettoyé  de  <vices,  ..' > 

Ne  luy  fait  point  de  '•vœux  qui  ne  foient  exaucez.. 

Neptune  en  la  fureur  des  flots  f 
Jnuoque  par  les  matelots , 
Remet  l'ejpoir  en  leurs  courages  i 
Et  ce  pouuoir  fi  grand  dont  il  eft  renomme, 
N'eft  connu  que  par  les  naufrages 
Dont  il  a  garanty  ceux  qui  Vont  réclame. 

Plut  on  eft  feul  entre  les  Dieux 
Dénué  iïoreill  es  &  S  y  eux, 
A  quiconque  le  folicite  't 
Il  deuore fa proye  aufi-toft  qui  la  prend > 
Et  quoy  quon  li/ed Hippolite, 
Cequ<vnc  fois  il  tient,  jamais  Une  le  rend. 

- 
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S'il  efioit  <vray  que  la  pitié 
Devoir  un  excès  d 'amitié         '   >        .  i1  i  v 
Luy  fift  faite  ce  qu'on  defire, 
Quideuoitle  fléchtrauec  fins  de  couleur, 
Quece  fameux  joueur  de  lyre,  >• 
Quifut  jufquaux  enfers  luy  montrer  fa  douleur  t 

Cependant  il  eut  beau  chanter , 
Beau  prier,  prcjfer,&i  flatter, 
llfen  reuint  fans  Eurydice \  »,        '  '  •  ') 

Et  la  uaine  faueur  dont  il  fut  oblige 
Fut une  fi noire malice, 
Q£un  abfolu  refus  ïauroit  moins  affligé,    v  i 

M aù  quand  tu  pourrok  obtenir.  ,  '  ,  , 
Que  la  mort  laijfafl  reuenir  •*.-  •  ' .  w    -    j  \  j 
Ce II e  dont  tu  pleures  ïahfence, 
La  uoudrois-tu  remettre  en  \>n  fiecle  effronté) 
Qui  plein  dune  extrême  licence.  >  .  1  \  ;  \  x.  •-  *  _ 
Ne  fer  oit  que  troubler  fon  extrême  bonté?  ? 

Que^uoyons  nous  que  desTitans,  -, 
De  bras     de  jambes  luttons   .  ■••  i .  r.        \  j 
Contre  les  pouuoirs  légitimes  ?        '  »' 
Infâmes  remettons  de  ces  audacieux  >       .  v 
Qui  dédaignan  s  les  petits  crimes*,       ^    ^  „  1 
Pour  en  faire  uniUuflre  attaquèrent  les  deux  !  ■• 

«t»  L 
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Quelle  horreur  de  flamme  &  de  fer 
N'tft  cparfè  comme  en  enfer 
Aux  plus  beaux  lieux  de  cet  empire  ? 
Et  les  moins  travaillez,  des  injures  du  forty 
Peuuent-ils  pas  juflement  dire 
Quyn  homme  dans  la  tombe  eji  \nnauireau  portl 

Croy  moy,  ton  dueil  a  trop  dure 
Tes  plaintes  ont  trop  murmure  > 
Chajfe  îennuy  qui  te  pojjede  ; 
Sans  t  irriter  en  uain  contre  njne  aduerfité, 
Que  tu  fiait  bien  qui  na  remède 
Autre  que  d'obéir  à  la  necefité. 

i  , 

Rends  à  ton  ame  le  repos 
Quelle  fofte  mal  à  propos ,  1  ; 

lufquà  te  dégouftcr  de  rature; 
Et  fi  tun  as  l'amour  que  chacun  a  pour  foy, 
Aime  ton  Prince  ,&*le  délivre.. 
Du  regret  qu'il  aura  f  il  eft  priucdetoy. 

Quelque  jour  ce  jeune  lyon 
Choquera  la  rébellion^  .! 
En  forte  qu'il  en  fera  mai ftre'i 
M  au  quiconque  voit  clair,  ne  connoifl-il  pas  bien 
Que  pour  ï  cmpcfcher  dcrcnaifirc 
JÎ  faut  que  ton  labeur  accompagne  le  fien  t 
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La  luflice  le  glaiue  en  main 
Eflun  pouvoir  antre  qu'humain 
Contre  les  remîtes  c  mile  s  ; 
Elle  feule  faitl 'ordre ,&lcs fceptres  des  Rots 
N'ont  que  des  pompes  inutiles, 
S'ilsne  fontappuye^dela  force de  loti. 

r  a 

Confolation  à  Caricccfur  la  more 
de  fon  mary. 

Alnfi  quand  Maufole  fut  mort, 
Artcmife  aceufa  le  fort. 
De  pleurs  fe  noya  le  njifage,  * 
E t  dit  aux  aflres  innocens 
Tout  ce  que  fait  dire  la  rage,  * 
Qmnd  elle  eft  maijhefe  des  fens. 

. 

Ainfifut  four  de  au  réconfort, 
Quand  elle  eut  trouue  dans  le  port 
La  perte  qu  elle  auoit  fongee, 
Celle  de  qui  les  pafions 
Firent  <-voir  à  la  mer  Egée 
Le  premier  nid  de*  Alcyons. 

^ 

V m  nèfles  feule  en  ce  tourment 
Qui  témoignez^du  fentiment,  1 
0  trop  fi délie  Caritée  ', 

dd 
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En  toutes  ames  l 'amitU :, 
De  me/mes  ennuis  agitée, 
Fait  les  me/mes  traits  de  pitié. 

De  combien  de  jeunes  marû 
En  la  querelle  de  Paris 
Tomba  la  *vie  entre  les  armes, 
Qui  fujfent  retournez.  <vn  jour, 
Si  la  mon  fe  payoit  de  larmes, 
A  My cènes  f air  eï amour. 

Mats  le  deftin  qui  fait  nos  lois, 
Efi  jaloux  qu'on  pajjedeux  fois 
Au  deçà  du  riuage  blefme  ; 
Et  les  Dieux  ont  gardé  ce  don 
Si  rare ,  que  Iupiter  me/me 
Ne  le  fceut  faire  à  Sarpedon. 

Pourquoy  donc  fi  peu  fagement, 
Démentant  rvoflre  jugement, 
Pajfezs  ruons  en  cette  amer  tune 
Le  meilleur  de  <voflrc  faifon. 
Aimant  mieux  plaindre  parcoufiume, 
Que  hjohs  confoler  par  rai/on  f 

Nature  fait  bien  quelque  effort, 
Quonne  peut  condamner  qu  à  tom 
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Maùquedirezr*vom  pour  défendre 
Ce  prodige  de  cruauté, 
Par  qui  orous  femblez.  entreprendre 
De  ruiner  ruoflrc  beauté  ? 

Que  <vous  ont  fait  ces  beaux  cheueux, 
Dignes  objets  de  tant  de  <vœux, 
Pour  endurer  afoftre  cholere  t 
Et  deuenui  njos  ennemis 
Recevoir  l'injufte  /kl  aire 
D'wn  crime  qutlsn  ont  point  commis  i 

Quelles  aimables  qualités 
En  ceiuy  que  ojoha  regrettez 
Ont  peu  mériter  au  À  n>osrofcs  '-  * 

Vous  ofiiez.  leur  nnm  couleur ; 
Et  liurieç  de  fi  beîlesxhofes 
A  la  mercy  de  la  douleur  i 

Remettezcnjous  tame  en  repos. 
Changez,  ces  funeftes  propos  \ 
Et  par  la  fin  de  njos  tempeftes, 
Obligeant  tous  les  beaux  ejprits, 
Conferuez.  au  fiecle  où  <vous  eftes 
Ce  que  uous  luy  donnez^  de  prix. 

Amour  MtusfoH  tn  <v»i  ytux 

dd  a 
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Plein  iïappas  fi  délicieux, 
Dcuient  mélancolique  &*  fombre, 
Quand  il  njoïd  qu  <-vn  fi  longennuy 
Vous  faitconfumer  pour  <vnc  ombre 
Ce  que  ajout  riauez*.  que  pour  luy. 

S'U  ojohs  rejfouuient  du  pouuotr 
Que  /es  traits  ajout  ont  fait  auoir, 
Quand  ojos  lumières  eftoient  calmes, 
Permette^'luy  de  ojous  guérir, 
Et  ne  diffères  point  les  palmes 
Quilbrujle  de  ajous  acquérir. 

Le  temps  £ajn  infenfible  cours 
Mous  porte  à  la  fin  de  nos  jours  > 
Cefià  noflre  fage  conduite, 
Sans  murmurer  de  ce  défaut, 
Denomconfolerdefafukc 
En  le  ménageant  comme  il  faut. 
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ConfolationàMonficurduPcricr,Gcntil-hom- 
mc  d'Aix  en  Proucncc,  fur  la  mort 

.1  dcfafilta 

.     •  .\ 
■  »•  •  \.  .  . 

TA  douleur,  duPericr,fera  donc  éternelle. 
Et  les  trifies  di/cours 
Qtse  te  met  en  l'ejprit  [amitié  paternelle  . 
L *  augmenteront toufiouïrs? 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  defcendiïe, 
Par  ryn  cammuntrépas, 
Eft*ce  quelque  dédale  >oàta  rai/on  perdue 
Ne  fe  retreuue  pas  i* 

le  fqay  de  quels  appât  fon  enfance  eftoit  pleine > 
Et  ri ay  pas  entrepris y 
Injurieux  amy ',  de  foulagerta  peine 
•  Auecque  fbn  mépris. 

*  Mais  elle  eftoit  du  monde soùles  plus  belles  chofes 

Ont  le  piredeftin^yy  -i  ^  î\  ?•%  .  • 
Et  RofeeUe  a  rvecu  ce  que  usinent  les  rofes, 
L'eftaccd'rvnmAtm. 

,\       va  • 
Puis  qmntainfi/hokyqite/ebn  ta  prière  \  ».v\ 
£//<r  auroit  obtenu* 


•  •• 


114  LES  POESIES  DE 

D'auoir  en  cheveux  blancs  terminé  fa  carrière, 
Qjn  fuft- il  ad  Menu  f 


Ou  qu  elle  eufl  moins  fentyla  poufiere  funcjie, 

Et  les  rvers  du  cercueil  f 

«         .  ... 
•  •   .  ..... 

Non,non,mon  du  Pericr,aufîitoft  que  la  Parque 

Ofte  Came  du  corps, 

ZS âge  féuanouït  au  deçà  de  la  barque, 

Et  ne  fuit  point  Us  morts. 

Tithon  na  plus  les  ans  qui  le  firent  Cigale  i 
Et  Pluton  aujourd'huy, 
Sans  égard  du  pafic,  les  mérites  égale 
D'Archemore     de  luy. 

A 

Ne  te  lajfe  donc  plus  £  inutiles  complaintes  \ 
M  au  fage  àl'aduenir, 
Aime  ïne  ombre  corne  ombre,&*des  cendres  éteintes 
Eteins  le  fouuenin 

Cefl  bicn>jeteconfelfcy<vncju(ic<ouflume, 
Que  le  cœur  afflige, 
Par  le  canal  des  yeux  suidant  fon  amertume, 
Cherche  d/ftre  allégé. 
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Mefme  quand  il  advient  que  la  tombe  fepare 
Ce  que  nature  a  joint, 
Celuy  qui  ne  f émeut  a  tante  d'un  barbare, 
Ou  n  en  a  du  tout  point. 

Mais  £ eftre  inconfolablei&  deda  n$  fa  mémoire 
Enfermer  <vn  ennuy, 
jN'eJi-ce  pas  fe  haïr  pour  acquérir  la  gloire 


Priamqui  afit  fes  fils  abbatus  par  Achille, 
Deniié  de  Jupport, 
Et  hors  de  tout  ejpoir  du  falut  de  fa  utile, 
Rteeut  du  reconfort. 

*    -  >  • 

Françovtquand  la  Caft Me, inégale  à  /es  armes, 
Luyvola  fon  Dauphin, 
Sembla  d*<vn  fi  grand  coup  deuoir  jetter  des  larmes 
Qui  neujfent  point  de  fin. 

il  les  fecha  pourtant ,&comm*vn  autre  Alcide 
Contre  fortune  inftruit, 
Fit  qui  fes  ennemis  a*  un  aEle  fi  perfide 
La  honte  fut  le  fruit. 

Leur  camp  qui  la  Durante  auoit  prefque  tarie  \ 
De  bataillons  épais, 
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Entendant  fa  confiance  eut  peur  de  fa  furie, 
Et  demanda  la  paix. 

Demoy,dejadeux  fois  iïnjne  pareille  foudre 
le  me  fuis  hjcu  perclus, 
Et  deux  foûlaraifonma  fi  bien  fait  refoudre, 
Qu  Une  m  en  fouuient  plus. 

Non,  quil  ne  me  foit  grief  que  la  tomie  pojfede 
Ce  qui  me  fut  fi  cher-, 
M  au  en  un  accident  quina  point  de  remède, 
Il  n'en  faut  point  chercher. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles  % 
On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  quelle  eft  fe  bouche  les  oreilles, 
Et  nous  laiffe  crier, 

1 

Le  pauure  en  fa  cabane, où  le  chaume  lécouure, 
Eft  fujet  à  fes  loix  j 
Et  la  garde  qui  oreille  aux  barrières  du  Louure 
N'en  défend  point  nos  Rote. 


De  murmurer  contr  elle perdre  patience, 
il  eft  mal  à  propos  \ 
Vouloir  ce  que  Dieu  njeut,  eft  la  feule  feience 
Quinous  met  en  repos, 

Pour 
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Pour  vn  Gentil-homme  de  fcs  amis,qui  mourut 

âgé  de  cent  ans. 

N'Attends,  pajjant,que  de  ma  gloire 
le  te  face  <vnc  longue  hifioire, 
Pleine  de  langage  indifkret.  * 

Qui  fe loue irrite ïenuie\  .  ...... 

luge  de  moy  far  le  regret 
Qu'eut  la  mort  de  méfier  la  nHe. 

...  .   ■,.  >  i.:  y,  î»c;nj:!ii:i 
S  O  N  N  ET. 

Cfffr  quaiwtt  Hymen  Jmon^cœur attachée, 
Et  qui  fut  icy  bas  ce  que  fatmay  le  mieux, 

Allant  changer  la  terre  à  de  Plus  dignes  lieux, 
Atêmarbrequrtu  vois  fa  dépouille  a  cachée'  \ 

Cfwwf  wwi  f       /f«r  pu    tife  a  fechéé, 
Ain  fi  fut  ahhatu  ce  chef  d'œuurc  des  deux  \ 
Et  depuis  le  trépas  quïluy  ferma  les  yeux, 
L'eau  quenjerfent  les  miens  nefi  jamais  étanchéè; 

•    Ny  prières,  nywemi,m  my purent  feruir  5  ■  - 
La  rigueur  de  la  mort  fe  voulut  afeuuir, 
Et  mon  afettion  nen  put  auoir  difonfe  -, 


ce 
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Toy,  dont  la  piet  i  <vicnt  fa  comte  honorer, 
Pleure  mon  infortune,  &  pour  ta  recompenfe 
lama'u  autre  douleur  ne  te  face  pleurer. 


f  r 
J 


- 


BElle  ame,  qui  fus  mon  flambeau, 
Rcçoy  l'honneur  hu  en  ce  tombeau 
Je  fuùvbligc  de  te  rendre  > 
Ce  que  je  fait  te  fert  de  feu  ;  O 
Mais  au  moins  tu  r^ois  en  la  cendre 
Comme  j'en  conferuc  le  feu. 

Sur  la  mort  cTvn  Gentil- homme 
qui  fut  aflaffiné. 

SONNET. 


BElle  ame, aux  beaux  trauaux  sas  repos  adome, 
)Steparmy  tant  de  gloire  &  de  contentement  . 
Rïente  fafchelàbas,ceft  tennuy  feulement 
Urnjn  indigne  trépas  ait  clos  ta  de  fi  m  ce. 


Tu  penfisqued^Turyla  fatale  journée, 
Oh  ta  belle  menu  parut  fi  clairement, 
Auecque  pliïsd* honneur  &  plus  heur eufement 
Autoit  de  tes  beaux  jours  la  carrière  bornée. 

Tomesfou,  bel  efîrit,  confile  ta  douleur  > 
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Il  faut  parla  raifon  adoucir  la  douleur,  ^ 
Et  telle  quelle  njient  pendre  fon  auanturc*  ^ 

Il  ne  fe  fit  jamais  unaEle  fi  cruel  y 
M  dis  ceft  un  témoignage  à  la  race  future^ 
Quon ne iauroit  fceu rvainxt* en yn  jufte duel.  •  " 

-• 

Pour  vnc  fontaine. 

-    •  rr 

V Ois-tu  ypajjanty  couler  cette  onde9  . 
Et  / écouler  incontinent  > 
AinÇt  fuit  la  gloire  du  monde  y 
Et  rien  que  Dieu  neft  parmanent. 


FRAGMENTS. 

A  Monfcigneur  le  Cardinal  Je  Richelieu. 

GRand  &  grand  Prince  de  l'Egli/e, 
BJchelieu,jUfquesà  la  mort, 
Quelque  chemin  que  l'homme  èlife, 
Il  efl  à  la  mercy  du  fort  ) 
Nos  jours  filez,  de  toutes  fbyes 
Ont  des  ennuis  comme  des  joyes  > 
Et  de  ce  mélange  diuers 
Se  compofent  nos  defiinées, 

te  u 


». 
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Comme  on  <voitle  cours  des  années 
Composé  d'eftez.  0*  d'hyutrs. 

Tantojl  njnc  molle  bonace 
Nous  latjfe  joîier  fur  les  fiots', 
Tantoft  nm  péril  nous  menace, 
Plus  grand  que  fart  des  matelots  ; 
Et  cette  fagejfe  profonde, 
Qui  donne  aux  fortunes  du  monde 
Leur  fatale  necefité , 
N*  a  fait  loyqui  moins  fcreuoque, 
Qu^  celle  du  flus  réciproque  •  ' 
De  £heur& de Uducrfîté.  .' 

.  AuxOrabrcs  de  Damon. 

★  *  * 


iJorne  comme  autre-fois  noué  reuerroit  encore, 
Rauis  de  ces  frtnfers  que  le  vulgaire  ignore. 
Egarer  à  l  écart  nos' pas &nosâifco»rs\ 
Et  couchez,  fur  les  fleurs  comme  eHo iUes  femies,  . 
Rendre  en  fi  doux  ébat  les  heures  confumées, 
Qtw  les  foleils  nous  fer  oient  cours. 


Mais y  o  loy  rigoureufe  à  la  race  des  hommes, 
Çcfi<vn  point  arreflé,  que  tout  ce  que  nous  fommes 
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Tjfusde  pères  Roi*  &  de  pères  bergers, 
La  Parque  également  fous  la  tombe  nous  ferre, 
Et  les  mieux  établis  au  repos  de  la  terre, 
Ny  font  quhojles  &  pafagers. 

Tout  ce  que  la  grandeur  a  de  <vains  équipages, 
D'habillements  de  pourpre,  &  de  fuitte  de  pages, 
Quand  le  terme  eftécheunalonge  point  nos  jours; 
Il  faut  aller  tous  nuds  où  le  deftin  commande  ; 
Et  de  tomes  douleurs ,  la  douleur  la  plus  grande 
C eft  quil  faut  laijfer  nos  amours. 

Amours  qui  la  plupart  infi 'dettes  &  feint  es^ 
Font  gloire  de  manquer  à  nos  cendres  éteintes, 
Et  qui  plus  que  l'honneur  eflimant  le  plaifir, 
Sou*  le  mafque  trompeur  de  leurs  <vifages  blejmes, 
Aile  digne  du  foudre  !  en  nos  obfeques  mefmes 
Conçoiuent  de  nouueaux  defrs. 

Elles  fçauent  ajjez.  alléguer  Artemijc, 
Dijputer  du  deuoir,  &*  de  lafoy  promife  ', 
Mais  tout  ce  beau  langage  eft  de  fi  peu  défait, 
Qua  peine  en  leur  grand  nombre \ne  feule  fe  treuue 
De  qui  la  foy  fùruiue,&*qui  face  la  preuue 
QuetaCarinicete  fait. 

Depuis  que  tu  nés  plusja  campagne  deferte 


ee 
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.  £(frotU  deux  kyuers  fer  du  fa  robbe  verte, 
Etdeuxfiùl'  printemps  Ta  repeinte  de  fleurs, 
Sans  que  d 'aucuns  difcours  fa  douleur  fe  confole, 

Et  f*  ny  l*  raifon>  ny  temPs  V*  f*nmh% 

Puijfe  faire  tarir  fes  pleurs. 

Le  fdence  des  nuit s ,  î  horreur  des  cimetières, 
De  fon  contentement  font  les  feules  matières  j 
Teut  ce  qui  plaift  dcplaifî  à  fon  trtfte  penfer  > 
Et  fi  tous  fes  appas  font  encor  en  fa  face, 
C'eft  que  l 'amour y  loge,  &*  que  rien,quelle  face 
N% cft capable deï en chafftr.  ' 

%  -¥  * 

M  au  quoy,  ce/i  un  chefd'ccuurc  oh  tout  mérite 
abonde, 

Vn  miracle  du  ciel,  une  perle  du  monde, 
Vn  ejprit  adorable  à  tous  autres  eftrits  ; 
Et  nous  fommes  ingrats  d'une  telle  auanture, 
Si  nous  ne  confierons  que  jamais  la  nature 
N'a  rien  fait  de  femblable  pris. 

ïay  ueu  maintes  beautés  a  la  Cour  adorées,  l 
Qui  des  vœux  des  amans  a  l'enuy  defirees, 
Aux  plus  audacieux  ofioient  la  liberté  ; 
Mais  de  les  approcher  d'aune  chofe  fi  rare3 
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Ceji  vouloir  que  la  rofe  au  pauot  fe  compare, 
Et  le  nuage  à  la  clarté.  * 

Celle  À  qui  dans  mes  ver  s, fous  le  nomfle  Nerée, 
falloir  bajiir  un  temple  éternel  en  durée, 
Si  la  déloyauté  ne  F auoitabbatu, 
Luy  peut  bien  reffcmbler  du  front  ,ou  de  la  jour, 
Mais  quoyïpuù  qu'à  ma  honte  il  faut  que  je  ïauoîU, 

.     EJlen  arien  de  fa  vertu. 

L  ame  de  cette  ingrate  efl  vn  ame  de  cire, 
Matière  à  toute  forme, incapable  d'élire^ 
Changeant  de  potion  aufi-tofl  que  d'objet  > 
Et  de  la  vouloir  vaincre  auecquc  des  feruices, 
Apres  qupn  a  tout  fait,  ontrouue  que  fes  vices 
Sontdetejfencedufujet.       .  . 

S  ornent  de  tes  confeih  la  prudence  fdeUe 
M  auoit  folicité  de  me  feparer  d'elle, 
Et  de  maffujettir  à  de  meilleures  loix  i 
M  au  ïaife  de  la  voir  auoit  tant  de  puijfance, 
Que  cet  ombrage  faux  mofioit  la  connoijfance 
Du  vray  bien  où  tu  mappellois. 

En  fin  après  quatre  ans  vne  jujle  colère, 

Que  le  fus  de  ma  peine  a  treuuèfon  reflsts, 
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Mes  fens  quelle  aueugloit  ont  connu  leur  offcnfc, 
Je  les  en  ay  furgez>  c>  leur  ay  fait  deffenje 
De  mêla ramenteuoir  plus. 
% 

9 

La  femme  eft  *vne  mer  aux  naufrages  fatales 
Rien  ne  peut  applanir  [on  humeur  inégale  ; 
Ses  fiâmes  d'aujourdhuy  feront  glaces  demain  ; 
Et  fil  f en  rencontre  njne  à  qui  cela  nauienne9 
Fais  compte  >  cher  ejprit,  quelle  a  comme  la  tienne 
Quelque  chofè  de  plus  qu  humain. 

?  .    i  Fragment. 

*      *  ★ 

0  toyy  qui  d\n  clein  ctœil  fur  la  terre  &  fur  tonde  » 

Fais  trembler  tout  le  monde -, 
Dieu,  qui  toufiours  es  bon,  &  touftours  Ïa4  cfté, 
Verras- tu  concerter  à  ces  ornes  tragiques 

Leurs  funefles  pratiques. 
Et  ne  tonneras  point  fur  leur  impiété  f 

i 

Voyez,  en  quel  eflat  ejî  aujourd'hui  la  France, 
Hors  d'humaine  ejperance. 
Les  peuples  les  plus  fers  du  couchant  &*  du  non 
Ou  /ont alliez,  <£eUey  ou  recherchent  de  l'eflre  j 

Et  ceux  quelle  a  faitnaiftre 
Tournent  tout  leur  conf cil  pour  luy  donner  la  mort. 

Autre 
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Autre  fragment.  \  ...    .  .  , 

★     *  * 

Allez,  à  lèmalheure*  allez.,  ames  tragiques, 
Quifondezj-voftre  gloire  aux  mi/eres  publiques, 

Et  dont  l'orgueil  neconnoit  point  de  lois. 
Allez* fléaux  de  la  France  9  {pUi  peftès  du  monde* 
Jamais  pas  <-un  de  anus  ne  reuerra  mon  onde  ', 

Regardez-la  pour  la  dernière  foK   \  \ 

Autre  fhgtùeût:  hv/vWH  M 

Ames  pleines  siègent,  que  la  rage  ablejsees^l 
Connoijfe^<voftre  faute,  e^*  bornez,  ojos  pen/ees 

En  njn  jufte  compas  ;'  y*  7. 
Attachcz^Hjoftrc  ejpoir  à  de  moindres  conque fles  ; 
Briare  auoit  cent  mains,  Ttfon  auoit  cent  tefles, 

Et  ce  que  ajout  tentez,  leur  coufla  le  trépas. 

\  • 

»   ■        ,  »       ....      1      ,    ,  ».       ».  » 

...     .••     .  m    .  i  ■      ,i     .  ;  i 

Soucis ,  retirez.- osons,  faites  place  à  la  joye, 
Mif érable  douleur,  dont  nous  fommesla  proye\ 

Nos  ajœux  font  exaucez^ 
Les  ^vertus  dclaReme,&lcsbontez.celeftesi 

ff 
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Ont  faiteuanpuir  ces  orages  funeftes, 
Etdtfipéles  ryents-quinous  ont  menacez* 

Autre  fragment. 

Tant  ofl  nos  nauires  braues 
htld  dépouille  d'Alger* 
Viendront  les  Mores  efclaues 
A  MarfeiU e  décharger  i  " 
Tantoft, riches  de  la  perte 
DeThuni*&deBïfem> 
Sur  nos  bords  étaleront 
Le  cotton  prié  en  leurs  riues% 
Queleurs  puceUes  captiues 
Ewnisjnaifons  fileront. 

Autre  fragment. 

*  *  '* 


Les  peuples  pipez.de  leur  minc> 
Les  voyant  ainfî  renfermer  % 
Jugeoient  qu'ils  parloient  de  f  armer 
Pour  conquérir  la  Pale/line, 
Et  borner  dcTyr  à  Calis 
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U  Empire  de  U  fleur  de  ly$\ 

Et  toutefois  leur  entreprise     .  •     ,  VJ  * 

Eftoit  le  parfum  d^n  collet,      y  t  V 

Le  point  coupé  £<vne  chemife, 

Et  la  figure  d'<vn  ballet. 

•  «.-..  ^  j% 
De  leurmollejfcletargique, 
Le  dtfcord  fortant  des  enfers,  .  ,> 
Des  maux  que  nous  auons  foufferts 
Nous  ourdit  la  toi  lie  tragique  > 
La  juflice  neut  plus  dt  poids  \ 
L  impunité cbaffarles liix ; 
Et  le  taon  des  guerres  ciuiles 
Piqua  les  ames  des  me'chans, 
Qui  firent  auoir  â  nos  <yiKes 
La  face  de/er te  des  champs. 

Fin  d'vnc  O dcpour  le  Roy. 

¥         ★  * 

* 

le  rveux  croire  que  la  Seine 
Aura  de  Cygnes  alors, 
Qui  pour  toy  feront  en  peine 
De  faire  quelques  efforts. 
Mai*  ateu  le  nom  que  me  donne 
Tout  ce  que  ma  lyre  fonne, 
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Quelle  fera  U  hauteur 
De  l'hymne  de  tfi<vi£toîret 
Quand  elle  aura  cette  gloire, 
Qtu  Malherbe  en  /bit  ï  Auteur. 

Autre  fragment. 

.  r. 

*  *  * 

Et  quand  fauray  peint  Un  image, 
Comme  j'en  prépare  fouur  âge, 
Sans  doute  on  dira  quelque  jour, 
Quoy  que  d'ApeUe  on  nous  raconte ^ 
Malherbe  pouuoit  à  /a  honte 
Acheuer  la  mered  Amour. 

m 

FIN. 


T  R  A  I  T  T  E' 

DES  BIENFAITS 

DE  SENEQJE. 

LIVRE  PREMIER, 

L  arriuc  ordinairement  que 
pour  ne  prendre  pas  garde  à 
nos  actions  ,  &  les  remettre 
pluftoft  à  la  fortune  que  de 
les  conduire  par  dilcours, 
nous  faifons  vne  infinité  de  fautes.  Mais  à 
mon  aduis  celle  de  toutes  qui  nous  porte  plus 
de  préjudice,  c'efl:  que  nous  ne  fçauons  ny  rairc 
vnplaifir,  ny  le  receuoir.  Car  vne  chofemal 
donnée,  ne  fçauroit  cftrc  biendeuë  \  &  ne  ve- 
nons plus  à  temps  de  nous  plaindre  quand 
nous  voyons  qu'on  ne  nous  la  rend  point ,  par- 
ce qu'à  l'heure  mcfme  que  nous  la  donnons 
nous  la  perdons.  Et  ne  faut  point  feftonner 
que  de  tant  de  vices  qui  régnent  au  monde  le 
plus  fréquent  (oit  l'ingratitude  ,  parce  qu'il  y 
en  a  beaucoup  d'occauons.  La  première,  que 
nous  faifons  plaifir  fans  élection.  C'eft  vncas 
cftrangequc  fil  eft  queftion  de  preflcr  de  l'ar- 
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gcnt ,  nous  ne  fomracs  pas  contents  de  nous 
informer  du  fonds  de  celuy  qui  emprunte, mais 
foiiilions  jufqucs  dans  fa  cuifinc  &  dans  fà  gar- 
derobbe ,  pourfçauoir  fil  y  a  quelque  meuble 
qui  vaille  de  nous  refpondre  de  noftrc  preft.  Si 
nous  voulons  femer  ,  nous  prenons  garde  que 
ce  foit  en  terre  capable  de  quelque  rapport;  & 
fil  eft  queftion  de  faire  quelque  plaifir ,  nous  y 
allons  à  yeux  clos,  &  jettonspluftoft  que  nous 
né  donnons.  Et  certainement  je  ne  fçay  où  il  y 
aie  plus  de  honte,  àdcfàuoucr  vn  plaifir  quand 
nousl'auonsrcceu  ,  ou  à  le  redemander  quand 
nous  l'auons  fait.  Car  la  nature  de  ce  preft  eft 
telle  ,  qu'il  n'en  faut  retirerqueeequi  nous  en 
eft  rendu  volontairement.  Mais  aufli  de  le  mé- 
connoiftre,  il  y  a  de  la  vilenie  extrême  h  quand 
ce  ne  feroit  que  cette  confideration  ,  que  (ans 
nous  incommoder  autrement  la  volonté  feule 
fuffit  à  nous  acquitter.  Celuy  qui  doit  de  bon 
cœur  eft  quitte.  Mais  comme  il  y  a  de  la  faute  en 
ceux  qui  ne  veulent  pasmefmesauoiicr  qu'on 
leur  ait  fait  plaifir ,  il  y  en  a  auflidelanoftre. 
Nous  en  trouuons  beaucoup  d'ingrats  ,  &en 
faifons  encore  dauantage  ;  pource  que  tantoft 
nous  reprochons  vn  plaifir  aucc  impatience, 
tantoft  nous  en  exigeons  le  payement  de  mau- 
uaife  grâce ,  tantoft  nous  nous  repentons  de  l'a- 
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ûoir  fait ,  tantoft  nous  murmurons  pour  peu 
u'il  y  aie  de  retardement  à  nous  le  rendre.  Ec 
c  cette  façon  nous  luy  faifons  perdre  toute 
grâce ,  non  feulement  après  l'auoir  fait,  mais 
bien  fouuent  à  l'heure  mefme  que  nous  le  fai- 
fons. Car  lequel  cft -ce  de  nous  qui  fil  a  baille 
quelque  chofe  ne  feTcA:  fait  demander  beau- 
coup de  fois ,  &  auec  beaucoup  de  fubmifïion? 
Qlh  fentant  venir  quelqu'vn  pour  le  requérir 
nci'eftridé  le  front ,  n'a  tourne  la  veue  d'autre 
cofté,  n'a  feint  d'auoir  des  affaires ,  ou  mis  en 
auant  desdiicours  qui  n'auoient  point  de  fin, 
fans  autre fuj et  quepouroftcrl'occafionde  fai- 
re la  demande,  8c  cependant  laiffcrpafler  lanc- 
ceflîté  ?  Qui ,  fil  a  elle  pris  de  court ,  n'a  ou  de- 
mande' terme ,  c'eft  à  dire  rcfufé  timidement,  ou 
promis  auec  tant  de  peine ,  ôc  de  fi  mauuaife  fa- 
çon, qu'il  a  femblé  qu'il  euftde  la  peine  à  par- 
ler ?  C'cft  vne  maxime,  qu'on  ne  doit  jamais  de 
bon  cœur  ce  qu'on  n'a  pas  reccu ,  mais  fait  for- 
tir  à  force  de  prefler.  Comme  feroit-il  pofliblc 
que  je  feeuffe  gré  d'vn  plaifir  qu'on  m'auroit 
jette  d* vne  façon  arrogante ,  comme  par  depir, 
&pour  fedeliurer  de  mon  importunité  ?  Qui 
laiîc  vne  perfonne  à  le  remettre  d'vn  jour  à  l'au- 
tre, &  le  gefne  à  le  faire  attendre  ?  il  fc  trompe 
fil  en  cfpctc  ny  reuenche  ny  reflentiment.  Le 
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plaifir  efl:  dcu ,  comme  il  eft  feit  ;  &  pourec  il  ne 
Faut  pas  faire  Icnonchailant  quand  on  donne 
quelque  chofe.  Qui  reçoit  de  cette  façon  n'eft 
oblige  qu'à  foy-mefmc.  AulTi  ne  feue  -  il  pas 
eftrelong  ,  pourec  queftant  le  bienfait  de  cet- 
te nature  qu'on  y  regarde  principalement  l'af- 
fection ,  il  cft  à  prefùmcr  que  qui  a  efté  long 
temps  à  le  faire  ,  a  efté  long  temps  fans  le  vou- 
loir. Sur  tout  il  fc  faut  bien  garder  d'offencer  en 
faifan  c  plaifir  j  car  puis  que  c'eft  chofe  naturelle 

3ucnous  fommes  bien  plus  viuement  touchez 
u  mal  que  du  bien ,  &  que  palTant  légèrement 
par  deflus  vn  plaifir  que  nous  auons  rcceu,nous 
nous  attachons  aux  injures ,  &  en  gardons  la 
mémoire  aucc  obftination ,  que  doit  cfpercr  ce- 
luy  qui  outrage  en  obligeant  ?  O  n  le  reconnoit 
altez ,  de  luy  pardonner  le  plaifir  qu'il  a  fait.  Au 
demeurant  il  ne  faut  point  que  le  grand  nom- 
bre des  ingrats  nous  ofte  la  volonté  de  bienfai- 
rc.  Car  premièrement ,  comme  il  a  déjà  efte 
dit, nous  fommes caufe qu'il  encftdauantage. 
Secondement  nous  auons  l'exemple  des  Dieux, 
qui  pour  l'impietéd'vn  nombre  infinydefacri- 
leges ,  &degcntsqui  lesméprifent,nclaiiTcnt 
pas  de  continuer  d'aimer  les  hommes ,  &  de 
leur  verfer  du  bien  aucc  le  mcfmc  foin  ôc  la  mef- 
meprefufion  qu'ils  ont  accouftume.  Leurin- 
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cJinationeftdcbicn  faire  ,  ilslafuiucnt  ;&fai- 
(àntgeneralemcntdu  bien  à  tout  le  monde,  ils 
font  contents  d'y  comprendre  ceux  mefmes 
qui  difcntmal  dcîeur  libéralité.  Imitons-les  au  - 
tant  que  l'humanité  le  peut  faire.  Sinousfai- 
fons  au  plaifir,donnons-  lc,ne  le  preftons  poinr. 
Il  n'y  a  point  de  mal  de  ne  rien  rendre  àceluy 
qui  en  baillant  f  eft  propofé  de  rcceuoir.Mais  je 
ne  m'en  fuis  pas  bien  trouué.  Ce  n'eft  pas  en  ce- 
la feulement  que  les  chofes  ne  nous  fuccedent 
pas  comme  nous  le  dcfîrons.  Nous  fommes 
bien  fouuent  trompez  de  nos  femmes  &  de  nos 
enfans ,  &  pour  cela  ne  laiiTons  pas  de  nous  ma- 
rier &  d'engendrer  -9  &  fommes  fi  opiniaftres 
contre  les  expériences ,  que  pour  eftre  battus 
nous  ne  nous  dégouttons  point  delà  guerre,  ôc 
quoy  que  nous  ayons  fait  naufrage ,  nos  habits 
ne  font  pas  encores  feesque  nous  penfons dé- 
jà de  nous  rembarquer.  Combien  nous  feroit- 
ceplus  de  mérite  de  nous  roidiren  la  volonté 
de  faire  plaifir,  &  nous  reprefenter  que  ne  don- 
nant point  parce  qu'on  ne  nous  a  point  rendu, 
nous  faifons  connoiftreque  nousauons  don- 
né pour  receuoir,  &  de  cette  façon  colorons  la 
malice  desingrats,  qui  fcmblentalorsauoirdi- 
fpenfc  de  ne  rien  rendre,quand  ils  peuuent  dire 
qu'on  leur  a  donné  fujet  de  ne  rendre  pointî 
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Combien  eft-il  d'hommes  indignes  de  voir  la 
lumière  ?  &  cependant  le  Soleil  ne  laiffe  pas  de 
feieuer.  Combien  en  cft-il  qui  fc  plaignent  d  c- 
ftrenez  ?  &neantmoins  la  nature  eft  toufiours 
après  à  produire  de  nouueaux  hommes,  &  fait 
cure  ceux  cjui  quelque  jour  aimeroienc  mieux 
n'auoir  cfte.  Vnc  amc  eft  vrayement  genereufe, 
qui  fait  bien  pour  l'amour  du  bien  mcfme ,  fans 
penfer  ailleurs,  &  qui  pour  auoirtrouue beau- 
coup de  médians  ne  laùTe  pas  de  chercher  vu 
homme  de  bien.  Si  la  reuenche  eftoit  indubita- 
ble ,  quelle  gloire  y  auroit-il  de  faire  plaifir  {  Le 
mérite  des  bienfaits  eft  de  ne  f  en  propofer 
point  de  recompenfc  ,  &  des  qu'on  lesafemez 
faire  compte  que  le  fruit  en  eft  recucilly.  Tant 
fen  faut  que  cela  nous  doiuc  fruftrer ,  &  nous 
retirer  d'vnea&ion  la  plus  belle  du  monde,aue 
fi  je  penfbîs  ne  recontrer  jamais  vnereuencfie, 
j'aimerois  mieux  y  renoncer  ,  que  de  mepriuer 
du  contentement  de  faire  plaifir.  Qui  ne  donne 
point  couppe  chemin  à  l'ingratitude.  Diray-je 
ce  qui  m'en  fcmble  ?  Qui  ne  rend  point  vn  plai- 
fir pèche  dauantage,qui  n'en  fait  point  peche  le 
premier. 

1 1 .      Quand  les  bienfaits  font  jettez^en  commun, 
Il  s'en  perd  bien  deuant  qu  il  fen  gaigne  nvn. 
Au  premier  vers  il  y  a  deux  chofes  blafmablcs. 
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Car  il  ne  faut  ny  communiquer  les  bienfaits 
fans  élection ,  ny  les  jetter  fans  mefure.  Ce  ne 
font  plus  bienfaits  ,  &ne  les  peut-on  plusain- 
fi  nommer  quand  le  jugement  cncftfcparé.  Le 
fécond  vers  cft  admirable  ,  qui  veut  que  le  gain 
d'vn  bienfait  heureufement  employé  foit  la 
confolation  d'vn  grand  nombre  qui  auront 
cfte'  perdus.  Mais  voy cz,j  e  vous  prie,fi  nous  di- 
rions point encores mieux,  &  fi  nous  ferions 
point  plus  pour  la  réputation  de  celuy'qui  don- 
ne,  de  luy  confciller  que  quand  jamais  vn  de  fes 
bienfaits  ne  luydcuroitréulTir ,  il  ne  laiftepas 
d'exercer  l'inclination  qu'il  a  de  faire  bien.  Cela 
aufli  cft  faux  î  II  s  en  verdbien.  Il  ne  f'enperd 
point,  parce  que  celuy  qui  les  perd  en  auoit  fait 
compte.il  n'y  a  qu'vn  point  en  matière  de  bien- 
faits. Donnant ,  fi  on  f'en  reuenche,  vous  auez 
autant  gaigné  i  fi  on  ne  Pcn  rcucnchc  point, 
vous  n  auez  rien  perdu. Vous  auiez  donnépour 
donner.  Il  ne  f  en  void  point  qui  facent  papier 
de  ce  qu'ils  donnent ,  ny  qui  comme  rigoureux 
créanciers  en  demandent  le  payement  à  point 
nomme.  Vn  homme  d'honneur  ny  penfe  ja- 
mais ,  finon  quand  en  le  luy  rendant  on  l'en  fait 
reflouuenir.  S'il  en  fait  autrement,  ccft  argent 
prefté  que  le  plaifir  qu'il  a  fait.  Qui  met  les  bien- 
faits en  dépenfc  ,  &  endreiTcdes  parties  >  fait 
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l'a&cd 'vnvfuricr.  Dequelquc  façon  queno- 
ftrc  libéralité  nous  fuccedc  ,  ne  nous  lafTons 
point  de  la  continuer.  Si  les  bienfaits  doiucnt 
élire  perdus  ,  il  vaut  mieux  qu'ils  le  foient  chez 
les  ingrats  que  chez  nous  \  &  peuteftrequ'vn 
jour,  ou  la  honte,  oul'occafion,  ou  l'exemple 
leur  donneront  vn  meilleur  aduis.  Ne  nous  en- 
nuyons point  de  donner ,  faifons  ce  qui  dépend 
de  nous ,  &  monftrons  que  nous  fommes  gens 
de  bien.  Aidons  Tvndcnos  moyens,,  refpon- 
dons  pour  l'autre,  affilions  l'autre  de  noftre  fa- 
ueur,donnons  du  confeil  à  l'autre, &  faifons  des 
remonftrances  àl'autre,qui  le  gardent  de  fc pré- 
cipiter en  quelque  malheur. 
III.  Les  beftes  mefmes  qui  n'ont  point  deraî- 
fon,  ont  fcntimentdubien  qu'on  leur  fait.  Il 
n'en  cft  point  de  ;fi  fauuagc  qu'auecque  lctra- 
uailonn'appriuoife  ,  nyde  fi  cruelle  que  parla 
mefme  voye  on  ne  rende  capable  d'amitié.  Les 
maiftres  des  lions  leur  mettent  la  main  entre  les 
dents  fans  en  eftre  ofFcnfcz.  Les  elephans  par  le 
bon  traittement  felaiffcnt  aller  jufquesàlafcr- 
uitude.  Tant  les  chofes  mefmes  qui  ne  fçauenc 
que  c'eft  d'obligation ,  ne  font  pas  inexpugna- 
bles à  la  continuation  de  les  obliger.  Qin  n'a 
reconnu  le  premier  plaifir  ,  reconnoiftra  le  fé- 
cond. Si  ny  l'vn  ny  l'autre  n'ont  réiïfli ,  le  troi- 
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ficme  fera  quelque  chofe  ,  &  ramenteura  ceux 
mefmesqui  cftoicnt  oubliez.  Celuy  vrayement 
les  a  perdus ,  qui  les  a  eftimez  perdus  inconti- 
nent après  les  auoir  donnez.  Mais  celuy  qui 
prciTc,  qui  recharge,  Ôc  ne  felaiïc  point,  quand 
ilauroit  à  faire  à  vncamedeboisou  depierre,il 
faut  qu'il  luy  donne  du  fentiment.  11  n'eft  point 
d'homme  fi  effronté  à  qui  tant  de  bienfaits  ne 
faiïcnt  bailler  les  yeux.  Qujl  vous  trouuc  en 
quelque  part  qu'il  vous  fuye  \  allierez-  le  d'o- 
bligations. C'cft  vn  fujetqucjemepropofedc 
traitrer  bien particuliercmen r>  mais  deuant  que 
pafler  plus  outre,  vous  me  donnerez  congé,  ('il 
vousplaift ,  de  dire  icy  q uelquc  chofc ,  qui  tou- 
tesfois  n'y  vient  pas  fort  à  propos  \  Pourquoy 
on  die  qu'il  y  a  trois  Grâces  ;  pourquoy  on  les 
eftime  iccurs  ;  pourquoy  elles  fc  tiennent  par 
les  mains;  pourquoy  on  les  peint  riantes ,  jeu- 
ncs,enrobbcs  tranfparentcs ,  &fans  ceinture.' 
Les  vns  veulent  que  cette  defeription  fîgnific 
que  l' vnc  donne ,  l'autre  prend ,  ôc  la  troifiéme 
rend.  Les  autres  qu  elle  nous  reprefente  trois 
fortes  de  bienfaits,  donnez  ,  rendus,  &pris& 
rendus  tout  cnfemblc.  Prenez  celle  qu'il  vous 
plaira  de  ces  opinions  ;  ce  n'eft  point  chofe  qu'il 
importe  de  fçauoir.  Que  veut  dire  qu'elles  dan- 
fent  en  rond,&  en  la  main  i'vnedc  l'autre?  C'eft 
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que  le  bienfait  doit  aller  aux  mains  de  ecluy 
qui  le  reçoit ,  ôercuenir  à  celuyqui  l'adonné, 
&  queectordrequiade  la  grâce  tant  qu  il  gar- 
de la  Iiaifon&  faviciflîtude  ,  n'en  a  plusfitofl: 
qu'il  eft  interrompu.  On  les  fait  riantes ,  pour- 
ce  que  tel  eft  ordinairement  le  viiage  de  ceux 
qui  font  plaifïr  ,  &  de  ceux  qui  le  rcçoiuent. 
Icuncs ,  pource  qu'il  ne  faut  jamais  laifTcrcn- 
uicillir  la  mémoire  d'vn  bienfait.  Pucellcs, 
pour  lafinecrité  incorruptible  &  facréc  qui  y 
doit  eftre.  Sans  ceinture  ,  parce  qu'il  n'y  faut 
rien  de  ferré  ny  de  contraint.  Et  les  robbes  à 
jour  ,  parce  que  la  gloire  des  bienfaits  eft:  qu'ils 
foient  regardez.  le  veux  bien  qu'il  y  en  ait  de  fi 
paflionnez  pour  le  partydes  Grccs,quc  toutes 
ces  imaginations  leur  fembîent  neceflàires» 
mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  fen  trouue  vn  qui 
cherche  quelque  fubftànce  aux  noms  qu'Hc- 
fiode  leur  a  donnez,  ny  qui  croyc  qu'il  y  ait  rien 
decôfidcrable  en  ce  qu'il  a  nommé  l'aifnéeAc- 
glc  ,1a  féconde  Eufrofmc,  &  ladcrnicrcThalie. 
Chacun  en  face  l'interprétation  comme  il  luy 
plaira ,  &  tafche  d'en  rendre  quelque  raifon  >  de 
moy  je  fuis  content  de  croire  fimplemcntquc 
ce  font  noms  qu  il  leur  a  donnez  pour  fon  plaî  - 
fïr.  Aufli  Homere,fans  P arrefter  à  cette  nomi- 
nation, en  a  appelle  vncPafithée,  &  luy  a  don- 
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né  mary  ,  à  fin  que  vous  ne  penfiez  pas  que  ce 
foiét  dcsreligieures.il  fe  trouuera  quelque  autre 

Eoe'te  qui  leur  baillera  des  ceintures  &  des  rob- 
es fourrées.  Aufli  ne  faut-il  pas  penfer  que  ce 
que  Mercure  cft  peint  en  leur  compagnie  ,  ce 
foit  pour  fignificr  que  la  grâce  d'vn  bienfait 
doit  venir  du  langage  qui  l'accompagne ,  mais 
pour  ce  que  ça  elle  la  caprice  du  peintre  de  les 
reprefenter  de  cette  façon.  Chryhppus  mcfme, 
qui  par  fes  fubtilitez  fait  profeilion  dctrouucr 
ce  qui  cft  en  toutes  chofes,  qui  n'a  des  parollcs 
quepourfe  faire  entendre ,  apristantdegouft 
en  ces  niaiferics,qu'il  en  a  rcmply  fon  liurc  i  & 
fans  parler  que  fort  peu  de  la  manière  de  don- 
ner, prendre,  &  rendre  vn  bienfait ,  apluftoft 
méfié  fondifeours  à  ces  fables,  que  ces  fables  i 
fon  difeours.  Car  outre  ce  qu'Hecaton  en  a  ti- 
ré ,  il  dit  qu'il  y  a  trois  Grâces  filles  de  1  upiter  ôc 
d'EurinoméjplusjeunesquclcsHeurcs ,  mais 
bien  plus  jolies  ,  &  que  pour  cela  on  les  a  bail- 
lées à  Venus  pour  luy  tenir  compagnie.  Il  trou- 
ucauflilcnomdclamere  myftcrieux  ,  &  tient 
qu'elle  a  efté  appcllée  Eurinomé  ,  par  ce  que  la 
libéralité  ne  peut  venir  que  de  l'abondance; 
comme  fi  c'eftoit  lacouftume  dénommer  les 
filles  premier  que  les  mercs ,  ou  que  les  poètes 
ayent  donné  des  noms  qui  peuffent  rendre  la 
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fignificacion  véritable  par  ce  qui  puis  après  en 
arriueroic.  Comme  quelquefois  vnnomcncla- 
teur  ,  fi  fa  mémoire  luy  manque  ,  a  recours  à 
l'impudence,  &  nomme  comme  il  luy  vient  en 
laboucheceuxdcqui  il  a  oublie'  le  nom  j  auflt 
les  poètes  ne  fc  penfent  pas  obligez  à  la  vérité', 
mais  félon  qu'ils  font  contraints  par  la  mefure 
du  vers,  ou  flattez  par  la  beauté  de  quelque  pa- 
rolle,  donnent  à  c  hacun  le  nom  qui  leur  vient 
lcplusàpropos  ,  &nc  font  point  blafmezd'a- 
uoir  enrichy  la  matière  de  quelque  chofe  de 
leur  inuention.  L'vn  ne  donne  point  la  loyà 
l'autre.  Autant  qu'il  y  a  d  ecriuains,autant  cha- 
que chofe  peut  auoir  de  noms ,  fi  bon  leur  fem- 
ble.  Et  qu'il  ncfoitainfi,  Thalieplus  fouuent 
que  nulle  autre  cftmife  au  nombre  des  Grâces 
par  Hefiode ,  &  Homère  la  fait  palier  pour  vne 
Mufe. 

Mais  de  peur  de  tomber  en  la  faute  que  je 
condamne,  il  vaut  mieux  que  je  laiffe  tout  ce 
difcours,qui  eft  tellement  hors  de  la  chofe, qu'il 
n'en  approche  pas  feulement.  Mais  au  moins 
fouuenez-vous  de  me  défendre  fi  quclquVn 
trouuc  mauuais  que  j'aye  mis  Chryfippus  lur 
lesrangs.  le  ne  veux  pas  nierqu'il  ne  foit  vn 
grand  perfonnage  ,  mais  toimours  c'eft  vn 
Grec  ,  de  qui  les  pointes  trop  déliées  ferebou- 
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chent  le  plus  fouuent.,  &  font  fi  foiblcs ,  que 
mcfmes  quand  elles  fcmblcnt  faire  quelque 
force  ,  elles  ne  font  autre chofe  qu'egratigner 
bicnlccuirenfafuperficie  ,  &  ne palTent  point 
plusauant.  le  ne  ïçay  pasàquoy  cela  peut  fer- 
uir.  11  eftqueftiondc  traitter  des  bienfaits  ,  & 
de  régler  vne  chofe  qui  plus  que  nulle  autre  fert 
de  liaifon  à  la  focieté  des  hommes.  Il  faut  prêt 
criredesloix  à  la  vie  ,  afin  d'vncoftcquc  vou- 
lans  cftrc  libéraux  nous  ne  dcueniôs  faciles  mal 
à  propos,&  que  de  l'autre  par  l'obfcruation  que 
nousy  apporterôs  nousnenous  reftraignions, 
mais  gardiôs  en  cette  action  vertueufe  vn  tem- 
pérament qui  ne  foit  ny  dcfe&ueux  ny  fupcrr 
flu.  Il  faut  tout  de  mcfmeinftruirc ceux  qui  rc- 
çoiucnt,de  le  faire  de  bon  cœur,  rendre  de  met- 
me,  &  fc  propofer  vne  contention gencreufe 
de  n  cgallcr pas  feulement,  mais  fil  cil  poflible 
vaincre  en  arîc&ion  ceux  qui  les  ont  obligez  en 
effet.  Car  en  matière  de  reuenchc,  quincpaflè 
n'attaint  point.  Il  faut  enfeigner  les  vns  à  ne 
rien  mettre  en  ligne  de  compte,lcs  autres  à  pen- 
fer  deuoir  plus  qu'ils  ne  doiucnt.  Les  belles  rai- 
fons  que  Chrylippus  amené  pour  nous  mettre 
encctnonorableduel,  c'eft  qu'il  faut  craindre 
que  pource  que  les  Grâces  font  filles  de  Iupiter 
l'ingratitude  ne  foit  vn  facnlcge  ,  &  qu'on  ne 
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faite  outrage  à  de  fi  belles  filles  ne  reconnoif- 
fanc  pas  dignement  vn  plaifir  qu'on  a  reccu. 
Mais  ,  je  vous  prie,  au  lieu  de  toutes  ces  bayes, 
dittesnous  quelque  chofequî  nous  rende  ca- 
pables de  donner  &  de  prendre  ,  &  qui  mette 
lcsobligcans&  les  obligez  en  vnc  louable  dif- 
putc,  les  vnsd  oublier  tout  à  l'heure  ,  &  les  au- 
tres de  fe  fouucnir  éternellement.  Toute  cette 
manière  de  fables  eft  du  gibier  des  poètes ,  qui 
nontautre  but  que  de  dire  quelque  chofe  de 
bonne  grâce.  Mais  fi  voulez  guérir  les  ames, 
retenir  Ta  foy  au  commerce  des  hommes  ,  & 
graucr  dans  les  cœurs  la  mémoire  des  bienfaits, 
tenez -nous  vn  autre  langage  ,  &  vous  efforcez 
d'autre  façon  ;  finon  que  peut-eftreil  vous  (oit 
aduis  qu'auecque  ces  contes  de  vieille  il  vous 
foit  pollible  de  remédier  à  la  plus  pernicieufe 
choie  qui  foit  au  monde  ,  La  carte  blanche  des 
bienfaits. 

Mais  comme  jcpaffèray  pardeffus  ce  qui  ne 
fert  de  rien  ,auffi  veux  je  bien  particulièrement 
traitter  ce  qui  me  fcmblera  neceflàirc,  &  vuider 
ce  point  le  premier ,  Que  c'eft  que  nous  deuons 
quand  on  nous  a  fait  plaifir.  L'vn  dit  qu'il  doit 
de  l'argent ,  vn  autre  vn  Confulat ,  l'autre  vnc 
Prelaturc,  l'autre  vn  Gouuernement.  Et  rou- 
tesfois  ce  ne  font  pas  bienfaits ,  ce  n'en  font 
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que  les  marques.  Vn  bienfait  ne  fc  manie 
point,iln'cft  vifiblc  qu'aux  yeux  de  rcfprit.  Il  y 
a  bien  de  la  différence  entre  la  matière  du  bien- 
fait, &  le  bienfait.  Ce  qui  nous  vient  de  la  li- 
béralité de  nos  amis ,  or ,  argent ,  &c  toute  autre 
chofe,  ne  font  pas  propremét  bienfaits.  Le  vray 
bienfait  cft  la  volonté'  feule  de  celuy  qui  donne. 
Le  vulgaire  ne  prend  garde  qu'à  ce  qu'il  void, 
qu'il  touche,&  qu'il  poiTedcjde  ce  qui  cft  le  plus 
cher  &  le  plus  eftimablc  ,  il  n'en  fait  point  de 
compte.  Toutes  ces  vanitez  que  nous  voyons, 
que  nous  manions,  ôcquenous  recherchonsfi 
paflionnémcnt,  font  autant  de  fujctsoii  la  for- 
tune exerce  fa  tyrannie.  Vn  malheur  nous  les 
ofte  t  vnc  injure  nous  les  fait  perdre.  Vn  bien- 
fait furuit  à  la  chofe  donnée.  Car  à  parler  com- 
me il  faut ,  cela  fc  peut  dire  vrayement  bien- 
fait ,  qui  eft  fait  en  forte  que  rien  ne  le  puilTe 
ruiner.  I'ay  retiré  mon  amy  de  la  main  des  cor- 
faircs  ;  fi  après  cela  il  tombe  és  mains  d'vn  autre 
ennemy  qui  le  mette  en  prifon ,  l'vfagc  de  mon 
bienfait  cft  perdu  pour  luy  ,  mais  mon  bien- 
fait demeure,  l'en  ay  fauuc du  naufrage,ou du 
feu  ,  qui  depuis  font  morts  ou  de  maladie,  ou 
de  quclqu'autre  inconuenient.  Ce  que  j'ay  faic 
pour  eux  ne  laifle  pas  deftre,  encore  qu'ils  ne 
îbientplus.  Ainfi  toutes  ces  chofes  qui  faufle- 
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ment  vlurpcnt  le  nom  de  bienfait,  ne  font  pas 
bienfaits  proprement,  mais  miniftercs,par  lef- 

3ucls  ceux  qui  aiment  donnent  de  l'exercice  &c 
u  témoignage  à  leur  bonne  volonté  Ce  n'eft 
pascncccy  feulement  quecettcconfidcrationa 
lieu  ;  il  eft  aiTcz  d'autres  occafions  où  l'apparen- 
ce de  la  chofe  &  la  chofe  ne  font  pas  enfèmble. 
Vn  gênerai  d'armée  a  donné  à  vn  foldat  vne 
couronne  murale  ou  ciuiquc. Qu'y  a  t'il  de  beau 
en  cette  couronne  ?  Qu'y  a-t'il  de  beau  en  vne 
prétexte,  en  des  troufTeaux  de  verges,  en  vn  tri- 
bunal,ny  en  vn  chariot? C  es  chofes  -là  font  bien 
marques  d'honncur,mais  elles  ne  font  pas  l'hon- 
neur mefme.  Ainfi  en  vn  bienfait,  ce  qu'il  y  a  de 
vifiblc  n'eft  que  l'apparence  &  la  marque  du 
bienfait. 

VI.  Qoappcllcz-vous  donc  bienfait  ?  Vne 
a&ion  de  bienueuillancc  faifant  réjouir  &  fc 
rcjouïfTant  réciproquement ,  qui  de  (bn  incli- 
nation &  de  fon  mouucmcnt  propre  fc  difpofc 
à  faire  ce  qu'elle  fait.  Ainfi  l'importance  n'eft 
pasà  donner  ou  peu  ou  beaucoup,  maisà  don- 
ner de  bon  cœur  ;  parce  que  le  bienfait  ne  fc 
confia1  ère  pas  en  la  enofe  faite  ou  donnée ,  mais 
cnl'affe&ion  de  celuyqui  la  donne  ou  qui  la 
fait.  Et  que  cela  foit,  on  le  reconnoit  en  ce  que 
toufiours  le  bienfait  eft  bon  ,  &  la  chofe  faite 
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ou  donnée  eft  indifférente.  C'cft  l'affection 

qui  releue  les  chofes  baffes ,  qui  fait  luire  les  ob-  • 
feures ,  qui  deshon  orc  ce  qu'on  cftime,  &  don- 
ne du  prix  à  ce  qui  n'en  a  point.  Les  chofes  que 
les  hommes  délirent  font  d'vne  nature  neutrci 
Tefprit  de  ecluy  qui  les  poflede  en  eft  le  dire- 
cteur ,  &  leur  donne  la  forme  qu'il  luy  plaift. 
Ccn'cft  donc  pas  en  ce  qui  fc  compte,  6c  qui 
nous  palTc  par  les  mains,  que  confifte  le  bien- 
fait. La  pieté  ne  confifte  pas  en  la  graifTc  des  vi- 
ctimes ,  mais  en  la  dcuotion  des  facnfi  ants.  Et 
certainement  on  fc  tromperoit  de  penfer  qu'vn 
homme  de  bien,  pour  n'offrir  quVn  peu  de  fa- 
rine en  vne  écuelle  de  terre,  euft  moins  de  reli- 
gion qu'vn  méchanc,dc  qui  les  Dieux  auroienc 
tous  les  j ou rs  vnc  ccatombe  fur  leur  autel. 

Si  les  bienfaits  eftoienten  la  chofc&  non  y  H. 
pas  en  la  volonté  ,  l'eftimation  fenferoit  parla 
valeur  de  la  chofe  qu'on  auroit  donnée  i  ce  qui 
eft  faux.  Car  fi  vn  amy  m'a  fait  vn  petit  prefenc 
auec  beaucoup  d'affection  ,  fil  m'a  donné  peu, 
mais  librement ,  &  pour  fecourir  ma  ncceflité, 
a  fermé  les  yeux  à  lafienne ,  &  y  a  apporté ,  non 
de  la  volonté ,  mais.du  defir ,  fil  m'a  baillé  com  - 
me  fil  euft  pris ,  fil  m'a  fait  plaifir  fans  en  penfer 
jamais  rien  auoir  ,  fil  a  fait  cas  de  la  rcuenchc 
que  j'en. ay  prife  comme  filneuft  jamais  rien 
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fait  pour  moy ,  &  non  feulement  na  point  Iaif- 
fc  pafTer  l'occafion  de  Remployer  à  mon  affaire, 
mais  la  recherchée  auecque  foin  ,  &  preuenuê' 
auecque  diligence,  je  fuis  ingrat  à  la  vérité  fi  je 
ne  m'eftime  plus  fon  redeuablc,  que  d  Vn  Roy 
qui  auroit  vuidé  les  coffres  de  fon  épargne 
pour  m'enrichir.  Au  contraire  les  chofes  extor- 
quées par  importunité,  ou  lafehées  par  noncha- 
lance ,  quand  ce  feroient  des  feeptres  &  des 
diadèmes ,  donnent  toufiours  quelque  dégouft 
à  ceux  qui  les  reçoiuent.  Vnc  main  libérale  re- 
commande plus  vn  prefent ,  quvne  main  plei- 
ne. Le  prefent  qu'il  m'a  fait  cil  petit,  mais  il  ne 
le  pouuoit  pas  faire  plus  grand.  Ou  bien ,  ce 
qu'il  m'a  donné  vaut  beaucoup  ,  mais  il  a  déli- 
béré fil  me  le  deuoit  donner  ou  non ,  il  ma  fait 
languir  à  l'attendre  ,  il  a  fait  vn  foufpir  en  me  le 
baillant ,  il  me  la  baillé  fuperbemen  t,  il  en  a  fait 
£à  monftrc  par  les  carrefours  ,  &  n'a  rien  oublié 
pour  me  le  faire  trouucr  malagrcable.  C'cft  vnc 
gratification  qu'il  a  voulu  fairc,non  à  moy,mais 
a  fa  vanité. 

1 1  h  Socrates  auoit  vn  grand  nombre  de  j  cuncs 
gens  qui  le  ven oient  voir  ,  &  qui  tous  félon  ce 
qu'ils pouuoient  luy  faifoient  quelque  prefenr. 
j€fchincsquiencftoitaufIi  ,  mais  qui  par  fau- 
te de  moyens  ne  pouuoit  faire  comme  les  au- 


Digitized  by  GcJOqIc 


DE   SENEQVE.       LIVRE   I.  19 

trcs,Iuydic  i  le  ncreconnoisquc  je  fuis  pau- 
ure  qu'en  cette  incommodité ,  que  je  nay  rien 
à  vous  offrir  qui  foit  digne  de  vous.  C  eft  pour- 
quoy  1  élection  m'étant  défendue ,  je  vous  don- 
ne vne  feule  chofe  que  j'ay  ,  qui  cftmoy-mef- 
me.  le  vous  prie  me  faire  cet  honneur  d'ac- 
cepter mon  prefent  tel  qu'il  cft, &  vousrepre- 
fenter  que  ii  mes  compagnons  vous  en  ont 
fait  de  plus  grands ,  ils  vous  ont  toutesfois  don- 
né bien  moins  que  ce  qui  leur  cftdcmcuré.  La 
rcfponfc  de  Socratcs  fut ,  Qu'il  ne  deuoit  point 
douter  qu'il  ne  fîft  ca^dc  fon  prefent ,  linon 
qued'auenture  luy-mefmc  il  eneuft  mauuaife 
opinion.  Et quoy qu'il  cnfuft,qucfi  jufques 
àectteheureilne  fcftoit  pas  cftiméce  qu'il  de- 
uoit ,  il  cfperoit  le  rendre  tel ,  qu'i l  auroit  occa- 
fion  de  fc  prifer  dauantage  à  i'aduenir.  Alcibia- 
des  auoit  du  bien  autant  que  du  courage  ,  & 
tous  les  autres  cfcholicrs  eftoient  enfans  des  pre- 
mières maifons  de  la  ville ,  &  cependant  y£fchi- 
ncs  fecut  fi  bien  faire ,  que  fon  prefent  fut  trou- 
uc'  plus  riche  que  tout  ce  qu'ils  auoient  feeu 
donner. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  la  dextérité  d'vn  bel  I  X. 
cfprit ,  que  la  miferenc  peut  tellement  abbat- 
tre ,  que denue  dc.toutes  chofês  il  ne  trouue  de- 
quoy  fournir  à  la libéralité,  Il  m'elladuis  que  je 
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lois  qui  tient  ce  langage  à  la  fortune  ;  Et  bien, 
tu  m'as  fait  pauure  3  mais  qu'as  -  tu  gaigne  ?  Ic 
n'atiray  pas  moins  de  quoy  faire  vnprcfent  di- 
gne de  l'homme  à  qui  je  le  veux  donner.  Puis 
que  ce  ne  peuteftrc?du  tien  ,  ce  fera  du  mien. 
Ne  penfez-pas  que  pource  qu'il  fc  bailloitfoy- 
mcfme  en  payement  defon  apprentiflage  ,  il 
fifl:  peu  de  compte  de  foy  ;  mais  cette  inuen- 
tion  luy  fembla  bien  à  propos  de  fe  donner  à 
fonmaiftre ,  afin  de  conuier  fon  maiftre  à  fc 
donnera  luy.  Il  faut  regarder  qui  donne  ,  & 
non  ce  que  l'on  donne*  C'cft  le  trait  dvn  cor- 
rompu ,  quand  il  cfl:  recherche  de  quelque  cho- 
fc  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  d'accorder  ,  de 
faire  bonne  mine ,  &  tafeher  de  gratifier  en  pa- 
rollcs  ceux  qu'il  ne  peut  contenter  en  efîer. 
Mais  encor  aimerois  j  e  mieux  auoir  à  faire  à  luy 
qu'à  vne  manière  de  prefomptueux  ,  qui  aucc 
vn  langage  fuperbe  6c  vne  mine  pelante  ra- 
brouent fi  dédaigneufement  les  perfonnes, 
qu'ils  ne  femblent  faire  monftre  de  leur  fortu- 
ne quepour  acquérir  des  ennemis.  Auflînous 
les  adorons  bien  en  apparence  ,  mais  nous  les 
dételions  en  noftreamc  ,  &  ha'nTonscn  leurs 
aclions  ce  que  nous  imiterions  fi  nous  eftions 
en  leur  place*  Il  y  en  a  qui  fc  fèrucnt  des  fem- 
mes de  leurs  voifms,non  pas  feercttement  aucc- 


)igitized  by 


DE    SeNEQ^VE.       LIVRE    I.  il 

que  quelque  honte,  mais  fcandalcufemcntàla 
veuë  de  tout  le  monde  ,  &  ne  trouucnc  point 
mauuais  qu'on  leur  rende  la  pareille.  Si  quel- 
que mary  ne  permet  point  à  fa  femme  de  fe  pro- 
mener tout  le  long  du  jour  emmy  les  rues ,  &  à 
la  portière  d'vn  carrofTe  f  expolèr  aux  yeux  & 
auxdcfîrs  de  toute  vnc  ville ,  tout  le  fexe  le  dé- 
criera pour  vnmalhabillc homme  ,  quincfçait 
que  c'efl:  d'honneur ,  &  dequilaconuerfation 
ne  peut  apporter  que  du  mal.  Si  quclquVn  n'a 
point  de  maiftrelTe  ,  &  n  entreprend  la  recher- 
che de  quelque  femme  d'importance  ,  ce  fera  * 
vn  homme  (ans  courage ,  vn  cftallon  de  cham- 
brières ,  &  qui  ne  mérite  pas  de  manger  vn 
friand  morceau.  De  là  vient  que  l'adultère  eft 
auj  ourd'huy  la  plus  honnefte  &  la  plus  approu- 
uée  façon  qu'on  ait  de  fe  marier.  Vne  femme 
ne  femble  pas  bonne  ,  fi  on  ne  la  de'robe'c. 
AprésauoirbicnamaiTéjOncpand;  après auoir 
épandu ,  on  ramafle  auecque  la  mcfme  auarice  • 
qu  auparauant.  Il  n'y  a  plus  ny  foynyconfcicn- 
<ce.  Si  quclquVn  eft  pauurc ,  on  le  méprife ,  on 
appréhende  de  l'eftrc  ,  &  comme  fil  n  y  auoit 
point  d'autre  mal  au  monde ,  on  ne  pente  à  rien 

3uafengarcntir.  Iamais  vnc  injure  n cftpar- 
onnéc,  les  forts  gourmandent  les  foibles  ,  ôc 
ne  penferoient  pas  leur  faire  connoiftre  leur 
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puiflancc,  fils  ne  leur  faifoiét  fentir  leur  oppref- 
fion.  Car  de  ruiner  les  prouinccs,&  mettre  la  ju- 
fticcàrencherejc'cft  chofe  qu'ô  ne  trouuc  point 
ctrançe  ,  poureeque  par  le  droit  des  gents  on 
peur  vendre  ce  qu'on  a  acheté. 
X.  Mais  l'abondance  du  fujet  m'a  fait  continuer 
cedifeours  plusque  jenedeuois.  Finitions -le 
donc  ,&  pour  ne  faire  point  deshôneur  ànoftrc 
fiecle ,  côcluons  que  la  plainte  que  nous  faifons 
à  cette  heure,que  tout  cft  en  defordre ,  qu'il  n'eft 
point  de  preud'hommiejquc  tout  fen  va  perdu, 
nos  peres  l'ont  faitte deuant  nous,  &  nos  enfans 
la  feront  encores  après  que  nous  ne  ferons  plus. 
Le  mondeeft  &  fera  toufiours  d'vnc  façon.  S'il 
y  a  du  déreglemét  vne  fois  plus  que  l'autre,  c'eft 
chofe  qui  va  &  vient  comme  le  flux  &  le  reflux 
de  la  mer.  Tantoft  l'impudicité  gaignera  le  def- 
fus,&  mettra  lcsadulteres  en  rcpucation.Tatoft 
la  fuperfluité  des  feftins  aura  fon  tour,  &  la  fria- 
difedescuifincsi  quieft  la  plus  honteufe  ruine 
que  puitie  auoir  vnc  bonne  maifon.  Tantoft  la 
depenfe  des  habits  fera  débordcc,&  la  deformi- 
té  des  efprits  fc  fera  connoiftrepar  le  foin  qu'on 
aura  de rcmbellitiemcnt  du  corps. Tantoft  delà 
liberté  mal  difpcnféc  naiftront  lcsinfolcnccs& 
les  outrages,d'où  peu  à  peu  les  humeurs,  tant  en 
gênerai  qu'en  particulier  ,  f'achcminerontàla 
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cruauté ,  &  en  fin  f  éclorront  des  guerres  ciuiles, 
où  routes  chofesfcrôt  violées,  &  ne  fera  rien  de 
fi  fiint  qu'on  ne  prene  la  hardielTe  de  profaner. 
Il  viendra  peut  eftrcvn  temps  ou  l'yurogneric 
aura  du  crcdit,&  ce  fera  vertu  que  de  bien  boire. 
Les  vices  ne  font  pas  toufiours  en  vnc  place ,  ils 
font  mobiles,&  fe  font  guerre  perpétuelle  pour 
fentrechaiTer.  Pour  ce  qui  nous  touche ,  nous 
pouuonsdirc  de  nous  vne  chofe  qui  feratouf- 
j ours  véritable,  que  nous  ne  vallons  rien  ,  que 
jamais  nous  nauons  rien  vallu,&,ccquc  je  luis 
bien  marry  de  dire  ,  que  nous  ne  vaudrons  ja- 
mais rien.  Le  monde  ne  fera  jamais  fans  homi- 
cides, fans  tyrans,fanslarrôs,fans  adultères,  fans 
voleurs,  fans  fàcrilcgcs,  &  fins  traiftres.  1  y  ad- 
joufterois  fans  ingrats  ,  fi  ce  neftoit  qu'il  n'eft 
point  de  méchanceté  que  l'ingratitude  ne  pro- 
duifc,&quc  bien  àpeine  vn  mauuais  adtc  fe  peut 
rcfoudre,quc  cet  abominable  vice  n'y  ait  quel- 
que part.  Fuyons-  le  comme  le  plus  grand  crime 
qui  fe  puiiTc  commettre*)  fupportons-lc  côme  la 
plus  petite  injure  que  nous  puiflions  reccuoir. 
Le  pis  qui  nous  en  puilTc  arriuer ,  c'eft  que  nous 
perdrons  leplaifir  que  nous  auons  fait.  Ce  qui 
eft  de  meilleur  nous  en  demeure  j  nous  l'auons 
fait.  Or  comme  il  faut  prendre  garde  d'obli- 
ger pluftoft  que  nul  autr/c  ceux  quenouspen- 
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fons  qui  en  auront  du  rcfTcntimcnt  ;  auflicft-il 
de  certains  plaifirs  que  nous  ne  deuonspas  laif- 
fer  de  faire,  encorcs  que  ceux  qui  en  ont  befoin 
nous  foient  fufpects  d'ingratitude,  &c  que  mef- 
mes  ils  nous  l'ayent  déjà  fait  reconnoiftre  en 
quelqti  autre  occafion.  Comme  fi  vn  pere  qui 
a  fes  fils  en  danger  les  peut  rccouurer  par  mon 
moyen,  &quepour  m'y  employer  jenenre- 
çoiuc point  d'incommodité  ,  je  feray  bien  aife 
d'y  faire  ce  qui  me  fera  pofliblc.  Si  je  puisfau- 
uerlavie  àvnqui  le  mérite  ,je  le  feray  aux  dé- 
pens de  la  mienne ,  &  ne  feray  point  de  diffi cul- 
té  de  courre  ma  part  de  fa  fortune.  Si  vn  ma- 
rauteft  entre  les  mains  des  voleurs  ,  &  qu'en, 
criant  je  leur  puilTe  faire  lafeher  prife,  je  ne  feray 
point  marry  d  ouurir  la  bouche  pour  le  faluc 
d* vn  homme." 
X  I.  Nous  auons  à  cette  heure  à  difeourir  des 
plaifirs  que  nous  deuons  faire  ,  &dc  quelle  fa- 
çon il  y  faut  procéder.  Il  y  a  trois  fortes  de  cho- 
ies qu'on  peut  donner.  Les  ncceflàires  font  les 
premières  ,  les  profitables  les  fécondes ,  &  les 
dernières  celles  qui  ne  font  que  pour  le  plaifir. 
Mais  fur  tout,  quoy  que  nous  donnions, il  faut 
prendre  garde  que  ce  foient  chofesqui  ne  fé- 
tianouïuent  pas  légèrement.  Il  eft  raifbnnablc 
de  donner  le  premier  rang  aux  neceffaircs.  La 
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vie  va  deuant  toutes  chofès.  La  conferuation 
nous  en  cft  plus  cherc  que  l'ornement.  En  vnc 
chofedequoy  nous  auons  moyen  denouspaf- 
fer ,  nous  pouuons  faire  les  dégouftez  ;  &  dire, 
le  n'en  ay  que  faire  ,  je  me  contente  de  ce  que 
j'en  ay.  Et  cependant  nous  n  auons  pas  tant 
d'enuiede la  rcndre,que  de  la  jetter.  Des  chofes 
neceiTaires,  j'en  fais  encorcs  de  trois  fortes.  Les 
vncs  font  celles  làns  qui  nous  ne  pouuons  vi- 
urc  -y  comme  cftrc  deliuré  des  mains  d'vn  enne- 
my  ,  de  la  cholercd'vn  tyran  ,  d'vn  arreftdc 
mort,  &  d  autres  inconueniens  qui  ordinaire- 
ment tiennent  la  vie  afliegee  de  toutes  parts.- 
Tant  plus  noftrc  affliction  aura  efte  grade,  tant 
plus  ferons  nous  redcuables  à  ecluy  oui  nous 
en  aura  démêliez.  Car  à  toute  heure  la  forme 
effroyable  du  mal  échappé  nous  rcpaiTc  par  la 
mémoire  ,  &  n'eft  rien  de  fi  doux  en  ladeli- 
urance  ,  que  de  fc  ramenteuoir  l'apprehenfion 
qu'on  a  eue  dcn'eftrc  jamais  deliuré.  Toutes- 
fois  ne  nous  perfuadons  pas  que  fi  dés  aujour- 
d'huy  nous  pouuons  fauuer  vn  homme,nous  le 
deuions  laitier  languir  jufqucs  à  demain  ,  pour 
en  faire  pefer  dauantage  l'obligation  qu'il  nous 
en  aura.  Après  les  choies  de  cette  nature,  il  y  en 
a  d'autres  fans  qui  nous  pouuons  bien  viure, 
mais  nous  ne  le  dcuons  pas  faire,  parce  que  fans 
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elles  nous  aurions  meilleur  marché  deneviurc 
point;  commcla liberté, l'honneur,  &  la fanté 
dci'cfprir.  A  cclles-cy  fuccedent  les  dernières 
du  nombre  des  necelTaircs ,  qui  font  celles  fans 
qui  nous  ne  prendrions  point  de  plaifir  devi- 
ure;  comme  font  les  chofes  que  la  conj  ondtion, 
lefang,  la  continuation,  ou  la  longue  conuer- 
làtion  nous  font  aimer ,  les  femmes,  les  enfans,' 
les  lieux  dcnoftrenahTance  ,  &  autres  objets  à 
quinoftre  eiprit  fe  colle  &  f  attache  aucc  tant 
depaflion  ,  qu'on  a  quclquesfois  moins  de  re- 
gret de  mourir  que  d'en  eftrc  feparé.  Quant 
aux  chofes  profitables  ,  qui  tiennent  le  fécond 
rang  après  les  necelTaires  ,  la  diuerfité  en  eft 
grande  ,  &  le  nombre  infiny.  L'argent  eft  de 
ce  rang- là  (  toutesfois  jufqua  la  fuffilàncefcu-1 
lemenc  ,  &au  deçà  de  la  fuperfluité  )  les  hon- 
neurs ,  les  auancements  de  ceux  qui  ne  fonc 
point  contents  de  leur  fortune.  Car  la  premiè- 
re vtilité  jc'cftd'cftrevtilcàfoy-mcfme.  Il  ne 
refte  plus  à  parler  que  des  chofes  que  l'abon- 
dance fait  naiflxc  ,  &  qui  (eruent  plus  aux  déli- 
ces ,  qu  a  la  ncccflité,ny  au  profit.  Quand  nous 
voulons  donner  quelque  chofe  de  cette  quali- 
té, voyons  dcle  faire  en  forte  que  l'opportuni- 
té la  rende  agréable.  Que  ce  foit  chofe  non  vul- 
gaire >  mais  ou  qui  aye  toufiours  efté  rare  ,  ou" 
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qui  le  foit  de  noftrc  temps,  ou  qui,fi  d'elle-mcÇ. 
me  elle  n'eftpas  bien  precieufe  ,  foirprefentee 
cavncfaifon  ,  ou  en  vn.  lieu  fi  à  fonauantage, 
que  le  jugement  de  ecluy  qui  l'enuoye  Iuy  face 
auoir  de  la  réputation  Ôc  du  crédit.  Penfonscc 
qui  fera  le  mieux  reccu ,  ce  qui  plus  fouuentfè 
reprefentera  deuant  les  yeux  ,  à  fin  que  ecluy  à 
qui  nous  donnons  penfe  cftre  aufli  fouuét  auec 
nous  comme  il  fera  auec  noftrc  prefent.  Sur 
tout  gardons-nous  de  donner  des  ehofes  inuti- 
les, comme  vn  épieu  à  vne  femme,  ou  à  vn  bon 
homme  dequatre  vingts  ans  f  à  vn  païfandes 
liures,  ou  à  vn  homme  d'eftude  des  toiles  &  des 
filets.  Mais  d'autre  part  aufli  ,  prenons  garde 
que  tandis  que  nous  voulons  doner  deschofes 
agréables,  nous  n'en  donnions  qui  femblcnt  re- 
procher quelque  défaut  i  comme  à  vn  yurogne  ' 
du  vin,ou  a  vn  homme  mal  difpofc  des  medica- 
mcnts.Toutc  chofe  qui  porte  quelque  marque 
de  l'imperfection  de  celuy  qui  la  reçoit ,  luyeft 
pluftoft  injure  que  prefenr. 

Si  nous  auons  l'élection  de  donner  ce  que  XII. 
bon  nous  fcmblcra ,  prenons  garde  de  donner 
deschofes  de  la  plus  longue  durée  que  nous  les 
pourrons  choifir.  Carjl  n'eft  gueres  d'hommes 
fi  nais  à  larecognoûTance  ,  qu'ils  ne  perdent  la 
mémoire  d'vn  prefent  auffi  toft  qu'ils  en  ont 
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perdu  la  vewe  ;  comme  au  contraire  ,  pour  in- 
grat que  foie  vn  homme  ,  c'eft  force  que  l'ob- 
jet excite  fa  mémoire ,  &  qu'en  dépit  de  luy 
quand  il  voit  le  prefent  il  fe  reflbuuicnne  de 
l'autheur.  1 1  y  a  encor  vn  autre  point  qui  nous 
doit  conuier  à  donner  des  chofes  durablcs.C'eft 
que  depuis  que  nous  auons  donné  vne  chofe  à 
quclqu'vn ,  il  ne  luy  en  faut  jamais  plus  parler. 
Ainfî  l'aucrtuTcmcnt  que  nous  n'ofons  faire, le 
prefent  le  fera.  le  donneray  pluftoft  de  l'ar- 
gent  en  oruure  qu'en  monnoy c  ,  &  des  ftatues 
pluftoft  que  des  habits,  ou  quelque  autre  cho- 
fe qui  foit  vfée  au  premier  jour.  On  ceffede 
fçauoirgrc,  quand  on  ce(Te  de  poffeder.  Il  yen 
a  peu  qui  facent  autrement.  La  fouucnancc 
prend  fin  ordinairement  comme  l'vfagc.  C'eft 
pourquoy  je  veux,  fi  je  puis,  que  mon  prefent 
ne  foit  point  de  chofe  qui  fe  confume  facile- 
ment. Ic  veux  qu'il  demeure  ,  qu'il  fattache, 
&  qu'il  viucauecquemon  amy.  le  crois  qu'il 
n'y  a  homme  de  fi  peu  de  jugemcnt,qu'il  le  fail- 
lcauertirdc  n'enuoycrny  des  gladiareurs ,  ny 
desanimaux  pour  combattre  après  que  le  (pc- 
ftaclc  aura  cfte'  reprefente ,  non  plus  que  de 
1  etamincen  Ianuier,  ôc  de  la  fourrure  en  Iuil- 
lct.  Vne  chofe  plaiften  vncoccafion  ,  qui  en 
vne  autre  feroit  dcfagreablc.  Il  faut  conhdcrcr 
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le  temps ,  le  lieu,  &  les  perfonnes  à  qui  nous 
auons  a  faire.  Vn  fens  commun  fans  feience  cfl: 
capable  de  cette  obferuation.  Combien  prend 
vn  homme  plus  de  plaifïr  quand  on  luy  donne 
ce  qu'il  n'a  point ,  que  ce  qu'il  a  en  abondan- 
ce ?  ce  qu'il  cherche  il  y  a  longtemps ,  que  ce 
que  la  plus  chetiuc  boutique  de  la  ville  luy  peut 
fournir  ?  Quoy  que  l'on  donne,  &  à  qui  que 
l'on  donne  ,  rien  n'eft  contcmptiblc  quand  il 
cfl  rare  &  recherché.  Vn  prêtent  mclmes  de 
pommes  cômunes ,  &  qu'au  bout  de  quelques 
jours  on  ne  voudroit  pas  feulement  regarder, 
peutauoir  de  la  grâce  quand  il  ne  f'cntrouue 
point  encores  ,  &  qu'elles  font  venues  long 
temps  auant  leur  fiifon.  Il  y  a  de  l'honneur  auiii 
à  donner  vne  chofe  que  ecluy  à  qui  nous  la  don- 
nons ne  pouuoit  auoir  d  autre  que  de  nous,  ou 
qucnousn'auons  jamaisdonnéc  àdautrequa 
luy. 

Alexandre  de  Macédoine eftant  de  retour  XII 
de  fi  conquefte  du  Lcuant ,  les  Corinthiens  en- 
uoyerent  vers  luy  pour  luy  témoigner  la  joyc 

3u'ilsauoicntdu  fuccczde  fon  voyage  ,  &  luy 
ire  qu'ils  le  faifoient  bourgeois  de  leur  ville. 
Luy  qui  ne  penfoit  pas  cftrc  moins  que  Dieu 
(tant  les  profpcritez  l'auoicnt  aucuglé  1  )  f  eftant 
mis  à  rire  comme  par  mocquerie  du  prefent 
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qu  on  luy  faifoit ,  vn  des  Ambaffadcurs  Iuy  dit; 
C'efl:  chofe  que  nous  n'auons  jamais  donnée 
qu  a  vous  &  à  Hercule.  A  cette  heure-là  ne  pre- 
nant pas  garde  qui  donnoit  la  bourgeoific,' 
mais  qui  eltoientccux  à  qui  on  la  donnoit ,  il 
la  reccut  fort  volontiers  ,  feftia  les  Ambafla- 
deurs ,  &  leur  fit  toutes  les  dcmonftrations  de 
bonne  volonté  dont  il  fcpûtauifcr.  Ccthom- 
mc  qui  n'auoit  autre  paffion  que  la  gloire,  com- 
bien qu'il  n'en  connuft  ny  la  nature  ny  les  bor- 
nes ,  marchant  fur  les  pas  d'Hercule  &  de  Bac- 
chus  ,  &  fc  propofantdc  faire  encorcs  plus  de 
chemin  qu'ils  n'auoient  fait  ,  ofta  les  yeux  de 
dcfTus  les  Corinthiens  pour  les  tourner  fur  le 
compagnon  qu'ils  luy  bailloient ,  &  fc  voyant 
mis  du  pair  auecque  Hercule,  fc  perfuada  qu'à 
ce  coup  il  cftoit  à  l'effet  de  la  vaine  &  prefom- 
ptueufe  imagination  qu'il  auoit  toufiours  eue 
d  aller  au  ciel,  le  voudrois  bien  qu'on  me  dif- 
qucllc  comparaifbn  il  pouuoit  y  auoir  d'vft 
jeune  éuente  ,  de  qui  toute  la  vertu  n'eftoit  au- 
tre chofe  qu  vnc  aiïiftance  extraordinaire  que 
la  fortune  faifoit  à  fes  temeritez,  &  de  celuy  qui 
ne  cherchoit  autre  fruit  de  fes  victoires  que  le 
repos  du  monde  ,  &  l'auoit couru d'vn bouta 
l'autre ,  non  pour  en  defirer  la  conquefte ,  mais 
pour  en  procurer  la  deliuranec.  Que  pouuoit 
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auoirdcfcmblablercnncmy  juré  des  médians, 
leprote&eurdes  gens  de  bien  ,  &  le  pacifica- 
teur de  la  mer  &  de  la  terre  ,  aucc  vn  mifcrablc 
nourry  dés  fon  enfance  aux  vollcrics,  pilleur  de 
peuples,  autant  ruin  eux  à  fes  amis  qu  a  fes  enne- 
mis^ quinc  pouuoit  trouuerde  tiltre  plus  con- 
uenable  à  fon  humeur,  que  d'eftre  la  terreur  de 
rvniucrs  ?  nefcfouuenantpasqucfi  lesbeftes 
furieufes  fort\  formidables  pour  leur  force ,  cel- 
les qui  n'ont  du  tout  point  de  courage  ne  le  font 
pas  moins  pour  leur  poifon. 

Mais  retournons  à  noftre  propos.  Vnplai-  XI V. 
fir  qu'on  fait  à  tout  le  monde  n  oblige  perfon- 
ne.  le  ne  fçay  point  de  gré  à  vn  qui  tient  ho- 
ftellcriedem'auoir  logé.  Auffine  fais-je  à  vu 
qui  donnant  à  mançcr  à  toute  vneviile,m'a  mis 
en  vn  rang  d'où  il  n'a  excepté  perfonne.  Qu'eft 
ce  qu'il  a  fait  pour  moy ,  finon  cela  mefmc  qu'il 
a  fait  pour  vn  badin,  pourvn  beliftre,  &pour 
vn  que  peut  cftrc  il  n'auoit  jamais  veu  ?  Il  n'a 
point  eu  bonne  opinion  demoy ,  mais  il  a  vou- 
lu contenter  fa  vanité.  Voulez-vous  rendre  vnc 
chofe agréable  ?  rendez  la  rare.  Quicft-ccqui 
voudroit  qu'on  luy  mift  en  compte  ce  qu'il  a 
recueilli  d'vnechofe  qu'on  jettoit  fur  toute  vnc 
multitude  indifféremment?  le  ne  veux  pas  que 
cecy  foit  pris  pour  vne  bride  que  je  baille  à  la  li- 
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beralitc.  Iccrouucbon  quelle  aille  fiauant  qu'il 
luy  plaira  i  mais  je  ne  veux  pas  quelle  aille  en 
détordre.  Il  y  a  moyen  de  faire  en  forte  que 
donnant  à  beaucoup  ,  il  n'y  en  aura  pas  vnqui 
ne  fe  face  croire. que  nous  î'auons  gratifié  d  au- 
tre façon  que  le  commun.  Il  faut  que  chacun 
ait  quelque  marque  particulière,  qui  luy  face 
penfer  qu'on  a  tait  plus  de  cas  de  luy  que  de 
nul  autre.  Vn  tel  a  eu  autant  que  moy  >  mais  je 
l'ay  eu  fans  lauoir  recherché.  1 1  a  eu  autant  que 
moy;  mais  je  lay  eu  tout  incontinent ,  &il  a 
efte  long  temps  à  le  gaigner.  On  peut  bien 
donner  a  plufieurs  vne  mefinc  chofe ,  que  ce  ne 
fera  pas  auecque  mefmcs  parollcs ,  ny  auccque 
dcmonftration  d'vne  mcfme  volonté.  Il  a  eu 
autant  que  moy,  mais  il  a  prié  pour  lauoir,  ôc 
j'ay  efté  prié  pour  le  prendre.  Il  a  eu  autant  que 
moy,  mais  on  fçauoit  bien  qu'il  auoit  dequoy 
rendre.  Il  eft  vieil,  &  n'a  point  d'enfans ,  il  Pen 
reuenchera  quand  il  fera  fon  teftament.  I'ay 
plus  eu  que  luy,  encores  qu'il  ait  eu  autant  que 
moy,  pareequonmeradonne  fans cfperancc 
de  le  retirer.  Comme  vne  Courtifanefediuife 
fi  j  udicieufement  à  fes  pourfuiuans ,  qu'il  n'y  en 
a  pas  vnqui  ne  pcnfccftreccluy  qu'elle  aime  le 
mieux  ;  ainfi  faut-il  que  celuy  qui  veut  que  Ces 
bienfaits  foient  aimables,  fe  conduife  à  les  diftri- 

buer 


Digitized  by  Google 


de  Seneq^ve.      LIVRE  I.  3$ 

bucr  fidextremcnt ,  que  tous  ceux  quilesreçoi- 
uent  cftans  obligez  l'vn  comme  l'autre,  chacun 
neantmoins  fe  face  croire  qu'on  a  fait  quelque 
chofe  pour  luy  plus  que  pour  fon  compagnon. 
Quantàmoy  je  laine  les  coudées  franches  aux 
bienfaits.  Tant  plus  ils  feront  grands ,  &  tant 
plus  il  y  en  aura ,  tant  plus  grande  fera  la  louan- 
ge de  celuy  qui  les  fera.  Tout  ce  que  je  veux, 
ccft  qu on  y  apporte  du  jugement.  Il  n'eft 
point  d'homme  fifenfible,  &  fiouuertàtoutc 
forte  de  traits  ,  que  ce  qu'on  luy  donne  fortui- 
tement le  touche  au  cœur.  C'eft  pourquoy  fi 
quclqu'vnpenfe  que  ce  langage  tende  à  rame- 
ner la  libéralité  dans  fes  limites ,  &luyrelTcrrer 
fes  bornes  ,  il  nc'gbuftc  pas  bien  ce  que  je  dis. 
Ca r  y  a-  t'il  vertu  q ue  j e  rcucre  ny  que  j  e  prefche 
dauantage  ?  Et  qui  a  plus  de  fujet  de  le  faire  que 
moy ,  qui  me  propofe  de  donner  des  règles  à  la 
fociete'  humaine  ,  &  procurer  en  ce  que  jepuis 
foncftabliflcment? 

Qu  on  ne  face  donc  autre  interprétation  de  X  V, 
tout  mon  difeours  ,  finon  que  pourccquelcs 
meilleures  actions  de  l'amc  ,  de  quelque  bon- 
ne volonté  qu'elles  partent ,  ont  vnc  certaine 
mefure  hors  laquelle  il  eft  impoflible  qu'elles 
acquièrent  le  titre  de  vertu  ,  je  n'approuuc  ny 
l'intempérance  ny  le  defordre  en  la  libéralité. 


34      tRàitte'  des  bienfaits 

Il  y  a  bien  du  contentement  à  receuoir  vn  bien  - 
fait, voire  de  luy  tendre  les  mains,  quad  vne éle- 
ction judicieufe  le  prefente  à  ceux  qui  en  font 
dignes ,  non  pas  quand  vne occafion  fortuite, 
ou  vne  paflion  indiferettede  celuyqui  donne 
nous  le  fait  tomber  en  tre  les  mains.  Quelle  ap  - 
parence  y  a-t'il  de  nommer  bienfait  vne  chofe 
de  laquelle  on  a  honte  de confcfTer  lauthcur? 
L'obligation eft  alors  vrayement  agréable  ,  Ôc 
defeend  au  fonds  de  lame  pour  y  demeurer 
éternellement,  quand  nous  nousramcnteuons 
plus  volontiers  le  mérite  de  ccluy  qui  nous 
oblige ,  que  la  valeur  du  plaifir  qui  nous  eft  fait. 
Crifpus  PalTienus  difoit  ordinairement ,  qu'il  y 
nuoitde  certaines  gents  de  qui  ileftimoit  plus 
le  jugement  que  le  bienfait ,  &:  d'aurres  aulïi  de 
qui  il  aimoit  mieux  le  bienfait  que  le  jugement; 
&  en  donnoit  cet  exemple,  l'aime  mieux  ,  di- 
foit-il,  le  jugement  d'Augufte,  que  le  bienfait 
de  Claudius.  Pour  moy  jene  fçaurois  faire  cas 
du  bienfait  d'vn  homme  de  qui  je  mépriferois 
le  jugement.'Maisquoy?falloitil  doncrefufer 
ce  que  donnoit  Claudius  ?  Non  >  mais  il  falloir 
prendre  de  luy  comme  de  la  fortune,  que  Ton 
f  aflèure  d  auoir  pour  ennemie  au  premier  jour. 
Comment  donc  feparons  -  nous  des  chofesfi 
conjointes  3  Ce  qui  eft  de  meilleur  en  vn  bien- 
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fait ,  c'cft  deflrc  donné  aucc  jugement.  S'il  y 
manque  ,  il  n'y  a  plus  de  bienfait.  Autrement 
vnc  grand'  fomme  d'argent  donnée  mal  à  pro- 
pos ,  n'eft  pas  plus  bienfait  que  fi  elle  eftoit  mi- 
fc  en  threfor.  Or  il  y  a  beaucoup  de  chofes  qu'il 
faut  receuoir  ,  &  toutesfois  ne  penfer  pas  en 
eftre  obligé. 
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[  Les  onze  premiers  chapitres  de  ce  liurc  n  ont  pas 
cfté  traduits.  ] 

'  II-  S  %Ê£  A  i  v  s  Cçfar  donna  la  vie  à 

Pompcius  Pcnnus  (  fic'cftla 
donner  que  de  ne  l'oftcr  point) 
&  comme  il  l'enremercioitjil 
luy  bailla  fon  pied  gauche  à 
baifer.  Ceux  qui  l'cxcufentjdifent  que  ce  ne  fut 
point  par  outrecuidance  ,  mais  pour  enuie  qu'il 
auoit  qu'on  vift  fa  pantoufle,  quicftoitd'orcn 
broderie  de  perles.  Et  difent  aauantagc  ,  que 
peut-eftre  il  eut  égard  à  la  qualité  conhilairede 
ce  bon  homme,  de  luy  bailler  de  l'or  &  des  per- 
les à baifer,parce  qu'il  reconnoiflbit  qu'en  tout 
le  refte  de  ion  corps  il  n'auoit  rien  de  h  net ,  ny 
de  fi  digne  d'eftre  baifé.  Ce  mifcrablc,  né  pour 
la  ruine  entière  des  mœurs  Romaines,  &  pour 
l'eftabliflcment  de  la  feruitude  Pcrfique ,  n'euft 
pas  elle  fatisfait  de  voir  en  la  prefenec  d'vnc 
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grande  &  honorable  compagnie  vn  vieil  Séna- 
teur ,  remarquable  pour  vne  infinité  de  belles 
charges  qu'il  auoitcuè's ,  profterné  dcuantluy 
comme  vn  vaincu  deuant  vn  victorieux  ,  fil 
n  cuftencorestrouué  quelque chofe au  deffbus 
des  genoux  pour  y  faire  defeendre  la  liberté.  Il 
neuft  pas  penfé  auoir  bien  foulé  aux  pieds  la 
Republique,  fil  ne  luyeuft  fait  cet  outrage  du 
pied  gauche  f  &  fi  après  auoir  tellement  defe- 
ftimé  la  vie  d'vn  Sénateur  que  d'en  faire  le  juge* 
ment  capital  en  pantoufles ,  ilncluyeuftencor 
donné  du  pied  par  les  dents ,  pour  rendre  l'in- 
jure accomplie  au  gré  de  foninfolcnce  &  defa 
fureur. 

O  vanité ,  compagne  d  vne  grande  fortune!  XIII. 
ô  maladie,  qui  ruines  lesefprits  les  plusfains» 
Puis  que  ton  contentement  eft  de  changer  les 
bienfaits  en  injures  ,  ton  gouft  d'aimer  ce 
quin  apoint  dcmefurc  ,  &  ton  induftrie  de  ne 
faire  jamais  rien  de  bonne  grâce,  combien  pen- 
fes-tuquetu  faisde  plaifiràccux  à  qui  tu  n'en 
faispoinc  ?  Plus  tu  te  haufles,  plus  tu  demeures 
banc  ,  &  monftrcsque  tu  connois  mal  la  con- 
dition de  ce  qui  te  fait  enorgueillir.  Tu  ne  don- 
nes rien  que  tu  ne  gaftes.  le  voudrois  fç auoir 
d'où  te  vient  ce  jugement  peruerry  ,  de  te  vou- 
loir faire  voir  cnmafquc,pluftoft  qu'en  ton  vi- 
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fagc  naturel.  Vn  plaifir  rn  cft  agréable ,  quand 
il  m'eft  fait  agréablement  ;  quand  ecluy  qui  me 
le  fait,f  il  cft  plus  grand  que  moy,ne  me  met  pas 
pourtant  le  pied  fur  la  gorge,  mais  fe  racourcità 
ma  mefurc,  ofte  la  pompe  a  fa  courtoific ,  &  n'a 
pas  feulement  égard  à  me  fecourir  en  ma  necef- 
lîte ,  mais  y  adjoufte  encor  ce  refpecl: ,  de  confi- 
dererde  quelle  façon  je  veuxcftrcfccouru.  Il 
n'y  a  qu  vn  moyen  de  ramener  ces  audacieux  à 
leur  deuoin  c'eft  de  leur  faire  connoiftre  que 
pour  tout  le  bruit  qu'ils  font ,  ny  eux  ny  leurs 
bienfaits  n'en  font  pas  eftimczdauantage  ;  que 
par  leur  prefompeion  ils  font  rire  le  monde  ;  & 
font  caufe  qu'on  veut  mal  à  ce  qui  feroitaima- 
ble/'il  eftoit  manié  d'autre  façon, 
y  t  1 1  cft  des  chofes  de  cette  nature ,  que  qui  les 
bailleroit  à  ceux  qui  les  demandent ,  elles  fe- 
roient  occafion  de  leur  ruine.  Quand  cela  f  of- 
fre ,  qui  tefufc  oblige ,  &  non  qui  donne.  Ne 
nous  arreftons  pas  à  ce  que  nos  amis  veulent, 
regardons  ce  qui  leur  cft  bon.  Les  partions  bien 
fouuen  t  eblouïiTent  la  partie  raifonnable  de  IV 
me  ,  &  nous  donnent  de  mauuaifes  intentions. 
Mais  quand  cette  première  faillie  eftpafTéc,  & 
iuc  le  rcfrôidifTemcnt  nous  a  rendus  capables 
le  confeil  ,  nous  deteftons  indubitablement 
ceux  qui  nous  ont  détruits  pour  nous  auoir 
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gratifiez.  Comme  nous  refufons  de  l'eau  à  vn 
malade ,  vn  couteau  à  vn  dcfcfpcré ,  &  à  vn 
amoureux  tout  ce  que  le  dérèglement  de  fon 
affcdionliiy  fait  délirer  à  fon  preju^ce  ;  ainfi 
de  quelque  véhémence  que  nos  amis  nous 
prient ,  quelques  fubmiflions  qu'ils  nous  fa- 
cent ,  &  quelque  pitié  mefmes  que  nous  en 
ayons ,  nous  ne  deuons  jamais  nous  laiiTer  aller 
à  faire  pour  eux  chofe  qui  leur  puifle  apporter 
dudéplaifir.  La  fin  du  bienfait  cft  plus  connec- 
table que  le  commencement.  Ce  n'eft  rien  que 
ce  qu'on  donne  plaifc  à  l'heure  qu'on  le  reçoit, 
fil  ne  plaiftcncor  après  l'auoirreceu.  Il  y  en  a 
quidifent,  Icfçay  bien  que  ce  qu'il  me  deman- 
de luy  fera  mal ,  mais  qu'y  feray- je  ?  Il  me  prie, 
je  ne  le  fçaurois  cconduire.  C'eft:  à  luy  d'y  pen- 
fer.  S'il  nef  en  trouucbicn ,  qu'il  f  en  prenne  à 
foy-mcfme  ,  &  non  pas  à  moy.   Vous  -  vous 
trompez;  c'eft  à  vous  qu'il  f  en  prendra.  Sa  rai- 
fon  fera  ,  que  vous  luy  aurezaidé  à  fe  perdre. 
Sçauroit-il  auoir  vn  plus  jufte  fujet  de  vous 
haïr  ?  C'eft  vne  bonté  bien  cruclle.quc  de  fe  lâ- 
cher aux  prières  de  ceux  qui  veulent  que  nous 
les  alTiftions  à  fe  ruiner.  L'a&c  cft  glorieux  & 
magnanime  de  fàuucrlavic  à  vn  homme  ,  en- 
core que  peut- cftre  le  defefpoir  ou  U  eftlem- 
pefchcdyconfcntir  )  mais  de  donner  vne  cho« 
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fe  qu'on  fçaic  bien  qui  fera  Iaconfuhondccc- 
luy  qui  la  demande ,  qu'eft-cc  autre  chofe  qu'v- 
ne  malucuillancc ,  qui  n'ayant  pas  allez  de  cou- 
rage pourie  produire  par  la  force  ,  eft  bien  aife 
dcpouuoir  nuire  fous  lacouucrture  d'vn  plai« 
fir?Donnons  des  chofes  que  la  continuation  de 
l'vfagc  rende  dvn  jour  à  l'autre  plus  agréables, 
&  par  quiceluyqui  les  aura  rcccuês  ne  puiiTc  ja- 
mais auoir  d'ennuy.  le  nebailleray  point  d'ar- 
gent à  mon  amy ,  que  je  fçay  qui  me  le  deman  • 
de  pour  débaucher  vne  femme  ,  parce  que  je 
parriciperoisàfoncrimc.  lercndiucrtiray,fi  je 
puis,  G  non ,  je  nefauoriferay  point  vn  méchant 
a&c.  Si  la  cholcrc  l'emporte  au  delà  du  deuoir,fi 
l'ambition  luy  perfuadcdcsentreprifcsmal  af- 
fcurécsje  ne  luy  dôneray  point  de  fujet  depou- 
uoir  jamais  dire,  Vn  tel  m'a  perdu  pour  m'auoir 
trop  aimé. 

V.  Ce  font  bien  fouucnt  mefmes  chofes  ,  que 
les  plaifirs  des  amis,  &  les  voeux  des  ennemis. 
L  enuie  des  vns  nous  defire  du  malj  l'indulgen- 
ce inconfiderée  des  autres  nous  le  procure 
Mais ,  je  vous  prie ,  quelle  honte  eft-cc,que  pat 
faute  de  nous  fçauoir  conduire  il  n'y  a  point  de 
«JifFcrécc  entre  faire  du  bien  &  vouloir  du  mal? 
Et  cependant  c'eft  chofe  que  nous  voyons  arri- 
««ordinairement.  Nefauons  jamais  rien  pour 
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perfonnc  aux  dépens  de  noftrc  honneur.  La  pre- 
mière loy  d'amitié  ,  c'eft  l'égalité  des  amis. 
Quand  on  pouruoit  à  l'vn ,  il  ne  faut  pas  aban- 
donner l'autre.  l'aflifteray  mon  amy  neceffi- 
ceux;  mais  ce  fera  fans  me  lahTcr  tomber  moy- 
mcfmcs  en  necefliré.  S'il  eft  en  peine ,  je  tafche- 
ray  de  l'en  tirer  î  mais  je  me  garderay  de  m'y 
mettre  ,  finon  que  l'affaire  ou  l'homme  fuffenc 
de  quelque  mérite  extraordinaire,  qui  valuft  de 
me  refoudre  à  courre  fortune.  le  ne  donneray 
jamais  ce  que  j'aurois  honte  de  demander.  le 
riferay  les  chofes  ce  quelles  valent.  Si  leplai- 
r  eft  petit ,  je  ne  le  magnifleray  point  comme 
grandi  fil  eft  grand  ,  jenelcméprifcray  point 
comme  petit.  Les  bienfaits ,  fils  font  mis  en  li- 
gne de  compte ,  n'ont  point  de  grâce  i  fils  font 
monftrez,  ils  font  reprochez.  Ceft  vne  belle  & 
neceffaire  confideration  de  mefurcr  fes  moyens, 
pour  faire  juftement  ce  qu'on  peut ,  &rienda- 
uantage  i  maisaufline  faut-il  pasauoirmoins 
d'égard  qui  font  ceux  à  qui  nous  donnons. 
Tout  ne  conuient  pas  à  toutes  perfonnes.  1 1  eft 
des  chofes  fi  petites ,  qu'vn  homme  qui  a  quel- 

3uc  marque  ne  les  fçauroit  ny  donner  ny  pren- 
re  (ans  fe  faire  tort.  Comparons  donc  les  bien- 
faits &  les  perfonnes  ,de  peur  qu'il  n'yaitrien 
de  défectueux  ou  fuperflu,  &  que  nous  ne  don- 
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nions  quelque  chofe  qu'on  dédaigne  ,  ou  que 
du  tout  on  ne  vu  cille  pas  receuoir. 
XVI.  Ce  grand  Alexandre,  de  qui  la  vainc  gloire 
auoit  porté  l'efprit  au  delà  de  toutes  imagina- 
tions ordinaires  ,  fitvn  jour  prcfcntd'vne  ville 
à  quclqu'vn  ,  qui  de  peur  de  l'enuie  larcfufa, 
comme  chofe  difproportionnée  à  fa  petitelîe. 
le  ne  m'informe  pas,dit  Alcxandrc,de  ce  que  tu 
peux  accepter  félon  ta  fortune  ,  jcrcgardcàce 
que  je  dois  donner  félon  la  mienne.  Cette pa- 
rolle,  à  ne  la  prendre  que  par  dciTus ,  fcmblegc- 
ncreufe  &  vrayement  royallc  ;  &  toutesfois  il 
ne  pouuoit  dire  chofe  qui  fuft  fi  mal  à  propos. 
Ricnne  fied  biendcfoy-mefmc,  l'obferuation 
feule  des  circonftances  tait  l'approbation  de 
nos  actions.  Pauurc  créature,  enflée  au  delîus 
de  ta  condition  !  comm'cft-il  poflibîe  qu'à 
toy  le  donner  foit  bonnette  ,  &:  aluydeshon- 
nclle  le  receuoir  ?  Lespcrfonncs&lesqualitez 
font  confidcrablcs.  La  vertu  n'approche  point 
d'vne  extrémité  plus  que  de  l'autre.  Lexcez  cft 
nufli  bien  vice  que  le  défaut.  Si  la  fortune  ta 
fait  capable  de  donner  des  villes  ,  cncorcsquc 
tu  pouuois  acquérir  plus  de  gloire  à  ne  les  pren- 
dre point  ,  qua  les  prendre  pour  en  faire  jon- 
chée comme  tu  fais ,  ccn'cft  pasàdirc  qu'iln'y 
ait  quelque  homme  au  monde  fi  petit, qu'hon- 
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ncftcmcnt  tu  ne  luy  puilîcs  mettre  vne  ville  en- 
tière en  la  manche. 

Vn  Cynique  demanda  vn  talent  à  Antigo-  XVII. 
nus  >  il  luy  refpondit  que  c'eftoit  plus  qu  vn 
Cynique  ne  deuoit  demander.  Et  là  demis  le 
Cynique  luy  demandant  vn  denier ,  il  luy  répli- 
qua que*  c'eftoit  moins  qu  vn  Roy  ne  deuoic 
donner.  Cette  défaitte  fut  bien  aufli  vilaine 
quefubtilc.  Il  trouua  moyen  de  ne  donner  ny 
I  vn  ny  l'autre.  Au  denier  il  regarda  la  magni- 
ficence d'vn  Roy  ,  auraient  laprofeflion  d'vn 
Cynique  ,  au  lieu  qu'il  pouuoit  donner  le  de- 
nier comme  à  vn  Cynique,  &  le  talent  Comme 
Roy.  le  veux  bien  qu'il  foit  des  chofes  fi  gran- 
des ,  qu'honneftement  vn  Cynique  ne  les  puif- 
fc  accepter  >  mais  il  n'en  cft  poinc  de  fi  petites, 
que  la  bonté'  d'vn  Roy  ne  puuTe  donner  hon- 
neftement.  Toutesfois  fi  vous  me  demandez 
ce  qui  m'en  fcmblc,  je'trouuc  qu'Antigonus  fit 
bien.  Ce  font  chofes  incompatibles,dc  deman- 
der de  l'argent, &  de  lcméprifer.  Vous  auez  dé- 
clare' la  guerre  aux  biens  du  monde ,  vous  en 
faittes  profeffion  ;  que  ne  jouez- vous  le'per- 
fonnage  que  vous  aucz  pris  f  Si  vous  voulez  ' 
auoirlcplaifird'cftrc  riche  ,  pourquoy  afïc£tez 
vous  la  gloire  d'eftre  pauure  ?  Regardons  ce 
que  nous  fommes ,  auffi  bien  que  ce  que  font 
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ceux  à  qui  nous  voulons  donner.  Chryfippus 
traittant  cette  matière  f  eft  feruy  de  la  fimilitude 
du  jeudepaume  ,  que  je  ne  trouue  pas  mal  à 
propos.  Il  n'y  a  point  de  doute  que  fi  la  pelotte 
tombe,  ce  ne  foit  par  la  faute  ou  de  ecluy  qui  la 
j ette ,  ou  de  ecluy  qui  la  reçoit ,  &  qu'elle  ne  de- 
meure haute  tant  que  dvne  part' &  d'autre  elle 
fera  jettec.ôc  receuc  comme  il  faut.  Vn  bon 
joueur  la  jette  dvne  façon  à  vn  grand  homme, 
&  d' vne  autre  à  vn  petit.  Il  en  eft  ainfi  des  bien- 
faits. S'ils  ne  font  accommodez  autant  àccluy 
qui  les  prend  qu'à  celuy  qui  les  donne  ,  il  eft 
impofhble  qu'ils  foient  ny  bien  pris  ny  bien 
donnez.  Si  nous  auons  à  faire  à  vn  qui  joue 
bien ,  nous  ferons  plus  hardis  à  frapper  la  pelot- 
te ,  parce  que  de  quelque  façon  qu'elle  aille  de 
fon  cofté  ,  nous  ne  doutons  point  qu'il  ne  la 
fçachc  bien  renuoy  er,là  où  fi  nous  jouons  aucc 
vn  qui  foit  cncorcsefcholicr  ,  nous  relafche- 
rons  quelque  chofede  noftrefcience  ,  &  frap- 
perons fi  bellement,  que  nous  luy  porterons  la 
pelotte  jufques  dans  la  main.  Les  bienfaits 
doiucnr  auoir  la  mefme  confideration.  Il  eft 
des  hommes  qu'il  faut  inftruirc,  &fe conten- 
ter quand  auec  quelque  effort ,  ou  par  quelque 
trait  de  hardiciTe  ils  fontdcmonftration  de  leur 
volonté.  Nous  fommes  bien  fouuent  caufe 
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nous  mefînes  qu'il  cft  des  ingrats ,  &  leur  aidôs 
à  Tertre  par  vne  faufTe  opinion  que  nousauons 
qull  n'eft  point  de  grands  bienfaits  que  ceux 
qui  font  hors  de  reuenchc  ;  comme  ceux  qui 
jouent  malicieufement ,  nepenfent pas  vn  bon 
coup  ,  fils  ne  le  couchent  en  forte  qu'on  ne  le 
puiûc  releuer  ,  &  de  cette  façon  fepriucntdu 
.  plaifir  que  le  jeu  donne  quand  Tvn  6c  l'autre 
apporte  du  contentement  a  le  faire  durer.  Qucl- 
quesfois  nous  (bmmes  de  fi  mauuaifc  natu- 
re ,  & auons  tant  de  peur  de  démordre  ce  peu 
que  nous  penfonsauoir  dauantage  fur  vn  amy, 
que  nous  aimons  mieux  perdre  le  bien  que 
nous  luy  auons  fait ,  que  de  luy  donner  fu jet  de 
fepenfer  décharger  de  l'obligation  qu'il  nous 
a.  Mais  combien  ferions-nous  plus  honnefte- 
ment  de  luy  donner  moyen  de  f  acquitter  in- 
terpréter toutes  chofes  en  bonne  part ,  prendre 
vn  remerciement  pourvn  reuenche  ,  &mon- 
ftrer  à  le  faire  demeurer  quitte  lamcfme  affe- 
ction que  nous  auons  eue  à  l'obliger  ?  Vn  vfu- 
ricr  eft  aufli  fafcheux  f  il  eft  long  &  difficile  à  re- 
ceuoir  fon  intereft ,  comme  quand  il  eft  rigou- 
reux à  l'exiger.  Il  yadumalàrefufcr  vnereco- 
gnoiffance ,  autant  qu'à  la  demander.  Le  meil- 
leur cft  de  don  ncr  fans  fe  faire  prier ,  &  ne  rede- 
mander jamais  ce  qu'on  a  donné.  Si  on  nous  le 
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rend  ,  fen  réjouir  comme  d'vnc  chofequ'oii 
auoic  du  tout  oubliée,  &  le  prendre ,  non  pour 
vnc  dette  qu'on  nous  paye ,  mais  pour  vn  plaifir 
qu'on  nous  fait. 
XVIII.  Mais  il  eft  temps  de  paffer  à  l'autre  partie  de 
mon  difeours  ,  &  de  traicter  de  quelle  façon  il 
fautreceuoir.  L'arrogance  y  cfl: eu itablc com- 
me à  donner.  En  tout  office  qui  touche  deux 
perfonnes  ,  les  obligations  font  réciproques. 
Le  perc  doit  au  fils ,  le  filsaupcrejlcmaryàla 
femme ,  la  femme  au  mary.  1  ls  font  obligez  de 
part  &  d'autre  autant  à  faire  qu'à  reccuoir.  Hc- 
caton  en  trouuc  la  rcgledifficilc  *,  aufll  eft  elle. 
L'honncftcté  cfl:  vn  point  où  il  n'eft  pas  bien 
aifé  dedonner  >  qui  en  approche  fait  beaucoup. 
Car  il  n'efl:  pas  queftion  de  faire  ,  mais  de  bien- 
faire)  ce  qui  ne  peut  cftrc,  fi  la  raifon  ne  prefide 
à  nos  actions  depuis  le  commencement  jufqucs 
à  la  fin.  11  n'y  a  rien  de  fi  petit  ny  de  fi  grand  où 
il  ne  la  faille  appeller.  Si  nous  donnons ,  il  faut 
que  ce  foit  par  fon  confeil.  Lcprcmier  aduis 
que  nous  en  aurons,cc  fera  de  ne  prendre  pas  de 
coutlemondcindifferemment.  De  qui  donc? 
De  ceux  à  qui  nous  voudrions  donner.  Il  faut 
vn  gouft  auffi  délicat  à  choifir  à  qui  deuoir, 
comme  àquiprefter.  Car  quand  il  n'y  auroit 
point  vn  nombre  infiny  d'incommoditez  cju'il 
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y  a  ,  nous  fommcs  aiTcz  gcfncz  de  dcuoir  à  vn 
à  qui  il  nous  déplaift  d'eftre  obligez  j  comme  au 
contraire  ccftvn  contentement  extrême  ,  cjuc 
noftre  créancier  ait  des  qualitez  capables  defc 
faire  aimer  3  quand  mefmes  il  nous  auroitof- 
fenfez.  11  n'y  a  point  de  creuecœur  plus  grand 
à  vn  homme  d'honneur  ,  que  fil  faut  qu'il  ai- 
me ce  qu'il  ne  prend  point  plaifir  d'aimer.  le  ne 
parle  pas  de  ceux  qui  font  il  fages,que  f'il  (c  pre- 
fente  quelque  chofe  qu'il  faille  ou  faire  ou  fouf- 
frirjilsydifpofentaunîtoft  leurconfcntemenr, 
qui  tiennent  leur  volontcz  en  leur  puilTancc, 
&  prennent  d'eux -mefmes  vnc  loy  qu'ils  ne 
violent  point  ;  mais  de  ceux-là  feulement  qui 
font  au  chemin  de  cette  perfection  ,  Se  quide- 
firent  de  viure  en gents  d'honneur  ,  mais  leurs 
pafltons  leur  donnent  de  la  peine  ,  &n'obcïf- 
fent  qu'entant  que  la  force  les  fait  plier.  Il  ne 
faut  pas  donc  ,  quand  j'ay  befoind'vn  plaifir, 
m'adrclfcr  au  premier  venu.  le  le  dois  élire, 
comme  j  elirois  vn  à  qui  je  voudrois  emprun- 
ter de  l'argent,  &  encore  auccque  plus  defoin. 
Car  à  ecttuy-cy,  je  fuis  quitte  quand  je  luy  ay 
rendu  ce  qu'il  m'a  prefté  >  mais  à  l'autre  ,  il  faut 
qucjeluy  rende dauantage  ,  &  qu'après  cela  je 
mercputccncorcsfon  oblige.  le  recommence  à 
luy  deuoir  qiîand  je  1  ay  payé.  C'eftpourquoy 
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comme  il  faut  du  choix  &  de  la  diligence  quand 
il  cftqueftion  de  faire  des  amis ,  aufli  ne  faut-il 
pas  entrer  indifféremment  au  cômerec  des  bien- 
faits auecque  toute  forte  de  perfonnes,  puis  que 
c'eftdc  là  principalement  que  procède  l'amitié. 
Vous  me  direz  que  nous  ne  (ommes  pas  touf- 
j  ours  libres  de  ne  reccuoir  pas,  &  que  quelques- 
fois  il  faut  prendre  en  dépit  que  nous  en  ayons. 
Vn  tyran  outragcux,&  qui  pour  peu  de  chofe  (c 
met  en  cholerc,  m  offre  quelque  chofe.  Si  je  la 
refufe,  j  e  l'o  ffen  fc.N  e  la  pr  édray-j  c  point?Tcn  ez 
vn  Roy  pour  voleur  &  pour  corfairc,  quand  il 
fait  ce  qu  vn  voleur  &  vn  corfaire  fait.  Que  dois 
j  c  faire?  1 1  ne  me  fcmblc  pas  digne  que  j  e  luy  fois 
obligé.  Quad  je  vous  parle  de  choilir,c  cft  pour- 
ucu  que  la  crainte  &  la  violence  ne  nous  en  em- 
pefche.  Car  alors  il  n'y  a  plus  d  élection.  Quâd  il 
eft  en  vous  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas^uifèz- 
y.  Si  la  fortune  vous  ofte  cette  liberté ,  vous  ne 
prenez  pas,vous  obcïfTez.  Vous  ne  fçauriez  eftrc 
obligé  pour  auoir  pris  ce  que  vous  n  aués  peu  ré- 
futer. Voulez-vous  fçauoirfi  je  veux?  faites  qu'il 
mefoitlibredenevouIoirpas.Ouy,maisilvous 
a  donné  la  vie.  Ce  n'eft  pas  là  qu'eft  l'importa'n- 
ce.  Ucftqucftionfi  j'ay  voulu  prendre  ce  qu'il 
m'a  voulu  donner.  Vous  m'auez  fàuué  la  vie,  je 
le  veux  i  cen'cftpasàdirequcjelâ  vousdoiuc. 

Les 
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Lespoifons  ont  quelquefois  eftéremcdcs>mais 
pourtant  onncles  compte  pas  entre  {es  médi- 
caments falutaires.  Il  eft  alTez  de  chofes  qui 
profitent,  &  toutesfois  n'obligent  pas. 

Il  eft  arriuc  qu'vnqui  eftoit  allé  pour  tuer  XI 
vn  tyran,  luy  a  percé  vne  apoftumc ,  où  les  bar- 
biers n  auoient  ofé  mettre  la  main.  Pour  cela 
le  tyran  ne  luy  doit  pas  fa  guerifon.  Celuy  de 
qui  le  deflein  eft  de  me  nuire ,  peut  bien  faire 
choie  qui  me  profite,  mais  il  ne  me  fçauroic 
obliger.  La  fortune  fait  le  plaifir ,  l'homme 
l'injure.  De  noftre  temps  vn  lion  en  l'amphi- 
theatre  ayant  reconnu  que  l'vn  des  expofez 
auoitcftélbn  gouuerncur,  le  défendit  des  au- 
tres beftes  qui  le  vouloient  offenfer.  Luy  fit-il 
plaifir  «'Non,  parce  qu'il  n'en  eut  pas  l'inten- 
tion. Le  fait  du  lion  &  de  celuy  qui  vouloit 
tuer  le  tyran  font  fcmblables.  Lvn  &  l'autre 
ont  donne  la  vie , & ny lvn ny  l'autre  n'a  fait 
plaifir.  La  gloire  de  donner  ne  peut-eftre  où 
eft  la  neceflicéde  receuoir.  le  ne  dois  point  ce 
qu  on  m  a  fait  deuoirpar  force*  Vous,  voulez 
queie  vous  doiu^aiflez  en  ma  liberté  le  pren- 
dre &  1er  cfufcc 

On  difputc  ordinairement  ft  Marcus  Bru-  XX. 
tus  ayant  dcfTcin  en  fon  amc  de  faire  mourir 
Cx&r  >fit  bicade  reccuoir  la  vie  de  luy .Larcfo- 
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lution  qu'il  print  en  ce  fait  a  de  la  matière  pour 
vn  autre  difeours.  Mais  fi  diray-je  en  partant, 
que  foit  qu'il  euften  horreur  le  nom  de  Roy, 
quieft  vnc  domination  ,  quand  elle  cft  jufte, 
préférable  à  toute  autre  forte  de  gouucrnc- 
ment ,  foit  qu'il  efperaft  que  la  liberté  fepût 
remettre  en  vnc  ville  où  le  prix  eftoit  fi  grand 
décommander  &  de  feruir  ,  foit  quil  penfaft 
qu'après  vne  introductio  de nouuellcs mœurs 
les  chofes  pculTent  retourner  à  leur  premier 
cftablifTcmcnt,&  lesloix  reprendre  leur  autho- 
rité  parmy  tant  de  milliers  d'hommes  qu'il 
auoitveu  combattre ,  non  pour  n  auoir  point 
de  maiftre,mais  pour  en  élire  vn  j  encores  qu'en 
affez  d'autres  occafions  il  fe  foit  monftré  grand 
perfonnage  ,  fi  cft- ce  qu'en  cette- cy  je  ne  trou- 
uc  pas  qu'il  y  ait  moyen  de  le  dépendre  ,  fui  on 
d'autre  faute ,  pour  le  moins  de  n  auoir  pas  bien 
prattique  ce  que  l'cfcholc  des  Stoïqucs  luy  pou- 
uoit  auoir  appris.  Et  quand  ces  confiderations 
ne  feroient  point ,  auoit-il  oublié  le  cours  du 
monde ,  &  la  condition  particulière  de  la  ville 
où  il  eftoit  ?  Ne  dcuoit-il  pas  juger  que  pour 
vn  qu'il  auroit  fait  mourir ,  il  f  en  trouucroit 
vnc  douzalric  d'autres  qui  auroient  la  mefmc 
volonté ,  veu  qu'après  tant  d'exemples  de  Rois 
tuez  ou  de  glaiucou  de  foudre  ,  Tarquinn'a- 
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uoit  pas  lahTédé  faire  ce  qu'il  auoit  fait  ?  Il  fit 
bien  toutesfois  de  prendre  la  vie  de  luy  ,  & 
pour  cela  ne  fut  pas  obligé  de  le  tenir  pour  perc, 
puisque  par  in juftes moyens  il  auoit  acquis  le 
droit  de  la  luy  donner.  Celuy  qui  ma  peu  tuer 
&ncl'a  pas  fait ,  ne  m'a  nyfauué  la  vie  ny  obli- 
gé. Tout  ce  que  j'en  puisdire,c  cft  qu  ilm'alaif- 
le  aller. 

Mais  voicy  bien  vnequeftion  plus  difficile  à  XXI. 
refoudre.  le  fuis  prifonnicr.  Vn  homme  impu- 
dique ,  &  vicieux  contre  nature  offre  de  payer 
ma  rançon.  Qucfcray-je?  M'obligeray-jcà  vn 
méchant  ?  Si  je  m'y  oblige,  que  reray-jepour 
m'en  acquitter  ?  Seray-je,  ou  fi  falequcdcvi- 
urc  auec  vn  homme  qui  n'a  rien  de  pur,  oufï 
ingrat  que  de  ne  viurc  pas  auec  vn  homme  par 
qui  je  vis  ?  le  vous  diray  ce  qui  m'en  femblc. 
Puisqu'il  eftqucftion  de  ma  vie ,  je  prendray 
de  l'argent  de  luy,quelquc  méchant  &  fale  qu'il 
foit  -,  mais  je  le  prendray  comme  preft,&  non 
comme  bienfait.  Au  partir  de  là  je  le  luy  ren* 
dray,  &  fil  tombe  en  peine  d'où  jelepuilTcti- 
rer ,  je  feray  pour  luy  cequ'il  a  faitpourmoy; 
mais  de  contracter  rien  de  plus  particulier  auec 
luy  ,  je  ne  le  feray  pas.  L'amitié  ne, peut,  cftrè 
qu'entre  perfonnes  femblables.  Si  je  luy  fçay 
gre',  ccncfcrapas  de  m  auoir  fauuela  vie,  mais 
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de  m'auoir  prefté  de  l'argent,  qu'il  faut  que  ic 
face  compte  de  luy  rendre.  Il  s'en  offre  vn  à  me 
faire  plaiur,qui  mérite  bien  que  ic  luy  fois  obli- 
ge, mais  il  ne  le  peut  faire  qu'il  ne  le  face  dc- 
plaifir.Ieneprcndray  riendeluy,  quand  ce  ne 
feroit  que  pour  cette  volonté  feule  qu'il  a  de 
me  faire  du  bienàfon  préjudice.  le  fuis  aceufé, 
ilmcvcut  défendre*,  mais  s'il  le  faitleRoyluy 
en  voudra  du  mal.  le  fuis  fon  ennemi,  fi  puis 
qu  il  veut  courre  fortune  pour  moy ,  ic  ne  prens 
la  voyc  la  plus  aifée,quicft  de  la  courre  fansluy. 
Hccaton  allègue  à  ce  propos,  mais  hors  de  pro- 
pos, ce  me  fcmblc,  l'exemple  d'Arcefïlaiis  ,  qui 
réfuta  de  l'argent  que  luy  offroit  vn  fils  de  fa- 
mille, de  peur  que  fon  pere ,  qui  cftoit  vn  hom- 
me auarc ,  n'en  fuft  oftenfé.  Que  peut-on  louer 
en  cettea&ion? Eft-ce qu'il  n'a  pas  voulu  pren- 
dre vnc  chofe  dérobée  ?  ou  bien  qu'il  a  mieux 
aime  ne  prendre  point,  que  d'eftre  en  peine  de 
rendre  f  Quelle  abftincncc  y  a  t'ilà  ne  prendre 
point  le  bien  d'autruy  f  Si  nous  voulons  vn 
exemple  qui  ait  du  mérite, prenons  celuy  de 
Grçcinus  Iulius  >  grand  pcrlonnage  certaine- 
ment, &  que  Caius  Car&r  fit  mourir  fans  autre 
fujec,  que  pour  ceqa'cnrcftabliilcment  de  (a 
tyrannie  vnc  preud'hommie  comme  la  fienne 
luy  cftoit  fufpcdc.  Vn  iour  qu'il  fàifoit  la  dc- 
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penfc  de  quelques  jeux ,  &  qu'à  ce  faire  il  cftoî  t 
(ecouru  par  la  contribution  de  lès  amis ,  il  ne 
voulut  pas  prendre  vne  bonne  fomme  de  de- 
niers que  Fabius  Pcrficus  Iuy  cnuoyoit.Et  com- 
me quelques  vns,  qui  rcgardoicnt  plus  au  pre- 
fent  qu  a  l'homme  ,  luy  rcmonftralTcnt  qu'il 
auoic  eu  tort  de  l'auoir  rerufé  ■>  Pemfez-vous* 
leur  dit-il,  que  icvouIulTedeuoir  quelque  cho- 
fcàvnhommc,à  qui  ie  ferois  difficulté  de  dire 
grand  mercy  s'il  auoit  beu  à  moy  fRcbilus,  qui 
ne  valoir  gueres  mieux,  encorcs  qu'il  cuit  cfté 
Conful ,  luy  en  cnuoyadauanrage,&lcpreiTa 
fort  de  le  reccuoir.   Excufez  m'en ,  s'il  vous 
plaift,  dit-il,  ien'ay  pas  pris  ce  que  Perficus  m'a- 
uoitcnuoyé.  Que  direz- vous  de  cette  confidc- 
racion  .'Pouuoic-cllccftre,  ny  plus  fcmpulcufc, 
ny  plus  exacte,  quand  il  euft  efte  queftion ,  non 
de  reccuoir  dcsprclcns,  mais  d'elire  des  Séna- 
teurs. 

Apres  que  nous  aurons  refolu  de  prendre,  XXII. 
appprrons  à  cette  aâion  vne  contenance  fi 
gaye,  &  faifons  voir  des  marques  fi  vifiblcs  de 
noftre  contenteraent,qucccluy  qui  nous  don- 
ne s'en  apperçoiuc,  &  que  des  l'heure  mcfme  il 
commence  de  reccuoir  quelque  fruit  d'auoir 
donne,  il  yatoufioursdequoy  feréjoiiir  quâd 
nous  voyons  noftre  amy  ioyeux,mais  certaine- 
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ment  le  fujet  en  eft  plus  jufte  que  nul  autre, 
quand  il  eft  joycuxpar  noftrcmoyen.  Mon- 
ftrons-luy  que  ce  nous  eftplaifir  d'enauoir  re- 
ceu  deluy.NcreiTcrrons.point  noftre  affection* 
faifons-la  paroiftre  ,  non  en  fa  prefcnccfculc- 
ment,mais  en  toutes  compagnies  où  nous  nous 
trouuerons.  Qui  a  receu  de  bonne  grâce  vn 
bienfait  a  il  en  a  paye  l'intereft  de  la  première 
année. 

XXII I.  Il  y  en  a  qui  font  bien  contents  de  prendre, 
mais  ils  veulent  que  ce  foit  fecrettement.  Ne 
doutez  point  que  telles  genrsn'ayentmauuai- 
fe  intention.  Il  y  a  autant  de  gloire'à  celuy  qui 
reçoit  vn  bienfait  de  lepublier,comme  à  celuy 
qui  le  donne  de  n'en  faire  connoiftre  que  ce 
que  celuy  qui  la  pris  veut  qu'on  en  fçache.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  ncremcrcicnt  jamais  qu'à  la 
dérobée  ,  en  quelque  coin ,  &  àl'orcille,en  for- 
te que  perfonne  n'en  puiiTc  rien  apperecuoir. 
Ccn'eft  paseftre  honteux  >  ceft  vne  manière 
de  dcfauoucr  ce  qu'ils  doiuenc.  Il  y  a  de  l'ingra- 
titude à  remercier  fans  témoins.  Il  en  eft  qui  ne 
veulent  employer  courtiers  ,  notaires ,  nyte'- 
moins  en  leurs  affaires ,  &  mcfmes  ne  veulent 
pas  faire  de  cedules.  Ceux  qui  f  efforcent  de  ce- 
ler vn  plaifir  qu'on  leur  a  fait  en  fonttout.de 
mefinc.  Ils  voudroientbien ,  fils  pouupicnt, 


Digitized  by  Google 


de  Seneqve;     LIVRE  IL  55 

imputer  à  leur  merirc  ce  qu'ils  doiuentàlafli- 
fiance  de  leur  amy.  Si  quelqu'vn  les  a  gratifiez 
enchofe  qui  touche  leur  vie  ou  leur  honneur, 
ils  ne  le  voycntplus  fi  fbuucntqucdc  couftu- 
mc ,  &  monftrcnt  leur  ingratitude ,  penfans  ca- 
cher leur  obligation. 

Les  autres  difent  plus  de  mal  de  ceux  qui  leur  XXL 
ont  fait  plus  de  bien.  Il  en  eft  qu'il  vaut  mieux 
ofFenccr  qu'obliger.  Ils  cherchent  en  la  haine 
vn  témoignage  de  ne  dcuoir  rien.  Or  il  n'y  a 
chofe  qui  fc  doiuc  conferucr  auec  plus  de  foin 
que  la  mémoire  d'vn  bienfait.  Il  fe  la  faut  ra- 
mentcuoir  d'vne  heure  à  l'autre  ,  parce  que  fi 
on  ne  f  en  fouuicnt,  il  eft  impoflible  qu'on  f  en 
acquitte ,  &  quand  on  f  en  louaient, on  a  déjà 
commencé  de  f  en  acquitter.  Audi  faut-il  bien 
le  garder ,  quand  on  nous  donne  quelque  cho- 
fe ,  de  faire  les  délicats  en  la  prenant  ;  car  fi  nous 
ne  faifons  bon  vifage  en  vne  occafion  où  la 
nouucauté  donne  de  la  grâce  à  des  bienfaits 
qui  n'en  ont  du  tout  point ,  que  faut-il  qu'on 
efpercde  nous  quand  le  temps  nous  aura  fait 
enuieillir  le  premier  contentement  d'auoir  rc- 
ceu  ?  Vn  autre  fera  le  froid  &  le  dédaigneux  en 
prenanr  ,  comme  fil  difoit  i  Ce  n  eft  pas  chofe 
quimefacebefoin  ,  mais  puis  que  vous  auez  fi 
grande cnuie que  jclaycjc vouslaiffe faire. Vn 
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autre  y  procédera  fi  nonchalamment,  que  cc- 
luy  qui  luy  fait  plaifir  doutera  qu'il  ne  s'en  foie 
pas  appereeq.  Vn  autre  en  difant  deux  ou  trois 
mauuaismotsauecpcinc,&commc  s'il  luy  fâ- 
choit  de  remuer  les  léurcs,  fera  mieux  connoi- 
fixe  fon  ingratitude  ,  que  s'il  n'auoic  du  tout 
point  parlé.  Il  faut  proportionner  les  remercie- 
ments au  bienfait,  &  quelquefois ,  parce  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  prenne  plaihr  de  'voir 
que  les  effets  de  là  libéralité  s  cftendent  bien 
loin, fi  ces  parollcs  y  pcuucnt  troquer placc,il 
n'y  aura  pointdemaldelesyadjouftcr  ;  Vous 
auez  fait  plaifir  à  plus  de  gents  que  vous  ne  pen- 
fez  i  Vousnefçaucz-pas  combien  vous  m'auez 
obligé  i  le  feray,  fi  iepuis,  que  vous  le  fçau- 
rez  j  Vous  en  croyez  moins  qu'il  n'y  en  a.  Qui 
fc  charge  de  cette  façon  ,  fait  de  bonne  heure 
paroiftre  la  volonté  qu'il  a  de  fc  décharger.  La 
rcucnchc  m'en  eft  impoffiblc ,  mais  au  moins 
en  confefTcray-jc  la  dette  ,  &  en  publicray  le 
rcfTcncimcnt  autant  de  fois  que  l'occafion  s'en 
prefentera. 

XXV.  ^cn  nc  m'c  ^  ^ien  Furnius  auprès  d'Augu- 
fte,  que  ce  qu'après  qu'à  fon  interceflion  il  eue 
pardonné  à  fon  perc,  qui  auoic  tenu  le  parti 
d'Antoine ,  en  le  remerciant  il  luy  dit  i  Sire,  voi- 
cy  la  feule  injure  que  ie  puis  dire  auoir  reccue 
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de  vous ,  que  pour  la  grandeur  du  bien  que 
vousmefaittes ,  il  faille  que  je  vîuc  Se  meure 
auec  regrec  de  ne  m'en  pouuoir  jamais  acquit- 
ter. Quelle  plus  claire  marque  peut  donner  vn 
homme  de  fa  difpofîtion  à  la  reconnoiflàncc, 
que  de  ne  fe  pouuoir  contenter  en  façon  quel- 
conque ,  &  renoncer  à  toute  efpcrancc  de  pou- 
uoir jamais  fatisfaire  au  plaifïr  qu'il  a  receu. 
C  cftauecquece  langage ,  &  autres  qui  le  ref- 
fcmblent  qu'il  faut  témoigner  fon  affection, 
rompre  les  nuages  que  la  fortune  luy  oppofe, 
&  luy  faire  trouucr  paflàgc  pour  éclairer.  Quâd 
nous  ne  parlerions  point ,  pourueu  que  dans 
lame  nous  ayons  la  volonté  que  nous  dcuons 
auoir  ,  la  confeiencenousparoiftra  furlevifa- 
gc.  Qui  fedoitrefTcntir  dvn  bienfait ,  fe  pré- 
pare à  le  reconnoift  re  dés  l'heure  mcfme  qu  il  le 
reçoit.  Chryfippus  en  fait  comparaifon  aux 
coureurs  qui  font  à  l'entrée  dvne  barrière,  qui 
n'attendent  finon  qu'on  leur  faiTe  figne  de  par- 
tir. Il  a  befoin  d'aller  viftc,&  faire  tout  ce  qu'il 
pourra ,  fil  veut  atteindre  celuy  qui  cft  party  le 
premier. 

Il  faut  à  cette  heure  voir  ce  qui  fait  les  hom-  XXVI. 
mes  ingrats.  Il  y  en  a  trois  occafions  principa- 
les. L'opinion  que  nous  auons  denous-mef- 
mes ,  fi  bonne,  que  nous  ne  faifons  cas  que  de 
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nous  &  de  ce  qui  nous  touche  ;  la  conuoitife 
d  eftrc  plus  que  ce  que  nous  fommes;  &  l'en- 
uic  que  nous  portons  à  ceux  que  nous  penfons 
auoir  ,aucc  moins  de  mérite ,  autant  ou  dauan- 
tagede  bien  que  nous  n'auons.  Commençons 
par  la  première.  Nous  fommes  tous  juges  fa- 
uorablesennoftrccaufc  ,  &ne  la  décidons  ja- 
mais qu  à  noftrc  profit!  De  là  vient  que  quoy 
que  Ton  face  pour  nous ,  nous  le  prenons  com- 
me en  de'ducîion  de  plus  grande  fomme  qui 
nous  cft  deuè*,&  ne  croyôs  pas  qu'on  nous  puit 
fc  eftimer  ce  que  nous  valons.  Il  m'a  donné  ce- 
la; mais  combien  l'ay- je  attendu  ?  De  combien 
de  trauauxay-j  cachette  lepeu  qu'il  m'a  fait  de 
bien  ?  Quipouuois  je  feruir  que  ma  condition 
n'euftefte' meilleure?  Et  quand  je  n'eufle  voulu 
eftrc  qu'à  moy-mefme,ma  fortune  pouuoit- elle 
eftrc  pire  à  ne  bouger  de  ma  maifon  ?  Cen'eft 
pas  ce  que  j  e  m'eftois  promis.  1 1  m'a  mis  au  rang 
ducommun.  Il  n'a  paspenféque  jemeritafle 
beaucoup,puis  qu'il  m'a  donne  fi  peu.  Il  m'euft 
bien  fait  plus  d'honneur  de  ne  le  fouucnir  du 
tout  point  demoy. 
XXVII.  Cncus  LentulusAugur  ,  de  qui  la  richelTc 
cft  mifè  entre  les  exemples ,  f'eftoit  veu  dix  mil- 
lions d'or.  Icparlcbien;cariln'enauoitcuquc 
la  veue ,  fes  affranchis  qui  le  ruinerét  en  auoient 
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eu  la  j  ouïïTance.  Ce  pauure  homme ,  qui  auoit 
l'amefoible,  &  refprit  incapable  d'aucune  con- 
ception ,  cftoitauare&mefquin  fil  en  fut  ja- 
mais •>  &  toutesfois  on  en  tiroit  pluftoft  de  l'ar- 

Î;cnt  que  des  parolles ,  tant  il  eftoit  pauure  de 
angage.  Tout  ce  qu'il  auoit  de  fortune  >  il  le 
deuoitàAugufte  i  car  au  commencement  qu'il 
vint  à  luy ,  c'eft  chofe  alTez  connue'  qu'il  n'y  ap- 
porta qu'vnc  pauurcté  bien  empekhée  à  con- 
feruer  la  qualité  de  noblcfTe.  Comme  depuis  il 
futdeuenu  le  plus  riche  &  le  plus  apparent  de 
la  ville,  il  fc  plaignoit  qu'Augufte  luy  auoit  fait 
quitter  fes  eftudcs  ,  &  difoit  que  tout  ce  qu'il 
auoit  eu  de  luy  n'eftoit  rien  au  prix  de  ce  qu'il 
luy  auoit  fait  perdre  pour  ne  luy  auoir  pas  laifle 
continuer  fa  profciïion  d'Orateur.  Et  tant  fen 
faut  que  cela  fut ,  que  tout  au  contraire  il  na- 
uoit  point  déplus  grande  obligation  à  Augu- 
ftc  ,  encor  qu'il  luyeneufl:  vnc infinité,  que  de 
l'auoir  tiré  d'vn  mefticr  011  il  ne  connoiïToic 
rien  ,  &odilncfaifoitquedonneràrireà  tout 
le  monde.  Apres  cette  bonne  opinion  de  nous 
mcfmc,la  conuoitife  eft  la  féconde  caufe  de  l'in- 
gratitude. Il  n'eft  point  de  contentement  pour 
vne  cfperance  qui  n'a  point  de  mefure.  Quoy 
qu'elle  ait ,  elle  a  trop  peu.  L'auarice  eft  com- 
me la  flamme  ,  qui  f  élance  d'autant  plus  haut 
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qu'ellcpart  dVn  plus  grand  embrafcment.  En 
vnc  richciTe  commune  ,  lesmouuementspeu- 
ucntauoir  quelques  bornes  i  mais  en  vnc  for- 
tune extraordinaire  ,  il  n'eft  rien  d  alTez  fore 
pour  l'arrcftcr.  L'ambitionna  pas  les  imagina- 
tions modérées  elle  fctrouuetoufiours  au  de- 
çà de  fon  mérite  ,  quand  mefrne  clic  cft  au  delà 
des  honneurs  quela  honte  luy  auoit défendu 
de  fouhaitter.  Le  Tribun  (è  plaint  qu'on  ne  la 
fait  Prêteur ,  le  Prêteur  qu'on  ne  l'a  fait  Con- 
ful/&lc  Conful,  filnereftplusd'vncfois,nc 
penfe  pas  qu'on  luy  ait  fait  l'honneur  qui  luy 
appartient.  Il  nous  manque  toufiours  quelque 
chofe  de  noftre  compte.  Quelque  chemin  que 
nous  ayons  fait ,  nous  voulons  paffer  plus  ou- 
trej  &  faute  que  nous  ne  nous  reprefentons  pas 
d'où  nous  fommes  partis ,  mais  oii nous  vou- 
drionsbien  eftre ,  nous  n'appréhendons  jamais 
noftre  félicite.  L'enuic  cft  la  troifiéme  caufe 
qui  fait  les  hommes  ingrats;  maladie  certaine- 
ment plus  véhémente  ,  &  plus  fafcheufequc 
nulle  autre ,  &  de  qui  les  comparaifons  font  les 
plus  cruelles  gefncs  qui  nouspuuTcnt  tourmé- 
terl'eiprit.  Il  a  fait  cela  pourmoy,maisilaplus 
fait  pour  vn  autre.  Tous  ceux  qui  en  ont  eu  au- 
tant ,  n'ont  pastant  languy  quemoy.  Iamais 
Pcnuieux  ne  dcfTend  la  caufe  de  perfonne  ;  il  eft 
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toufiours  pour  foy  contre  tout  le  monde. 

Combien  feroit-  ce  vne  (implicite  plus  loua-  X  X  V 1 1 L 
ble  ,  de  prifer  vn  bienfait  plus  qu'il  ne  vaut ,  ôc 
reconnoiftre  qu'il  n'eft  pas  pofliblc  quvn  au- 
tre nous  eftime  ce  que  nous  mefrnes  nous  efti- 
mons.  le  deuois  bien  reccuoir  plus  que  je  n'ay 
reccu  ,  mais  il  ne  me  pouuoit  donner  plus  que 
ce  qu'il  m  a  donne'.  Il  en atioit  beaucoup  à gra- 
tificr.  '  Ce  qu'il  en  a  fait  n'eft  qu'vn  commence- 
ment. Si  j  e  le  reçois  de  bonne  grâce,  cette  dc- 
monftration  de  ma  volonté'  luy  donnera  fujec 
de  continuer  la  fienne.  Il  m'a  donné  peu  ;c'cft 
pour  me  donner  plus  fouuenc.   Il  a  plus  fait 
pour  vn  tel  que  pourmoy  \  mais  il  a  plus  fait 
pour  moy  que  pour  beaucoup  d'autres,  l'ay 
plus  de  mérite  que celuy qu'il  ma  préféré  ,  Ôc 
luy  ay  fait  plus  fe  feruice  >  mais  il  a  trouue'  quel- 
que chofe  en  luy  plus  à  fon  gouft.  Et  puis  que 
je  face  tant  de  plaintes  que  je  voudray  ,  ne  me 
rendray-je  pas  pluftoft  indigne  de  ce  qu'il  m'a 
donne  ,  que  digne  qu'il  m'en  donne  aauanta- 
ge  ?  Ceux  qui  ont  eu  plus  que  moy,  fontgents 
de'pourueus  d'honneur  &  de  qualité.  Qujm- 
porte  î  Eft- ce  chofe  bien  ordinaire  que  la  for- 
tune ait  du  jugement  ?  De  quoy  nous  fafchons 
nous  tous  les  j  ours,  que  de  la  profperite'  de  ceux 
qui  ne  valent  rien  ?  &  qu'à  toute  heure  la  grefle 
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laiiTe  les  champs  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  mauuais 

Îrarçons  en  vnc  contrée ,  pour  f  en  venir  fondre 
ur  le  bled  d'vn  homme  de  bien  ?  Auxamitiez, 
comme  en  toute  autre  chofe,  il  faut  prendre  ce 
qui  tombe  en  noftre  part.  Il  n  y  a  bienfait  fi 
grand ,  ou  la  malice  ne  trouuc  à  redire  ;  ny  fi  pe- 
tit qui  ne  foit  paiTable ,  pourueu  qu'on  le  vueil- 
1c  bien  interpréter.  Prenez  les  choies  de  mau- 
uais biais  ,  vous  ne  manquerez  jamais  de  fujets 
de  murmurer. 

XXIX.  Voyez,  je  vous  prie,  comme  la  pluipart  du 
monde,  voire  mefmc  de  ceux  qui  fontprofef- 
fionde  fageiTe,  n'eftiment  pas  comme  ils  doi- 
uent  les  biens  que  les  Dieux  nous  ont  faits,  ÔC 
en  parlent  indiferettement.  Ils  fe  plaignent  que 
lesclcphans  font  plus  grands,  les  cerfs  plus  vi- 
lles, les  oifeaux  plus  légers  ;  que  le*  baleines  ont 
la  peau  plus  folide ,  les  daims  plus  belle ,  les  ours 
plus  cpaiiTe,&  les  heures  plus  délicate  j  que  les 
chiens  ont  le  fcntimcntdunez  plus  aigu,  les  ai- 

Îjles  la  veuë  meilleure  ,  les  corbeaux  la  vie  plus 
ongue  ;  &  qu'vne  infinité  d'animaux  ont  cn- 
corcscctauantage  pardelTus  l'homme  ,  qu'ils 
fçauent  nager  fans  auoir  appris.  Et  combien 

3u  il  y  ait  beaucoup  de  choies  qui  félon  l'ordre 
e  nature  ne  fc  pcuucnt  trouuer  cnfcmble,com- 
mc  l'extrême  viftciTeôc  l'extrême  force  ,  il  leur 
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fcmblc  que  nous  deuions  auoir  efte  compofez 
de  qualitcz  incompatibles  ,  &  qu'on  nous  a  fait 
tort  en  ce  que  noftrc  fantén'cft  pas  inexpugna- 
ble à  toutes  fortes  de  débauches,  &  que  nous  ne 
pouuons  pas  deuiner  ce  qui  nous  cft  à  venir. 
Quefepcut-iladjoufter  à  cette  impudence,  fi- 
jion;  qu  ouucrtemcnt  ils  lè  plaignent  que  les 
Dieux  font  au  deflus  de  l'homme  ,  &  qu'ils  ne 
Font  pas  fait  aller  du  pair  auec  eux.  Combien 
feroit-cc  mieux  fait  de  fe  retourner  à  la  con- 
templation de  tant&  de  fi  grands  biens  qu  ils 
nous  ont  faits ,  &  les  remercier  de  ce  qu'il  leur  a 
pieu  que  fous  eux  nous  foyonsmaiftresdetout 
ce  qu'ils  ont  mis  fur  la  terre.  Eft-  il  pofliblc  qu'il 
lè  (oit  trouué  des  hommes  fi  mal  aduifez  de  fai- 
re comparai  fbn  de  nous  à  des  animaux ,  qui 
n'auroient  du  tout  point  cfté  créez  ,  fils  n'a- 
uoientefté  jugez  neceiïàirc  pour  nous  feruir.  Il 
n'y  a  point  de  doute  qu'on  ne  nous  a  peu  don- 
ner ce  qu'on  ne  nous  a  point  donne.  Et  pour  ce 
quiconque  tu  (bis  qui  juges  fi  mal  à  propos  de 
la  condition  des  hommes ,  confidere  combien 
tu  as  d'auantage  fur  le  refte  des  animaux  ,  com- 
bien tu  en  afîujcttis  de  plus  forts  que  toy,  com- 
bien tu  eu  atteins  de  plus  viftes  ,  &  en  fin  qu'il 
n'y  a  rien  de  mortel  que  tu  ne  fois  capable  de 
faire  mourir.  Regarde  combien  tu  as  de  vertus 
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&dcfciences.  Mais  parfus  tout  admire  cet  ef- 

Erit  vrayement  admirable  ,  qui  fe  trouuc  au 
out  du  monde  pluftoft  qu'il  n'a  fait  deflfein  de 
partirpouryallcr  >  &  de  qui  la  promptitude 
plus  diligente  beaucoup  que  celle  des  aftres,  fait 
des  aujourd'huy  les  courfes  qu'ils  feront  plu-  1 
fieurs  fiecles  apre's  que  tu  feras  dans  le  tombeau. 
Icttc  lesycux  fur  tant  de  fruits  ,  tant  dcricheC- 
fes ,  &  tant  de  toutes  fortes  de  biens  >  nelaiflc 
ricnquctuncvoycs.  Et  pour  ce  que  de  tout  ce 
qui  en:  au  monde  tune  trouueras  rien  que  tout 
cnfemble  tu  aimafles  mieux  cftrc  que  ce  que  tu 
es,  choifis  de  chaque  fujet  quelque  particulari- 
té que  tu  voudrois  bien  auoir.  Cela  fait,  ou  tu 
n  es  pas  juge  équitable  ,  ou  tu  trouueras  que 
vrayement  la  nature  t'a  fait  pour  eftrcfes  déli- 
ces ,  &quc  tout  le  refte  du  monde  n'a  pas  tant 
démarques  de  fon  indulgence  comme  toy  fcul. 
Cela  cft  vray  •>  les  Dieux  nous  ont  aimez  ,  & 
nous  aiment.  Ils  fc  font  referuez  la  première 
place  ,  &nous  ont  donne'  la  féconde  ;  qui  eft 
l'honneur  le  plus  grand  qu'il  nous  cft  pofliblc 
de  reccuoir.  Nous  en  auons  eu  de  grands  biens, 
&  n'auons  pas  eux  capables  d'en  auoir  dauanta-  j 

XXX.     I'ay  voulu  faire  ce  difcours,pource  que  par- 
lant des  petits  bienfaits  j  ay  penfé  que  cen'e- 
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doit  point  fortirde  la  matière  de  faire  quelque 
mention  des  grands ,  &  aufli  pource  que  de  cet- 
te ingratitude  fi  notable  ,  comme  d'vnc  pre- 
mière fourec  ,  dériuent indubitablement  celles 
de  qui  nous  voyons  fi  fouuent  prattiquer  les 
exemples  parmy  nous.  A  qui  fçaurons  -  nous 
gré  ,  fi  nous  n'en  fçauons  point  aux  Dieux.*1 
Quelle  obligation  nous  fcmblera  grande ,  fi 
nous  ne  faiions  point  decas  de  celles  que  nous 
leurauons  ?  A  qui  voudrons-nous  deuoir  lame 
&la  vie  ,  fi  nousn'auoiions  pas  de  la  tenir  de 
ceux  à  qui  nous  la  demandons  tous  les  jours. 
Quiconque  donc  prefehecontre  l'ingratitude, 
il  parle  autant  pour  les  Dieux  que  pour  les  hom- 
mesifinon  que  peut-eftre,  pource  que  leur  con- 
dition les  a  exemptez  de  toute  neceflité,  &  lésa 
mis  hors  de  tout  defir  ,  il  fcmble  qu'il  (bit  im- 
pollible  de  f  acquitter  en  leur  endroit.  Qm  a  cet- 
te opinion, fabufe.  Il  ne  faut  point  que  l'impuif- 
fance  ouja'  pauurcté  feruent  de  prétexte  à  l'in- 
gratitude. Toutes  ces  parolles font  vaines;  Que 
feray-je?  Où  prendray-jc  de  quoy  lcsrcconnoi- 
ftre  fSeray-jc  fi  maladuifé^quc  d'offrir  quelque 
chofe  à  ceux  de  qui  le  patrimoine  eft  tout  l'vni- 
uers  ?  le  m  en  vois  vous  monftrcr  qu'il  n'efl: 
rien  de  fi  peu  de  frais  ,  fi  vous  craignez  de  dé- 
pendre ,  ny  de  fi  peu  de  peine  ,  fi  vous  fuyez  de 
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trauaillcr.  Aumcfmc  temps  que  vousrcccucz, 
vous  eftes  quitte  fi  vous  voulez;  pourcequ'vn 
plaifir  eft  paye', quand  il  cft  reccu  Je  bonne  grâ- 
ce. 

XXXI.  Ce  paradoxe  cft  prefehédans Iefchole des 
Stoïqucs  pour  vnc  maxime  indubitable  >  &dc 
moy  je  n'y  trouucpas  feulement  de  l'apparen- 
ce ,  mais  au  ili  de  ia  vérité.  Car  puis  que  tout 
confifte  en  la  volonté  ,  chacun  d'vnc  part  ôc 
d'autre  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  >  &  par  lamefmc 
raifon  quela  pieté,  la  foy,  la  juftice,  &  généra- 
lement toute  autre  vertu  a  fa  perfection  en  foy 
mcfmc  ,  làns  rechercher  aucune  opération  ex- 
térieure ,  c'eft  chofe  pofliblc  que  par  ia  feule  af- 
fection vn  homme  acquitte  le  plaifir  qu'il  a  re- 
ccu. Il  n'y  a  point  de  doute  que  ecluy  qui  fait 
quelque  chofe ,  n'ait  le  fruit  de  fa  peine  quand  il 
arriuc  à  ce  qu'il  f  cft  propofé.  Que  fc  propofe 
ecluy  qui  fait  vn  plaifir ,  finon  du  bien  pour  au- 
truy,  &  du  contentement  pour  foy  ?  Sijcttc  in- 
tention luy  eftréuflie ,  &  fi  me  faifant  paroi- 
ftre  fon  affc&ion  il  a  reconnu  la  mienne,  il  a  ce 
qu'il  a  demandé.  Car  il  n  a  pas  fait  compte  que 
je  luy  deufle  bailler  quclqu autre  chofe  en  re- 
compenfe  ,  autrement  ilauroit  penfé  faire  vne 
cchangc,&  non  pas  vn  plaifir.  Ccluy  qui  voya- 
ge ,  cft  content  quand  il  cft  arriué  où  il  vouloit 
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aller,  &  ccluy  qui  tire,  quand  il  a  frappe  le  but 
ou  il  vifoit.  Ccluy  qui  fait  vn  plaifir,veut  qu'on 
le  rcçoiue  de  bon  cœur.  Si  cela  luy  fuccede,quc 
doic-il  defirer  dauanta<rc?Mais  il  attendoie  auel- 
que  commodité.  Ce  n'eft  donc  pas  faire  plaifir 
que  ce  qu'il  faifoit ,  veuque  la  qualité  propre 
&  naturelle  de  cette  a&ion  eft  denepenfer  ja- 
mais à  la  recompenfe.  Ce  que  j'ay  pris,fi  jcl'ay 
pris  de  la  mcfme  affection  qu'on  me  l'a  donne', 
je  i'ay  rcndir,autrcmcnt  ce  (croit  gafter  vnc  cho- 
fc  trcs-agreable  par  vnc  tres-falcheufe  condi- 
tion. Pour  n'eftre  ingrat  on  me  renuoye  à  la  for- 
tune. Peut-cftrc  n'en  tireray-je  point  de  fccours. 
N'importe.  le  fuis  quittc,puis  que  j'ay  volonté 
dem'acquitter.  Et quoy  donc? ne feray-jerien? 
Ne  chcrchcray-jc  point  quelque  occafion  de 
pouupirfcruir  mon  bienfaiteur ,  &  de  luy  ren- 
dre ,  fi  je  puis ,  vn  muy  pour  le  boilTeau  que  j'en 
ay  reccu  ?  Si  feray.  Mais  fi  c'eft  la  règle  des  bien- 
faits qu'on  ne  les puilTc  reconnoiftre  qu'en  vui- 
dant  la  bourfc ,  j'auray  bien  meilleur  marché  de 
ne  rien  prendre  >  que  de  deuoir  fous  vnc  fi  dure 
obligation. 

Ccluy ,  dit-il,  à  qui  on  a  fait  vn  plaifir,  quel-  XXXII. 
que  affection  qu'il  ait  témoignée  en  lcrcccuât, 
n'a  pas  fait  tout  ce  qu'il  faut  qu'il  face,  llcnrc- 
fteencor  vnc  partie,quicft  de  le  rendre.  Corn- 
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me  en  joiianc  c'eft  bien  quelque  chofe  daller 
bicnàlapclottc,  &  larcccuoircommcil  faut, 
maisïï  ne  peut-on  pas  dire  qu'vn  homme  aie 
bien  joué  pour  l'auoir  bien  rcccuc  ,  fil  ne  la 
renuoyée  de  bonne  grâce.  Cette  comparaifon 
cft  mal  à  propos.  Pourquoy  ?  Pourccquclc 
bien  jouer  àlapaumcncconiifte  pas en Telprir, 
mais  au  mouucment  &c  en  la  difpofition  du 
corps.  Et  pource ,  quand  les  yeux  doiuent  ju- 
ger d'vne  chofe ,  il  ne  faut  point  qu'il  y  demeu  - 
rc  de  ply.  Cependant  je  ne  diray  pas  qu'vn 
homme  ne  foit  bon  joueur ,  qui  ayant  bien  rc- 
cculapclottc ,  ôc  fait  ce  qu'il  deuoit  faire  pour 
la  renuoy  er ,  en  a  efte  cmpefché  par  quelque  in- 
conuer.icnt.  Mais  combien  ,  dit  il ,  qu'il  ne 
manque  rien  en  ce  qui  touche  lxfcience  ,  puis 

Îuil  en  a  faitvnc  bonne  partie  ,  &  cft  capable 
c  faire  celle  qu'il  n'a  point  faitte  ,  fi  eft-cc  que 
le  jeu  demeure  toufiours  défectueux ,  rr  ayant 
point  eu  cette  viciffitude  d'enuoyer  àc  de  ren- 
uoy er  où  confiftefà  perfection,  le  ne  veux  pas 
répliquer  dauantage.  Accordôs  que  cela  foit,  & 
qu'il  y  ait  quelque  défaut  au  jeu,  &  non  pas  au 
joueur.  Il  en  cft  demefmcs  en  cedequoy  nous 
difputons.  11  pcutbienyauoirdumanqucmét 
en  la  chofe  donnéc,parce  qu'on  Iuy  doit  vnc  pa- 
reille-, mais  pour  le  regard  de  l'affcûion,  il  n'y 
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en  a  point.  Celuy  emi  en  donnant  a  trouuévnc 
volonté  fcmblablcalafienne  ,  en  ce  qui  eft  de 
l'on  pouuoir  il  a  fait  ce  qu'il  f  cftoit  propofé. 

1 1  m'a  fait  plaifir  ;  je  l'ay  pris  de  la  façon  qu'il 
vouioitquc  je  leprinfTc  ;  il  a  ce  qu'il  demande.  XXXIII. 
La  feule  choie  qu'il  a  defiréc  de  moy  ,  je  la  fais,  , 
je  luy  en  fçay  gré.  Si  après  cela  j  c  luy  fuis  bon  à 
quelque  chofe ,  je  fuis  preft  à  le  feruir,  non  pour 
fournir  lepayemcnt  d'vnc dette  àdemy  payée, 
mais  comme  vnacceflbirc  après  auoir  acquitté 
le  principal.  Phidias  fait  vne  ftatuè'.Ce  n'eft  pas 
tout  vn  que  le  fruit  de  l'art,  &  le  fruit  de  la  befo- 
gnc.  Le  fruit  de  l'art,eft  d'auoir  fait  ce  qu'il  a  vou 
lufjire'Jcfruitdc  la  befogne  *  eft  de  l'auoirfait 
auecque  fruit.  Son  ouuragc  eft  fait,bicn  qu'il  ne 
foit  pas  encores  vendu.  H  atroispaycmcnsdcla 
befogne.  Leprcmicreftlafatisfa&iondeluv- 
mcfme  ,  qu'il  a  touché  dés  qu'il  a  eu  donné  le 
dernier  coup  de  ci  feau  >  le  lecondde  lareputa- 
tion  ;  &  le  troifiéme  du  profit  qu'il  aura  d'en 
gratifier  quclqu'vn  ,  ou  de  la  vendre  ,  ou  d'en 
tirer  quelqu'autre  commodité.  Ainfid'vn  bien- 
fait,le  premier  fruit  c'eft  celuy  de  la  confcicncc, 
qui  eft  perceu  quand  lcplaifir  cftarriucoù  nous 
auions  enuic  de  le  porter  ;  le  fecond  eft  de  la 
réputation   &  le  troifiéme  des  chofes  que  nous 
pouuons  faire  les  vns  pouf  les  autres.  C'eft 
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pourquoy  quad  j  ay  rcccu  de  bon  cœur  vn  plai- 
lîr,jcpuis  dire  que  la  reconnoiffance  en  cft  faite 
Ce  qui  rcflc  à  fairc,c'eft  la  recompenfe.  Le  bien- 
fait a  cfté  paye  en  le  reccuant  ;  ce  qui  cft  hors  du 
bienfait  cft  deu.  ' 
XXXIV      Quoy  doncfccluy  fe  peut-il  cftre  acquitté  qui 
'  n  a  rien  fait  r"  11  a  beaucoup  feiti  il  a  baillé  cœut 
pour  cœur;  comme  l'amitié  commande,  égale- 
ment. Et  puis  il  y  a  différence  de  payer  vn  plai- 
fîr,ou  rendre  de  l'argent  prefté.  N'attendez- pas 
que  je  vous  face  vn  payement  vifiblc.  La  chofe 
eft  du  commerce  des  efprits.  Cecy  d'abord  eft 
paradoxe  ;  mais  fi  vous  auez  patience  de  m'é- 
couter ,  &  que  vous  confieriez  qu'il  cft  plus  de 
chofes  que  de  parollcs ,  vous  changerez  d'opi- 
nion. Il  y  a  vne  infinité  de  chofes  que  par  faute 
de  noms  propres  il  faut  nommer  de  noms  em- 
pruntez. Nous  difons  le  pied  d'vn  hommc,d'vn 
lit,  d' vn  voile,  d'vn  vers  ;  nous  difons  vn  chien 
de  terre ,  vn  chien  de  mer ,  &  donnons  encor  le 
mcfmc  nom  à  vnaftrc  j  pource  que  nousn'a- 
uonspas  de  noms  affez  pour  en  donner  à  tou- 
tes chofes ,  mais  en  empruntons  quand  nous  en 
auonsbefoin.  La  valeur  eft  vne  vertu  qui  gene- 
reufemét  fe  hazarde  où  le  péril  eft  jufte,  ou  bien 
vncadrefle  derepouffer  les  dangers ,  f'endef- 
fendre,  &  les  rechercher.  Toutcsfois  nous  ap- 
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pelions  vaillant  vn  gladiatcur,&  baillôs  le  mcf. 
me  nom  à  vn  maraud  de  valet,  qui  fans  juge- 
ment fc  précipite  à  la  mort.  L  épargne  cft  vnc 
feience  de  ne  rien  dépendre  mal  à  propos  ,  ou 
vne  induftrîc  de  ménager  Ton  bien  i  &  cependac 
nousdifons  d'vn  home  qui  épargne  beaucoup, 
qucc'cft  vncamc  bafle  &  relferrce.  Non  qu'il 
n'y  aie  de  la  différence  entre  le  défaut  &  la  mé- 
diocrité, mais  la  faute  deparollcs  a  fait  qu  a  l'vn 
&l  autre  nous  donnons  le  nom  dcpargnant,ôc 
appelions  vaillant  celuy  qui  fans  jugement  fc 
précipice  en  toute  forre  de  périls ,  aufîi  bien  que 
celuy  qui  fçait  judicieufement  ne  faire  point  de 
cas  des  chofes  fortuites.  Cette  mcfmepauurctc 
de  langage  nous  fait  indifféremment  appeilcr 
bien  fait  l'action  de  faire  du  bien ,  &  la  chofe  qui 
cft  donnée  en  cette  action ,  comme  de  l'argent, 
vncmailon,  vnerobbe.  L'vn  &  l'autre  ont  vn 
mefthenom  dcbienfait,maislafignification  en 
cft  bien  différente. 

Prenez  donc  garde  à  ce  que  je  vous  dis,  &  je  X  X  X  V. 
m  afTcurc  que  vous  m  accorderez  qu'il  cft  vé- 
ritable. Ce  bienfait  qui  cft  l'action  de  faire  du 
bien,  cft  reconnu  quand  nous  le  reccuons  aucc- 
que  l'affection  qu'il  faut.  Cet  autre  qui  confifte 
cala  chofe  donnée  ,  nous  ne  l'auonspas  enco- 
res  rendu  ,  nous  en  auons  la  volonté.  Le  coeur  a 
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paye  le  cœur ,  la  chofcrcfteàpaycr ,  il  luy  en 
faut  bailler  vne  fcmblablc.  Et  pourec  quand 
nous  difons  qu'vn  bien  rcccudc  bon  cœur  cft 
reconnu ,  nous  ne  l'exemptons  pas  pourtant  de 
rendre  quelque  chofe  de  femblablc  à  ce  qu'il  a 
reccu.  Nous  difons  beaucoup  de  chofes  éloi- 
gnées de  lacouftume  ,  qui  puis  après  y  rcuien- 
nenc  par  vn  autre  chemin.  Nous  difons  que  le 
fagenepeut  reccuoir  d'injure  ,  &  cependant  fi 
quclqu'vn  luy  donne  vn  coup  de  poing  ,  il  fera 
mis  en  amende  comme  outrageux.  Nous  di- 
fons quvn  fol  n'a  rien ,  &toutesfois  celuyqui 
aura  dérobe  quelque  chofe  à  vn  fol  fera  con- 
damné comme  larron.  Nous  appelions  beau- 
coup  de  gents  fols  à  qui  nous  ne  baillons  pas 
dcl'eilcborc  ,  &  au  contraire  ce  font  Bien  fou- 
uenteeux  qui  opinent  de  nos  biens  &  de  nos 
vics,&  qui  en  ontlajurifdi&ion.  Auffi  nous  di- 
fons que  qui  a  pris  vn  bienfait  de  bonne  affe- 
ction ,  la  reconnu  ,  &  toutesfois  nous  ne  luy 
bail  Ion  s  pas  fa  quittance.  Il  faut  qu'il  rende,  ôc 
qu'il  reconnoiflê  encorcs  après  qu'il  a  rendu. 
Nous  ne  voulons  pas  donner  fujet  de  defà- 
uoiier  vn  plaifir ,  mais  encourager  ceux  qui  le 
reçoiucnt ,  à  fin  que  le  faix  ne  les  eftonne,  & 
qu'ils  ne  craignent  d'eftre  accablez  de  fa  pefan- 
teur.  On  m'a  donné  du  bien ,  on  m'a  gardé 
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ïh  on n  eu  r ,  on  m'a  mis  à  mon  aife ,  on  m'a  ren- 
du la  vie ,  &  ce  qui  eft  encorcs  plus  que  la  vie,on 
m  a  remis  en  liberté.  Comme  pourray -je  fatis- 
faireà  de  fi  grandes  obligations  ?  Quand  vien- 
dra le  jour  que  je  pourray  faire  paroiftre  mon 
arîc&ion  à  celuy  à  qui  je  fuis  tant  rcdeuable?  Ne 
vous  fafchez  point  j  le  jour  que  vous  cherchez 
eft  venu.  C'eft  celuy  mefme  où  il  vous  fait  pa- 
roiftre la  ficnnc.  Reccuezfon  bienfait,  embraf- 
fez-le  ,  &  vous  réjou'nTcz  ,  non  de  le  prendre, 
mais  de  ce  que  vous  le  rendez  pour  le  deuoir 
encor  après.  Vous  ne  ferez  point  en  danger  que 
par  quelque  accident  la  fortune  vous  face  per- 
dre ce  que  vous  deftinez  à  l'acquit  de  voftre 
dette.  Ic  ne  vous  propoferay  rien  qui  ne  foit  fa- 
cile. Ayez  bon  courage.  Il  n'y  alabeuràfuppor- 
ter,ny  longue  feruitude  à  craindre.  Le  terme  ne 
fçauroit  eftrc  plus  court  \  payez  content  de  ce 

Îiue  vous  aucz.  Si  vous  ne  reconnoilTez  vn  bien  - 
ait  tout  auffi  toft  que  vous  le  reccuez ,  vous  ne 
le  reconnoiftrez jamais.  Que  ferez-vous  donc? 
11  ne  faudrapoint  prendre  les  armes,  &  poflible 
peut-eftre  que  fi.  1 1  ne  faudra  poin  t  fe  mettre  fur 
la  mer*,  &  peut  eftrc  que  fi  fera,  &  qui  plus  eft, 
qu'il  fc  faudra  embarquer  aucc  vn  vent  con- 
traire. Voulez-vous  rendre  vn  bienfait  ?  Soyez 
gracieux  en leprenanr,  vous laucz rendu ,  non 
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pourcnpcnfcr  eftrc  quitte  \  mais  pour  ne  vous 
étonner  point  d  cftre  obligé 

Fin  du  IL  U«re. 
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DE  SENEQJE. 

LIVRE  TROISIESAtE. 

L  n'y  a  pcrfonnc  qui  nauoiic  !• 
que  c'cft  vnc  vilaine  chofe  que 
l'ingratitude.  Les  ingrats  m cf- 
mes  fe  plaignent  des  ingrats.  ■ 
Ncantmoins  tout  le  monde 
fait  ce  que  tout  le  monde blafme,  &  leschofes 
vont  tellement  au  rebours  de  bien ,  que  non 
feulement  nous  n auons  point  de  plus  grands 
ennemis  que  ceux  que  nous  penfons  auoir  obli- 
gez >  mais ,  qui  pis  eft ,  fil  falloit  rechercher  le 
lujct  de  leur  naine,  on  n'en  trouucroir  point 
d'autre  que  cela  mefmc  que  nous  auions  fait 
pour  acquérir  leur  amitié.  le  ne  dis  pas  qu'en 
quelques  vns  le  mauuais  naturel  n'en  foitcau- 
û  ;  mais ,  en  la  plufpart ,  c'cft  que  le  temps  nous 
offufque  la  mémoire  de  nuages ,  quid'vn  jour 
à  l'autre  fépahTuTent ,  &  peu  à  peu  nous  font 
couler  dans  les  ames  ,  finon  vn  oubly ,  pour  le 
moins  vn  dégouft  des  chofes  que  nous  auons 
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adorées  en  leur  nouucauté.  II  me  fouuient  bien 
quautresfoisnouscnauonseu  quelque  difpu- 
tecnfemble  ,  &  que  prenant  la  protection  de 
telle  manière  de  gents ,  vous  aceufiez  leur  mé- 
moire pour  exeufer  leur  volonté' ,  comme  fi 
lacaufe  d'vn  crime  en  dcuoit  cftrc  ladeffenfe, 
&  qu'il  fuftpofliblc  de  n'eftre  point  coulpablc 
d'ingratitude  ,  en  faifant  ce  qui  ne  peut  cftrc 
fait  que  par  vn  ingrat.  Il  cft  beaucoup  de  for- 
tes de  larrons  ,  il  en  cft  beaucoup  de  menteurs, 
I  aufli  cft-il  d'ingrats  i  mais  chacun  a  (à  confide- 

ration  particulière  ,  qui  le  fait  différer  des  au- 
tres. Ingrat  cft  celuy  qui  dcfauouë  vn  plaifir 
qu'il  a  receu ,  ingrat  quilediffi  mule,  ingrat  qui 
n  c  le  rend  point  ;  mais  qui  l'oublie  cft  indubita- 
blement le  plus  ingrat  de  tous  les  ingrats.  Les 
autres ,  fils  ne  payent  point ,  pour  le  moins  ils 
fçauent  bien  qu'ils  doiuent  ;  fi  leur  confcicncc 
n'eft  bonne ,  les  caractères  du  plaifir  qu'on  leur 
a  fait  ne  biffent  pas  d'y  eftre  grauez  ,  &  fc  peut 
faire  quvn  jour  la  honte  les  aduertira  de  leur 
deuoir  ,  &  que  par  quelque  faillie  vertueufe, 
quinaiftra  fansyjpenfcrcn  leur amc (comme il 
n'en  cft  point  de  n  mauuaife  que  pour  vn  temps 
il  ne  fy  puiffe  faire  quelque  bon  mouucmcnt) 
ou  par  vne  occafion  dont  la  facilité  leur  fera 
prendre  courage  ,  ils  fc  rendront  capables  de 
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reucnche  ,  &  par  quelque  effet  témoigneront 
qu'ils  ont  volonté  de  ^acquitter.  Mais  il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  jamais  ceux-là  fc  rc/Tcn- 
tent  d'vn  plaifir ,  qui  ne  fcfouuienncnt  du  tout 
point  de  l'auoir  r  ce  eu.  O  ù  trouuez- vous  donc 
plus  de  crime  ,  en  vne  reconnoiffanec  fufpen- 
due,  ou  en  vne  mémoire  cnlcuclie  ?  Ceux  qui 
craignent  la  lumière  ont  les  yeux  malades ,  ceux 
qui  ne  la  voyét  du  tout  point  font  aucuglcs.Qui 
n'aime  point  ceux  qui  l'ont  mis  au  monde ,  a  de 
l'impiété;  qui  les  méconnoift ,  eft  hors  du  fens. 
N  'cil  ce  pas  le  plus  grad  trait  d'ingratitude  que 
vous  (çauriez  faire  ,  qu'au  lieu  que  vous  deuez 
mettre  vn  bien  que  l'on  vous  a  fait  à  l'entrée  de 
voftreamc  ,pourauoir  fujetd'y  penfer  à  toutes 
heures  ,  vous  leferrezfimal ,  ôc  le  jcttezfihors 
de  voftre  veue  ,  qu  après  auoir  efté  longtemps 
fans  fçauoir  où  il  cil,  vous  veniez  en  fin  à  nefça- 
uoir  plus  qu'il  (bit  chez  vous  ?  Qui  oublie  vne 
dette  ,  monftrebicn  qu'il  ne  f  eftguercsfoucié 
de  la  payer. 

11  y  a  vn  autre  point.  C'cft  que  la  rcucnchc  ' 
d'vn  plaifir  eft  vne  chofeoù  il  faut  du  courage, 
du  temps ,  des  moyens  ,  &dc  lafTiftenccdela 
fortune  -,  là  où  la  mémoire  feule  ,  fans  que 
nous  mettions  la  main  àlabourfe,  eft  fuffilan- 
tc  à  nous  acquitter.  Qui  peut  faire  vne  chofe 
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fans  peine  ,  fansdépenfc  ,  &  fans  crainte  dvn 
mauuais  fuccez  *,  fil  ne  la  fait,  il  ny  a  point  de 
prétexte  qui  le  puifTc  garentir.  On  ne  fçauroic 
mieux  faire  connoiftre  le  peu  de  volôté  que  l'on 
a  de  fereflentir  de  quelque  obligation,  que  de 
fen  détourner  les  yeux,  &  ne  la  vouloir  pas  feu- 
lement regarder.  Comme  les  chofes  que  Ton 
manie  ordinairement  ne  font  point  en  danger 
de  fe  couurir  ny  de  rouille  ny  de  pouflicre ,  mais 
bien  celles  que  nous  tenons  en  quelque  coin 
hors  des  lieux  de  noftreconuerfation  'î  ainfi  ja- 
mais la  mémoire  ne  lahTc  échapper  ce  quauec- 
quedes  imaginations  cotinuellcs  nous  iommes 
diligents  à  luy  reprefenter.  Si  elle  perd  quelque 
chofc,c  cft  pour  nauoir  pas  cftcfouucnt  curieu- 
fc  de  la  regarder. 
III.  Apres  cette  caufe  d'ingratitude^l  y  en  a  d'au- 
tres idcfqu  cl  les  la  première  &  la  principale  cft, 
quenosconuoitifes  ,  qui  plus  fouuent  f  occu- 
pent à  fouhaitter  qua  jouir ,  nous  font  jetter 
les  yeux ,  non  fu  r  ce  que  nous  auons ,  mais  fur  ce 
que  nous  dcfîrons  auoir  ,  &  non  à  ce  qui  cft, 
mais  à  ce  que  nous  voudrions  qui  fuft.  Nous 
n'eftimons  jamais  ce  qui  cft  chez  nous  ;  d'où 
vient  que  ledefir  des  chofes  nouuclles  nous  dc- 
gouftant  de  celles  que  nous  auons  de  longue 
main,  il  nous  dégoufte  par  confequenc  de  ce- 
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luyquinouslcsafaitauoir.  Autant  de  temps 
quvnc  chofe nous  cft  agréable  ,  autant  nous 
aimons  ecluy  qui  nous  la  donnée  ;  nous  l'ho- 
norons ,  &  publions  par  tout  que  tout  ce  que 
nous  auons  de  bien  nous  l'auons  de  fa  libéra- 
lité. Mais  aufli  toft  que  quelque  autre  chofe 
nousafcmblc  belle ,  &  que  nous  auons  com- 
mencé d'y  prétendre  ,  c'eft  la  couftume  des 
hommes  de  ne  (c  contenter  jamais.  Il  ne  fc  par- 
le plus  de  cette  obligation  qui  nous  fouloit 
eftre  fiprecieufe,  &  que  nous  jurions  decon- 
feruer  éternellement.  Nous  ne  prenons  plus 
garde  à  ce  qui  nous  a  mis  au  deiTus  des  autres, 
mais  à  ce  que  nous  voyons  luire  en  la  main  de 
ceux  qui  font  au  defTus  de  nous.  Il  cftimpofli- 
ble  que  i'enuie  &  la  r cco n n oillàn ce  pu iflenc 

compatir  cnfemble.  L'vne  tient  du  hargneux, 
&  du  mclancholiquc  ;  Tautre  ne  s'accompagne 
ordinairement  que  d'vnc  belle  humeur.  Et  puis 
la  plufpart  des  hommes  ne  fc  veut  prefquc  pas 
imaginer  qu'il  foit  autre  temps  que  ccfuy  qui 
paffe  à  rhcuremefmc.  Il  y  en  apeuquiregar- 
dent  derrière  eux.  De  là  vient  que  comme 
nous  fommes  hors  d'enfance  ,  nous  ne  nous 
fbucions  plus,  ny  de  nos  précepteurs,  ny  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  nous.  Nous  en  faifons  de 
mefrne  de  ceux  qui  nous  ont  feruis  en  noftrc 
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jcunefle  ,  parce  que  nous  ne  prenons  jamais  la 
peine  de  nous  la  ramétcuoir.  Tout  ce  qui  a  cfté, 
nous  le  tcnons,non  pour  pafle,mais  pour  perdu. 
Et  voila  comme  noftre  mémoire  fc  fait  cadu- 
que ;  pourec  que  nous  luy  dénions  les  fujets  qui 
la  deuffent  exercer,  &  ne  nous  attachons  qu'à  la 
feule  confi  deration  de  l'auenir. 

.  11  faut  apporter  icy  le  témoignage  d'Epicu- 
rc,  qui  fc  plaint  ordinairement  que  nous  fom- 
mes  ingrats  enuers  les  cbofcspafTécs  ,  &  qu'a- 
près qu'vn  bien  que  nous  auons  poflede  n'eft 
plus  en  noftre  puiffance  ,  au  lieu  de  le  mettre 
au  rang  de  nos  plus  fermes  &  plus  alîeurez 
contentements ,  comme  chofe  qu'il  ne  nous  cft 
plus  pofïibic  de  perdre  ,  nous  en  fuyons  la  mé- 
moire ,  ôc  fommes  troublez  auflîtoft  qu'il  fc 
prefente  quelque  fujet  qui  nous  conuic  a  nous 
cnrefTouucnir.  Le  bien  prefent  n'eft  pasenco- 
rcs  folide ,  pourec  qu'il  peut  toufiours  reccuoir 
quelque  trauerfe.  Le  futur  a  de  l'incertitude. 
Le  pafTé  fcul  cft  hors  de  la  jurifdi&ion  de  la 
fortune ,  &  f  en  peut  faire  cftat,  comme  de  cho- 
fe qui  malgré  tout  ce  qui  fçauroit  arriucr  in- 
failliblement fera  noftre  tant  que  nous  viurons. 
Comme  feroit-ii  donc  polTible  que  nous  peuf- 
fionsnous  arrefter  aurcfTentimcnt  des  plaifirs 
qu'on  nous  a  faits ,  puis  que  nous  négligeons 
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ainfi  noftre  vie,  &  ne  faifons  que  fauter  par  def- 
fus.  La  confideracion  des  chofes  prefenres ,  & 
la  mémoire  des  palTées  ,  nousrcnd  capables  de 
reconnoifTance.  Qui  donne  beaucoup  à  l'cfpc- 
rance,nc  referue  gueres  à  la  mémoire. 

Comme  il  eft  de  certaines  chofes  que  de- 
puis que  nous  les  auons  vne  fois  fecuës  nous 
les  fçauons  toute  noftre  vie  ,  &  en  eft  d'autres 
aufli  qui  f  oublient  aufli  toft  qu'on  difconti- 
nuë  d'y  cftudier  ,  comme  la  Géométrie, l'A- 
ftrologie  ,  &  telles  autres  feienecs  ,  ou  pour 
leur  fubtilité  la  mémoire  ne  trouue  pas  bien  de- 
quoy  f  attacher  ;  aufli  y  a  -Vil  des  bienfaits  fi 
grands  &  fi  bien  marquez ,  que  la  mémoire  ne 
f  en  peut  perdre,  &  en  eft  d'autres  aufli,qui  (bnc 
moindres ,  mais  en  plus  grand  nombre ,  &  faits 
à  diuerfes  fois  ,  qui,  pourec  qu'ils  ne  font  pas 
maniez  à  toute  heure,  &  qu'on  ne  fe  fouciepas. 
d'en  faire  la  reueuë  comme  l'on  deuroit,f  écou- 
lent facilement.  Oyez  vn  peu  les  harangues 
de  ceux  qui  demandent  quelque  plaifir.  Il  n'y 
en  a  pas  vn  qui  ne  jure  que  la  mort  mefme  ne 
luy  en  oftera  pas  la  mémoire  i  l'éternité  eft  trop 
courte  pour  limiter  la  feruitude  qu'ils  promet- 
tent ;  la  perte  de  la  vie  eft  trop  peu  de  chofe 
poureftre  le  témoignage  de  IeurafTeclion.  Ec 
ions  bien  marris  qu'il  ne  fe  trouue  encoresdes 
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fubmiflions  plus  ccrcmonicufes  &  plus  baffes, 
pour  f  engager  auccquc plus  d'humilité.  A  deux 
j  ours  de  là,  ils  commencent  à  tenir  vn  autre  lan- 
gagciccs  premières  parollcs  leur  puent,  comme 
indignes  d'vn  homme  d'honneur  ;  ilsreuoquéc 
leurs  promelTes  ;  &  en  fin  par  degrez  arriuent  à 
cette  extrémité  d'ingratitude  ,  qu'ils  ne  fefou- 
uiennent  du  tout  point  qu'on  leur  ait  fait  aucun 
plaifir.  Car  ecluy  qui  oublie  eft  tellement  coul- 
pable  d'ingratitude  ,  que  pour  eftrc  innocent  il 
fufEt  de  n'oublier  point. 

Il  y  en  a  qui  demandent  pourquoy  vnc 
a&ion  G  mal-voulue  de  tout  le  monde  ,  ne  re- 
çoit point  de  punition  ;  &fil  feroit  point  bon 
que  cette  loy,qui  eft  ordinairement  traittée  aux 
efcholcs  ,  ôc  que  chacun  approuuc,  par  laquel- 
le il  eft  permis  de  pourfuiurc  les  ingrats  par  les 
rigueurs  de  la  jufticc,fuftmife entre  les  ordon- 
nances politiques.  Pourquoy  non  ?  puis  que 
les  villes  meCrjcs  f  entrefont  des  reproches  ,  ôc 
fc  demandent  en  vn  fïeclc  la  reuenche  d'vn 
plaifir  fait  en  vn  autre.  Nos  predecefleurs ,  de 
qui  lesdeportementsontefté  fi  braucs ,  n'ont 
jamais  redemandé  le  leur  qu'à  leurs  ennemis. 
Et  en  matière  de  bienfaits  ,  cornue  ils  eftoient 
libéraux  à  les  donner,  ils  eftoient  magnanimes 
à  les  prendre.  11  n'y  a  jamais  eu  natjon  que  cel- 
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le  des  Mcdcs,qui  ait  donné  action  contre  les  in- 
grats. Qui^  eft  vn  grand  argument  que  ce  n'eû: 
point  chofe  qui  fe  doiue  faire ,  puis  qu'ayants 
tous  les  peuples  de  la  terre  par  vn  jugemen  t  vni- 
ucrfel  côfcnty  à  la  recherche  de  l'homicide,  em- 
poifonncment,parricidc,facrilcgeJ&  autres  cri- 
mes, qui  font  punis  par  tout,  encores  que  félon 
les  loix  ils  le  foient  diuerfement ,  ecttuy-cy  tou- 
tesfois,qui  eft  plus  ordinaire  que  nul  autre,  ne 
reçoit  punition  en  heu  du  monde ,  bien  que  gé- 
néralement il  foit  condamnépar  tout.  Ce  n'eft 
pas  que  nous  luy  donnions  arreft  dabfolution; 
mais  pour  ce  qu'on  a  confideré  que  l'eftimation 
d'vnc  chofe  incertaine  feroit  malaifee  ,  nous 
nous  fommes  contentez  que  la  haine  en  fuftle 
fupplice,&  qu'il  demeurait  au  nombre  des  cho- 
fes  que  nous  laiiTons  à  la  juftice  des  Dieux  pour 
les  punir. 

Pour  moy ,  je  trouue  beaucoup  de  raifon  de  V  U- 
n'en  faire  point  de  !oy.  Premièrement  fi  vous 

permettez  la  demande  d'vn  bienfait  ,  comme 
d'vnc  fommedeue  ,  ou  d'vn  louage  de  maifon,^ 
vousoftez  ce  qu'il  y  a  de  pus  beau  &  plus  Ipe- 
cicux  au  bienfairc  ,  qui  eft  de  donner  fans  Ce 
foucier  de  perdre,  &  remettre  la  chofe  que  l'on 
donne  entièrement  à  la  volonté  de  celuy  qui  la 
reçoit.  S  il  en  faut  aller  deuant  le  juge,  ce  n'eft 


$4       tràitte'  des  BIENFAITS 

plus  vn  bien  fkû/cft  argcn  t  pr cfté.  Dauantagc, 
la  rcconnoiflànce  eftant  faite  auecque  neceflire, 
ne  le  fera  plus  auecque  gloire  ,  Se  n  y  aura  non 
plus  de  louange  à  rendre  vn  bienfait ,  qu'à  ren- 
dre vn  depoft,ou  payer  vne  dette  (ans  faire  plai- 
der le  créancier.  Et  de  cette  façon  nous  gaftons 
Us  deux  plus  belles  actions  qui  foient  en  la  vie 
humaine , faire  plaifir ,  &  le  reconnoiftre.  Car 
en  quoy  feroit  cftimablc  ecluy  qui  fait  plaifir, 
fil  ne  le  fait  qu'en  intention  de  le  prefter  >  ny 
celuy  qui  rend  ,  fil  rend  pource  que  c  eft  force 
■qu'il  le  face,  &  non  pource  qu'il  en  a  la  volon- 
té. La  gratitude  n'a  point  de  gloire,  fi  l'ingrati- 
tude a  du  péril.  Adjouftcz  à  cette  confidera- 
iion ,  qu'il  y  aur oit  trop  peu  de  cours  &  de  ju- 
rifdi&ions  au  monde  pour  les  différents  qui 
•naiftroient  de  cette  loy.  Car  alors  qui  feroklc 
bicnfa&eur  fi  magnifique,  qui  ne  plaidait  pour 
auoir  fa  recompenfe ,  ny  le  rendeur  fi  volontai- 
re ,  qui  deuant  que  de  rendre  ne  donnaft  la  pei- 
:nc  de  plaider.  Nous  fommes  toufiourspamon- 
nez  à  louer  ce  qui  nous  touche,  &nefçaurions 
*  faire  plaifir  dé  fi  peu  de  confequcncc ,  qui  ne  fuft 
infiny  fi  r<ftimationdépeodoitdc  noftre  juge- 
ment. Dauantagc  ,  tout  ce  qui  peut  tomber 
en  di.fpute.eA  compris  dans  quelques  bornes, 
&  n'eft  pas  permis  au  juge  d'en  faire  la  decifion 
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ifon  plaifir.  C'cftpourquoyleucnementd'v- 
nc  banne  caufe  efttouûours  plus  feur  entre  les 
mains  d'vn  juge  qui  cil  obligcaux  formalitez 
&c  règles  portées  par  les  ordonnances  ,  fuiuant 
lcfquellcs  il  faut  qu'il  fe  contienne, que  d'vn  ar- 
bitre ,  qui  n'eflant  retenu  d'aucune  confidera- 
tion ,  ny  preflede  fcrupule quelconque,  efl  li- 
bre de  fuiure  ce  que  bon  luy  femble  ,  &  fans  Te 
lier  à  l'obfcruation  ny  des  loixnydcla  juftice, 
conforme  fon  jugement  au  fentiment  qu'il  a  de 
compaflion  &  dnumanite'.  Et  certainement 
en  l'adlion  d'ingratitude  le  jugen  cuit  point  eu 
de  limites ,  mais  fc  fuit  trouué  en  campagne  ou- 
uerte  pour  faire  tout  ce  que  fa  palTion  luyau- 
r oit  confcillé.  Car  tout  le  monde  n'eft  pas  bien 
d'accord  que  ccftquc  bienfait ,  &  pour  le  re- 
gard de  fa  valeur ,  toute  l'importance  feroiten 
l'interprétation  qu'il  plairoit  au  juge  de  luy 
donner-  Il  n'y  a  point  de  loy  qui  nous  appren- 
ne que  c'efl:  qu'ingratitude.  Car  affez  fouucnt 
celuy  qui  a  rendu  le  plaifir  qu'on  luy  a  fait  efl 
ingrat ,  &  celuy  qui  ne  l'a  point  rendu  ne  l'cft 
pas.  Etpuisil  fèprefcntequelquesfois  des  ma- 
tières qu'vn  juge  ignorant  peut  terminer.  Quad 
la  queftion  cft  ix  la  chofe  a  elle  faite  ou  non ,  les 
témoins  font  le  jugement  de  la  caufe.  Quand 
on  cil  en  difpute  de  ce  qui  eftraifonnablc  ,  on 
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procède  par  laconjc/hire  dcsvolontcz.  Mais 
pour  le  regard  des  chofes  que  la  feule  fageffe  cft 
capable  de  cônoiftre^il  faut  aller  ailleurs  qu'aux 
fïcges  d'vne  jurifdi&ion  ordinaire  chercher  vn 
juge  pour  la  décider. 
VIII.      Ainfi  donc  la  chofeabien  efté  trouuéc  d'af- 
fez  d'importance  pour  cftrc  difputéc  deuant  vn 
juge  ,  mais  on  n'a  pas  penfe  qu'il  fuftdc  juge 
qui  euft  de  la  fuflSfancc  &  du  mérite  alîcz  pour 
en  ordonner.  Et  certainement  vous  ne  vous  en 
cmerueillcrcz  point ,  fi  vous  épluchez  particu- 
lièrement les  difficultez  où  fuft  tombé  celuy 
qui  euft  eu  la  commuTion  de  faire  le  procez  à 
vn  criminel  de  cette  qualité.  Quclqu  vn  a  don- 
ne' beaucoup,  mais  il  cft  riche  >  il  ne  fe  fent  point 
de  fi  peu  de  chofe.  Vn  autre  en  a  donne'  autant, 
maisc'eft  plus  que  ne  vaut  tout  fonbien  ;  c'eft 
mefme  fomme  ,  maiscen'cft  pas  mcfme bien- 
fait. Adjouftez-yencorescesconfidcrations.  Il 
a  paye  pour  luy  ,  &  fil  ne  leuft  fait,  les  créan- 
ciers l'euffent  fait  mourir  en  prifon.  O  uy,  m  ais 
ce  qu'il  a  payé  pour  luy  il  la  pris  en  fon  buffet. 
L'autre  en  a  donné  autant ,  mais  il  a  fallu  qu'il 
ait  fouillé  en  la  bourfc  de  les  amis  ,  qu'il  lésait 
priez,  &fefoitobligé  àeuxcommed'vnplaifir 
lingulicr  qu'ils  luy  ont  fait.  Ne  trouuez-vous 
point  de  différence  entre  ecluy  qui  fait  vn  plai- 
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fir  bien  àfonaife,  &  fans  qu'il  luy  courte  rien, 
&  vn  autre  qui  f'engage  pour  remédier  à  l'in- 
commodité de  fonamy.  Il  cft  bien  des  chofes 
que  le  temps  peut  faire  grandes  5  mais  non  pas 
jufquau  dernier  degré.  C'eft  vn  bienfait  que  le 
dond'vn  héritage  li  ample  &  fi  fertile,  que  le 
blécnfoità  meilleur  marché.  C'eft  vn  bienfait 
qu'vn  pain  en  temps  de  famine.  C'eft  vn  bien- 
fait que  donner  des  prouinecs  trauerféesderi- 
uieres  nauigablcs.  C'eft  vn  bienfait  de  mon- 
ftrer  vnc  romaine  à  vn  homme  fï  altéré  que 
bien  à  peine  il  peut  refpircr.  Qui  fera  le  juge 
qui  pourra  faire  ces  comparaifons  d'vn  bien 
fait  à  l'autre,  &  en  examiner  la  proportion  ?  Il 
n'eft  pas  m  a  lai  1  c  de  dire  fon  aduis,  quand  il  n'eft 
queftion  que  de  la.  chofe  fimpleixienc  ;  mais 
quand  il  en  faut  juger  la  confequence  &  lemc- 
rite,c'eft  où  cft  la  difficulté.Encorcs  que  les  cho- 
fes données  foient  femblablcs ,  elles  peuucnt 
eftre  données  d'vnc grâce  fi  contraire  ,  que  le 
poix  en  fera  bien  différent.  Ceftuy-cym'a  fait 
plaifir ,  mais  ce  n'a  pas  efté  de  bon  cœur ,  mais  il 
na  pas  vécu  depuis  auecque  moy  comme  il 
auoitaccoûftumé.  Il  feft  long  temps  fait  prier 
auant  que  d'en  rien  faire,  l'eufle  mieux  aimé 
que  de  bonne  heure  il  m'euftdit  qu'il  n'enfe- 
roit  rien.  Comme  voulez-vous  qu'vn  juge  fc 
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débrouille  de  toutes  ces  confîderations  ,  veu 
qu'il  ne  faut  qu'vnc  parollc  ,  qu'vneirrelolu- 
tion,  ou  vue  mauuaifc  mine  pour  ruiner  la  grâ- 
ce dvn  bienfait. 

I  X,  Mais  que  direz -vous  qu'il  y  a  des  chofes 
qui  pource  qu'elles  font  fort  defirées  font  ap- 
pelles bienfaits ,  &  d'autres  qui  ne  le  femblenc 
paseftre  ,  pource  quelles  n'ont  pas  cette  mar- 
queordinairc  ,  ny  tant  d'apparence  que  les  au- 
tres ,  combien  qu'elles  foient  plus  grandes  en 
effet.  Vous  appeliez  bienfait  d'auoir  donné  à 
quelqu  vn  droit  de  bourgeoifie  en  vne  ville 
d'importance,  dcluyauoir  faitauoir  vnanno- 

■  bli  (Terncnt ,  ou  fil  eftoit  en  peine  pour  quelque 
crime  3  l'en  auoir  tiré.  Mais  de  Iuy  auoir  donné 
vn  bon  confeil ,  luy  auoir  rompu  vn  mauuais 
dclTein  ,  luy  auoir  ofté  le  poignard  qu'il  falloit 
mettre  dans  le  fein,  l'auoir  confolé  en  quelque 
cxtrémedoulcur  ,  &  comme  il  vouloitfcpreci- 

f)iter  après  ceux  qu'il  rcgrettoir,luy  auoir  rendu 
e  defir  de  viurc ,  l'auoir  aflifté  malâde,Iuy  auoir 
fait  garder  le  régime  ncccfTaire  à  là  guerifon, 
luy  auoir  donné  du  vin  en  fes  défaillances  ,  & 
luy  eftre  allé  quérir  le  médecin  en  vn  point  od 
filncfuftvcnu  c'eftoit  fait  de  fa  vie  ,  qui  fera- 
cc  qui  en  fera  l'eftimation  ?  qui  fèra-ce  qui  or- 
donnera qu'ils  foient  recompenfez  de  fembfa- 
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blcs  bienfaits  ?  Il  vous  a  donné  vnc  maifon,mais 
moy  jevousayaducrty  de  fortir  de  la  voftrc,  ôc 
qu  elle  vous  alloit  tomber  fur  les  épaules.  Il 
vous  a  donne'  tout  vn  héritage  ,  mais  moy  je 
vous  ay  baillé  vn  ais  qui  vous  a  gardé  d'eftre 
noyé.  Il  f'eft  battu ,  Ôc  a  efté  bleflè  pour  voftrc 
querelle,  &  moy  je  vous  ay  fauué  la  vie  pour  n  a- 
uoir  point  parlé.  Il  y  a  beaucoup  de  façons  de 
faire  plaifir,&  beaucoup  de  le  recônoiftre.  C'efl: 
pourquoyce  font  difparitez  qu'il  n'eft  pas  bien 
aile  d  apparier. 

Dauantagc  ,  il  n'y  a  point  de  prefixion  de  X. 
jour  à  la  rcconnoiflàncedVn  bienfait ,  comme 
au  payement  de  l'argent  prefté  -,  ccftpourquoy 
ecluy  qui  ne  Ta  point  encorcs  reconnu,cft  touf- 
jours  clans  le  terme  de  lepouuoir  faire.  Autre- 
ment dites-moy  dans  combien  de  temps  l'on 
déclare  vn  homme  ingrat  ?  En  tous  les  bienfaits 
d'importance,  la  prcuuenc  peutauoir de  lieu; 
car  il  n'y  a  bien  fouucnt  que  deux  qui  en  fça- 
chent  rien.  Sinon  quenous  voulions  introdui- 
re vnc  couftume,  de  ne  faire  plus  de  plaifir  fans 
y  appellcr  des  témoins.  Et  après  tout  cela,qucU 
le  peine  ordonnerons-nous  aux  ingrats  t  Leur 
en  donnerons  nous  à  tous  vnefemblable,  bien 

Su'il  fctrouueratant  de  diffimilitudcauxplai- 
rs  qu'ils  auront  reccus  ?  ou  bien  la  ferons-nous 
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différente  ,  félon  que  leplaifir  fetrouueraplus 
grand  ou  plus  petit  ?  Or  (us,  nous  le  condamne- 
rons en  vne  amende  pécuniaire.  Et  que  direz- 
vous  de  ceux  qui  font  obligez  de  la  vie  ,  &do 
plusencorcsquelavie  ?  Quellcpeinc  leurbail- 
lercz-vous?  Moindre  que  le  bienfait  ?  Elle  fera 
injufte.  Ouauffi  grand  c,&  par  confequent  ca- 
pitale ?  Quelle  inhumanité  ieroit-ce,dc  vouloir 
qu'il  n'y  ait  point  de  différence  encre  la  fin  d'vnc 
tragédie  &  d'vn  bienfait. 

Quelqu'vn  dira  que  les  loix  ont  donné  deg 
priuileges  aux  pères  &  aux  mères  contre  Tin- 
gratitude  de  leurs  enfans,&  que  fi  on  a  eu  quel- 
que confideration  extraordinaire  en  leur  en- 
droit ,  il  eft  des  bienfaits  de  telle  importan- 
ce ,  qu'il  ne  feroit  pas  moins  raifonnable  d'en 
3Uoir.  Ma  refponfe  eft,  quepourec qu'il  cftoit 
expédient  qu'on  fift  des  enfans ,  on  a  voulu  que 
la  condition  de  ceux  qui  en  engendreroient 
fiift  facrée ,  &  les  inciter  par  l'elperance  de  quel- 
ques auantages  à  vne  befogne  expofee  à  toute 
forte d'inconuenients.  Onne  leurpouuoitpa$ 
dire  comme  à  ceux  qui  donnent  i  Prenez  garde 
à  qui  vous  donnerez  ;  faittes-cn  élection  en 
vous-mefmes.  Si  vous  y  auczefté  trompé  vne 
fois ,  trouucz-en  quelqu'vn  où  vous  ne  le  foyez 
point,  En  matière  des  enfans,ceux  qui  les  font 
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n'y  ont  que  leur  fouhaitilcur  jugement  n'y  con- 
tribue rien.  C'cd  pourquoy  pour  les  aflcurcr  en 
cette  incertitude  ,  il  les  a  fallu  gratifier  de  quel- 
que chofe.  Il  y  a  encor  vn  autre  point  qui  fait 
pour  eux  ;  c'ed  qu'apre's  qu'ils  ont  fait  du  bien, 
ils  recommencent,  &  ne  font  jamais  laffez  d'en 
faire.  Aufli  il  ne  faut  point  craindre  qu'ils  men- 
tent quand  ils  allèguent  leurs  bienfaits.  Aux  au- 
tres il  faut  informer ,  non  feulement  fils  ont 
point  edé  deja  payez  ,  mais  mefmcs  fil  cft  vray 
qu'ils  ayent  fait  plaifir  i  deceux-cy  les  obliga- 
tions demeur et  pour  toutes  confeifees.  Et  pour- 
ce  que  les  jcuncsgentsfontenvnâgcqui  a  bc- 
foin  de  conduite,  ils  leur  ont  ede'  baillez  comme 
magidrats  domediques ,  pour  les  retenir  qu'ils 
ne  racent  rien  de  mal  à  propos.  Et  puis  l'obliga- 
tion des  pères  enuers  leurs  enfans  cdat  par  tout 
vne  mefme  choleal  a  efteaifé  d'en  faire  l'cdima- 
tion  vne  fois  pour  toutes  ;  au  lieu  que  pour  la  di« 
uerfité  &  diflimilitudc  des  autres  ,  lesloixn'y 
ont  peu  donner  de  règlement,  &  ont  jugé  plus 
expédient  de  ne  toucher  a  rien ,  que  de  tout  ga- 
fter  en  les  égalant. 

Il  y  a  des  bienfaits  qui  coudent  beaucoup  à  XII.1 
ceux  qui  les  donnent ,  &  d'autres  qui  ne  leur 
couftent  rien  ,  mats  qui  ne  laifTcntpas  d'edre 
bien  grands  pour  ceux  quiles  rcçoiucnt.  Quel- 
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qucsfoison donne  à  fcs  amis  ,  &  quelqucsfois 
à  des  gents  qu'on  ne  connoift  du  tout  poinr. 
Donnez  a  deux  pcrlonncs  autant  a  1  vn  qua 
l'autre,  fil  y  en  a  vn  de  ces  deux  que  vous  n'ayez 
jamais  connu  auparauant ,  encorcs  qu'  il  n  aie 
non  plus  receu  que  l'autre ,  c'eft  luy  qui  vous  eft 
le  plus  oblige.  Le  plaifirfc  peut  faire  à  vn  hom- 
me en  beaucoup  de  fortes  ;  tantoft  en  le  fecou- 
rant  en  fa  neceflke  ,  tantoft  en  l'auançant  en 
quelque  charge  >  &  tantoft  en  le  confolanc 

auand  il  luy  furuient  quelque  occafion  de  f  af- 
iger.  Il  eft  des  hommes  que  rien  ne  tçauroic 
obliger  dauantage >  que  de  les  aflifter  à  fùppor- 
ter  vnedouleur.  Il  en  eft  qui  eftimerontplus 
qu'on  ait  fait  quelque  chofe  pour  leur  hon- 
neur que  pour  leur  repos,  &  d'autres  au  contrai- 
re ,  qui  fçauront  plus  de  gré  d'auoir  cfté  mis 
hors  de  quelque  péril  ,  que  d'auoir  efte  em- 
ployez en  quelque  charge  que  ce  foit.  Tous 
ces  bienfaits  feroient  ou  plus  grands  ou  plus 
petits ,  félon  que  le  gouft  du  j  uge  auroi t  de  l'in- 
clination à  prendre  pluftoft  l'vn  que  l'autre,  fi 
c'eftoir  à  luy  d'en  faire  l'élection.  Si  j'emprun- 
te quelque  chofe ,  je  la  demande  à  qui  bon  me 
femblc ,  &  choifis  moy-mcfmcs  mon  créancier* 
maisvn  bienfait,  je  le  reçois  bien  fouuentd'vn 
que  je  voudrois  qui  ne  me  donnait  ricn,&  quel- 
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qucsfois  mcfmcs  je  fuis  oblige  fans  en  rien  fça- 
uoir.  Que  ferez- vous? Direz- vous qucceftui-là 
qu'on  a  chargé  d'vn  bienfait  fins  qu'il  en  feeufl: 
rien ,  &  que  fil  l'cuft  feeu  il  euft  refufé ,  foit  in- 
grat, &  que  celuy  qui  en  quelque  façon  qu'il  rc- 
çoiue  nef  acquitte  point,ne  le  foit  pas? 

Quelqu'vn  m  auoit  fait  plaifir ,  mais  depuis  XIII. 
il  m'a  fait  vne  indignité'.  Iugerez- vous ,  ou  que 
parle  bien  qu'il  m'a  fait  il  maie  obligé  à  la  pa- 
tience de  tout  le  mal  qu'il  me  voudra  faire,  ou 
que  l'injure  ait  rayé  le  bien  qu'il  m'a  fait ,  en 
force  que  j'en  demeure  par  ce  moyen  aufh  quit- 
te que  fi  je  l'auois  reconnu.  D'autre part,com- 
me  jugerez-  vous  qui  pefera  leplus ,  de  1  offenfe 
qu'il  aura  fouffertc,  oudu  plaifir  qu'il  aurare- 
ccu  f  le  n  aurois  jamais  fair, fi  je  vouloisparti- 
cularifèr  toutes  les  difficultcz  qui  fe  prefente- 
roient  en  cette  matière.  Vous  me  direz,  que  ne 
faifant  point  faire  de  raifon  des  bienfaits  qui 
ne  font  point  reconnus,  &  n'ordonnamt  point 
dechaftiment  à  ceux  qui  lcsdcfauoucnt,  vous 
ferez  caufe  quvne  autre  fois  on  ne  fera  pas  fi 
prompt  à  faire  plaifir.  Mais  dittes  au  contraire, 
qu'on  ne  fera  pas  fi  prompt  à  le  prendre ,  quand 
on  penfera  qu'en  le  prenant  on  courra  fortune 
d'auoirdcsprocez,  ôcdefctrouuercnpeinedc 
juftifier  fon  innocence.  Ce  qui  fera  raefmes 

Miij 


Digitized  by  Google 


94      traitte'  DES  BIENFAITS 

que  nous  ne  donnerons  plus  fi  volontiers  ;  car  il 
n'y  a  perfonne  qui  prenne  plaifirde  donnera 
ceux  cjui  ne  veulent  point  prendre.  Mais  celuy 

3uicftdéjadi(pofé  àbienfaire  ,  ou  par  la  bonté 
c  Ion  inclination ,  ou  par  l'opinion  qu'il  a  que 
c  cl  vnc  chofe  louable,  le  fera  encorcs  de  meil- 
leure volonté  ,  quand  il  fçaura  que  ceux  qu'il 
oblige  ne  feront  tenus  àf  en  refTentir  qu'autant 
qu'il  leur  plaira.  La  gloire  d'vn  bienfait  ne  peut 
eftregrandc,quandona  fi  bienpourueu  àfon 
aiTcurancc,  qu'il  n'eft  pas  pofliblc  qu'il  en  arriuc 
aucune  incommodité. 
X I V.  Vous  pourrez  encores  dirc,quc  certainement 
il  fe  fera  moins  de  plaifirs ,  mais  que  ceux  qu'on 
fera  feront  plus  véritables}  &  qu'aufli  bien  il  n'y 
a  point  de  mal  de  régler  cette  confufion  qui  y 
eft.  Comme  de  fait  l'intention  de  ceux  qui 
n'en  ont  point  fait  de  loy ,  a  efte  de  nous  faire 
donner  auec  plus  de  confideration  ,  &  aucc 
plus  de  confiacration  élire  ceux  que  nous  vou- 
drions gratifier.  Le  moyen  de  n'auoir  jamais 
de  procès  pour  vn  bienfait ,  ny  la  peine  mcfmc 
de  le  demander  ,  c'eft  de  regarder  plus  d'vne 
fois  à  qui  on  le  doit  faire.  Vous  vous  trompez 
fi  vous  pen fez  que  le  juge  vous  en  face  raifon. 
Il  n'y  a  point  de  loy  pour  vous  reftituer  en  vo- 
ftre  entier.  Prenez  garde  feulement  à  la pru- 
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d'hommie  de  ccluy  qui  reçoit.  De  cette  façon 
les  bienfaits  gardent  leur  autorité,  &ne  ûdf- 
fcntpasd'auoir  de  la  fplcndeur.  Vous  les  gâ- 
terez fi  vous  enfaittes  vn  feminairedeproecz. 
La  parollc  du  monde  la  plus  équitable  ,  &  qui 
fc  conforme  le  plus  au  droit  commun  ,  c'eft, 
Rends  ce  que  tu  dois.  Mais  de  parler  de  rendre 
en  matière  de  bienfaits ,  il  n'y  a  rien  défi  vilain. 
Que  vous  rendra  ccluy  qui  vous  doit  fa  vie,  fon 
honncur,fbn  repos,  &  fa  fante'?  Ce  font  toutes 
chofes  trop  grandes  pour cftre  rendues.  Qu'il 
rende,  direz- vous ,  quelque  chofe  qui  les  vail- 
le. Ceft  ce  que  je  difois,  que  nous  ferons  per- 
dre la  réputation  dVne  chofe  fi  magnifique  & 
fi  brauc  ,  fi  nous  la  traittons  comme  vnemar- 
chandife.  Les  cfprits  n  ont  point  befoin  qu'on 
les  induife  à  lauarkc,  aux  plaintes,  &  aux  difpu- 
tes  ;  ccft  chofe  où  ils  fontalTczdifpofezdcux- 
mefincs.  Apportons  pluftoft  tout  ce  qui  nous 
fera  pofTible  pour  leur  en  ofter  le  fuj  et ,  &  les  en 
retirer. 

Pleufl  à  Dieu  qu  il  y  cufl  moyen  de  perfua-  X  V. 
deràccuxqui  preftent  leur  argent ,  denc  1ère- 
demander  point  ,  &  de  n  en  prendre  que  de 
ceux  qui  en  voudroientrendre  î  Pleufl:  à  Dieu 
qu'il  n'y  euft  point  de  ftipulationquiobligeafl: 
ccluy  qui  achette  à  celuy  qui  vend  1  Pleuft  à 
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Dieu  qu'il  ne  falluft:  ny  féaux  ny  fignes  pour 
l'afTeurancc  de  ces  payions ,  &  que  la  confeien- 
ce  &  la  foy  en  fuflTcnt  les  feules  dcpofitairesî 
Mais  pource  qu'on  a  reconnu  que  ce  qui  euft 
efte  trefbon  n'euft  paseftefeur,  on  a  mieux  ai- 
mé future  ce  qui  eft  ncceiTaire  ,  &  contraindre 
la  foy  des  hommes  ,  que  de  fe  remettre  à  leur 
diferction.  On  appelle  des  témoings  de  part  ôc 
d'autre.  L'vn  par  l'entremifc  de  courtiers  fe  fait 
bailler  plcgc  &  contreplcgc.  L'autre  plus  dé- 
fiant encores  veut  auoir  des  gages  entre  fes 
mains.  O  fale  Se  vilaine  confeflion  de  la  ma- 
lice publique!  On  croit  plus  à  nos  cachets  qu'à 
nos  confcicnces.  A  quoy  faire  font  appeliez  ces 
perfonnes  de  qualité  ?  A  quelle  fin  appofent  ils 
leurs  cachets  ?  N'eft  ce  pas  à  fin  que  ecluy  qui 
reçoit  l'argent  ne  lepuùTe  dcfauoucr  ?  Ne  te- 
nez-vous  pas  ceux  que  vous  appeliez  ainfï  pour 
gens  de  bien  ,  &  pour  garands  incorruptibles 
de  la  vérité  ?  Il  n'y  a  point  de  doute.  Et  toutes- 
fois  ,  auec  cette  bonne  opinion  que  vous  auez 
d'eux  ,  fi  tout  à  l'heure  raefmeilsvous  prioient 
de  leur  prefter  quelque  chofe  ,  vous  feriez  les 
mcfmes  cérémonies  auccques  eux  qu'auecque 
les  autres  ,  ou  iisn'auroient  point  de  voftrcar-r 
gent.  Puis qu'ainfi eft^ne vaudroit-ilpas  mieux 
de  fclauTer  tromper  à  quelques  vns  ,  que  de  fc 

défier 


Digitized  by  Google 


de  Seneqve.     livre  III.  97 

défier  de  cous  en  gênerai  ?  Rien  ne  manque 
plus  à  l'auaricc  ,  finon  qu'on  ne  face  plus  de 
plaifirfans  rclpondant.  C'eft  vnc  action  ma- 
gnifique &  gcncreufc  que  de  profiter.  Qui  fait 
p  laifir,  imicc  les  Dieux  i  qui  le  redemande ,  les 
vfuriers.  Pourquoy  faifonsnousce  tort  à  ceux 
qui  donnent,  fous  couleur  de  les  vouloir  gar- 
der de  perdre, &  depouruoirà  leur  indemnité, 
de  les  mettre  au  rang  de  la  plus  bafTc  &  contem- 
ptiblc  canaille  qui  loit  en  vnc  ville. 

Vous  dittes  que  s'il  ne  fe  fait  point  de  recher-  X  V  L 
chc  contre  les  ingrats,  c'eft  le  moyen  d'en  faire 
croiftre  le  nombre.  Tout  au  contraire,  il  en  fe- 
ra moindre  ;  parce  qu'on  fera  plus  diligcnxà 
s'informer  du  mérite  des  hommes  deuant  que 
de  leur  faire  plaifir.  Et  puis  il  n'eft  pas  bon  que 
tout  le  monde  rcconnouTe  combien  eft  grande 
la  multitude  des  ingrats.  Le  nombre  des  pé- 
cheurs ofte  la  honte  du  peché.  On  ne  fe  picque 
point  d'vne  reproche  qu'on  peut  faire  à  tout  le 
monde.  Yat'il  aujourd'huy  vne  femme  feule 
àquilc  diuorce  face  honte,  depuis  qu'on  a  veu 
celles  des  premières  maifons  ne  compter  plus 
les  années  par  les  Confuls,  mais  par  leurs  marisf 
&  ne  fc  marier  que  pour  faire diuorce,  ny  faire 
diuorce  que  pour  fe  marier?  Autant  de  temps  * 
que  le  diuorce  aefté  rare,autant  il  a  efte  en  hon- 
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ncur.  Mais  pourcc  qu'il  ne  fepalTeprcfque  au- 
dience ou  il  ne  fe  public  quelque  diuorec ,  à  for- 
ce d'en  ouïr  parler  elles  ont  appris  à  le  faire.  Cô- 
nie  auroit-on  honte  à  cette  heure  de  l'adultère, 
puis  qu'on  en  eft  venu  à  ce  point,qu'vne  femme 
ne  prend  vn  mary  que  pour  inuiter  vn  amy  à  la 
rechercher.  S'ileneftquelqu'vncchafte,fansla 
voir,  &  fans  f  en  informer  dauantage  ,  on  peut 
dire  qu'elle  eft  laide.  Il  n'y  a  fi  enctiuc  ny  fi 
fouillon  qui  fc  contente  d'vn  couple  de  pi- 
queurs.  Elle  en  a  pour  toutes  les  heures ,  &  n'y 
enapas  aflczau  jour  pour  en  bailler  à  chacun  la 
fienne.  Si ellca failly  à vncaiïignation , ça cfté 
pour  fe  trouuer  à  l'autre.   Celle  qui  ne  fçak 
point  que  le  mariage  n'eft  autre  chofequenefe 
donner  du  plaifir  qu'auec  vn  homme  ,  on  la 
,    tient  pour  vne  fotte  ,  &  pour  vnc  femme  du 
vieux  temps.  Comme  donc  la  honte  de  ces  cri- 
mes f'cft  éuanoùie  depuis  que  tant  de  gents  ont 
commencé  d'y  auoir  part,  aufli  les  ingrats  croi- 
ftronc  dénombre ,  &  deuiendront  plus  auda- 
cieux ,  (ils  reconnoifTent  vnc  fois  combien  ils 
font. 

XVII.  Et  quoy  donc ,  l'ingratitude  ne  fera  point 
punie  *  Etmoy  je  vous  demande,  l'impietc,  la 
mauuaifc  foy ,  l'auaricc,rinfolencc,  la  cruau- 
té,nclcfcront-cllcspoint  ?  Appeliez- vous im- 
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puny  celuy  qu'on  ne  voit  qu  auec  horreur?  Eft> 
mez- vous  qu'il  y  ait  fupplice  plus  rigoureux 
que  la  haine  au  monde  ?  Il  eft  puny ,  en  ce  qu'il 
n'ofeny  prendre  ny  donner  ,  qu'il  eft  monftré 
au  doigt  de  tout  le  monde  ,  ou  pour  le  moins  il 
lepenleeftre  ,  &priué  de  fçauoir  que  c  eft  que 
la  chofe  la  meilleure  &  la  plus  douce  qu'il  eft 
pofliblede  goufter.  Si  vous  jugez  milcrablcs 
ceux  qui  ont  perdu  l'vfagc  des  yeux  ou  des 
oreilles  par  quelque  inconuenient ,  comme  ap- 
pellerez vous  celuy  à  qui  le  gouft  des  bienfaits 
ne  donne  point  de  fentiment  ?  Ilcraintla  jufti- 
cc  des  Dieux,  à  qui  il  fçait  bien  que  les  ingrats 
ne  fc  peuuent  cacher ,  il  a  fa  conlciencc  qui  le 
gefne,  &  enfin  il  cfl:  affez  puny ,  comme  jedi- 
ibis  ,  en  ce  qu'il  ne  jouît  point  de  ce  que  nous 
auons  au  monde  de  plus  agréable  ,  &  qui  don- 
ne le  plus  de  contentement  ;  là  où  celuy  qui  cfl: 
bien  aife  qu'on  l'ait  oblige  fent  vne  égale  Ôc 
perpétuelle  joye  ,  cftimant  l'affeelion  de  celuy 
qui  luy  donne  plus  que  le  prix  de  la  chofe  qu'il 
reçoit.  L'ingrat  ne  fe  réjouit  d'vn  bienfait 
qu'au  moment  qu'on  l'oblige  ,  incontinent 
après  ce  luy  eft  vne  gefne.  Celuy  qui  fe  propo- 
fe  de  le  reconnoiftre,  le  pofTede  toufiours  auec- 
que  le  mefme  plaifir  qu'il  l'a  receu.  A  u  demeu- 
rant ,  faitecs  comparaifon  de  leur  vie,  vous  en 
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trouucrcz  l'vn  chagrin  &  melancholiquc, 
comme  font  ordinairement  renieurs  de  dettes, 
&  trompeurs ,  &  qui  ne  tiendra  compte,  ny  de 
ceux  qui  l'ont  mistiumondc,ny  de  ceux  de  qui 
il  a  mange'  le  pain  ,  ny  de  ceux  qui  lont  enfei- 
gné.  L'autre  fera  toufiours  en  belle  humcur,at- 
tendant  l'occafion  defc  repentir,  &  feréjouïf- 
fantmcfmcdyauoirla  volonté' fi  dilpofée.  Il 
cherchera  les  moyens,  non  de  faire  éuanouïr 
fon  obligation,  mais  de  rendre,  s'il  peupla  re- 
uenchc  plus  grande  &  plus  notable  que  le  bien- 
fait; ôc  n'aura  pas  feulement  cette  arfedion  à 
l'endroit  de  fon  pere  &  de  fa  merc,  ou  d'vn 
amy  ,  mais  du  plus  pauure  &  du  plus  chetif 
homme  du  monde  qui  luy  aura  fait  quelque 
plaifir.  Et  quand  ceferoit  fonvaletmcfmc  ,  il 
ne  confiderera  point  la  qualité  du  bienfaclcur, 
mais  le  meritedu  bienfait. 
XVIII.  H  y  en  a  tôutesfois ,  du  nombre  dcfquels  eft 
Hecaton,  qui  demandent  fi  vn  maiftrepeut 
eftrc  obligé  par  fon  valet,  &  veulent  qu'on  fa- 
ce diftincliondcbienfaJts^edeuoirSj&dcfcr- 
uices.  Us  appellent  bienfait,  ce  qui  vient  d'vnc 
pcrfonnceftrangerc,  c'cftàdircd'vn  qui  pour 
ne  faire  point  de  plaifir  ne  peut  eftre  blafmé. 
Deuoir ,  ce  qui  touche  les  enfans,  la  femme,  & 
généralement  cous  ceux  que  le  parentage  ou 
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l'alliance  oblige  à  nous  alïifter.  Seruice ,  ce  que 
fait  vn  valet,  de  qui  la  condition  eft  telle,  que 
quoy  qu'il  face  pour  fon  maiftre  il  ne  Te  peut 
vanter  de  lauoir  obligé.  Quoy  qu'ils  difent  en 
ce  dernier  point ,  c'eft  ignorer  le  droit  des  hom  - 
mes,  que  de  direqu  vn  maiftre  ne  puiflé  rece- 
uoir  plaifir  de  fon  valet.  Ce  n'eft  point  à  la  qua- 
lité qu'il  faut  prendre  garde,  c'eft  au  cœur.  La 
vertu  ne  ferme  la  porteàperfonnc.  Elle  ouurc 
à  tout  le  monde,reçoit  tout  le  monde,  &  inuitc 
tout  lemôde,leslibres,lesàrFrâchis,  les  cfclaucs, 
les  Rois,&  les  bânis.Elle  ne  cherche  ny  les  gra- 
des maifons,ny  les  grands  reuenus.  Elle  prend 
les  hommes  en  chemife. Quelle aiTeurance  y  au- 
roit-il  entre  les  chofes  fortuites,  &  qui  pourroic 
cfpcrer  vnebellcame,fî  de  la  fortune  dépend  oie 
la  grandeur  ou  la  pedteffe  de  la  vertu  ?  Si  le  valet 
ne  peut  faire  plaifir  à  fon  maiftre,  il  f  enfuit  que 
lefujet  n'en  peut  faire  à  fon  Roy,ny  lefoldatà 
fon  capitaine.  Qu'importe  à  ecluy  qui  eft  au 
deifous  d'vn  autre  la  qualité  de  ecluy  qui  eft  au 
deffus  de  luy  ?  Car  fi  vous  me  dittes  que  ce  que 
fait  vn  feruiteur  ne  fe  peut  appeller  plaifir,parcc 
qu'il  faut  qu'il  le  face,  ou  qu'il  fe  refolue  à  la 
mort,  il  en  fera  de  mefmes  pour  le  regard  du 
fujet  &  du  foldat,pourcequcleRoy  &lcca- 
pitaineont  la  mcfme  puiffanec  que  le  maiftre, 
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cncorcs  que  le  nom  en  foie  différent.  Or  vn 
Roy  peut  cftre  obligé  par  fon  fujet,  &  vn  capi- 
taine par  fon  foldat.  Vn  maiftre  le  peut  donc 
cftre  par  fon  valet.  Vn  valet  peut  cftre  jufte, 
peut  eftre  vaillat,  peut  eftre  magnanime  ;  il  peut 
donc  auffi  faire  plaifir  ;  car  ce  dernier  cft  vnc 
a&ion  vertueufe  auflî  bien  que  les  autres.  Et  eft 
fi  véritable  que  les  feruiteurs  pcuucnt  obliger 
leurs  maiftres,que  bien  fouucnt  les  maiftres  ont 
cftéle  bienfait  mcfme  de  leurs  feruiteurs.  Il  n'y 
a  point  de  doute  qu'il  n'y  a  perfonne  qu  vn  fer- 
uiteur  ne  puifle  obliger  s  &  fi  cela  eft,  pourauoy 
ne  pourra  -t  il  obliger  fon  maiftre  auiï  bien 
quvn  autre? 

X.  Pourcc,difent-ils,qu'cncores  qu'il  prefte  de 
l'argent  à  fon  maiftre  ,  il  ne  peutneantmoins 
cftre  fon  créancier.  Autrement  il  ne  feroit  jour 
qu'il  ne  l'obligeaft.  Il  l'accompagne  en  fes 
voyages,  il  le  fert  en  fes  maladies,  &  le  déchar- 
ge de  la  follicitudc  de  fes  affaires.  Mais  tout  ce- 
la ,  qui  fappelleroit  bienfait  venant  de  la  part 
d'vn  autre  ,  n'eft  que  feruice  parce  qu'il  cft  fait 
parvnferuiteur.  Car  bienfait,  à  parler  propre- 
ment ,  c'eft  ce  que  fait  celuy  qui  peut  ne  le  faire 
point.  Or  vn  feruitcur  ne  peut  rien  refufer  ;  fi) 
fait  quelque  chofe ,  il  obeït ,  &  rien  plus.  Auflî 
ne  fe  peut-il  donner  de  gloire  d'auoir  fait  ce 
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qu'il  n'a  pas  efté  en  fa  puifsâce  de  ne  faire  point. 
Quand  je  vous  accorderay  toutes  ces  raifbns ,  ic 
fuis  encor  afTcuié  de  gaigner  ma  caufe,  &  vous 
feray  auouër  qu'il  eft  beaucoup  de  chofes  où  le 
feruiteur  eft:  en  fa  liberté.  Cependant  dictes 
moy  ,  fi ie vous monftre  vn  feruiteur,  quii'ef- 
péc  en  la  main  pour  venger  la  vie  de  fon  mai- 
ftre  feft  fait  blcfler  en  toutes  les  parties  de  fon 
corps ,  &  preftà  rendre  la  dernière  goutte  de 
fon  fàng  feft  opiniaftré  tellement  au  combat, 
qu'il  a  voulu  mourir  pluftoft  qu'il  ne  luy  don- 
ne le  loifir  de  fe  fauuer ,  direz  -  vous  qu'il  n*a 
point  fait  deplaifiràfonmaiftre,  pource  qu'il 
eft  fon  feruiteur  >  Si  je  vous  en  monftre  vn,à 
qui  par  promcfTcs ,  menaces ,  ny  tortures  on  ne 
puilTc  faire  déceler  les  fecrets  de  fon  maiftre, 
mais  au  lieu  de  dépofer  quelque  chofe  à  Ton 
préjudice  ,  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  le  faire 
trouucr  innocent ,  &  en  cette  refolution  à  fa- 
crifié  foname  à  la  fidélité,  direz-vous  qu'il  n'a 
point  obligé  fon  maiftre  ,  pource  qu'il  eft  fbn 
feruiteur?  Prenez  garde  au  contraire,  que  l'o- 
bligation n'en  foit  d'autant  plus  grande,  que 
les  exemples  de  vertu  fontrarcs  auxperfonnes 
de  cette  condition }  &  d'autant  plus  agréable, 
qu'ordinairement  les  hommes  n'aimants  gue- 
rcs  ceux  qui  ont  quelque  autorité  fur  eux,  &s 
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murmurants  contre  la  neccflité  d'obeïr,toutes- 
fomifcft  trouuc  quelque  occafion  où  l'amour 
àumaiftrc  a  vaincu  la  haine  générale  de  la  fer- 
uitude. De  forte  que  tant  s'en  faut  que  ce  ne  'm 
foît  pas  bienfait,  parce  qu'il  eft  fait  parvnfer- 
uiteur ,  que  le  mérite  en  femble  augmenté,  par 
cette  confidcration,quelafcruitudc  mcfme  ne 
rapûdiucrtirdcfairebicn.  ;  ; 

X  X.     ®n  ^  tromPc  de  croire  que  la  feruitude  Pc-  -  /• 
tende  en  toutes  les  parties  de  l'homme  ,  la 
meilleure  en  eft  exempte.  Les  maiftres  ont  U , 
puitranec  fur  les  corpsil'amc  eft  à  foy,  &  fi  bien  \f\ 
a  foy,  que  la  prifon  mefmc  où  elle  eft  clofe  n'eft 
pas  capable  de  la  garder  defuiurc  fes  mouue- 
ments,  faire  des  chofes  merucilleufes,  &par 
vnc  éleuation  non  limitée  s'aller  rendre  en  la 
trouppe  des  intelligences  qui  font  au  ciel.  Çc>  \ 
que  la  fortune  a  mis  entre  les  mains  du  maiftre, 
c'eft  le  corps.  C  eft  le  corps  qui  eft  vendu,  c  eft 
le  corps  qui  eft  achette.  Cette  partie  intérieure 
n'eft  point  fufccptiblc  de  feruitude  i  tout  ce  qui 
en  part  eft  libre.  Et  puis  il  eft  des  chofes  qu'il  ne 
nous  eft  pas  permis  de  commander,  &  en  quoy 
les  feruiteurs  ne  font  pas  tenus  de  nous  obcïr.Si 
nous  leur  commandons  quelque  chofe  au  pré- 
judice du  bien  public,  ilsnc  le  feron  t  passifs  a* 
prefteront  pas  leurs  mains  à  vn  méchant  aéte. 
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Il  y  a  dcschofcsquc  lesloixn  ontnycom-  XXI 
mandées  ny  défendues  i  c'eft  là  que  le  feruiteur  a 
moyen  d'obliger  fon  maiftre.  Quand  vn  ferui- 
tcur  fait  ce  qu'ordinairement  on  exige  des  ferui- 
tcurs,il  fait  leruice.  Quand  il  fait  plus  quvn  fer- 
uiceur n'eft  tenu  de  faire,  il  faitplaifir.Ccqui  eft 
fait  d'vne  volonté d'amy  n'eft  plusferuice.  Vn 
maiftre  eft  tenu  de  nourrir  &  d  habiller  fon  fer- 
uiteur.  Quand  il  le  fait,il  ne  l'oblige  pointimais 
fil  lccarcflcjf'il  letraitte  fauorablcment ,  &  le 
fait  inftruire  aux  bonnes  lettres  ,  comme  fil 
cftoit  de  quelque  honneftemaifon  ,  il  l'oblige. 
Il  en  eft  de  mcfme  du  feruiteur  à  l'endroit  du 
maiftec.  Tout  ce  qu'vn  feruiteur  fait  outre  ce 
que  (à  condition  veut  qu'il  face  ,  &  qu'il  ne  fait 
point  parce  qu'il  luy  eft  commandé ,  mais  parce 
qu'il  le  veut  faire,  c'eft  bienfaiti  pourueu  toutes- 
fois  que  ce  foitchofe  de  telle  importance  ,  que 
partant  d'vn  autre  que  de  luy  on  la  pûft  ainfî 
appellcr. 

Chryfippusditquele  feruiteur  eft  vnmer-  XXI I. 
cenaire  à  vie.  Comme  le  mercenaire  fait  plaifir 
quand  il  fait  quelque  chofe  plus  que  fatafche, 
auiTi  quand  le  feruiteur  pour  témoigner  fon 
affe&ion  enuers  (on  maiftre  ne  f  eft  point  tenu 
dans  les  bornes  de  fa  fortune, mais  a  fait  quel- 
que chofe  que  mcfme  Yn  fils  auroit  eu  de 
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l'honneur  d'entreprendre  ,  &  eft  parte  au  delà 
de  ce  qu  on  deuoit  clperer  de  luy  ,  le  maiftre  a 
trouue  vn  bienfait  fans  forcir  de  w  maifon.  Eft 
il  raifonnabfc  que  fils  font  moins  qu'ils  ne 
doiuent ,  il  nous  foie  permis  de  nous  courrou- 
cer ,  &quc  fils  font  plus  qu'ils  ne  doiuent ,  & 
qu'ils  n  ont  de  couftume ,  nous  fbyonsfi  inju- 
uesdenclcurcnfçauoirpointdcgré  ?  Voulez 
vous  fçauoir  quand  ce  n'eft  point  bienfait? 
Quand  on  peut  dire,  Etquoy ,  fil  n'euft  vou- 
lu ?  Mais  quand  il  fait  vne  chofe  qu'il  pouuoit 
ne  vouloir  point ,  indubitablement  il  eft  loua- 
ble de  l'auoir  voulu.  Ce  font  chofes  contraires 
que  le  olaifir&  l'injure.  Le  feruitcur  peut  faire 
plaifir  afon  maiftre ,  fi  fon  maiftre  luy  peut  fai- 
re injure.  Or  il  y  a  vn  juge  cftably  pour  ouïr  les 

J)laintcs  des  feruiteurs  contre  les  maiftres ,  & 
eur  faire  raifon  quand  ils  fc  plaignent ,  ou  que 
leurs  maiftres  les  battent  trop  cruellement ,  ou 
les  prefTcnt  de  quelque  vilenie,  ou  ne  leur  four- 
.  nilTent  pas  comme  lis  doiuent  les  chofes  necef- 
fàires  pour  leur  entretien.  Quoy  donc ,  vn  fer- 
uiteur  oblige  fon  maiftre  ?  Puis  que  cela  vous 
de'plaift  ,  prenez -le  d'autre  façon  ,  &  dictes 
qu  vn  homme  oblige  vn  homme.  En  fin  il  a 
fait  ce  qui  eftoit  en  luy  ,  il  a  fait  plaifir  à  fon 
maiftre.  Il  eft  en  vousdcncreceuoirpointde 
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plaifir  d  vn  fcruitcur.  Mais  qui  eft  l'homme  qui 

Eeut  dire  fa  grandeur  fi  abfolué  Ôc  fi  bien  cfta- 
lic,  que  la  fortune  ,  fi  bonluy  femblc ,  ne  le 
puifle  réduire  à  ce  point,dauoir  befoin  du  plus 
petit  de  tous  ceux  qu  elle  a  misaudeflbus  de 
ïnyf  le  m'en  vois  vous  reciter  des  exemples  de 

f>luficurs  fortes  de  bienfaits.  Il  y  en  aura  de  dit 
èmblablcSj&d  autres  qui  feront  directement 
contraires  IVn  à  l'autre.  L'vn  a  fait  viure  fbn 
maiftre,  l'autre  l'a  fait  mourir,  l'autre  l'a  fiuuc 
comme  il  cftoit  furie  point  d'eftre perdu  ,  & 
l'autre  encores,  fi  cela  vous  femble  peu  de  cho- 
fe,  seftperdu  luy-mcfmc  pour  lelauucr.  Vn 
autreaprefté  la  main  à  fonmâfftre  qui  vouloir 
mourir,  ôc  vn  autre  Ta  trompé  pour  l'en  cm- 
pefcher. 

Claudius  Quadrigarius  au  dix-huitiéme  de  X  X 1 1 1. 
fes  Annales  raconte  qu'Adrumcntum  en  Afri- 

Jueeftantaflicgépar  les  Romains,  &  ceux  de 
cdans  réduits  à  la  dernière  extrémité',  deux  cf. 
claues  échappez  de  la  ville  fe  jetterent  dans  le 
camp  des  affiegeans,  &  firent  vn  acte  mémora- 
ble. A  quelques  iours  de  là  comme  la  ville  fut 
prinfe,&quc  les  victorieux  fe  difperfoient  par 
les  maifons  pour  lesfaccager,  ces  cfclaues,  qui 
fçauoient  les  rues,  ayans  pris  le  plus  court  che- 
min s'en  allèrent  droit  en  la  maifon  de  leur 
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ttiaiftrcflTc,d  où  layans  tiree,ils  la  firent  marcher 
deuanteux,&  dilàns  franchement  à  ceux  qui 
s'en  informoient  que  ceftoit  leur  maiftreffe ,  la 
femme  la  plus  cruelle  qu'il  eftoic  pofliblc  ,  Ôc 
qu'ils  la  menoient  hors  la  ville  pour  l'aflbnv 
mer,  ils  la  firent  de  cette  façon  forcir  hors  de  la 
porte  >  où  ils  la  gardèrent  jufques  à  ce  que  les 
dcfordresfuifcntccfTez.  Comme  le  foldat  lafle 
de  piller  fe  fut  mis  dans  la  difeiplinc  ordinai- 
re, ils  la  ramenèrent  chez  elle,  &  fc  remirent 
eux  mefmes  en  fa  puiffanec  comme  aupara- 
vant. Elle  les  affranchit  à  l'heure  mcfme ,  &  ne 
fe  fâcha  point  de  dcuoir  la  vie  à  ceux  fur  qui  elle 
auoiteupuifîaïKcde  la  vie  &delamort.Auffi 
luycftoit  cepluftoftfujctdc  fe  réjouir  ;  pour- 
ce  qu'ayant  eftéfauucc  d'autre  façon  ,  elle  euft 
joiiydu  fruit  d'vne  clémence  vulgaire  ,  &  qui 
ireuftricn  eu  de  rare  pour  la  {ignaler,ncftant 
pas  chofe  miraculeufc  qu'en  pareille  occafion 
il  échappe  quclqu'vnà  la  fureur  des  ennemis. 
Mais  l'ayant  efté  parvne  voye  fi  notable,  fba 
nom  fut  publie'  par  tout  le  monde,  &cft  ordi- 
nairement allègue  pour  exemple  dans  Rome 
&  dans  Adrumentum.Enlaconfufiondcccc- 
te  villeprife,  où  chacunncpenfbitquafe  fau- 
uer ,  elle  fut  fuye  de  tous  finon  de  fes  fugitifs. 
IkrepafTercntduparty  victorieux  vers  vnc  ca- 
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ptiuc  déguifczcn  meurtriers ,  pour  faire  con- 
noiftre  le  deffein  qu'ils  auoienc  eu  quand  ils 
s  en  cftoient  fuis  la  première  fois.  Et  ce  qui  eft 
le  plus  grand  en  ce  bienfait,  pour  garder  leur 
maiftrelTe  d'eftre  tuée ,  ils  ne  fe  foucicrent  point 
qu'on  penfaft  qu'ils  eulTent  volonté  de  la  tuer. 
Croycz-moy  ,cc  n'eft  point  le  trait  d'vnc  amc 
feruilc,d'auoir  acheté  la  gloire  d'vn  acte  loua- 
ble par  la  réputation  de  vouloir  faire  vne  mé- 
chanceté. On  menoit  C.  Vcttius  Prêteur  des 
Marfes  prifonnier  au  gênerai  de  l'armée  des 
Romains.  Son  feruitour  tira  1  epec  du  foldat 
qui  le  traifnoit,  &  en  tua  fon  maiftre.  Cela  fait, 
Il  eft  temps ,  dit  il ,  de  penfer  à  moy ,  i'ay  mis 
mon  maiftre  en  liberté  i  &  cndiiàntcclaiepaf- 
fa  la  mcfmc  cpée  au  trauers  du  corps,  Dures 
m'en  vn  qui  plus  magnifiquement  ait  fauué  la 
vie  à  fon  maiftre. 

Cxfar  afliegeant  Corfinium ,  Domitius  qui  XXI V. 
cftoit  dedans,  commanda  à  vn  quieftoit  fon 
feruitcur  &  fon  médecin  tout  enfcmble  de  luy 
donner  de  la  poifon.  Voyant  qu'il  marchan- 
doit  à  le  faire,  Qu'attends  tu,  dit-il, comme  fi 
ic  ne  pouuois  mourir  que  par  ton  moyen  ?  le  te 
demande  la  mort  refpécàlamain.  Alors  il  luy 
promit  de  luy  en  bailler,  &  au  lieu  de  poifon, 
luy  fit  prendre  vn  médicament  foporatif,  qui 
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ne  luy  pouuoit  faire  mal.  Comme  Domitius 
fut  endormy , il  f  en  vinft  trouucr  fon  fils,  &  luy 
dit,  Donnez  moy  des  gardes,  jufqucsàccquc 
pari  euenement  vous  connoifliez  ii  jay  baillé 
de  la  poifon  à  voftrc  perc.  Domitius  ne  mou- 
rut pas.  La  ville  cftant  prife  Caefar  luy  fauua  la 
vie  j  mais  fon  feruitcur  la  luy  auoit  fàuuéc  le 
premier. 

XXV.  En  la  guerre  ciuilc  vn  valet  cacha  fon  mai- 
ftre,  de  qui  la  vie  cftoit  à  la  taille,  priefes  ha- 
bits &  fes  bagues  ,  &  en  cet  équipage  vint  au 
deuant  de  ceux  qui  le  cherchoient,  &  leur  die 

2u  il  ne  leur  demandoit  point  de  grâce,  &  qu'ils 
fient  ce  qui  leur  cftoit  commandé*  &  leur  pre- 
fenta  le  col.De  quelle  amc  penfez-vous  que  for* 
tift  cette  volonté  de  mourir  pour  fon  maiftre, 
en  vn  temps  où  c'eftoit  vnc  rare  preud'hommic 
de  ne  luy  procurer  point  la  mort ,  auoir  de  Ja  pi- 
tié parmy  tant  de  mcurtreSjde  la  foy  parmy  tant 
de  trahifons,&  quand  on  propofoit  des  recom- 
penfevSa  la  perfidie ,  defirer  la  mort  pour  falaire 
de  fa  fidélité? 

XXVI.  Nous  auons  des  exemples  de  noftrc  ficelé 
que  je  ne  veux  pas  oublier.  Sous  l'Empereur 
Tibère  il  ne  feparloit  que  d'aceufer.  Cette  ra- 
ge fi  fréquente,  &  quali  publique  ,  fit  plus  de 
ruine  à  la  ville  en  temps  de  paix ,  que  tout  ce  qui 
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f  cftoit  pafle  de  fureurs  &dc  violences  durant 
la  guerre.  Si  quelqu'vn  après  boire auoit  laif- 
té  aller  vnc  parollc  vn  peu  libre  ,  fi  vn  autre  en 
fe  riant  auoit  dit  quelque  chofe  de  naïf,  tout 
cftoit  mis  aux  tablettes.  T outcsparoll es  &  tou- 
tes actions  auoient  du  péril.  Les  occafions  d  c- 
pandredufang  ,  pour  peu  qu'elles  cuiTentd  ap- 
parence, n'eftoient  jamais  rej ettées.  1 1  ne  falloit 
point  demander  que  deuiendroient  ceux  cjui 
citaient  déferez  >  on  les  trairtoit  tous  dv- 
nc  mefmc  forte.  Paulus ,  qui  auoit  cfté  Prê- 
teur, fouppoitvn  jour  en  vn  feftin  ,  ôeportoie 
vnc  bague  où  le  pourtraitde  Tibère  cftoit  gra- 
ué  fur  vne  pierre  fort  rcleuee.  Vous,  vous 
mocqueriez  de  moy  fi  je  m'amufois  à  vous 
chercher  des  parolles  ceremonieufes  pour  vous 
dire  qu'il  print  le  pot  de  chambre  pour  faire  de 
l'eau.  Son  feruiteur  qui  vit  que  Maro,  l'vn  des 
cfpions  ordinaires  d'alors,  f  en  cftoit  pris  garde, 
fè  doutant  bien  que  ce  neftoit  pas  auec  bonne 
intention  ,  (ans  en  rien  dire  à  Ion  maiftrequi 
cftoit  yure ,  luy  tira  tout  bellement  la  bague  du 
doigt.  Et  comme  Maro  prenoit  lesconuiezà 
témoins  de  l'injure  faite  à  l'image  de  Tibère,  & 
déjà  minutoit  là  dénonciation  ,  le  feruiteur 
monftra  qu'il  auoit  la  bague  en  la  main.  Di- 
fons  la  verite  ;  n'cftoit-il  pas  aufli  peu  digne  de 
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fcruir  ,  comme  Maro  de  manger  en  compa- 
gnie? 

XXVII.  Sous  AuSu^c 'cs  Par°l'cs n  eftoient  pas  en- 
corcs  capitales  ;  mais  elles  donnoient  déjà  de  la 
peine.  Rufus  le  Sénateur  en  fouppanc  auoit 
fouhaitte  que  jamais  Augufte  ne  pûft  reuenir 
dvn  voyage  qu'il  alloit  faire  i  &  auoit  dit  da- 
uantage,  que  tout  ce  qu'il  y  auoit  de  veaux  &c 
de  taureaux  faifoit  lcmefme  fouhait.  Ces  pa- 
roi les  furent  notées.  Le  lendemain  fi  toft  qu'il 
fuft  iour,fon  homme  qui  l'auoitferuy  durant 
lefoupper  luy  récite  ce  que  le  vin  luy  auoit  fait 
dire,  &  luy  confcille  d'aller  au  deuât  du rapport 
qui  eu  feroit  fait  à  l'Empereur,  &f'accuferfoy- 
mcfmc.  Il  fuit  cétaduis,&  comme  Cxfar  for- 
toit  pour  s'en  aller  à  la  ville,  fc  prefente  à  luy,&: 
luy  dit  que  le  foir  précèdent ,  n'eftant  pas  en 
fon  bon  fens,  il  auoit  tenu  quelques  langages 
mal  à  propos,  lefqucls  il  dehroit  qu'ils  retom- 
baient fur  luy  &  fur  fes  enfans,  le  prie  de  luy 
pardonner  ,  &  le  remettre  en  fa  bonne  grâce. 
Caefar  luy  ayant  rcfpondu  qu'il  le  vouloir  bicn> 
Perlonnc,  dit  il,  ne  le  croira  fi  vous  ne  me  don- 
nez quelque  chofe,  &  luy  demada  vue  fomme, 
de  laquelle  vn  qui  euft  elle  le  mieux  du  monde 
auec  luy  fc  fuft  contenté.  Augufte  la  luy  accor- 
da^ luy  dit,  le  ne  me  courrouceray  jamais 
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que  je  puilTe  auecque  vous  pour  mon  occafion. 
Ce  fut  certainement  vn  trait  magnanime  de 
pardonner  ,  ôc  de  vouloir  que  ecluy  qui  fentoit 
(à  clémence  éprouuaft  fa  libéralité.  Mais  quel- 
que gloire  qu  en  rapporte  Augufte.,  il  faut  que 
le  feruitcur  en  ait  la  première  part.  Vousatten- 
dczquc  je  vous  die  qu'il  fut  aftranchy.  Auffi 
fut-  in  mais  non  pas  fans  payer.  Augufte  en  bail- 
la l'argent. 

Un'yapasdapparenceaprés  le  récit  de  tant  XXVIII. 
d'exemples  ,  de  douter  qu'vn  maiftrenc  puilTe 
quclquesfois  eftre  obligé  par  fon  feruitcur.  Et 
(croit-il  raifonnablc  que  la  perfonne  fift  pluf- 
toftdu  deshonneur  à  l'action  ,  que  l'action  de 
Uiôncurà  la  perfonne  ?  Tout  ce  qu'il  y  a  d'hom- 
mes au  monde,  na  qu'vn  commencement  ôc 
qu'vnc  origine.  Le  plus  noble  eft  celuyquia 
l'ame  la  plus  droitte ,  ôc  la  difpofïtion  meilleure 
aux  chofes  louables.  Toutes  ces  effigies  auecque 
leurs  feftons  rangées  aux  portiques  d'vne  bafle- 
court ,  ôc  toutes  ces  armoiries  auecque  leurs 
timbres  fur  la  porte  de  nos  maifons ,  nous  font 
plus  cônoiftre  qu  elles  ne  nous  annobliffent.  Le 
monde  cft-noltrc  pere  commun  à  tous  ;  par 
quelques  degrez  que  nous  defeendions ,  (ans 
luftre ,  ou  auecque  luftre ,  nous  ne  venons  d  au- 
tre que  de  luy.  Ne  vous  kûTez  pas  abufer  à  ces. 
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compteurs  de  généalogies.  Comme  ils  fc  trou- 
tient  au  bout  de  leurs  ayeuls ,  &  qu'ils  font  a rri- 
uez  à  ceux  qu'ils  ne  peuucntnommcr  qu'aucc- 
que  honte  ,  fans  palTcr  plus  outre  ,  ils  mettent 
vn  Dieu  de  la  partie,  &:  luy  font  aimer  vne  fem- 
me ,  d'oii ,  fivous  les  voulez  croire  ,  le  com- 
mencement de  leur race  cft  premièrement  for- 
ty.    Ne  méprifez  point  vn  homme  pour 
auoir  des  parents  que  la  fortune  n'a  pas  beau- 
coup fauorifez.  Soit  qu'entre  nos  peres  il  y  en 
ait  des  affranchis ,  foit  qu'il  y  en  ait  des  efclaucs, 
foit  qu'il  y  en  ait  d'eftrangers ,  n'en  ayons  pas 
moins  de  courage.  PalTons  par  de(fus  tout  ce 
que  nous  verrons  qui  n'aura  point  d  éclat ,  au 
bout  de  la  courfe  nous  trouuerons  laparfaitte 
nobleiTe  qui  nous  attend.  Pourquoy  foinmes- 
nous  fi  hors  de  la  connoiiTance  de  nous-mef- 
mes ,  de  ne  vouloir  pas  reccuoir  vn  plaihrd'vn 
feruitcur  ,  &  nous  fouuenir  pluftoft  de  fa  con- 
dition, que  de  regarder  à  fon  mérite  ?  Comme 
auons-nous  l'impudence  d'appeller  quelqu'vn 
feruiteur  ,  &  eftrc  nous-mefmcs  valets  de  nos 
vilenies,  dcnoftrcgourmandife ,  d' vne  putain, 
&  quclquesfois  de  plufieurs  tout  à  la  fois? 
Ofons-nousbien  appeller  quelqu'vn  feruiteur, 
&  faire  la  vie  que  nous  faiibns  f  Où  nous  va 
porter  ce  carrolfcfi  magnifique  f  ou  nousac-» 


Digitized  by 


DE  SENEC^VE.      LIVRE   III.  llj 

compagne  tour  cet  attirail  de  pages  Ôc  de  lac- 
quais  li  richement  habillez  ?  N'ciVccpas  à  la 
porte  de  quelque  huiflicr,  ou  au  jardin  de  quel- 
quvn  qui  n'a  pas  feulement  l'honneur  deftre 
couche  iurl'eftat  de  fon  maiftre?  Nous  ne  vou- 
lons pas  auoùcr  que  noftre  feruiccur  nous puif- 
fc  obliger ,  &  cependant  nous  reputons  à  beau- 
coup de  faucur  fi  celuy  d'vnautrcafculemenc 
fait  figne  de  nous  voir  quand  nous  lauons  fa- 
liié.  Doù  nous  vient  cette  difeorde  à  lame/ 
Chez  nous,  nous  fommes  impérieux  &  infup- 
portablcs".dehors,il  n'eft  rien  de  fi  fouple  &  de  fi 
doux.  Nous  deuenons  aufli  contemptibles, 
comme  nous  faifons  lescôtempteursen  lamai- 
fon.  AulTi  n  y  a-t'ilgcntsau  monde  àquipluf- 
toft  le  courage  fabailTc,  qu  a  ceux  à  qui  il  f'ele- 
uc  fans  occalïon,ny  de  qui  les  inj urcs  (oient  plus 
outragcufcs3quc  de  ceux  qui  ont  appris  à  les  fai- 
re en  les  receuant. 

Il  a  fallu  que  j  aye  fait  ce  difeottrs ,  pour  XXIX. 
rabbattre  l'infolence  de  quelques  vns  qui  f  at- 
tachent à  la  fortune,  &  maintenir  le  droit  de 
bienfait  aux  feruiteurs ,  pour  en  faire  puis  après 
<le  mefmes  en  la  caufe  des  enfans.  Car  il  y  en  a 
qui  demandent  fil  eft  poflible  que  quelquefois 
les  pères  &  les  mercs  puilTent  rcceuoirde  leurs 
enfans  plus  de  bien  qu'ils  ne  leur  en  ont  fait. 
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Nous  demeurons  d'accord  qu'il  cftalTcz  de  fils 
qui  ont  plus  de  bien  &  plus  de  crédit  que  leurs 
pères  >  &  demeurons  d'accord  auflî  qu'il  en  eft 
quilontplusgentsdcbien  >  &  parconfequent 
qu'ayanslafortuneplusgrandc ,  &  la  volonté 
meilleure  ,  il  n'eftpasimpofliblc  qu'ilsncleur 
rendent  mieux  qu'ils  n'en  ont  reccu.  Ils  difenc 
làdelTus,qucquoyque  le  fils  donne  au  perc,  il 
ne  luy  rend  jamais  ce  qu'il  luy  doit  5  parce  que 
fil  donne  ,  c  eft  du  perc  mcfme  qu'il  tient  le 
moyen  qu'il  a  de  donner  ,  &  que  jamais  ecluy 
nepeut  eftrc  vaincu  par  vn  bienfait ,  qui  eft  au- 
theur  du  bienfait  par  lequel  il  fcmble  eftrc  vain- 
cu. Pour  refponfc  >  Il  faut  premièrement  confi- 
derer  qu'il  eft  des  chofes  qui  prennent  leur 
commcnccméc  d'ailleurs,  &  toutesfois  aucedue 
le  temps  deuiennent  plus  grandes  que  celles 
qui  lcut  ont  donné  commencement.  Et  pour- 
tant (*il  a  fallu  quvnechofè  ait  commencé  d'e- 
ftre  deuant  que  de  venir  à  la  grandeur  ou  elle 
eft,  cen'eftpas  à  dire  qu'elle  ne  foie  plus  gran- 
de que  celle  par  qui  elle  a  commencé.  Il  n'y  a 
rien  qui  n'aille  bien  au  delà  de  fon  commence- 
ment. Les  femenecs  qui  font  caufesde  toutes 
chofes  ,  font  à  la  fin  les  moindres  parties  de  ce 

S' eft  venu  d'elles.  Regardons  le  Rhin ,  l'Eu- 
e ,  ôc  vnc  infinité  d'autres  flcuues  renom- 
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mez  au  monde;  que  feroient-ils  finous  en  fai- 
sons lcftime  aux  lieux  où  ils  commencent  à 
courir  ?  Tout  ce  qui  les  faitcraindrc,tout  ce  qui 
leur  donne  réputation  ,  ils  ne  1  ont  que  pour 
auoir  fait  du  chemin.  Oftcz  les  racines,  il  ne 
fera  plus  de  forefts  ,  les  montagnes  n  auront 
plus  de  robbes.  Confiderons  ces  grands  arbres, 
ou  en  la  hauteur  &  groiTeur  de  leur  tronc ,  ou 
en  l'étendue  de  leurs  branches  -,  combien  trou- 
ucrons-nous  que  la  racine  aucc  fes  petits  fila- 
ments cft  peu  de  chofe  ,  fi  nous  en  faifonsla 
comparaifon  aucc  eux  ?  Les  temples  &  les  mu- 
railles des  villes' ont  des  fondements  ;  &  tou- 
tefois ce  qui  les  louftisnt  ne  paroit  point.  Il 
en  eft  de  mclme  des  autres  choies.  Tous  com- 
mencements font  fuiuis  d'vnc  grandeur  qui  les 
enfeuelit.  le  n'eftois  capable  de  rien  faire ,  fi  le 
bien  que  m  ont  fait  m  on  pere  &  ma  mere  n'eut 
précède.  Mais  il  ne  f  enfuit  pas  que  tout  ce  que 
depuis  j'ay  acquis  foit  moindre  que  la  chofe 
(ans  quoy  j  c  ne  pouuois  rien  acquérir.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  fans  le  lait  de  ma  nourrice 
tout  ce  que  j'ay  fait  feroit  à  faire ,  &  que  ma  ré- 
putation ne  feroit  pas  telle  qu'elle  cft.  Mais 
pour  cela  direz- vous  que  toutes  mes  actions 
les  plus  belles  &  les  plus  louables  ne  valentpas 
ce  que  ma  nourrice  a  fait  pour  moy  f  Or  il  cft 
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certain  que  le  bien  que  ma  fait  ma  nourrice  ne 
meftoit  pas  moins  neceflfaire  que  celuy  que  ma 
fait  mon  pere ,  puis  que  fans  l'vn  auffi  bien  que 
fansl'autreil  m'eftoit  impofliblcdcpalTcrplus 
auant. 

XXX.      Que  fi  tout  ce  que  je  puis  je  lcdois  à  mon 
commencement ,  ce  n  eft  ny  à  monpcfe  ny  à 
mon  grand  perc  à  qui  je  fuis  oblige',  parce  qu'il 
fetrouueratoufiours  quelque  origine  de  l'ori- 
gine, qui  nous  enfilera  de  forte  les  vns  aux  au- 
tres, que  jamais  il  ne  f  y  trouuera  de  fin.  Or  il 
ny  auroit  point  de  railon  dédire  que  je  fulTe 
plus  obligé  à  des  gents  que  je  n  ay  jamais  con- 
nus ,  &  que  la  longueur  du  temps  a  mis  au 
delà  de  toute  mémoire  ,  qu'a  mon  perc  *,  ce  qui 
feroit  toutesfoîs,  fi  mon  pere  dcuoit  à  fes  prede- 
ceffeurs  l'obligation  que  je  luy  ay  de  m'auoir 
engendré.  Vous  dites  que  tout  ce  que  jay  fait 
pour  mon  pere  ,  pour  grand  &c  fignalé  qu'il 
foie  ,  ne  peut  valoir  ce  qu'il  a  fait  pour  moy, 
pourec  que  fil  ne  m'euft  mis  au  monde  je  n'y 
lerois  point.  Par  cette  mefme  raifon,fideuant 
que  je  futfe  engendré  quelqu'vnaguery  mon 
pere  qui  f  en  alloit  mourir  ,  jenepourray  faire 
chofe  qui  foit  digne  du  plaifir  que  j'en  ay  re- 
ccu  ;  car  fil  n'euft  guery  mon  perc,  mon  pere  ne 
m'euft  pas  engendré.  Mais  regardons  fil  y  au  - 
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ra  point  plus  d'apparence  dédire  ,  que  ce  que 
j'ay  pu  faire,  &  que  j'ay  fait,n'eft  venu  d'ailleurs 
que  de  ma  force  ôc  de  ma  volonté.  Voyons 
qucll'eft  cette  obligation  que  j'ay  à  mon  pere, 
d'eftre  au  monde.  Nous  trouuerons  que  c'clt 
je  ncfçayquoy  d'incertain,  &  pluftoft  rien  que 
quelque  chofe  ;  vue  matière  aufli  fukcptiblc 
de  mal  que  de  bien ,  &  que  certainement  il  faut 
auoûcr  cftrc  le  premier  pas  qu'il  faut  faire  ,  de 
quelque  cofte'  qu'on  vucille  aller ,  mais  qui  n'eft 
pas  pourtant  plus  grand  que  lerefte  ,  encores 
qu'il  foit  le  premier.  I'ay  (auué la  vieà  mon  pè- 
re ,  je  l'ay  mis  aux  principales  charges ,  je  l'ay 
fait  le  premier  homme  de  la  ville,  ôcneme  fuis 
pas  contente  qu'il  fuft  connu  par  la  gloire  que 
ma  réputation  luy  apportoic ,  mais  je  l'ay  raie 
employer  en  des  occafions  les  plus  importan- 
tes qui  fcfoient  offertes,  &  luy  ay  donne  moyen 
de  l  'en  acquitter  aucc  honneur.  le  l'ay  comble' 
de  grandeurs  &  de  richeifcs  ,  ôc  ne  luy  ay  rien 
laifle  a  fouhaitter  de  tout  ce  qui  eft  la  matière 
des  voeux  ordinaires,  le  l'ay  mis  au  dciTus  de 
tous  les  autres  ,  &  fuis  demeuré  fous  luy.  Peut 
cftrc qu'encores  vous  médirez  que  je n'ay  rien 
fait  en  cela  qui  ne  vienne  de  ce  premier  bien 
qu'il  m'a  fait  ;  &  je  vous  refpondray  que  cela 
feroie  véritable  ,  fi  pour  faire  tant  de  chofes  je 
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n'eufleeubefoinquc  de  naiftre.  Mais  fi  viurc 
cft  la  moindre  partie  de  ce  qui  cft  requis  pour 
bien  viurc  ,  &fi  jencticnsdemonperequ'vnc 
chofe  que  les  animaux  fauuages  ,  &  les  plus  pe- 
tites beftes  ,  voire  celles  qui  font  les  plus  ordes 
&  les  plus  vilaines  ,  ont  aufli  bien  que  moy, 
pourquoy  me  voudroit-il  faire  accroire  que 
pource  qu'il  m'a  faiteftre  ,  je  luy  fuis  obligé  de 
ce  que  jefuisbien.  Prenons  le  cas  que  je  luy  aye 
rendu  vie  pour  vie ,  encorcs  en  cela  mefmes  il  a 
plus  de  moy  que  moy  de  luy  i  pource  qu'il  fça- 
uoit  bien  que  je  luy  donnoislavie,  &jelefça- 
uois  bien  audlj  pource  que  j  c  ne  luy  ay  donné  la 
vie,  ny  pour  paffer  mon  temps,  ny  en  le  paflant; 
&  en  fin  pource  que  le  mourir  n'eftant  pas  fi  faC 
cheux  que  l'apprehcnfion  de  la  mort,  aufli  nous 
cftimons  plus  le  bien  de  demeurer  au  monde 
quand  nous  y  fommcs3que  d'y  venir  quad  nous 
n'y  fommes  point. 

I'ay  donné  la  vie  à  mon  perc  pour  Pcn  feruir 
'  coutauflitoft  i  quand  il  me  la  donna  jen'eftois 
pas  affaire  de  l'auoir.  Il  auoit  peur  de  la  mort 
quand  je  luy  ay  donné  la  vie,  il  me  fît  viure  à  fin 
que  je peuife mourir,  le  luyay donné  vnevic 
parfaitte  ,  &  accompagnée  de  toutes  fcsquali* 
tez ,  il  m'a  engendré  dénué  de  connoiflàncc  Se 
de  jugement,  Scpluftoft  fardeau  du  ventre  de 
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mamcrc  qu'autre  chofe.  Voulez- vous  que  je 
vous  face  voir  que  ce  n'eft  pas  fi  grad'  chofe  de 
donner  la  vie  de  cette  façon?  Si  mon  perc  m'euft 
expofé  quand  je  vins  au  mondc,il  m'euft  fait  in- 
jure de  m'auoir  engendre.  Qin  eft  vne  raifon 
qui  monftre  bien  combien  la&c  de  génération 
que  fait  l'homme  &  la  femme  cft  peu  de  chofe 
pour  ceux  qui  en  forcent ,  fi  ce  commencement 
de  bienfait  n'eft  accompagne  des  autres  bons 
offices  qui  ledoiuent  fuiure.  Cen'eft  rien  de  vi- 
urc  ;  le  tout  cft  de  bien  viure.  Oùy,mais  jevy. 
Il  eft  vray  ;  mais  je  pouuois  viure  mal.  Ainfi 
tout  ce  que  jay  de  mon  perc,  c'eftccqucje  vy. 
Si  pour  m'auoir  donne  vne  vie  fans  confeil,  fans 
force  ,  &  dénuée  de  toutes  choies  ,  ilmepcnfe 
auoir  fait  vn  fi  grand  prefenc,  qu'il  fe  fouuiennc 
qu'il  me  reproche  vne  chofe  que  les  vers  &  les 
mouches  ont  aufli  bien  q  ue  moy.  Et  puis  quand 
je  nalleguerois  autre  chofe,  fino  que  fijay  cftu- 
dié  aux  bonnes  lettres  pour  me  rendre  capable 
de  la  vertu,  fi  je  fuis  homme  de  bien  ,  je  cens  à 
mon  pere  en  fon  bienfait  mefmc  plus  que  je 
n  ay  reccu  de  luy.  Car  en  me  donnant  à  moy ,  il 
nac  donna  lourd  fie  groflier  ,  &  je  luy  ay  donné 
vn  fils  qu'il  a  de  l'honneur  &  du  plaifir  d  auoir 
engendré. 

....  MonpcixmarK)urry.Sijclc.rioun;is,jcIuy  XXXI L 
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rcns  plus  que  ce  que  j  ay  de  luy.  Car  il  n'a  pas 
feulement  le  plaifirdeftrc  nourry ,  maisd'cftrc 
nourry  parfonfils  ,  &  la  nourricureque  jcluy 
fais  ne  luy  donne  pas  tant  de  contentement, 
comme  le  témoignage  qu'en  cette  action  il  a 
de  ma  bonne  volonté.  Il  ne  ma  nourry  que  le 
corps.  Que  fi  quelquvn  a  la  fortune  fi  bonne, 
quefon  cloqucnce,fa  juftice3fa  valeur,  ou  quel- 

3 u  autre  mérite  luy  acquière  tant  de  gloire  ôc 
cloùange,que  fonperey  puiffeauoirpart,  ôc 
que  de  fa  lumière  les  ombres  de  (on  parentage 
puifTent  eftre  éclairées  ,  ne  fait-il  pas  vn  bien 
incftimablc  à  ceux  qui  l'ont  engendré  ?  Qin 
fçauroit  que  jamais  Arifton  ny  Grilluscuffent 
cfté  au  monde  ,  fi  Xenophon  &  Platon  n  euf- 
fentefté  leurs  fils  ?  Il  ne  fera  jamais  que  pour  la 
confideration  de  Socratcson  ne  face  mention 
de  Sophronifcus.  Ce  feroit  vnc  chofe  infinie 
de  vouloir  raconter  tous  ceux  de  qui  la  mémoi- 
re neft  viuantc,que  pourecque  l'excellence  de 
leurs.cnfànsadonnc  fujet  à  la  pofteritedecon- 
noiftre  leur  nom.  Chacun  fçait  le  mérite  &  la 
réputation  de  Marcus  Agrippa  î  remarqué ,  en- 
Jtrc  autres  chofes ,  pour  auoir  eu  la  couronne 
naualc  gaigné  toute  forte  de  dons  militaires, 
&  fait  des  baftimentsaufli  victorieux  de  toutes 
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„  les  magnificences  précédentes ,  comme  inuin- 
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cibles  à  celles  qui  feront  aux  ficelés  à  venir.  Ce- 
pendant fon  perc  fut  fi  peu  dechofe  ,  que  depuis 
la  mort  de  fon  fils  on  ne  la  pas  feulement  nom- 
mé. Dites- moy,  je  vous  prie,  qui  vous  eftimez 
le  plus  obligé ,  de  luy  à  fon  pere ,  ou  de  fon  perc 
àluy  ?  Octauiuseftoit  pere  d'Augufte>  mais  ou- 
tre que  (à  condition  n'eftoit  pas  des  plus  illu- 
ftres ,  la  fplendeurdu  pereadoptif  aida  bien  a 
fupprimer aucunement  le  naturel.  Quidirons 
n  ous ,  à  voftrc  aduis,qui  a  plus  receu  de  bien ,  ou 
le  fils  du  pere  ,  ou  le  pere  du  fils  ?  Quel  plaifir 
penfez  vous  qu'euft  pris  ce  bon  homme,de  voir 
fon  fils  ,  après  auoir  marché  fur  le  ventre  àfes 
ennemis  ,  &  fait  mettre  les  armes  bas  en  toutes 
les  parties  de  l'Empire  ,  prcfideraurepos&àla 
paix  vniucrfcllc  ?  N'aucz  -  vous  pas  opinion 
qu'il  euft  méconnu  (bn  bien  propre  ,  &  qu'au- 
tant de  fois  qu'il  euft  jette  les  yeux  (ùrfoymcC- 
me,  il  euft  eu  de  la  peine  à  croire  quvn  fi  grand 
hommefuftpartydefa  maifon  >  Quay  -je  à  fai- 
re de  vous  en  nommer  vn  monde  d'autres  ,  qui 
fulTcnt  demeurez  aux  ténèbres  de  l'oubly  ,  fi  la 
gloire  de  leurs  fils  ne  les  euft  dererrez,  &  ne  les 
retenoit  encores  en  la  mémoire  du  ficelé  pre- 
fent  t  Et  puis  nous  ne  demandons  pas  fil  y  a 
eu  quelque  fils  qui  ait  plus  rendu  de  bien  à  fon 
perc  qu'il  n  en  a  receu  >  la  queftion  cft ,  fil  cft 
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mes ,  le  face  riche  des  butins  gaignez  fur  les  en- 
nemis. Si  cela  n  eftencoraflez,  adjouftez  y  fa 
continuation  aux  gouuerncments  ,  &  autres 
charges  extraordinaires  ,  &  qu'après  auoir 
ruiné  les  premières  villes  du  monde ,  protecteur 
&  fondateur  d'vn  Empire  qui  fedeuoit  vn  jour 
tftendre  du  lcucr  au  coucher  du  folcil,  il  mette 
luyfcul  en  (àmaifon  plus  denoblelTc  quena- 
uoient  jamais  fait  tous  fes  predccelTeurs.  Vous 
me  direz  que  rien  de  rout  cela  n'euft  cfté  fans 
lepcrcdeScipion.  le  vous  rauouè"  ;  mais  pour  . 
cela  voudriez- vous  douter  qu  vnc  vertu  ,  qui 
biffe  en  doute  fi  elle  a  efté  plus  vtile  ou  plus  ho- 
norable à  (à  republique,  ncfuftdauantagequ- 
vn  bienfait  fi  vulgaire  comme  eft  celuy  de  la  gé- 
nération. 

Toutcsfois  fi  cela  ne  vous  fatisfair  encorcs,  XXXIV.  •> 
imaginez-vous-en  quelqu  vn  qui  ait  ofté  fon 
percdela  torture,  &  te  foi  t  mis  en  fa  place.  Car 
il  y  a  moyen  détendre  les  bienfaits  du  fils  au- 
tant que  bon  vous  femblera^mais  celuy  du  pere, 
qu'eft  ce  autre  chofcqu'vn  bien  (impie  ,  facile, 
&  qui  ne  dépend  pas  de  la  volonté  de  celuy 
qui  le  fait.  Que  faut- il  tant  de  langage  ?  Il  le 
donne  le  plus  fouucnt  fans  fçauoir  à  qui.  Il 
appcllcvne  femme  àfonaide  ,  il  fcpropofeles 
loix dupais ,  les  priuileges des  pères,  la  perpe- 
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tuitc  de  (à  maifon ,  &  rien  moins  que  ecluy  qu'il 
va  mettre  au  monde.  Et  fi  quclqu'vn  deuenu 
maiftre  en  l'eftude  de  la  fagefTc  en  a  fait  leçon  à 
fon  pere  ,  &  l'en  a  rendu  capable ,  mettrons- 
nous  encor  en  difputc  fil  a  plus  donné  à  fon  pè- 
re que  fon  pere  à  luy  >  veu  qu'il  luy  donne  vnc 
vie  bienheureufe ,  &  que  feulement  il  en  a  receu 
la  vie  ?  Mais  ,  direz-vous ,  quoy  qu  on  face 
pour  fon  pere,  quoy  qu'on  luy  donne,cela  vient 
toufiours  de  fon  bienfait.  AufTi  eft-cc  du  bien- 
fait de  nos  précepteurs  que  nous  fçauons  quel- 

3ue  chofe  ,  &  ncantmoins  nous  pouuons  bien 
euenir  plus  fçauants  qu'ils  ne  font.  Pour  le 
moins  eft-il  malaifé  que  nous  n'en  fçachions 
plus  que  ceux  qui  nous  ont  appris  àconnoiftrc 
nos  lettres,  &  que  fi  bien  ces  commencements 
nous  ont  efté  ncceflàires,ils  ne  demeurent  pour- 
tant au  deflbus  de  lafufEfance  que  nous  acqué- 
rons par  la  continuation  d'eftudier.  Les  cho- 
fes  qui  font  les  premières  ,  ne  font  pas  pour- 
tant les  plus  grandes.  Il  y  a  bien  de  la  différen- 
ce >  &  ne  f  enfuit  pas  que  pour  ce  que  les  plus 
grandes  ne  peuuentcftre  fins  les  premières,  les 
premières  &  les  plus  grandes  doiuent  aller  du 
pair. 

XXXV.     M  fautà  cette  heure  contribuer  quelque  cho- 
fe du  mien  à  ce  difeours.  S'il  y  a  moyen  de  vain*. 

*  •    •  « 
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cre  la  chofc  donnée  ,  il  y  a  moyen  aufli  de  vain- 
cre celuyqui  donne.  Le  perc  a  donne  la  vie 
au  fils.  Or  il  y  quelque  dgofc  de  meilleur  que 
la  vie.  Le  pere  donc  peut  titre  vaincu,  puis  qu'il 
eft  quelque  chofc  de  meilleur  que  ce  qu'il  a 
donne.  Tout  dcmcfme,fi  celuy  qui  a  donne  la 
vie  a  eux  en  deux  occafions  preferué  de  la  mort, 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'ait  plus  reccu  qu'il 
n'adonné.  I'aydeux  fois  preferuc  mon  perc  de 
la  mort  ;  il  f'cnfîiit  donc  qu'il  a  plus  receu  de 
moy  que  ce  qu'il  m'a  donne7.  Tant  plus  nous 
auons  de  befoin  d'vne  chofc  ,  tant  plus  nous 
auons  d'obligation  à  celuyqui  nous  la  donne. 
Or  celuy  qui  vit  a  plus  de  befoin  de  la  vie,  là  ou 
celuy  quin'eft  pas  ne  fc  paffe  &  de  la  vie  &  de 
toute  autre  chofe  fort  à  {on  aifcjcomme  n'ayant 
befoin  de  tien.  La  confcquencc  eft  donc  indu- 
bi  cable ,  que  le  fils  a  plus  fait  pour  fon  perc  de 
luy  auoir  îàuué  la  vie ,  que  fon  perc  n'a  fait  pour 
luy  de  l'auoir  engendre.  Il  n'y  a  moyen  que 
les  fils  facentpour  leurs  pères  plus  que  les  pè- 
res ont  fait  pour  eux.  Pourquoy  ?  Pourcc 
qu'ils  en  ont  receu  la  vie ,  fans  laquelle  ils  ne 
leur  pourroient  faire  le  bien  qu'ils  leur  ont 
fait.  C'cft  vnc  obligation  que  je  dois  à  tout  au- 
tre qui  m'aura  fauué  la  vie ,  aufli  bien  qu'à  mon 
pere.  Car  fil  m  euftlaUTc mourir ,jcnc  l'culTc 
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fceu  remercier.  Il  fetoit  donc  impoflible  à  ce 
compte-là  de  vaincre  le  bienfait  dvn  médecin, 
qui  nous  auroit  guéris  de  quelque  maladie 
mortelle  ,  ou  de  quelque  marinier  qui  en  vn 
naufrage  nous  auroit  paillé  vn  ais  pour  nous 
fauuer.  O  r  on  peut  vaincre  les  bienfaits ,  &  de 
ceux  cy,  &  de  tous  autres  qui  par  quelque  autre 
moyen  nous  auroienc  donné  la  vie.  Il  neft 
donc  non  plus  impoffibleque  les  bienfaits  des 
percs  puifTent  aufli  eftre  vaincus.  Si  j'ay  receu 
de  vousvncchofe  ,  pour  la  conferuation  de  la- 
quelle j  ay  befoin  que  plufieurs  autres  m'at 
{iftent ,  &  je  vous  en  ay  donné  vne  qui  fepeuc 
maintenir  de  foy-mefme  fans  le  fecours  de  per- 
fonne  y  je  vous  ay  plus  donné  que  je  nay  receu, 
de  vous.  Le  perça  donné  àfonfils  vncvie,quil 
euftauflîtoft  perdue  fans  les  moyens  qui  furent 
apportez  pour  la  luy  conferuer.  Le  fils  ,  f'il  a 
donné  la  vie  àfonpcre  ,  il  luy  adonne  vne  vie 
qui  pour  fubfifter  nauoic  befoin  que  d'elle- 
mefme.  Il  fautdoncauouerquefifonfilsluya 
donné  la  vie  ^  il  a  plus  receu  qu'il  ne  luy  auoic 
donné. 

XXX  VL  *c  nedis  pas cecy  pour  ruiner  la  reucrence  que 
nous  dcuons  à  ceux  qui  nous  ont  engendrez. 
Au  contraire ,  fi  les  enfans  le  gouttent  comme  ils 
doiucnt  >  ce  leur  eft  vne  inftruétton  pour  en  de- 

uenir 
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ucnir  meilleurs.  La  vertu  de  fon  naturel  aime  la 
gloire,  &fepLiift  de  palTcr  ce  qui  vadeuant.  Il 
n'yapoint  de  meilleur  expédient  pour  amener 
les  enfans  au  combat  de  pieté ,  que  de  leur  pro- 
pofer  l'efperance  de  la  vi&oirc.  Que  fi  les  pères 
y  apportent  leurconfcntement,  comme  ilneft 
pasinconuenient  que  ce  ne  puifle  quelquesfois 
cftre  noftre  bien  d'auoir  efté  vaincus ,  quelle 
contention  plus  defirable  ,  quelle  félicité  plus 
grande  leur  pourroit  arriuer,que  d'eftre  amenés 
à  ce  point  d  auoiïer  qu'ils  font  plus  obligez  à 
leurs  enfans ,  que  leurs  enfans  ne  leur  font  obli- 
gez? Si  nous  en  faifons  autre  jugcmct,nous  don- 
nons difpenfeaux  enfans ,  &  les  refroidiiTons  de 
la  rcconnoilTance  qu'ils  doiuent  à  leurs  pères  j  au 
lieu  que  nous  deurions  faire  tout  ce  qui  dépend 
de  nous  pour  les  y  rendre  plus  échauffez.  Voicy 
donc  comme  il  faut  parler  à  eux.  Courage,  jeu- 
nes gentSjCOurage^cs  amis.  Vous  auez  vnc  dif. 
pute  la  plus  louable  du  monde  auecque  vospe- 
res,fi  vous  leur  deuez  plus  que  vous  ne  leur  pou- 
uez  rendre.  Ils  vous  ont  preucnus,mais  ils  n'ont 

Easgaigné  pourtant.  Ayez  feulement  la  volonté 
6ne,&  ne  pcrdezpoint  le  coeur.  Vous  ne  fçau- 
riez  vaincre  fi  vous  n'en  auezenuie.  Tant  de 
gents  d'honneur  qui  vous  ont  précédez  en  ce 
combat  vousferuiront  de  guides,  vous  inuiterôt 
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par  leur  exemple,  &  vous  montreront  que  vous 
aucz  moyen  de  vaincre  vos  peres  par  les  mefin.es 
voyes  que  les  leurs  ont  efté  vaincus. 
X X XV  I.  Anchifc  auoit  porte'  ^Ene'c  à  fon col  en  vn 
temps  qu'il  ne  pcfoit  gueres,  &  en  des  lieux  où  il 
n'y  auoit  point  de  danger  à  le  portcr.Mais  indu- 
bitablement JEnéc  fit  dauantage ,  auand  au  mi- 
lieu des  ennemis  victorieux  epandusemmy  les 
rues,  fous  les  ruines  de  fa  ville  qu'il  voyoit  tom- 
ber,  &  au  ttauets  des  feuxmcfme  ,  il  porta  ce 
bon  hômeappefanty  d'années,  &  qui  pour  vne 
furcharge  auoit  fes  Dieux  domeftiques.  Et  ne  le 
porta  pas  feulement ,  mais,  qu'en:-  ce  que  la  pieté 
ne  peut  faire  (  l'emporta  comme  il  faut,&  le  mit 
au  nombre  de  ceux  que  Rome  a  depuis  adorez 
comme  fondateurs  de  (à  grandeur.  Ces  jeunes 

Îjens  de  Sicile  vainquirent  auili  leurs  peres,quad 
e  mont  >£tna  ayant  par  vne  agitation  extraor- 
dinaire embrafé  les  lieuxvoifinsjufquesàlaplus 
grande  partie  de  Tille,  ils  les  chargèrent  fur  leurs 
épaules,  &  au  trauers  des  flammes  les  emportè- 
rent hors  du  dager.  On  a  creu  que  les  feux  f  ou- 
urirent  en  deux ,  &  fe  rctirans  de  part  &  d'autre, 
laiiTerent  vne  fente  à  ces  j  cunes  hommes,  de  qui 
l'audace  eftoit  à  la  vérité'  digne  d'vn  bon  éuene- 
ment.  Antigonus  vainquit  fon  perc,quâd  après 
auoir  en  vne  grande  bataille  défait  fes  ennemis, 
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il  le  fit  jouir  de  fa  conquefte  ,  Ôc  luy  remit  le 
Royaume  de  Syrie  encre  les  mains.  C'eft  vraye- 
menteftre  Roy ,  quedelepouuoir  cftrc  6c  nele 
vouloir  pas.  Titus  Manlius  vainquit  fon  pere, 
quand  pour  la  ftupiditede  fon  cfprit  ayant  efte 
par  luy  relègue'  aux  champs  pour  vn  temps  ,  il 
vint  trouuer  vn  Tribun  du  pcuplc,qui  auoit  mis 
fon  pere  en  comparence  pcrfonncllc ,  &  luy  de- 
manda le  jour  de  laflignation.  LcTribunqui 
penfoit  que  ce  jeune  homme  d'vn  cofté  voulufl: 
mal  à  fon  pere  ,  &  de  l'autre  luy  deuft  fçauoir 
bon  gré ,  pourec  que  fa  relegation  eftoit  vn  des 
principauxpoints  qu'il  luy  mettoit  fus  >  fclaifTa 
conduire  fans  y  penfèr  en  vn  lieu  fort  écarté  ,  où 
Titus  Manlius  fctrouuantfeulauccque luy,  luy 
mit  la  dague  à  la  gorge ,  &  luy  dit  que  fil  ne  luy 
juroit  de  quitter  cette  pourfuitte  il  luy  alloit  fai- 
re perdre  la  vie,  &  qu'il  choifift  de  quelle  façon 
il  aimoit  mieux  que  fon  pere  demeurai!:  fans  ac- 
eufatcur.  Le  Tribun  luy  promit  qu'il  ne  pafle- 
roit  pas  plus  auant ,  &  ne  le  trompa  point  >  mais 
pour  fà  décharge  déclara  deuant  laflèmblée ce 
qui f  eftoit  palTé.  le  vous  lailTe  à  penfer  fi  vn  au- 
tre que  luy  euft  eu  fi  bon  marche'  de  faire  vn  af- 
front à  vn  Tribun. 

Vn  exemple  me  fait  fouucnir  d'vn  autre,  de  XXXVIII 
forte  que  je  uaurois  jamais  fait  fi  je  voulois 
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vous  raconter  ceux  qui  ont  cherché  leur  péril 
pour  le  falut  de  leurs  peres ,  ou  qui  d'vn  lieu  bas, 
où  la  fortune  lesauoit  fait  naiftreparmy  lcpeu- 
ple,lcur  ont  donné  les  premières  places  au  théâ- 
tre de  la  gloire.  Aufli  vrayement  cfl>cevnou- 
urage  louable  au  delà  de  toutes  louanges ,  &re* 
commandablc  par  deflus  toute  recommanda- 
tion, de  pouuoir  dire ,  I'ay  obey  à  mon  pere  &  à 
ma  mer  e,  j  e  leur  ay  cedé,j  c  me  fuis  humilié  à  leurs 
volontez/aifonnablesoudéraifonnables,  &  fil 
y  a  eu  quelque  conteftation  entre  nous  ,  ce  n'a 
efté  finon  que  j  ay  fait  tout  ce  qu'il  m'a  efté  pof- 
fiblc  pour  faire  qu'ils  receuflent  plus  de  bien  de 
moy, qu'ils  ne  m'en  auoient  donné.  Entrez ,  je 
vous  pric,en  ce  combat,&  pour  auoir  efté  battus 
vne  fois,ne  laiiTez  point  d'y  rctourner.HeurcUx 
ceux  qui  vaincront  l  heureux  ceux  qui  feront 
vaincus  !  Quelle  gloire  plus  grande  peut  auoir 
vn  jeune  homme,  que  fil  fepeutdireàfoimcf- 
mc  (  car  à  vn  autre  il  n'eft  pas  permis)  l'ay  vaincu 
mon  pere  de  bienfaits.Et  quelle  plus  jufteocca- 
fion  de  contentemét  peut  arriuer  à  vn  pere,  que 
de  pouuoir  publier  par  tout  où  il  fetrouuc  qu'il 
a  plus  d'obligation  à  fon  fils ,  que  fon  fils  ne  luy 
ena.  Quj:ft- ce  autre  chofè que  de  céder  àfoy- 
mefmc  ?  qui  cft  le  comble  de  toute  la  félicité 
qu'on  fçauroit  defircr. 
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N  toutes  les  queftions  que  I. 
jufques  icy  nous  auons  tran> 
tées  ,  nous  n'en  auons  point 
touche'  de  fi  neceflaire ,  ny  qu'il 
faille  difputcr  auec  plus  de 
foin  ,  que  celle  qui  va  eftre  mife  fur  le  bureau, 
Si  faire"  plaifir  &  le  rendre  font  chofes  qui  de 
foimefmc  doiucnc  eftre  defirecs.  Il  eft  des Txpnv 
mes  qui  n'aiment  l'honneur  que  pour  le  pro- 
fit ,  qui  ne  confiderent  pas  que  la  vertu  n'a 
rien  de  magnifique  quand  elle  a  quelque  chofe 
de  vénal ,  &  ne  veulent  ouïr  parler  de  chofe  qui 
foit  louable  ,  fi  par  mefme  moyen  elle  ne  leur 
apporte  quelque  fruit.  Orya-t'ilrien  defivi-  * 
lain ,  que  fi  je  marchande  combien  on  me  don- 
nera pour  eftre  homme  de  bien  ?  Lcgainn'eft 
point  vn  refTort  qui  face  mouuoir  la  vertu, 
comme  auflî  le  dommage  ne  la  diuertit  point, 
de  fes  refolutions.  Et  tant  fen  faut  que  par  cfpc- 
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ranccs  &c  par  promclTcs  clic  dcbauchclcs  pcr- 
fonncs  pour  les  attirer  à  foy,  qu'au  contraire  cl- 
ic veut' que  tout  foit  remis  fur  elle,  &  le  plus 
fouuent  cft  du  nombre  des  chofes  qui  font  ban- 
nies au  rabbais.  Quand  elle  nous  appellc,il  faut 
paiTcrpardelTus  toute  vtilitc  pour  l'aller  trouuer. 
Quand  elle  nous  cnuoyc  en  quelque  part,  il  y 
faut  marcher ,  &  fans  confideration  ny  du  bien 
ny  de  la  vie  y  nous  refoudre  a  l'obciiTancc  géné- 
rale de  tout  ce  qu'il  luy  plaiftnous  commander. 
Que  me  feruira ,  direz- vous ,  dauoir  fait  vn  a&c 
magnanime  ?  Que  me  feruira  d'auoir  monftrc 
ma  courtoifie  ?  Il  vous  feruira  que  vous  l'aurez 
fait.  Hors  de  cela  on  ne  vous  promet  rien.  Si 
d'auanturc  il  vous  en  vient  quelque  commodi- 
té ,  rcccucz-la  comme  vnc  partie  caiuellc.  Le 
làlairc  des  belles  actions  cft  en  cllcs-mcfmes.  S'il 
eft  vray  que  ce  qui  eft  honnefte  foit  defïrable 
de  foy  ,  &  auc  le  bienfait  foit  chofe  honnefte, 
puisqu'il  cft  de mefmc nature ,  il  n'eftpasrai- 
fonnablc  qu'il  foit  d'autre  condition.  Or  que 
ce  qui  eft  honnefte  foit  defïrable  de  foy  5  c'eft 
chofe  que  nous  auons  fi  fouuent  prouuée  ,  que 
je  ne  penfc  point  qu'il  foit  plus  de  befoin  d'y 
retourner. 

1 1#       Les  Epicuriens,  qui  n  ont  autre  philofo- 
phiequelesdcliccs,  &  de  qui  les  diicoursfcn- 
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tcnt  le  cabaret  pluftoft  que  lcfcole ,  ne  font  pas 
en  cecy  d  accord  auccque  nous.  La  vertu  chez 
eux.  n'eft  que  miniftre  des  voluptez.   Elle  les 

fert ,  ôc  les  void  au  deflus  de  foy.  Il  n'y  a  point, 
difent-ils ,  de  volupté  fans  vertu.  Maispour- 
quoy  faittes-vous  marcher  la  volupté  la  pre- 
mière f  Non  que  je  difputc  de  leurs  prefeanecs 
par  vanité  fimplcmcnc  de  marcher  deuanr, 
mais  parce  quen  cet  auantageconfifteladcci- 
fion  de  tout  le  fait.  La  vertu  ne  fabaiiïc  ja- 
mais à  porter  la  queue.  Si  elle  le  fait,  elle  cefTe 
d'eftre  vertu.  Ccft  à  elle  de  faire  lepasdcuant, 
de  conduire,  décommander,  &  d'cltreauhaut 
bout;ôc  vousluy  voulez  faire  demander  le  mot. 
Que  vous  importe  ?  dites-vous,  puis  quaufli- 
bien  que  vous  je  fuis  d'aduisque  (ans  la  vertu 
on  ne  peut  viure  heureufement  ,  &  que  bien 

3ue  la  volupté  ioit  ma  maiftrefle  ,  &  que  je  me 
édie  entièrement  à  la  fuiurc  &  à  la  feruir,  fi  cft 
ce  que  je  la  rejette  &  la  condamne  fi  elle  ne 
f  accompagne  de  la  vertu.Toute  la  queftion  eft, 
fi  la  vertu  clt  caufe  du  fouucrain  bien  ,  ou  fi  elle 
eftlefouuerainbicn  ellc-mefmc.  Quand  on  ne 
f  informeroitdautre  chofe,  auez-vous  opinion 
que  le  rang  foit  toute  Toccafion  de  cette  difpu- 
te  ?  Quelle  confufion  fçauroit  cftre  plus  gran- 
de ,  ôc  quel  aucuglcmcnt  plus  manifcft  c,quc  de 
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vouloir  que  la  dernière  aille  deuant  ?  le  ne  me 
picque  pas  de  ce  que  la  volupté  précède  la  vertu', 
mais  quelle  apparence  y  a  -  tïl  de  l'aiTocier  auec 
vne  qui  la  méprife  ,  qui  luy  eft  ennemie  capita- 
le, qui  cherche  le  trauail,  &  la  douleur  pourfc 
feparer  d'auec  elle ,  &  qui  n'eft  pas  moins  en  fon 
naturel  dans  les  incommoditez  de  quelque 
entreprife  magnanime  ,  que  l'autre  parmy  les 
délices  d'vn  repos  efféminé. 
IL  H  a  fallu  faire  ce  difeours ,  pource  que  faire 
plaifir  ,  qui  eft  la  matière  que  nous  auons  à 
traitter,  eft  l'office  de  la  vertu,  &  qu'il  neft  rien 
de  fi  mal  honnefte  ,  que  de  donner  à  autre  fin 
que  pour  auoir  donné.  Car  fi  nous  ne  don- 
nions qu'aucc  efpcrance  de  retirer  ,  il  ne  fau- 
droitpas  donner  à  qui  feroic  le  plus  digne  de 
receuoir ,  mais  à  qui  auroit  plus  de  moyen  de 
rendre.  Et  toutesfois  ordinairement  nous  ne 
donnerons  pas  fi  toft  à  quelque  fafcheux  ri- 
che ,  qu  a  vn  pauure  que  nous  jugerons  hon- 
nefte homme.  Ce  n'eftplus  bienfait ,  depuis 
quel'on  prend  gardeà  la  fortune.  Et  puis  fil  n'y 
auoit  que  l'vtilité  qui  nous  conuiaft  à  faire 
plaifir,  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  moyen  ,  com- 
me les  riches ,  les  grands ,  &  les  Rois,  en  au- 
roient  le  moins  d'occafion,  parce  qu'ils  fepeu- 
uent  pafferdu  bien  d'autruy.  Les  Dieux  mef- 


Digitized  by  G 


de  Seneqve.     LIVRE  IV.  157 

mes ,  qui  jour  &  nuit  fans  intermiffion  font 
fcntir  aux  hommes  tant  d'effets  de  leur  bonté', 
puis  qu'en  leur  nature  feule  ils  ont  vn  magafïn 
de  toutes  chofes  ,  qui  les  rend  abondants ,  af- 
feurez  ,  &  inuiolablcs  à  tout  effort  extérieur, 
qu'ont-ilsbefoin  de  rien  donner.,  fi  c'eftehofe 
qui  ne  fe  doiuc  faire  que  pour  en  tirer  de  la 
commodité  ?  Ccn'cftpas bienfait,  ccft  vfurc  • 
de  regarder  ,  non  où  ce  que  nous  donnons  fera 
plus  dignement  employé  ,  mais  où  le  profit  en 
fera  plus  grand  ,  &  d'où  nous  aurons  moins  de 
peine  à  le  r'auoir.  Il  faut  ddhcconclurrc,que  les 
Dieux  qui  ne  dônent  pour  cette  confideration, 
donnent  par  vne  di(pofition  feule  de  leur  natu- 
re à  la  libéralité.  Car  fil  eft  vray  que  rien  ne  nous 
doiuc  inciter  à  faire  plaifir  que  l' vtilité,il  eft  vray 
par  confequent  que  les  Dieux  qui  ne  peuucnt 
rienefperer  de  nous,  n'ont  aucune  occafiondc 
nous  rien  donner. 

le  fçay  bien  que  la  refponfc  qu'on  fait  ordi- 1 V. 
nairement ,  c'eft  que  Dieu  ne  nous  fait  point  de 
bien  ,  qu'il  eft  hors  de  toute  follicitude ,  qu'il 
nousneglige,qu'il  tourne  les  yeux  ailleurs,  qu'il 
a  bien  d'autres  rufées  à  démefler ,  ou  pluftoft,  ce 
qu'Epicuretrouue  eftre  la  perfection  de  felici- 
té,qu'il  n'en  a  du  tout  point,&  ne  veut  pas  pren- 
dre la  peine  de  faire  plaifir  ou  déplaifir.  Quicon- 
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que  tiét  ce  lâgage  n'oit  pas  les  requeftes  qui  leur 
font  adrc(fëesjournellemcnt,ny  les  vceuxqu'on 
leur  fait  à  toute  heure  de  tous  les  coins  delà  terre, 
pour  chofes  qui  touchent  ou  le  particulier  ou  le 
public.  Ce  qui  certainemét  ne  fe  feroit  pas,&  ne 
feroitpas  croyable  que  tant  dépeuples  qui  font 
au  monde  euffent  embraffë  d'vn  confentemenc 
vnanime  cette  refucrie  ,  de  parler  à  des  Dieux 
incapables  de  les  ouïr&delcsaflifter ,  f'ilsn'a- 
uoîent  connu  par  expérience  que  tantoft  de  leur 
mouucment  propre  ils  nous  font  des  biens  que 
nous  ne  leur  demandons  point ,  &  tantoft  ils 
nous  en  accordent  que  nous  leur  auons  deman- 
dez, &  que  le  plus  fouuent  ils  nous  fecourent  fi  à 
propos,  qu'ils  rompent  le  coup  à  de  grands  in- 
conuenients  qui  eftoienc  préparez  pour  nous 
arriucr.  Orya-t'il  homme  du  monde  fi  mife- 
rable ,  &  fi  né  pour  auoir  de  l'affliction ,  qui  en 
quelque  chofenc  fc  refTente  de  leur  libéralité'? 
Regardez  ceux  mefmes  qui  ne  font  tous  les 
jours  que  fe  plaindre  ,  &qui  àtoute  heure  ont 
les  larmes  aux  yeux  au  fouuenirdc  leur  condi- 
tion, nous  n'en  trouucrons  pas  vn  à  qui  le  ciel 
n'ait  fait  quelque  grâce ,  &  qui  ne  puûTe  dire 
que  de  cette  fontaine  de  biens  vniuerfelle  il  ne 
vienne  quelque  goutte  jufques  à  luy.  Quand 
nous  ne  vouoriôs  point  parler  des  chofes  qu'ils 
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nous  donnent  par  vnediftribution  inégale  ,  cfl: 
ce  chofe  contemptible  que  ce  qu'ils  donnent 
à  tous  ceux  qui  viennent  au  monde  également? 
Quand  Nature  fe  donne  foimcfme,  fait-elle  vn 
petit  prefent? 

Dieu  ne  nous  fait  point  debien.  D'où  nous 
viennent  donc  tant  de  chofesque  nous  poire- 
dons  ,  que  nous  donnons,  que  nous  refufons, 
que  nousgardons,& que  nous  dérobons?  D'oii 
nous  viennent  tant  de  chatouillements  des 
yeux  ,  des  oreilles ,  &des  efprits  ?  D  où  cette 
abondance  jufquau  luxe  &  à  la  fuperfluité? 
Car  ils  ne  fe  font  pas  contentez  de  nous  donner 
leschofes  neceflaircs  ,  ils  nous  ont  voulu  tout 
fournir  ,  jufqucs  aux  délices.  Qui  nous  a  don- 
né^^s  ces  arbres  fruitiers  ,  &  toutes  ces  herbes 
(à^raresqueno  s  auons  ?  Oui  nous  a  donne 
cette diucrfitédc  viandes,  qui  fuccedent  l'vne 
à  l'autre  félon  les  faifons,  en  telle  auantité,  que 
ccuxmefmesquinc  veulent  rien  taire  trouuenc 
de  quoy  viure  en  ce  que  la  terre  produit  for- 
tuitement ?  Qui. nous  a  fait  naiftre  toutes  ces 
cfpeces  d'animaux,  les  vnsen  terre  ferme  ,  les 
autres  en  l'eau,  &  les  autres  en  l'air  ,  à  fin  qu'en 
tout  le  corps  de  la  nature  il  n'y  euft  membre 
cmincpayafl:  à  l'homme  quelque  tribut  f  Quia 
lâché  la  courfe  à  toutes  ces  riuiercs ,  les  vnes  qui 
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par  leurs  finuofitez  arroufent  les  campagnes,^ 
les  embellirent ,  &  les  autres  qui  par  leurs  ca- 
naux larges  &  nauigables  donnent  moyen  de 
communiquer  les  commerces  de  la  mer  à  la 
terre  ,  &  de  la  terre  à  la  mer  ?  Quia  fait  cette 
merueilleinconnuë,  qu'aux  lieux  où  pour  l'in- 
tempcranccduciel  toutes humiditez  fontépui- 
fées ,  il  fc  fait  aux  plus  chauds  jours  de  l'année 
de  certains  accroiftemens 'd'eaux  ,  qui  leurap- 
portent  lesmcfmcs  commoditez  que  la  pluye, 
pour  abrcuuer  ce  que  la  veheméce  de  la  chaleur 
adefleché  i  Quediray-jcdes  bains  que  produit 
le  feindelaterre  pour  vnc  infinité  de  maladies.'' 
&  des  eaux  chaudes  qui  fourdent  aux  riues  met 
mes  de  la  mer  ? 
I.       Comme  o  fez- vous  appellcr  bienfait^ux 
outroisarpcns  de  terre  qu'on  vous  pcutïBr 
adjouftezaux  voftrcs,  &  quand  on  vous  a  don- 
né des  campagnes  qui  n'ont  ny  borne  ny  me- 
fure ,  vous  faittes  difficulté  d'auoiier  qu'on  vous 
ait  rien  donné  >  Si  quclqu'vn  vous  a  donné 
quelque  fomme d'argent ,  fil  a  rcmply  voftre 
coffre  ,  vous  croyez  qu'il  a  beaucoup  fait  pour 
vous,  &  appeliez  cela  bienfait  i  &  tant  de  fleu- 
uesoù  l'or  &  le  fablon  courent  enfemble  ,  tant 
de  métaux  de  toutes  fortes  femez  dans  les  en- 
trailles delà  terre ,  la  fcienccdc  les  trouucr ,  Ôc 


gitized  by 


de  Seneq^ve.     LIVRE  IV.  141 

les  marques  extérieures  pour  les  decouurir,  font 
àvoftredcgouftfipeu  dechofe,  que vous pen- 
feriez  vous  faire  tort  fi  vous  les  auiez  comptez 
pour  vn  bienfait  i  Si  on  vous  a  donne  quelque 
méchant  taudis ,  où  il  y  ait  en  la  cheminée  quel- 
que morceau  de  marbre  ,  ou  en  lalambrineurc 
quelque  chetif  coup  de  pinceau  ,  vous  11c  pen- 
lez  pas  qu'on  vous  ait  fait  vn  petit  prefent  s  & 
vous  pofTedez  vn  palais  fpacicux  ,  ou  vous  ne 
voyez-point  je  ne  fçay  quelles  en  joliuurcsaufli 
délices  que  le  fer  qui  les  a  faittes  ,  mais  des  maf- 
fes entières depierre  ,  diftinguées  dematicre& 
de  couleur  ,  &  de  laquelle  vnc  feule petitepiece 
fuffit  àvouseftonner  ,  aucc  vn  toi6t  audeflus, 
qui  luit  de  jourd'vnc  façon  ,  &  la  nuit  de  l'au- 
tre ,  &c  cependant  vouspenfez  nauoir  rienre- 
ccu  ?  Et  ce  qui  eft  la  vraye  marque  d'ingratitu- 
de ,  eft  que  vous  ne  voulez  point  fçauoir  degré 
dcschofcsquevouscftcsfi  paflionnez  àpoiïe- 
dcr.  D'où  aucz-vous  eu  ce  vent  que  vous  ref- 
pirez  ?  d'où  cette  lumière  qui  donne  ordre  ôc 
règlement  à  toutes  vos  actions  ?  d'où  le  fang 
qui  vous  coule  dans  les  veines  ,  pour  la  diftri- 
butioïrdc  la  chaleur  vitale  en  toutes  les  parties 
devoftrecorps  ?  d'où  tant  de  faueurs  exquifes, 
qui  vous  prouoquent  le  palais  en  la  finmcfmc 
de  vos  repas ,  &  vous  refufeiten  t  l'appétit  >  d'où 
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toutes  ces  pointes ,  qui  vous  rendent  le  gouft  du 
plaifir  après  en  cftrc  lalTcz  ?  &en  fin  ,  qui  vous 
donne  ce  repos  où  vous  vous  enterrez  deuanc 
la  mort  ?  Si  vous  auiez  quelque  reiTentimcnt ,  ne 
diriez  vous  pas, 

Ceft  de  la  main  de  Dieu  que  tout  ce  bien  me  Vient, 
Il  me  donne  mes  bœufs,  il  me  les  entretient  > 
C'eft  luy  par  qui  je  chante,  &  luy  par  qui  f  entonne 
Deffus  mon  chalumeau  tous  les  njers  que  je  fonne. 
Et  puis  il  ne  vous  a  point  donné  quelque  petit 
nombre  de  bœufs ,  il  acouuert  toute  la  terre  de 
troupeaux  ,  &  leur  a  baillé  de  quoy  viure  félon 
les  faifons.  Il  ne  fcft  point  contenté  de  nous 
apprendre  à  dire  aucc  vn  chalumeau  quelque 
vaudcuille,  &  de  mauuaifc  grâce  ,  pour  en  re- 
ccuoir  je  ne  fçay  quel  maigre  plaifir,  mais  nous 
a  pourucus  de  cette  infinité  de  feiences  &  de 
meftiers  nccciTaircs  à  l'entretien  de  noftre  vie, 
&  nous  ayant  donné  des  voix  capables  d'eftre 
diucrfifiécs  en  autant  de  façons  que  bon  nous 
fcmblc  ,  a  voulu  que  pour  la  perfection  du 
plaifir  nous  euflions  l'induftrie  de  les  accom- 
pagner de  refpirations  ,  recherchées  auxchofcj 
qui  ne  refpircnt  du  tout  point.  Car  toutes  ces 
inuentions  que  nous  auons  viennentaufli  peu 
de  nous,  que  noftre  accroiflancc,  ou  que  la  dif- 
pofition  réglée  que  tous  nos  membres  ont  à 
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faire  leur  office  quand  1  âge  leur  en  a  donne'  le 
moyen  i  aufli  peu  que  la  cheute  des  dents  de  lait 
aux  enfans*  que  la  puberté  quâd  nous  commett- 
ions à  nous  fortifier ,  &  que  les  dernières  dents 
qui  nous  viennent  quand  nous  fommesarriuez 
jufquef  ou  nous  deuons  croiftre,  pour  nous  ad- 
uertir  d'eftre  préparez  à  nous  en  retourner. Nous 
auons  en  nous  les  femences  de  tout  âge  &  de 
toute  feience  ,  ôc  Dieu  comme  fouuerain  ou- 
uricr  feft  referué  lauctorité  de  les  faire  fortir 
comme  il  luyplaift. 

Vous  direz  que  ce  font  chofes  qui  viennent  VU 
de  Nature.  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  difanc 
cela  vous  ne  faites  que  changer  le  nom  àDicur* 
Que  penfez-vous  que  ce  foit  que  Nature }  (mon 
DicumeGiie  ,  &  faprouidenec  infufeau  mon- 
de ,  &  diftribuée  à  toutes  fes  parties.  Vous  le 
pouuez  nommer  de  telle  autre  façon  qu'il  vous 
plaira ,  Iuppiter  tres-bon ,  tr es-grand ,  tonnant, 
&arrefteur  ;  non, comme difent nos hiftoircs, 
pource  qu'après  vn  voeu  qui  luy  fut  fait ,  l'ar- 
me'e  des  Romains  qui  cftoiten  fiiittc  farrefta, 
mais  pource  que  par  luy  toutes  chofes  Parrcftéc 
&  faffcrmûTent.  Si  vous  le  voulez  appellcr 
Deftin  ,  vous  le  pouuez  faire  ,  &  ne  mentir 
point.  Car  puis  que  le  Deftin  n'eft  autre  chofe 
quvnc  cnfileure  de  caufes  accrochées  l'vne  a 
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l'autre,  il  faut  qu'il  foie  le  Deftin ,  puis  qu'il  eft  la 

! première  caufe ,  à  laquelle  toutes  les  autres  cau- 
es  font  attachées.  1 1  n'y  a  point  de  nom  propre 
à  fignifier  quelque  effet  ou  quelque  vertu  cele- 
fte,qui  ne  Iuy  puiffe  eftrc  approprié.  Autant  qu'il 
fait  de  fortes  ae  bien,  autant  il  peut  auoir  de  for- 
tes de  noms. 

VIII.  A  Rome  nous  l'appelions  le  pere  Liber, 
Hcrcule,&  Mercure.  Pere  Libcr,pour  l'inuen- 
tion  des  femenecs  ,  &  réparation  de  la  nature 
auecque  plaifir.  HcrcuIe,pource  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  fort  que  luy ,  &  qu'après  reftre  la(Té  des 
ouuragcs  du  monde,on  tient  qu'il  fedoit  refou- 
dre en  feu.  Mercure  ,  pource  que  la  raifon ,  le 
nombre,  l'ordre  ,  &  la  fcicncc  viennent  de  luy. 
%  Tournez- vous  de  quel  que  coftécjue  vous  vou- 
drez, vous  le  verrez  feprefenter  a  vous.  Il  eft 
par  tout.  Toute  fa  befogne  eft  pleine  de  luy.  Tu 
nauances  donc  rien  de  dire  que  tu  ne  dois  rien 
à  Dieu  ,  puis  auc  tu  te  confeûes  obligé  à  la  Na- 
ture. Elle  n  eu  point  fans  luy ,  ny  luy  fans  elle. 
L*vn&  l'autre  ne Ibntqu'vn.  Il  n'y  a  point  de 
différence.  Si  Seneque  vous  a  prefté  quelque 
chofe  ,  fçachez-en  gre  à  Anna?us,oua  Lucius, 
n'importe  ;  c'eft  toujours  vn  mefmc  crean- 
cier,encor  que  les  noms  foient  différents.  Nom- 
mez-le comme  bon  vous  femblcra ,  c'eft  touf- 
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jours  luy.  Aufli  dittcs,Nature,Dcftin,Fortunc» 
ce  font  les  noms  d'vnmefmc  Dieu  ,  qui  vfcdi- 
ucrfemencdefon  pouuoir.  La  juftice,  probité, 
prudence,  valeur, &  tempérance  ,  font  toutes 
qualitez  qui  fe  peuucc  trouuer  en  vne  feule  amc. 
Aimez-en  celle  qu'il  vous  plaira  ;  ccft  lame  que 
vous  aimez. 

Mais  à  fin  que  obliquement  ledifeoursne  IX, 
m'emporte  à  vne  autre  difpute  ,  Dieu  fait  vne 
infinité  de  grandes  grâces  àrhomme,fàns  efpc- 
ranec  qu'il  luy  en  reuienne  rien;  parce  que  Dieu 
n'a  point  befoin  qu'on  luy  donne  ,  &auffique 
l'homme  n'eft  pas  capable  de  rien  donner  à 
Dieu,  Il  f  enfuit  donc  que  ceflchofc  delîrablc 
defoy  que  de  faire  plainr.  Toute  l'vtilité  qu'il 
y  faut  confiderer ,  c  eft  cclledc  celuy  qui  reçoit; 
pour  la  noftrc,  il  la  faut  mettre  à  part.  Vous 
dittes  que  les  laboureurs  ne  jettent  pas  leurs 
grains  liir  le  fable ,  &  que  tout  de  mefme  quand 
nous  voulons  donner  ,  il  faut  prendre  garde 
que  ce  foit  en  lieu  qui  le  mérite.  Quand  nous 
faifons  plaifir ,  nous  auons  la  confideration 
mefme  que  nous  auons  quand  nous  labourons 
Scquenous  femons.  Car  ce  n'eft  pas  chofe de- 
Arable  de  foy  que  de  labourer  ou  de  femer. 
Vous  demandez  après  comme  vous  deuez  don- 
ner. D  c  quoy  il  ne  feroit  point  de  befoin ,  fi  le 
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donner  eftoit  chofe  defirable  de  foy  veu  que  à 
qui  qu'on  donnaft ,  &  en  quelque  façon  qu'on 
donnait ,  ce  feroit  toufiours  vn  bienfait.  Ce 
quiefthonnefte  fe  fait  fuiurepour  l'amour  de 
luy-  mefinc.  Mais  pour  cela  nous  ne  laiiTons 
pas  de  prendre  garde  à  ce  que  nous  faifons, 
Se  quand,  &  comment  nous  le* faifons.  Car  en 
cette  obferuation  confifte  l'honneftete'.  C'efl: 
pourquoy  quand  jcrcgardeàqui  jcdonneray, 
mon  intention  eftque  ce  que  je  donne  fbitvn 
bienfait*,  parce  que  fi  je  donne  à  vn  homme  de 
mauuaife  vie,  il  y  a  de  la  honte ,  &  n'y  a  point  de 
bienfait. 

X.  C'efl:  chofe  defirablede  foy  que  de  rendre 
vne  chofe  baillée  en  garde  ;  &  toutesfois  je  ne 
larendray  pasny  en  tout  lieu  ,  ny  à  toutes  heu- 
res, le  la  pourrois  rendre  quclqucsfois dételle 
façon  ,  ôcdeuanttantdcpcrfonnes,  qucjefc- 
rois  mieux  de  la  defauoiier  tout  à  fait.  le  regar- 
deray  à  l'vtilité  de  celuy  à  qui  j  ay  à  la  rendre ,  & 
la  luy  nieray ,  fi  je  connois  que  ce  foit  chofe  qui 
cftant  rendue  luy  puifTc  apporter  du  déplaifir. 
l'en  feray  de  mcfme  en  matière  de  bienfaits  -,  je 
ne  donneray  point ,  que  je  ne  regarde  quand,  à 
qui ,  comment ,  &  pourquoy.  Le  jugement 
doit  conduire  toutes  nos  actions.  11  n'y  a  point 
de  bienfait  où  il  n'y  a  point  de  j  ugemen  t ,  pour- 
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ce  que  rien  neft  vertueux  fi  le  jugement  ne  lac 
compagne.  Combien  de  fois  oyons -nous  ceux 
qui  ont  taie  quelque  don  mai  employer  ,  fc  tan- 
fer  eux  mefmes,  &  dire  qu'ils  aimeroient  mieux 
l'auoirpcrdu,  quedonné  àceluy  àqui  îlsl'onc 
donné  ?  On  ne  fçauroic  perdre  fon  bien  plus 
honteufement,  que  de  le  donner  mal  à  propos. 
Et  y  a  plus  dequoy  fc  fafcher  de  n  auoir  pas  don- 
ne' comme  il  faut ,  que  de  n  auoir  pas  efte  remer- 
cié. Le  dernier  vient  de  la  faute  d'autruy,le  pre- 
mier de  la  noftrc  ,  pour  n'auoir  pas  bien  feeu 
choifir.  Vouspcnfez  quel  élection  que  je  veux 
qu'on  y  face  ,  foie  de  regarder  qui  aura  plus  de 
moyen  de  fe  reuencher.  Rien  moins.  le  n'en 
cherche  point  vn  qui  me  rende  ;  j'en  cherche  vn 
qui  fçachc  gré.Car  on  n'eft  pas  toufiours  ingrat 
pour  ne  rendre  point ,  &  quelqucsfoisauflion 
ne  lailTepasdc  lettre  après  auoir  rendu.  le  ne 
confiderc  que  la  volonté.  C'eft  pourquoy  je 
palTeray  pardciTus  vn  riche  qui  ne  vaudra  rien, 
&  donneray  au  pauurc  qui  fera  honnefte  hom- 
me. Car  auecque  fon  indigence  il  ne  laiiTcpas 
d'auoirdurciîentiment,  &  quand  il  feranecef- 
ficeux  de  toutes  chofes  ,  il  fera  toufiours  riche 
d  affection.  Ce  n'eft  ny  le  gain,  ny  le  plaifir,  ny 
la  gloire  qui  me  fait  donner.  Si  je  contente  cc- 
luy  qui  reçoir,  c  cft  affez.  le  ne  donne  que  pour 
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faire  ce  qu'il  faut  que  je  face.  Non  pas  que  cet- 
te ncccflice'n  ait  de  lele<5tion;mais  je  vous  diray 
quelle  elle  cft. 
XI.  leprendray  vn  homme  de  bien,  fins  malice, 
qui  ait  de  la  mémoire  &  du  relTcmtiment ,  ab- 
ftinent  au  bien  d'autruy  ,  non  auare  ny  mef- 
quin  au  fien ,  &  qui  ait  bonne  volonté.  Apres 
cette  élection  ainfifaitte,  que  la  fortune  ne  luy 
donne  point  de  moyen  demereconnoiftre ,  je 
ne  m'en  fouciepas  ;  jay  fait  ce  que  je  voulois 
faire.  Si  mon  vtilité  me  doit  faire  libéral ,  (ï  je 
ne  dois  faire  bien  qu en  efperancc  qu'on  me 
le  rende,  il  faut  donc  que  je  mepriuc  d'en  faire 
àvn  qui  fen  va  en  quelque  païs  bien  éloigné, 
àvn  que  je  ne  verray  jamais ,  ny  àvn  malade 
defcfperc  de  guerifon  ,  &  que  quand  moimef- 
me  jcmeconnoiftraypreft  imourir  je  me  gar- 
de de  rien  donner  ,  pareeque  je  nauray  pasdu 
temps  afTcz  pour  en  receuoir  la  reuenche.  Et 
toutesfois  pour  monftrer  que  le  bien  faire  efl 
de  foimefmc  vne  chofe  dcfirable  ,  fil  vient 
quelque  effranger  en  noftrc  port ,  encore  qu'il 
fe  veuille  rembarquer  tout  aufli  toft  ,  nous  ne 
kiflons  pas  de  le  fecourir.  Si  quclquvna  fait 
bris  ,  nous  luy  équippons  vne  autre  barque 
pour  le  reporter.  Il  f'en  va  (ans  nousconnoi- 
ftre  ,  &  ne  faifant  plus  compte  de  nous  voir  ja- 
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mais  ,  nous  baille  noftre  aflignation  fur  les 
Dieux  ,  poureftre  payez  de  ce  que  nous  auons 
fait  pour  luy .  Cependant  ce  bicnfait,tout  fterile 
qu'il  cft,  ne  laifTe  pas  de  plaire  à  noftre  confeien- 
ce ,  &  de  nous  donner  du  contentement  de  Fa- 
lloir fait.  Et  en  l'article  mefme  de  la  mort,  vn 
homme  ne  fait-il  pas  en  fon  teftament  vne  infi- 
nité de  biens  ,  qu'il  fçait  bien  qui  ne  luy  feront 
jamais  reconnus  ?  Combien  perdons  nous  de 
temps  à  confulter  combien ,  &  à  qui  nous  don- 
nerons? Ce  n'eft  pas  que  cela  nous  importe,puis 
que  nous  ne  deuons  rien  receuoir  des  vns  ny  des 
autres  ;  maisc'cft  que  nous  ne  donnons  jamais 
auccques  vne  diligence  plus  rigoureufe  ,  que 
quand  l'vtilite  mile  à  part  l'honncftcté  feule 
nous  demeure  deuant  les  yeux ,  ôc  nous  ofte  ces 
broiiillas  d'cfperancc  ,  de  crainte,  &  de plaifir, 
qui  nous  auoient  obfcurcy  le  jugement.  Quand 
la  mort  nous  a  fi  bieninuefty  qu'il  n'y  a  plus  de 
moyen  d'en  échapper ,  &  que  nous  fommes 
r/enuoy  ez  à  la  confcicncc ,  comme  à  vn  juge  in- 
corruptible ,  c'eft  alors  que  nous  penfons  de 
mettre  noftre  bien  en  mains  de  perfonnes  qui  le 
méritent  ,  &  commençons  de  faire  leschofes 
auecque  religion  ,  quand  nous  lesfaifonsfans 
intereft. 

Et  certainement  vn  homme  alors  a  bien  du  XII. 
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plaifirde  penfcrcn  foimefme  ,  Icmettray  cct- 
tui-cy  plus  àfonaifèqu'iln'cft  ,  le  donneray  à 
ccttui-là  moyen  de  paroiftre  plus  qu'il  ne  fait. 
Là  où  fi  nous  ne  deuions  donner  que  pour  en 
auoir  recompenfe  ,  il  fe  faudroit  lahTer mourir 
fansteftament.  Vous  me  direz  qu'vn  bienfait 
eft  vn  preft  non  payable.  Que  le  preft  de  foy 
neft  point  chofe  defirablc.  Par  ainfi  que  le 
bienfait  ne  l'cft  point  aufli.  Quand  nous  di- 
fons  que  le  bienfait  eft  vn  preft  ,  c'eft  parvnc 
façon  de  parler  figurée  ;  comme  quand  nous 
difbns  que  la  loy  eft  vne  règle  qui  juge  ce  qui 
eft  jufte  y  ôc  ce  qui  ne  l  eft  pas ,  &  toutesfois  vne 
règle  de  foy  n  eft  pas  chofe  defirable.  La  de- 
monftration  nous  fait  vfer  de  ce  langage.  Quad 
je  dis  que  le  bienfait  eft  vn  preft ,  il  faut  enten- 
dre que  c  eft  comme  vn  preft.  Et  qu'il  ne  foit 
vray ,  j'y  adjouftenon  payable  ,  combien  qu'il 
ne  (bit  point  de  preft  qui  ne  puiue,  ou  qui  ne 
doiue  cftre  payé.  Mais  tant  f  en  faut  qu'il  fc 
faille  propofer  du  profit  quand  on  fait  quel- 
que plaifir  ,  que  fouuentpour  le  faire  il  fefaut 
refoudre  de  perdre  ,  &  courre  fortune  félon 
qucl'occaiion  f  en  prefentera.  Comme  fi  quel- 
qu'vneft  entre  lesmains  des  voleurs  ,  je  feray 
ce  que  jepourray  pour  l'en  deliurer  ,  &  le  faire 
pafler  feurcment.  le  prendray  la  protection 
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d'vn  criminel  qui  aura  quelques  grades  partics> 
&  jcm'attircray  fes  ennemis  fur  les  bras  ,  pour 
tomber  peut- cftre  en  la  peine  d'où  je  le  veux  ti- 
rer ,  au  lieu  que  je  pouuois  demeurer  àcartier, 
&  regarder  le  combat  (àns  cftre  de  la  partie.  I  c 
refpondray  pour  vn  qui  a  cfté  condamne  à 
payer ,  &:  m'obligeray  aies  créanciers,  afin  que 
fes  biens  ne  foient  décrétez  ;  ou  pourfauucrvn 
homme  qui  aura  (àtefte  àla  taille  ,  je  me  met- 
tray  en  danger  d  y  mettre  la  mienne.  Si  quel- 
qu'vn  eft  (iir  les  termes  d'acheter  vne  maifon  au 
terroir  de  Tufculum  ou  de  Tiuoli ,  pour  ce  que 
lair  y  eft  bon,&  que  c  eft  vne  agréable  demeure- 
en  elle,  il  ne  difpute  point  en  quelle  faifon  il  l'a- 
chètera ;  quand  elle  eft  achetée  il  f  en  fert.  1 1  en 
eft  de  mefme  quand  il  eft  queftion  de  bienfaits. 
Car  fi  vous  me  demandez  ce  qui  en  reuient,  je 
vous  reipondray,vne  bonne conlcience.  Qu'eft 
ce  qui  reuient  de  faire  plaifir?  Mais  vous  mefmes 
dittcs-moy,Queft-cequi  reuient  d'eftre  jufte, 
d'eftre  innocent ,  d'eftre  magnanime  ,  deftre 
chafte,d'cftre  tempérant? 

Pourquoy  eft-ce  que  le  monde  fait  (on  tour?  XIII. 
A  quelle  fin  eft-ce  que  le  foleil  allonge  tantoft 
les  jours  ,  &  tantoft  les  accourcit  ?  Tout  cela 
font  bienfaits  \  car  ils  fe  font  pour  noftrecom- 
modité.Comme  c'eft  l'office  du  monde  de  don- 
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ncrlesvicifTitudesaux  chofcs  ,  comme  c'eft  ce- 
luydu  folcii  de  changer  de  place  d'vn  cofte  à 
l'autrcquand  il  fclcue&  quand  il  fecouchc,& 
£ins  recompenfe  faire  ces  chofcs  qui  nonsfonc 
fàlutaires;  aufli  cft-ce  vn  des  offices  de  l'homme 
de  bien  de  faire  plaifir.  A  quelle  fin  donc  cft-ce 
qu'il  donne  ?  De  peur  de  ne  donner  point ,  ôc 
de  perdre  l'occafion  de  faire  bien.  C'eft  voftrc 
plaifir  de  vousaccouftumer  à  ne  rien  faire,  de 
vous  plonger  en  vne  fecurité  aufli  profonde 

Îue  le  dormir  mcfme,&toutlc  jour  à  l'ombre 
vne  treille  de  jardin  vous  entretenir  de  quel- 
ques penfées  bien  délicates ,  que  vous  appeliez 
repos  d'cfprit,  vous  cngraifTcr  à  force  de  man- 
ger &  de  boire  ,  &  par  indigeftions  empirer  le 
mauuais  teint  que  vous  aucz  à  faute  de  vous 
exercer.  De  nous,  c'eft  noftre plaifir  de  ne  trou- 
uerriende  laborieux  qui  puifïe  foulager  le  la- 
beur de  ceux  que  nous  voulons  obliger ,  rien 
de  dangereux  qui  les  ofte  de  danger ,  ny  rien 
d'incommode  qui  leur  apporte  de  la  commo- 
dité'. Quay-je  à  faire  de  retirer  vn  bien  que 
j'auray  fait  ?  Apres  qu'on  m'aura  rendu  ,  n'eft 
ce  pas  mon  intention  de  continuer  à  donner  i 
Le  bienfait  regarde  l'vtilité'dcccluy  à  qui  il  eft 
fait ,  &  non  la  noftre  ;  autrement  c'eft  à  nous,& 
non  à  luy  que  nous  le  faifons.  C'eft  pourquoy 
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nousreconnoiflbns  bien  du  profit  en  des  cho- 
ies ,  dequoynousne  pouvions  faire  cas  pourec 

Su'on  les  a  pour  de  l'argent.  Le  marchand  pro- 
ie aux  villes,  le  médecin  fert  aux  malades ,  le 
frippiereft  bon  pour  leschofesqui  font  à  ven- 
dre. Mais  pourec  que  tous  ces  gens-là  ne  feruenc 
aux  autres  que  pour  leur  profit ,  ils  profitent  fans 
qu'on  leur  en  fçache  gré. 

Depuis  qu'il  y  a  du  deflein  de  gaigner,  il  n  y  a  X I 
plus  de  bienfait.  Icdonneraycecy,j  auraycela. 
C'efl:  vne  cnchere.Ie  ne  diray  point  qu'vne  fem- 
me foit  femme  de  bien,qui  fait  la  froide  pour  al- 
lumer d'autant  celuy  qui  la.  pourfiiit ,  ou  qui 
craint  la  peine  des  loix ,  &  la  rigueur  de  fon  ma- 
ry.  le  trouue  qu  Ouidea  bien  dit, 

Q^jf ,  quia  non  licuit ,  non  dédit,  Hla  dédit. 
ic  ne  penfe  point  faire  de  tort  à  celle  qui  eft 
femme  de  bien  par  crainte ,  de  la  mettre  au  rang 
de  celles  qui  ne  vallent  rien.  Tout  de  mefme, 
qui  a  donne  pour  reccuoir  ,  n'a  point  donné. 
Autrement  il  faudroit  dire  que  nous  faifbn-s 
plaifir  aux  animaux ,  que  n  ous  nourrifTons  pour 
nous  en  feruir  ,  ou  pour  les  manger  ;  que  nous 
faifons  plaifir  aux  arbres  ,  que  nous  arroufons 
de  peur  que  la  terre  qui  nclt  point  remuée  ve- 
nant à  f  endurcir  par  la  fcchcrc(Tc  ne  foitocca- 
(ion  de  les  faire  endurer.  Tout  ce  qu'on  appor- 
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te  acultiuer  ,  ou  vu  champ  ,  ou  quelque  autre 
chofe  de  qui  le  fruit  n'eft  point  en  ellc-mefme, 
nepeutauoir  la  gloire  d'eftre  fait  de  bonne  foy.  I 
llnefe  faut  rien  propofcrd'auareny  de  fordide 
quand  il  eft  queftion  de  faireplaifir.Il  y  faut  aller 
d'vnc  humeur  liberalc,&  après  auoir  donne' vnc 
chofe,  auoirenuie  d'en  donner  vne  autre  i  &  fur 
tout  ne  regarder  point  fil  nous  en  reuiendra 
quelque  chofe ,  de  peur  que  la  gloire  de  donner 
nefegafte  par  la  honte  de  donner  pour  le  pro- 
fit. De  quoy  fc  peut  vanrer  vn  homme  qui  f'ai- 
me  foimefrne;&  qui  tourne  à  fon  vtilitc  particu- 
lière tout  ce  qu'il  épargne  &  qu'il  acquiert  rQuâd 
l'intention  de  faire  plaillf  eft  pure  &  nette ,  tou- 
tes ces  imaginations  ne  viennenc  jamais  en  lef- 
prit.  Elle  nous  fait  oublier  nos  interefts  ,  &la 
main  au  collet  nous  traine  au  dommage  tout 
euident ,  eftant  alTez  fatisfaite  du  contentement 
qu'elle  a  de  faire  plaifir. 
X  y      Ncft-ce  pas  chofe  hors  de  toute  difputc ,  que 
l'injure  eft  le  contraire  du  bienfait.  Comme 
l'injuredc  foy  eft  euitable  ,  pour  la  mefrnerai- 
fon  le  bienfait  eft  defirablede  foy.  Et  comme 
l'infamie  du  mal  eft  plus  que  toute  la  recom- 
penfe  qui  nous  eft  propofee  de  le  faire  >  aulïï 
quand  il  eft  queftion  de  bien  faire ,  l'honneftc- 
té  de  la  chofe  mclmc ,  fans  autre  confideration , 
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doit  eftre  aflTez  forte  pour  nous  en  donner  Ii 
volonté.  Nous  auons  tous  vne  inclination 
naturelle  d'aimer  nos  bienfaits.  Depuis  que 
nous  auons  oblige  vn  homme  ,  nous  prenons 
plus  de  plaifir  aie  voir  qu'auparauant ,  &  bien 
louuent  le  premier  bien  qu'il  a  reccu  de  nous 
eft  caufe  que  nous  luy  en  faifbns  vn  fécond. 
Combien  de  foisoyons  nous  dire  ,  le  l'ay  tire 
de  peine',  Ieluyay  fauué  la  vie ,  Icnefçaurois 
auoîr  le  courage  de  l'abandonner  ?  11  me  prie 
de  l'aflifter  contre  fes  ennemis.  Ce  font  gens 
de  beaucoup  de  moyen  &  de  crédit.  le  vou- 
drois  bien  n'en  rien  faire  i  mais  le  remède  ?  le 
l'ay  déjaaffifté  vne  &c  deux  fois.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  cette  confideration  a  je  ne  fçay 
quoydc  violent ,  qui  nous  contraint  de  faire 
plaifir  ?  Premicrcmcntpourcc  qu'il  le  faut  fai- 
re ,  &  fecondement  pource  que  nous  y  fom- 
mes  embarquez.  Il  yen  a  tel  à  qui  la  première 
fois  nous  pouuions  nous  exculcr ,  mais  pource 
que  nous  luy  auons  déjà  fait  plaifir,  nouspen- 
fons  quauoir  commencé  nous  oblige  à  conti- 
nuer. Et  tant  fen  faut  cjue  l'vtilité  foit  ce  qui 
nousconuie  à  faire  plaifir,  qu'au  contraire  l'af- 
fcdlion  feule  que  nous  portons  à  noftrc  bien- 
fait eft  le  plus  fouucnt  caufe  que  nous  faifons 
de  la  dépenfe  à  entretenir  des  chofes  qui  ne 
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nous  fcrucnt  de  rien ,  &  fommes  portez  auffi  na- 
turellement à  l'indulgence  d'vn  bienfait  mal  rc  - 
ufli,quc  d'vn  enfant  qui  nous  de'plaift. 
XVI*  Vour  le  regard  de  ce  qu'ils  difent ,  qu'on  (è 
doit  auflircuencher  d'vn  bienfait  pour  le  oro- 
fit ,  &non  pour  l'honneur  ,  il  fera  bien  aile  de 
leur  refpondre  \  parce  que  des  mcfmc  raifons 
que  nous  auons  amenées  pour  prouucr  que  le 
bienfait  cft  de  foy  chofe  defirable,nous  tirerons 
la  confequcncc  indubitable  de  ce  que  nous 
auons  en  cet  endroit  àleurprouuer.  11  faut  fai- 
re cftat  que  cette  maxime  que  nous  baillons 
pour  fondement  à  toutes  nos  preuucs,  quieft 
quvne  chofe  hormeften  eft  cftimee  pour  autre 
occafion  que  pour  ce  quelle  eft  honnefte,  cft 
vn  point  qui  demeure  hxc  ,  &  contre  lequel  il 
n'y  a  plus  d'apparence  de  difputcr.  Qui  eft- ce 
qui  voudroit  dire  que  ce  ne  fuft  chofe  honne- 
fte de  reconnoiftre  vn  plaifir  qu'on  a  receu? 
Qui  eft-ecqui  n'aura  mai  au  coeur  d'vn  ingrat, 
&nc  ledeteftera  comme  vn  homme  qui  n'eft 
pas  mefmc  capable  de  fc  faire  bien  ?  Quand  on 
vous  parlera  de  queleju'vn  qui  aura  beaucoup 
d'obligations  à  Ion  amy ,  &  cependant  ne  fera 
compte  de  les  reconnoiftre  ,  que  direz-vous  de 
luy  ?  dequoy  l'accufcrez-vous  ?  oud'auoirfait 
vnc chofe  qui  luy  fcrarcccuoirde  la  honte,  ou 
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de  n  en  auoir  point  fait  vnc  qui  luy  pouuoit  ap- 
porter du  profit  ?  reftime  que  vous  le  tiendrez 
pour  vn  méchant  homme ,  &  qui  a  pluftoft  bc- 
foin  de  punition  que  de  curateur.  Ce  que  vous 
ne  feriez  pas  ,  fi  cen'eftoit  chofe  bonnette  ôc 
dcfirablc  de  foy  que  de  reconnoiftre  vn  bien- 
fait. Il  eftdcschofesquiontvncmonftrcdou- 
teufe  ,  &  qu'on  ne  peut  tenir  pour  honneftes, 
que  premièrement  on  n'en  face  l'interpréta- 
tion. Mais  cette-cy  eft  trop  belle ,  trop  brillan- 
te ,  &  rrop  expoféc  à  la  veuë  ,  pour  reuoqucr 
fon  mérite  en  doute.  Ya-t'il  chofe  au  monde 
de  qui  l'approbation  foit  fi  vniucrfellcm  entre* 
ceuc  aux  clprits  des  hommes ,  comme  de  recon- 
noiftre vn  plaifir  quand  on  nous  l'a  fait  ?  Que 
penfez- vous  qui  nousconuic  à  le  faire  ?  Eft-ce 
Icprofit  t  qui  rend  quiconque  l'cftimc  coulpa- 
ble  d'ingratitude.  Eft-ce  l'ambition  ?  Quelfu- 
j  et  ya-t'il  de  fc  vanter  d  auoir  payé  ce  qu'on  dc- 
uoit  i  Eft-ce  la  crainte  ?  Les  ingrats  ne  craignent 
rien ,  pource  qu'on  n'a  point  fait  de  loy  contre 
eux  ,  auecque  cette  opinion  ,  peuteftre,  que  la 
nature  y  auoit  alTez  pouruû  \  comme  il  n'y  a 
point  de  loy  qui  commande  l'amour  des  en- 
fans  enuers  les  percs  ,  ny  l'indulgence  des  percs 
enuers  leurs  cnfàns.  Nous  n'auons  que  faire 
d'eftre  poufTcz  à  vne  chofe  ou  nous  iommes 
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portez  naturellement.  Comme  il  ne  faut  ex- 
horter perfonne  àfe  vouloir  du  bien ,  parce  que 
c'eft  vne  affe&ion  qui  fort  auecque  l'homme  du 
ventre  de  lamere\  aulli  ne  fa  ut- il  à  rechercher 
Icschofcsquifonthonneftesdcfoimefmc.Lcur 
propre  mérite  les  recommande;  &  eft  vnechofe 
fi  aimable  que  la  vertu  ,  que  ceux  mcfmc  qui 
font  de  mauuais  actes  ne  laifTcnt  pas  en  leur 
amed'approuucrcequi  eft  bon.  Qui  cftceluy 
qui ncprcnncplaifir qu'on l'eftimc libéral  ?  qui 
parmy  les  injures  &  les  outrages  n  afTecCte  le 
nom  d'homme  de  bien?qui  ne  cherche  quelque 
beau  mafquc  à  la  laideur  de  fes  méchancetez? 
&  qui  fil  a  fait  quelque  injure ,  ne  la  fift  volon- 
tiers pafTcr  pour  obligation  t  Ainfi  quand  ils 
ont  foule  quclqu'vn  aux  pieds  ,  ils  prennent 
plaifir  qu'il  les  remercie  ^  6c  ne  pouuans  cftre  ny 
bons  ny  libéraux  ,  monftrent  toutes  fois  qu'ils 
feroient  bien  aifes  qu'on  les  euft  en  cette  opi- 
nion. Cette  affection  que  naturellement  on 
porte  à  ce  qui  eft  honnefte ,  leur  fait  defircr  vne 
réputation  contraire  à  leur  vie  ,  &  cacher  leur 
me'chanceté,  qui  leur  dcplaift,  &  leur  fait  hon- 
te ,quoy  qu'ils  ne  fepuiffent  priucr  d'en  tirer  le 
fruit.  Aulli  faut  il  au'vn  homme  foitétrane 
ment  rcuolte contre  lesmaximcsnaturclics , 
dépouillé  de  tout  femiment  d'humanité,  qui 
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fait  mal  auecquc  cette  intention  de  fe  donner 
du  contentement.  Et  de  fait,  demandez  a  qui 
vous  voudrez  de  ceux -c'y  qui  viuent  de  brigan- 
dages ,  ôc  qui  couppent  la  gorge  aux  paflàns  fur 
les  chemins,  fils  ne  feroientpas  plus  aifes  que 
l'argent  leur  vinft  d'autre  façon .  Le  plus  enragé 
de  tout  ce  qu'ils  font  vous  dira  qu'il  feroit  bien 
content  de  n  en  faire  point  la  vie ,  ponrueu  qu'il 
en  euft  le  reuenu.  La  méchanceté  ne  plaift  à  per- 
fonne,  mais  feulement  le  profit  deftre  méchant. 
La  plus  grande  obligation  que  nous  ayons  à  la 
nature,  c'eft  qu  aufli  toft  que  nous  fommesfur 
le  point  de  quelque  action  ,  la  vertu  nous  fait 
pafferdans  lame  quelque  rayon  de  fa  lumière; 
ôc  fi  nousnel'auonsfuiuie,  pour  le  moins  nous 
ne  pouuons  pas  nous  exeufer  qu'elle  ne  nous  aie 
éclaire. 

Voulez- vous  bien  voir  que  la  gratitude  cft  XVIII. 
chofe  defirable  de  foim  cfme?  R  epreien  tez-  vous 
fi  l'ingratitude  de  foimcfme  n'eft  pas  éuitablc, 
comme  la  choie  du  monde  qui  diuifeôc  ruine 
le  plus  la  focieté  du  genre  humain.  Quel  autre 
moyen  auons  nous  de  nous  conferuer ,  que  par 
la  vicifficude  des  offices  que  nous  nous  rendons 
l'vn  à  l'autre  réciproquement  ?  Tout  ce  que 
noftrc  vie  a  pour  fe  deffendre ,  tout  ce  qu'elle 
peut  oppofer  aux  violences  extérieures ,  eft  en 
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la  communication  des  bienfaits.  Mettez  les 
hommes  chacun  àpartfoy  ,  que  fera-eequ  vne 
gorgechaude  aurefte  des  animaux  ,  &  vnpea 
defang,  qu'ils  auront  pluftoft  épanduquede- 
firé  ?  Toutes  ces  belles  qui  viucnt  aux  folitudes 
ont  de  quoy  fe  deffendre.  L'homme ,  comme 
expoféaux  injures ,  eft  né  fansarmes.  S'il  a  des 
dents  &  des  ongles  ,  c  cft  à  tout  autre  vfage 
pluftoft  qu'à  le  faire  redouter.  La  focicté  feule 
cft  le  rempart  de  fà  foiblcflc,  &  la  couuerturc 
de  fa  nudité.  La  focicté  le  fait  commander  aux 
animaux  les  plus  grands  &  les  plus  effroyables, 
au  lieu  que  fil  cftoit  feul  il  ne  feroit  pas  capa- 
ble de  contefterauec  le  plus  petit.  Et  parla  fo- 
cicté ,  combien  qu'il  foit  né  pour  viure  en  la  ter- 
re, il  ofc  entreprendre  for  vne  autre  nature  ,  & 
rendre  la  mer  vne  partie  de  fa  domination.  C  eft 
en  la  focicté  qu'il  trouuc  le  remède  de  fes  mala- 
dies, l'appuy  de  fa  vicillcflc,  &  la  confolation  de 
fa  douleur.  C'cft  la  focieté  qui  luy  fait  ^Uoir  du 
courage ,  parce  que  fil  çft  affaiiiy  de  la  fortune, 
il  eft  allcuré  d'eftre  fecouru.  Oftcz  la  focieté  du 
monde  ,  vousdiuifez  l'vnité  du  genre  humain, 
fans  laquelle  la  vienepcutfubfifter.  Or  il  n'y  a 
point  de  meilleur  moyen  de  l'ofter  ,  quedere- 
nir  cette  opinion,  que  l'ingratitude  de  foy  n'eft 
point  éuicable  ,  mais  feulement  pour  la  crainte 
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de  quelque  chofe  d'extérieur.  Car  combien  y 
a-t'il  d'hommes  qui  pcuucnc  cftrc  ingrats  fans 
craindre  d'en  cftre  recherchez  ?  Etpuis,pcnfcz- 
vous  que  celuy  qui  reconnoift  vn  plaifir  par 
craint e,ait  moins  d'ingratitude  que  celuy  qui  ne 
le  reconnoift  du  tout  point  f 

Vn  homme  de  bon  fens  ne  craint  jamais  les  XIX, 
Dieux.  C'eft  l'imagination  d  vn  furieux  de  rcT 
douter  ce  qui  eft  falutaif  e.  O  ù  il  y  a  de  la  crain- 
te ,  il  n'y  peut  auoir  d  amour.  Et  vous-  mcfme, 
Epicurc,  ne  vous  faittes- vous  pas  vn  Dieu  fans 
armes  f  Ne  luy  oftez-vous  pas  les  traits  &  les 
foudres ,  &  ne  le  mettez- vous  pas  en  vn  lieu  fe- 
paré  du  monde  ,  clos  entre  deux  cicuxdvn  la- 
byrinthe de  hautes  murailles ,  hors  du  commer- 
ce &  de  la  veuë  ,  fens  compagnie  ny  d'homme 
nydebefte,  &  fans matierede  faire  ny  bien  ny 
mal  ?  Ne  luy  bouchez -vous  pas  les  yeux  &  les 
aurciIles,pourne  fçauoirricn  de  ce  qui  fepafTc 
au  monde,  &  le  négliger ,  comme  aflez  empef- 
chc  à  prendre  garde  que  les  mondes  qu'il  a  de 
tous  coftez  ne  luy  tombent  fur  ledos?  En  quel- 
le plus  mauuaifc  pofture  ,  en  quel  équipage 
plus  contemptible  le  fçauriez-  vous  mettre, 
pour  nous  ofter  toute  occafion  d'en  auoir  peur? 
Etcependât  vous  voulez  qu'on  croyc  que  vous 
luy  portez  honneur  comme  à  voUrcpercfCcft 
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àmonaduis ,  de  bonne  affe&ion.  Ou  bienfi 
vous  ne  craignez  qu'on  ne  penfe  que  ce  que 
vous  en  faittes  foie  pour  reconnoiftre  quelque 
obligation  ,  puis  que  vous  ne  luycnauezpoint, 
&que  vous  auezefté  fait  par  la  rencontre  for- 
tuite de  vos  atomes  &  de  vos  miettes  ,  à  quelle 
fin  prenez-vous  la  peine  de  l'honorer  ?  Vous 
me  direz  que  ccft  pour  la  dignité  particulière 
de  &  nature ,  &  pour  la  fplcndeur  de  fa  majefté. 
le  ne  veux  pas  difputcr  qu'ainfi  ne  foit  ;  mais 
auffi  faut-il  que  vous  m'accordiez  ,  que  puis 
qu'il  n'yany  efpcrance  qui  vous  y  conuie,  ny 
pretenfion  de  récompense  qui  vous  en  follicite, 
il  y  a  donc  quelque  chofe  defirable  defoimef- 
me  ,  de  qui  l'excellence  vous  y  attire  ,  quieft 
l'honneftcté  dont  il  eft  queftion.  Or  y  a-t'il 
quelque  chofe  plus  honnefte,  que  le  refTenti- 
mentd'vnplaihr  qu'on  nous  a  fait  >  La  vie  n'a 
point  plus  d'étendue  que  la  matière  de  cette 
vertu. 

I.  Mais  vous  me  direz  qu'en  cela  mefine  il 
fc  trouuera  quelque  vtilitc.  Ic  l'auoue;  car  en 
quelle  vertu  cft-cc  qu'il  ne  f  en  trouue  point? 
Mais  nous  appelions  vne  chofe  defirable  de 
foimefmc ,  qui  bien  qu'elle  ait  hors  de  foy  quel- 
ques commoditez ,  ne  lailTe  pas  de  plaire  quand 
on  les  met  à  part.  Il  y  a  du  profit  à  reconnoi- 
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ftrcvnplaifîr  ;  mais  quand  ilyauroitdclaper- 
te,il  ne  faut  pas  laiûxr  de  le  reconnoiftre.  Quel- 
le vtilité  fe  peut  propofer  vn  homme  qui  re~ 
connoit  vn  plaifir  ?  11  acquiert  de  nouu elles 
amitiez  ,  &  donne  occafîon  de  luy  faire  plaifir 
vne autre  fois.  Et  quoy  donc ,  que  fera-t'il  fil 
penfe  acquérir  des  ennemis  ?  fil  void  que  tant 
ren  faut  qu'il  luy  en  reuienne  quelque  chofe, 
au  contraire  vne  partie  de  ce  qu'il  a  déjà  court 
fortune  de  fe  perdre,  faudra-t'il  qu'il  fc  difpofc 
volontairement  à  fa  ruine  ?  Ceft  ingratitude 
de  rendre  aucccfperance  ,  &  jetter  les  yeux  far 
vn  fécond  plaifir  en  facquittant  du  premier. 
Quiconque  ne  part  point  d'aupre's  d'vn  mala- 
de qui  veut  faire  fonteftament ,  auecquedef- 
fein  d'auoiroula  fucceflion,  ou  quelque  légat, 
qu'il  face  tous  les  offices  de  bon  amy  qu'il  cft 
pofïïblcdc  faire,  je  l'appelle  ingrat ,  puis  qu'il 
fe  propofe  des  efpcranccs,&  qu'il  jette  le  hame- 
çon. Ceft  vn  oilèau  deproye  ,  il  rode  autour 
de  la  charogne.  Ccluy  qui  a  lame  reconnoit 
fante ,  au  contraire  eftfetisfait  de  (i  bonne  in- 
tention ,  &  fait  vne  chofe  vwu.cufe  pour  le  feut 
amour  de  la  vertu;  ' 

Voulez-vous  voir  qu'il, cft  ainfi ,  &  qu'il  XXI# 
n  eft  point  corruptible  à  l'vtilité  ?  Il  y  a  Jeux 
fortes  d'hommes  rccognouTans.  LVn  eft  ce* 
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luy  qui  a  rendu  quelque  chofe  au  lieu  de  ce 
qu'il  auoitreccu.  L'autre  eft  ccluyqui  de  bon 
cœurareceu  quelque  bienfait ,  &  de  bon  coeur 
fen  reconnoic  oblige.  Le  premiera  peut-eftre 
dequoy  faire  monftrc.  Le  dernier  eft  relTerré 
dans  fa  confciencc.  Mais  que  luy  fert  cette 
bonne  affc&ion  qui  ne  paroit  point  ?  Si  fait. 
Quand  il  ne  feroit  autre  choie,  cela  fèul  eft  vnc 
reconnoiflance,  Il  aime  fon  bienfacteur ,  con- 
fefTc  qu'il  doit,  &  defirede  facquiter.  Si  vous 
y  demandez  quelque  chofe  de  plus ,  le  défaut 
nevicntpasddluy.  Celuy  qui  ne  peut  faire  fon 
meftier  faute  d'outil,  n'eft  pas  pour  cela  moins 
bon  artifan.  Le  chantre  que  le  bruit  empefchc 
de  fe  faircouïr  ,  n  a  pas  moins  bonne  voix.  Si 
j'ay  enuic  de  me  rcucnchcr  ,  la  reconnoiflance 
eft  faitte  i  ce  qui  refte  c'eft  le  payement.  Car  af- 
fczfouucnt  il  peut  y  auoir  de  la  gratitude  fans 
rendre ,  &  de  l'ingratitude  après  auoir  rendu} 
parce  que  de  cette  vertu  /  comme  de  toutes  les 
autres ,  la  confideration  eft  en  la  volonté.  Il 
fuffit  à  celuy  qui  doit ,  que  fon  intention  foit 
bonne  ;  tout  autre  manquement  eft  imputable 
à  la  fortune ,  &  non  à  luy.  Comme  vn  homme 
r  nelaiflc  pas  d'eftre  éloquent  pour  ne  rien  dire, 
deftre  fort  pour  auoir  les  mains  en  repos ,  &  pi- 
loiopour  n  eftrc  pas  fur  la  mer ,  parce  qu  vnc 


Digitized  by  Google 


DE  SeNEQVL      LIVRE  IV.  16$ 

fcicncc  n'eft  point  dcfe&ucufe  pource  qu'elle 
cftcmpefchée  de  f 'employer  \  ainfi  ne  peut-on 
aceufer  d'ingratitude  ecluy  qui  veut  reconnoi- 
ftre  ,  bien  qu'il  ne  le  puifle  faire  ,  &  qu  autre 
que  luy  ne  fçache  (à  volonté.  Ic  diray  bien 
dauantage.  Quelqucsfois  vn  homme  cft  tenu 
pour  ingrat,  6c  ne  l'cftpas  j  mais  ic  peuple,  qui 
jamais  n'interprète  les  chofes  que  de  trauers, 
luy  en  donne  la  réputation.  Le  remède ,  c'eft  fa 
bonne  confcicncc ,  qui  le  réjouît  au  milieu  des 
calomnies,  luy  reprefente  la  faufTcté  de  ce  qu'on 
dit  de  luy,  prend  fur  foy  leucncment  de  toutes 
chofes,  envoyant  le  grand  nombre  qui  la  con- 
damne ,  ne  compte  point  les  opinions ,  mais 
auec  vnc  feule  emporte  fon  arrelld'abfolu- 
tion .  Si  cela  ne  luy  r eu  Ait ,  &  que  la  fidélité  re- 
çoiue  Ictraittcmcntdc  la  perfidie  ,  il  demeure 
audefTus  de  fa  peine  ,  &  ne  fuccombe  pointa 
TafHi&ion. 

l'ay ,  di  t-  il,  ce  que  je  voulois  auoir,  &  que  j  c 
demandois.  ienemerepens ,  nynemerepen- 
tiray  point;  &  quelque  cruauté  que  la  fortune 
me  face,  clic  ne  m'orra  jamais  dire  ,  Qucft-cc 
que  je  penfois  faire  ?  de  quoy  me  fert  à  cette 
heure  ma  bonne  volonté  •'Elle  mefert  en  la  tor- 
ture^ dans  le  feu  mefmc.  Et  pource,  qu'on  me 
brufle  vn  membre  après  l'autre ,  &  que  goutte 
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à  goutte  an  me  face  fondre  ,  jebeniray  les  feux 
qui  feront  luire  mon  innocence  ,  &  feront  à 
mes  ennemis  mc(mcs  témoins  indubitables  de 
ma  bonne  foy.  Reprenons  à  cette  heure  vn  ar- 
gument dont  nous  nous  fommes  deja  fer  ni  s. 
Doû  nous  vicnt,quand  nous  fommes  prefts  à 
mourir  ,  le  foin  de  reconnoiftre  ceux  qui  nous 
ont  fait  plaifir,  ôccnuoyernoftrc  mémoire  à  la 
recherche  de  noftre  vie  pafTée ,  à  fin  que  pas  vn 
qui  nous  ait  obligez  n'ait  occafion  de  fc  plain- 
dre qu'il  ne  nous  foit  pas  fouucnu  de  luy  ?  Nous 
fommes  alors  en  vn  point  où  lesefpcrancesnc 
font  plus  de  faifon  ,  &  toutesfois  en  cette  ex- 
trémité nous  prenons  peine  de  lauTcr  tout  le 
monde  content.  Ne  cherchons  point  la  caufe 
de  cette  confideration  ailleurs  qu'en  l'excellen- 
ce de  la  chofe ,  qui  eft  elle  mcfmc  fa  recompea- 
fe>  &auxappaftsquont  toutes  chofes  honne- 
ftes  pour  gagner  lésâmes ,  &  par  l'admiration 
d'vne  fplendeur  à  qui  rien  neft  comparable  les 
alTuj  ettir  à  fe  ranger  à  leur  amour.  Vous  me  di- 
rez que  ceft  chofe  qui  apporte  beaucoup  de 
commoditez.  Il  eft  vray..  Aufli  eft-il  raifonnablc 
que  la  meilleure  vie  foit  la  plus  aueurec,  &  que 
ceux  de  qui  laconfeience  eft  bonne  ayent  l'ef- 
prit  plus  en  repos.  Nature  neuft  pas  efte  jufte, 
fi  la  gratitude  a  auoitôc  fon  fruit  &  fcs  recom- 
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pcnfes  comme  les  autres  vertus.  Mais  tant  f*cn 
faut  que  je  croye  qu'elle  ait  befoin  de  promet- 
tre quelque  chofe  pour  cftrcfuiuie,  qu'au  con- 
traire quand  ,  au  lieu  que  le  chemin  y  cft  fans 
péril  &  fans  peine  ,  il  raudroittrauerfer  des  ro- 
chers &  des  montagnes  ,  de  qui  lecoupeau  fc- 
roitdans  les  nues ,  &  àlamercy  de  tout  ce  que 
les  lieux  folitaires  ont  de  ferpens  &  de  bettes 
fauuages ,  j  e  ferois  d  aduis  de  paffer ,  &  de  l'aller 
trouuer. 

Si  vne  chofe  a  des  commoditez  extérieures,  XXI  IL 
ce  n  eft  pas  à  dire  qu  elle  ne  foit  defirablc  de 
lby.  On  ne  voit  guercs  de  chofes  belles  oui 
n'ayent  quelque  mérite  d'ailleurs.  Mais  elles 
vont  deuant ,  le  refte  les  fuit.  Qui^ doute  que 
le  tempérament  de  tout  cet  vniuers  ne  fe  face 
par  les  reuolutions  &  viciflitudes  du  foleil  & 
de  la  lune  ?  Que  l'vnncnourriiTe  les  corps,  re- 
lafchc  les  terres  ,  relTerrc  les  humeurs  fuper- 
fluës  ,  &  rompe  ce  que  la  rigueur  de  l'hyuer  a 
tropétraint  >  Que  l'autrcpar  la  vertu  pénétran- 
te de  fa  tiédeur  ne  face  meurir  les  fruits  ,  &  par 
fa  croifTance  &  décroiffanec  ne  donne  règle  à 
la  fécondité  de  toutes  chofes  ?  Que  le  cours  du 
foleil  ne  face  l'année ,  comme  ecluy  de  la  lune  le 
mois ,  parce  qu'elle  n'a  pas  à  faire  tant  de  che- 
min ?  Mais  quand  tout  cela  ne  feroit  point, 
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nont-ils  pas  lvn  &  l'autre  de  quoy  nous  retenir 
les  yeux,  &  fe  rendre  adorables  ,  encorcs  qu'ils 
ne  fiffent  que  fc  monftrcr  ?  Quand  tout  ce  nom- 
bre in finy  d'eftoilcs  fc  leueaufoir  ,  &que  tant 
de  flambeaux  inextinguibles  Pallument  en  tou- 
tes les  parties  du  ciel ,  qui  cft  le  ftupideque  la 
beauté  dVn  tel  fpc&aclc  n'éleuc  à  la  contem- 
plation ?  Tout  le  monde  les  regarde,  &  pas  vu 
ne  penfc  à  la  commodité  qui  luy  en  reuient. 
Voyez- les  couler  doucement  fans  faire  bruit ,  & 
fous  vnc  contenance  de  ne  bouger  d  Vnc  place 
faire  vne  diligence  incroyable.  Combien  pen* 
fez-vous  qu'en  cette  nuit ,  où  vous  n  imaginez 
autre  choie  quVnc  (impie  diftin&iondes  jours 
pour  les  feparer ,  elles  dépefehent  d'affaires  de 
confcqucnce  ?  combien  en  ce  Glcnce  elles  pre- 
parentdc  fujets  déparier  f  &  combien  par  leur 
mefme  fente  il  marche  de  deftinecs  auccques 
elles  ,  pour  cftre  portées  à  leur  période  par  la 
certitude  infaillible  de  leur  mouucmcnt  ?  De 
tous  ces  feux,  quine  fcmblentauoir  cftémisau 
ciel  que  pour  l'embellir  ,  il  n'y  en  a  pas  vn  qui 
ne  face  quelque  chofe.  Si  vous  croyez  qu'il  n'y 
en  ait  que  fept  qui  marchent ,  &  que  le  refte 
foit  immobile,  vous  vous  trompez.  Le  nom- 
bre cil  petit  de  celles  de  qui  nous  connoiffons 
lesmouuemcntSjmaisil  en  eft  vne  infinité,  qui 
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pour  eftrc  loing  de  noftrc  veuc,  font  hors  de 
noftrc  jugement.  Mais quoy  que f  en  foic,clle* 
vont  &  viennent  toutes  ;  &  de  celles  qui  Rac- 
commodent à  la  portée  de  nos  yeux ,  il  y  en  a  la 

[>lu(part  qui  ne  veulent  pas  qu'on  remarque 
cur  alleure  ,  &  qu'on  la  reconnohTe  exa&e- 
menr.  Quand  donc  vous  n'en  tireriez  ny  voftrc 
génération  ,  ny  voftrc  vie  ,  ny  voftrc  conduit- 
tc  ,  huilant  toutes  leurs  vtilitez à  part,  &nc  ju- 
geant que  de  la  beauté'  feule  d'vne  fi  grande 
machine  ,  ne  confeflerez  -  vous  pas  que  c  eft 
l'objet  le  plus  agréable  qu'il  vous  eft  pofliblc 
de  voir  ,  &  la  matière  qui  mérite  mieux  de  vous 
entretenir? 

Comme  encores  que  le  premier  vfage  de  XXI  V. 
Iioftrc  vie  foit  en  ces  corps  lumineux  ,  &  qu'ils 
ne  nous  foient  pas  feulement  vtilcs,  mais  necef- 
fàircs  ,  toutcsfoisleur  majefté  fèulenousoccu- 

1)e  tout  l'efprit  ;  ainfi  toute  vertu,  mais principa- 
craent  la  gratitude,  a  bienauecque  k>y  beau- 
coup de  chofes  propres  pour  la  vie ,  mais  elle  ne 
veut  pas  qu'en  cela  foit  le  fondement  de  l'ami- 
tié que  nous  luy  portons.  Elle  a  quelque  chofe 
de  plus  démérite ,  &  n'eft  pas  affezreconnuç 
par  ecluy  qui  la  met  au  nombre  des  chofes  pro- 
fitables. Qui  reconnoift  vn  plaifir  parce  qu'il  y 
a  du  profit,  il  ne  le  reconnoiftra  par  con  fequent 
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qu'autant  qu'il  y  en  aura.  La  caufc  de  fa  recon* 
noiflanceen  fcralamcfurc.  La  vertu  ne  veut 
point  qu'vnc  ame  Iafche  &  balte  prefume  de 
luy  faire  l'amour.  Il  faut  venir  à  elle  les  mains 
ouuertcs.  Voicy  ce  que  penfe  vn  ingrat.  le 
voudrois  bien  luy  rendre  le  plaifir  qu'il  m'a  faiti 
mais  il  me  couftera  trop  i  mais  fi  je  le  fais,  j  c  me 
pourray  mettre  en  peine  ;  tout  le  monde  ne  le 
crouuera  pas  bon  \  il  vaut  mieux  que  je  ne  face 
rien  qui  me  porte  préjudice.  Ce  font  chofes in- 
compatibles que  la  gratitude  &  l'ingratitude. 
Commeles  effets  cnîont  differens,  aufli  font  les 
intentions.  L'vne  contre  l'honneur  fait  ce  qui 
eft  profitable  >  l'autre  ce  qui  eft  honnefte  contre 
le  profit. 

XXV.  C'eft  chofe  que  tout  le  monde  fc  propofe, 
de  viurefclon  Nature,  &  de  fc  conformer  à  l'e- 
xemple des  Dieux.  Or  les  Dieux  fils  font  quel - 

3uc chofe,  ils  n'y  apportent  j  amais  autre  confi- 
cration,  que  la  raifon  qu'ils  ont  de  la  faire?  fi 
peut  eftrc  vous  ne  penfez  qu'aux  cnccnfcmcnts 
&  aux  facrifiecs  foit  la  recompenfe  de  cette  infi- 
nité de  biens  qu'ils  nous  fon  t.  Confidercz  com- 
bien de  chofes  ils  ont  à  faire  tous  les  j  ours,com- 
bien  ils  en  diftribuent ,  combien  ils  font  ger- 
mer de  fruits  ,  combien  ils  verfent  d'orages 
pour  amollir  la  terre,  &  {jour  redonner  del'hu- 
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mcur  aux  fontaines  qui  fe  dcffcchcnc,  &  comme 
par  vne  infufion  de  nourriture  inuifible  ils  re- 
nouuellcnt  toutes  chofes ,  &  conferuét  le  mon- 
de en  fon  entier.  Cependant  toutes  leurs  actions 
font  gratuites  ,  &  de  tout  ce  qu'ils  font  &  qu'ils 
donnent,  ils  n'en  tirent  pas  vne  feule  commodi- 
té. Pour  nous  conformer  à  leur  excmplc,il  nous 
faut  fuiurc  cette  mcfme  confidcration,&  n'aller 
jamais  pour  le  falaircounous  fammes  appeliez 
par  le  deuoir.  Ayons  honte  de  trafiquer  de  bien- 
faits. Les  Dieux  ne  nous  vendent  rien.  Les  vou- 
lez-vous imiter  ?  faittesdubien  àccuxmefmes 
qui  font  ingrats.  Les méchans  voyent  le  foleil 
comme  les  bons,cv  les  mers  ne  font  point  meil- 
leure mine  à  la  barque  d'vn  marchand,  qu'a,  la 
frégate  d'vn  écumeur.  *0r&S$ 

Voicy  où  ils  nous  font  vne  queftion  ,  Sivn  XXVI. 
homme  de  bien  doit  faire  plaiiir  à  ecluy  qu'il 
fçaitbiencftre  ingrat  ?  Dcuantquedcrcfpon- 
dre  laifTez-moy  dire  quelque  chofe,de  peur  que 
je  ne  me  trouue  furpris  par  quelque  interroga- 
tion captieufe.  Les  Stoïqucs  font  de  deux  for- 
tes d'ingrats.  L'vn  eft  ingrat  parce  qu'il  eft  fol. 
Le  fol  eft  mauuais  auffi.  Qmcft  mauuais  a  tou- 
te forte  de  vice,  &  par  confequent  l'ingratitude. 
Ainfi  tous  ceux  qui  font  mauuais  ,  nous  les  ap- 
pelions intempérants ,  auarcs,  paillards,  ôc  que* 
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rclleux  \  non  pas  que  chacun  de  ces  vices  en  Ton 
dernier  degré  fc  trouue  en  vn  mauuais  hom- 
me, mais  parce  qu'ils  y  peuuenttous  eftre,  & 
que  de  fait  ils  y  font ,  encores  qu'ils  ne  paroif- 
fent  pas.  L'autre  que  le  vulgaire  appelle  ingrat, 
cftccluy  qui  a  quelque  inclination  particulière 
à  ce  vice.  Pour  ce  premier  ingrat,  qui  n'eft  in- 
gratfinon  qu'entant  qu'il  eft  mauuais ,  &  qui 
n'a  ce  vice  que  tout  ainfi  qu'il  a  tous  les  autres, 
l'homme  de  bien  ne  lanTera  pas  de  Iuy  faire  plai- 
fir.  Car  fil  enrefufoit  à  telles  gents,  il  n'en  fe- 
roit  à  perfonne..  Mais  quant  à  l'autre ,  qui  fait 
profeflion  de  tout  prendre  &  ne  fereuencher 
de  rien ,  je  ne  luy  donneray  non  plus  qu'à  vn  af- 
fronteur.  Qui  eft- ce  qui  voudrott  prefter  à  vn 
qui  a  mangé  tout  ce  qu'il  auoit  ?  ou  bailler  vn 
depoft  à  vn  qui  fait  couftumede  les  nierj'Vn 
fol  peut  eftre  appelle  couard  ,  fuiuant  la  règle 
des  mauuais  ,  qui  vniuer follement  &  fans  di- 
ftinction  ont  toutes  fortes  de  viecsimais  couard 
eft  proprement  ecluy  qui  tremble  au  moindre 
bruit  qu'il  oit  ,  &  appréhende  toutes  chofes 
(àns  occafion.  Le  fol  a  bien  tous  les  vices  en- 
fcmble  ,  mais  il  n'a  pas  à  tous  vne  naturelle  in- 
clination. L'vn  eft  enclin  à  lauarice  ,  l'autre 
eft  luxurieux ,  l'autre  eft  fujet  à  faire  des  que- 
relles. 
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C'eft  pourquoy  ceux  là  fabufent  qui  font  XXVII. 

ces  queftions  aux  Stoïques  i  Achillcs  cil -il 
couard  ?  Ariftidcs  cft-  il  injufte  f  Fabius,  qui  par 
remporifer  fagement  rclcua  les  affaires  de  fa  ré- 
publique, eft-il  temeraire  ?  Deciuscrainc-il  la 
more  ?  Scçuoleeft-iltraiftre,  ou  Camille  defer- 
teur  ?  Nous  ne  difons  pas  que  tous  vices  (oient 
en  toutes  perfonnes  ,  de  la  façon  que  nous  en 
voyons  quclqu'vn  éminenten  quelque  parti- 
culier i  mais  qu'il  n'y  a  forre  de  vice  dont  vn  fol 
&  vn  mauuais  fe  puifle  dire  exempt.  Si  bien 
qu'à  ce  compte-là  le  plus  hardy  mefme  peut 
auoir  de  la  coùardife,&:  le  prodigue  de  l'auaricc. 
Comme  vn  homme  a  tous  les  fentimens ,  mais 
ce  n'eft  pas  à  dire  que  tous  les  hommes  ayenc 
dcsyeuxdeLynccc  i  auili  celuyqui  eft  fol  n'a 
pas  tous  les  vices  en  fon  cxtrcmité,comme  quel- 
ques  vices  fevoyent  en  quelques  vns.  Tous  vi- 
ces font  en  tous  les  hommes  ,  mais  tous  ne  font 
extrêmes  en  vn  homme  feul.  L'vn  aime  l'ar- 
gent, l'autre  les  femmes,  &  l'autre  le  vin.  Ainfi, 
pour  reuenir  à  mon  propos  ,  quiconque  eft 
mauuais,  cft  ingrat  >  car  il  n'y  a  point  de  mé- 
chanceté dont  Te  mauuais  n  ait  quelque  femen- 
ce.  Toucesfois  celuy  f  appelle  proprement  in- 
grat ,  cjuipanche  plus  à  ce  vice  qu'à  nul  autre. 
Et  c'cft  a  luy  que  je  me  garderay  bien  de  faire 
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plaifir.  Comme  vn  perc  n'agueresde  foin  au 
bien  de  (à  fille,qui  la  marie  aucc  vn  fafchcux  que 
déjà  pluficurs  femmes  ont  rejette  ;  comme  vn 
penfe  mal  à  fes  affaires ,  qui  en  baille  la  conduic- 
teàquclqu'vn  qui  a  fait  ceflion  ;  comme  vn  pe- 
rc ne  fera  pas  en  fon  bon  fens,  qui  par  teftamenc 
iaifTcra  pour  tuteur  à  fon  fils  vn  brigandeur  or- 
dinaire de  pupilles  i  ainfi  dirons-nous  quecc- 
luy  là  fçait  très -mal  comme  la  libéralité  doit 
eftre  exercée ,  qui  choifit  vn  méchant  pour  luy 
bienfaire,&  ne  confiderc  pas  qu'il  y  perd  ce  qu'il 
y  mer. 

X  X  V  II I.      Vous  me  direz  que  les  Dieux  font  du  bien 
aux  ingrats  comme  aux  autres,  llcft  vray  ,mais 
les  chofes  qu'ils  leur  donnent  font  enuoyées 
pour  les  gents  de  bien  ,  &  ce  que  les  méchants 
y  participent  ,  c'eft  pource  qu'ils  ne  peuucnt 
cftrc  feparez.  Or  il  eftplus  raifonnablcd  afli- 
fter  les  méchants  pour  les  bons ,  que  d'aban- 
donner les  bons  pour  lesméchants.  Ainfitout 
ce  que  vous  alléguez,  le  jour,  le  folcil ,  l'hyuer, 
Tefté  ,  le  printemps ,  rautonnc,lcspluyes,les 
fontaines  ,  &  les  vents  réglez  par  les  faifons, 
font  chofes  qui  ont  efté  généralement  faites 
pour  tous  les  hommes  ,  &  n'y  euft  pas  eu  d'ap- 
parence de  les  éplucher  tous  vn  a  vn ,  pour  faire 
àchacun  fon  prefent  particulier.  Le  ïtoy  mec 
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aux  charges  ceux  qu'il  en  connoit  dignes  j  mais 
fil  donne  quelque  choie  par  tcflc  à  Ion  peuple, 
il  y  comprend  tout  le  monde ,  fans  diliinguer 
qui  mérite  ou  qui  ne  mérite  pas.  En  la  diftri- 
bution  publique  des  bleds ,  le  larron ,  le  parj  urc, 
l'adultère  en  ont  leur  part  comme  les  autres. 
On  n'informe  point  des  vertus  ny  des  vices  j  il 
fuffit  d'eftre  de  là  ville.  Quand  c'eftehofequi 
(è  baille, non  à  ceux  qui  font  gents  de  bien, 
mais  à  ceux  qui  font  habitants  ,  le  bon  &  le 
mauuais  la  partagent  également.    Tout  de 
mefme  ,  il  y  a  deschofesque  Dieu  donne  vni- 
uerfellemcnt  à  tout  le  genre  humain  ,  d'oùper- 
fonnen'cft  exclus.  Car  il  n'eftoit  pas  pofliblc 
de  faire  qu  vn  homme  de  bien  &  vn  méchant 
partants  cnfcmblc de  mcGne  port ,  &  allants  à 
mefme  voyage,  le  vent  fufl:  bon  àl'vn,  &  con- 
traire à  l'autre.  Et  puis  pour  le  bien  commun 
il  falloir  que  le  commerce  de  la  mer  fuft  libre, 
&  que  l'homme  n'euft  rien  de  clos  à  fa  jurifdi- 
ction.  Il  n'y  auoit  pas  moyen  de  défendre  aux 
pluyes  les  champs  des  facrilegcs,  &  leurpreferi- 
rece  qu'elles  arrouferoient  ou  n'arrouferoient 
pas.  Il  y  a  des  chofes  qu'on  expofe  à  qui  les  veut 
prendre.  On  baftit  les  villes  pour  les  bons  Se 
pour  les  mauuais.  Les  monuments  des  cfprits 
font  mis  en  lumière  pour  tout  le  monde ,  & 
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quclqucsfois  pour  des  gents  qui  ne  mcriccnc 
pas  de  les  coucher.  La  médecine  affilie  in  diffé- 
remment toutes  perfonnes ,  &  ne  vit- on  jamais 
fupprimer  les  comportions  des  remèdes  falu- 
taircs  pour  cmpcfchcr  la  guerifon  de  ceux  qui 
font  les  plus  indignes  de  viure.  Faittes  le  con- 
trôleur &  le  difficile  quand  il  eft  queftion  de 
chofes  qui  fc  donnent  leparément ,  &  ou  le  mé- 
rite feconfidere  -,  mais  en  celles  où  chacun  peut 
auoirpart ,  cette  diligence  cft  fupcrfluë.  11  y  a 
bien  de  la  différence  de  choifir  vn  homme,  ou 
de  ne  i'exelurre  point.Le  palais  eft  ouuert  à  tout 
le  monde.  La  paix  eft  pour  les  meurtriers  com- 
me pour  les  autres.  Ceux  qui  ont  dérobé  le 
bien  d'autruy  demandent  qu'on  leur  rende  le 
leur.  Les  (editieux  &  les  gens  de  bien  en  vne  vil- 
le fegarentiffent  par  vne  mcfme muraille  con- 
tre la  violence  des  ennemis.  Les  loix  font  la  dé- 
fenfe  de  ceux  me  (m  es  qui  les  ont  plus  outra- 
gées. Il  eft  de  beaucoup  de  chofes  qu'il  n'y  auoit 
moyen  de  donner  à  certaines  gents  (ans  les  don- 
ner à  tous.  De  celles-là  où  nous  y  fommestous 
appeliez  fans  différence  ,  je  n'en  difpute  point. 
Mais  pource  qu'il  faut  que  je  donne  auec  élec- 
tion, je  verray,  fi  jepuis,denedonner point  à 
vn  ingrat. 

XXIX.      Si  donc  vn  ingrat  me  confulte,  ne  Iuy  diray  - 
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je  point  mon  aduis  ?  Ne  luy  laiiîeray-jc  point 
tirer  de  l'eau  en  mon  puits  ?  S'il  eft  hors  de  fon 
chemin  ,  ne  l'y  remettray-je  point  ?  Ou  peut 
eftreferay-jctenu  de  luy  faire  tous  ces  offices, 
fans  que  toutesfois  je  luy  doiue  rien  donner  >  Il 
y  fauttrouuer  quelque  diftinction ,  ou  pour  le 
moins  la  chercher.  Vn  bienfait  eft  vnc  action 
qui  profite  >  mais  toute  action  qui  profite 
n'eft  pas  bienfait ,  car  il  y  a  des  choies  trop  pe- 
tites pour  en  mériter  le  nom.  D  eux  points  font 
requis  pour  appeller  vne  chofe  bienfait.  Pre- 
mièrement qu'elfe  foi  talTez  grande  ;  parce  que 
toutes  ne  font  pas  à  la  mefurc  de  ce  nom.  Car 
fi  je  donne  vn  morceau  de  pain  ,  ou  quelque 
denier,  ou  fi  je  laifle  allumer  vne  chandelle  à  la 
mienne,  quelle  apparence  y  a-t'ilque  j'appelle 
cela  bienfait  i  Ce  neft  pas  que  ces  petites  cho- 
fes  •  là  ne  facent  quclquesfois  plus  de  plaifir  que 
de  bien  plus  grandes  ;  mais  la  valeur  en  eft  fi 
contemptible  ,  qu'aux  occafions  mefmcs  où 
elles  fcmblcnt  les  plus  neceffaires  elles  nepeu- 
uent  auoir  aucun  prix.  Puis  après  il  faut  ce  qui 
eft  le  principal;  c'eft  que  le  bienfait  aille  à  ccfuy 
pour  qui  je  le  deftine ,  &  que  je  l'en  juge  digne* 
que  je  le  donne  de  bon  cœur ,  &c  que  je  m  en 
réjouïfTe  après  l'auoir  donné.  Or  il  n  y  a  rien 
de  toutes  ces  confédérations  aux  chofes  dont  il 
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eft  qucftion.  Car  nous  ne  les  leur  donnons  pas 
comme  agents  qui  le  méritent ,  mais  les  bail- 
lons nonchalamment  comme  chofes  de  peu 
de  pris  i  &  femble  que  nous  n  ayons  pas  tant 
d'égard  à  l'homme,  comme  nous  auons  à  l'hu- 
manité'. 

XXX.  k  ne  veux  pas  dire  qu'il  n  y  ait  des  chofes, 
qu  en  confédération  du  mérite  de  quelqu  autre 
je  donnerois  à  celuy  que  je  connoiftroisne  les 
mériter  point.  Comme  en  la  brigue  des  hon- 
neurs ,  quelquesfois  des  gents  qui  ne  valoient 
du  tout  rien  ontefté  prefercz'àdc  bien  habiles 
hommes ,  pour  lcfeulrefpedt  de  l'antiquité  de 
leur  maifon.  Comme  certainement  cela  n'eft 
pas  fans  apparence.  C'cft  chofe  (àcrée  que  la 
mémoire  des  grandes  vertus  ,  &  n'y  a  rien  qui 

Iïlus  conuie  de  gents  à  bien  faire  ,  que  devoir 
c  crédit  des  grands  perfonnages,&  fa  confédé- 
ration de  leurs  feruiecs  viure  fi  long  temps  en 
la  fbuuenancé  des  hommes  ,  que  le  fruit  en  foit 
encorcs  rccuciily  par  leur  pofteritc.  Qui.  bail- 
la le  Confulat  au  fils  de  Ciccron  ,  que  la  mé- 
moire de  fon  perc  ?  Qw  fit  dernièrement  ap- 
pcller  Cinna  de  l'armée  pour  le  faire  Conful? 
Qui  a  donné  des  charges  à  Sextus  Pompcius, 
&  à  tous  les  Pompées,  linon  la  grandeur  d'vn 
homme  feul  ?  Grandeur  à  la  vérité  fi  grande, 
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qu'il  y  a  eu  aiTez  de  fa  ruine  pour  élcucr  tous 
ceux  de  fa  maifon.  Qtn  en  ces  derniers  jours  a 
fait  Prcftrcen  plus  d'vn  collège  Fabius  Perfi- 
cus,homme  fi  falc  &  fi  abominablc,cjue  les  plus 
files  &  les  plus  abominables  ne  f'en  appro- 
choient qu'auec  horreur  ?  N'cft-cc pas  lame-  * 
moire  d'vn  Verrucofus,  d'vn  Allobrogicus,  ôc 
de  ces  trois  ccns,qui  par  les  mains  d'vnc  famil- 
le feule  auec  autant  de  fortune  que  de  courage 
décidèrent  la  querelle  de  tout  le  peuple  Ro- 
main ?  Nous  dcuons  ce  rcfpccl;  aux  vertus,dc  les 
honorer  abfcntes  comme  prefentes.  Ceux 
qui  ont  oblige  plus  d'vn  fîeclc ,  il  cft  raifonna- 
ble  que  plus  d'vn  ficelé  les  rcconnoifTc.  Cct- 
tuy-cy  a  mis  d'honneftes  hommes  au  monde, 
il  faut  auoir  egard  à  luy.  S'il  n'a  point  de  mé- 
rite, fes  fils  en  ont.  Cet  autre  eft  dvne  maifon 
où  il  yaeudegrandsperfonnages  ,  quel  qu'il 
foitjceft  raifon  qu'il  fc  rclTentc  de  leur  gloire,  & 
que  comme  lieux  (aies  éclairez  du  fol eil,  ces  fai- 
néants, qui  n'ont  point  de  clairté  propre ,  pren- 
nent quelque  lumière  de  celle  de  leurs  prede- 
cefleurs. 

le  veux  en  cet  endroit  prendre  la  défenfe  des  X  X  X  L  r 
Dieux.  Car  on  demande  ordinairement  »  Que 
vouloit  dire  leur  prouidenec  de  faire  régner 
Aridçus?  Penfez-vous  que  c'ait  cfte  à  luy  quel- 
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lcaitdonnc'cc  Royaume?  C'a  efte  àfon pcrc,& 
àfon  frere.  Pourquoya-t'cllc  mis  l'Empire  du 
mondecntrclcs  mains  de  Cajus  Csefar,  homme 
infatiabledererTufiondulanghumain,&<juilc 
regardoit  couler  auec  vnc  contenance  fi  emeuë 
&fipafïionnée,  qu'il  fàifoic  croire  que  volon- 
tiers il  eufl:  ouucrt  la  bouche  pour  le  receuoir?  Et 
quoy  donc  ,  vous  croyez  que  ce  futàluy  qu'il 
fur  donne  ?  Ce  fut  à  G  ermanicus  fon  perc,  à  fon 
aycul ,  à  fon  bifayeul ,  &  àplufieurs  autres  de 
moindre  condition,  mais  non  de  moindre  mé- 
rite ,  qui  les  auoient  précédez  en  cette  maifon. 
P  en  fez  vous ,  quand  on  fit  Mamercus  Scau- 
rusConful,  qu'on  ne  feeut  pas  bien  fon  exerci- 
ce ordinaire  de  lécher  les  mois  de  fes  feruantes? 
Etluy-mefmelcdifTimuloit-il  ?  N'eftoit-ccpas 
fon  plaifir  qu'on  le  reconnuft  tel  qu'il  cftoit  ?  II 
me  fouuient  d'auoir  ouy  reciter  en  beaucoup 
de  compagnies,  &  loiier  en  fa  prefence  vnc  ren- 
contre qu'il  fit  contre  foy-mefme.  Voyant  vn 
jour  Afinius  Polliocouchéde  fon  long  ,  il  luy 
dit  auec  vne  parolle  deshonnefte  qu'il  luy  fe« 
roit  vnechofe  qu'il  prenoit  plus  de  plaifir  qu'- 
on luy  fift.  Et  comme  il  reconnut  que  Pollio 
fen  picquoit ,  il  le  paya  de  cette  refponfe  ?  Tout 
le  mal  que  j  ayditfoit  furmoy  ,  &furmatcfte. 
U  cn  a  fait  luy-mefmc  le  compte  beaucoup  de 


de  Seneqve.     LIVRE  IV.  i8ll 

fois.  Et  toutcsfois  vn  homme  de  qui  tout  le 
monde  fçauoit  1  ordure  &  la  vilenie ,  &  qui  luy 
m  cfm  c  la  publioit,n'a  point  laifTc  d'eftre  honoré 
du  Confutat.  Il  a  veu  porter  les  verges  deuant 
luy,&  a  cfté  affis  au  tribunal.  La  raifon  eft,qu'il 
eft  impofïible  de  fc  ramentcuoir  ce  vieil  Scaurus 
Prince  du  Sénat ,  &  lahTeren  la  pouflierc  ceux 
qui  fontfortisdeluy. 

Et  comme  il  y  en  a  que  les  Dieux  traittent  XXXII. 
fauorablcment  ,cn  conlîdcration  de  leurs  pè- 
res ,  ou  de  quelques  predeceflcursplus  éloignez, 
aulli  en  cft-il  à  qui  ils  font  des  grâces  particu- 
lières pour  le  mérite  qui  doit  cftre  long  temps 
après  eux  en  quelques  vns  de  leur  pofterité.  Car 
ifs  fçauent  toute  la  fuitte  de  icur  befogne,  du 
commencement  jufqucsàlafïn,  &  rien  ne  doit 
aduenir  qui  ne  leur  ioîc  prefenc.  De  nous,  ce 
qui  nous  en  paroit  nous  femblc  fortir  de  def- 
k>us terre,  & fommes  furprins comme d'vri ac- 
cident inopiné  quand  il arriuedes  chofes  qu'il  y 
a  long  temps  qu'ils  acheminent ,  &  qu  ils  tien- 
nent entre  leurs  mains.  Ils  font  ceux  cy  Rois, 
pourec  que  leurs  predecefleurs  ne  l'ont  pas  cfté, 
pourec  qu'ils  ont  eftimé  que  le  commandement 
fur  leurs  pallions  leur  fuft  vn  empire  fouue- 
rain ,  pourec  que  la  juftice  &  la  tempérance  ont 
efté  leurs  feeptres  &  leurs  couronnes  ,  &  qu'au 


Digitized  by  Google 


182,      traitte'  des  bienfaits 

lieu  de  vouloir  eftre  feruis  par  la  republique ,  ils 
n  ont  point  imaginé  de  plus  glorieufe  domi- 
nation que  de  fe dédier  à  la  feruir.  Ils  les  font 
Rois  ,  parce  qu'en  leur  race  il  y  a  eu  quelque 
homme  de  bien  ,  qui  a  eu  l'ameaudciTusdcla 
fortune  ,  qui  en  vne  difpute  ciuile  feft  laifle 
vaincre  , afin  cme lvrilité publique  vainquift. 
Pour  l'amour  de  luy  ,  queecttuy-cy,  qui  en  eft 
forcy,  commande;  non  qu'il  le  puifle,  ny  qu'il 
le  fçachc  mieux  faire ,  mais  parce  qu' vn  autre  l'a 
mérité  pour  luy.  Il  eft  fi  contrefait,qu'il  fera 

f>eur  avoir,  &  tant  plus  il  fera  paré,  tant  plus  il 
era  laid.  le  fçay  bien  qu'on  dira  que  je  fuis  vn 
aueuglc  &  vn  téméraire ,  qui  ne  fçay  pas  le  rang 
qu'il  faut  bailler  aux  gents  de  bien.  Quj>n  en 
croyeee  qu'on  voudra.  Ic  fçay  que  je  fais  vne 
grâce  àl  vn,  &quc  je  paye  àl'autre  vne  chofc 

2uc  je  luy  dois  il  y  a  long  temps.  D'oii  connoïf- 
nt-  ils  cet tuy-  cy ,  qui  ne  penfe  qu  a  fuir  la  gloi- 
re qui  le  fuit ,  qui  porte  aux  dangers  lcvi(àge 
que  les  autres  en  rapportent ,  &  qui  n'a  jamais 
de  confiderations  particulières  qui  le  feparent 
du  bien  public  >  Oueft-il  ?  quieft-il  ?  Ccn'eft 
point  chez  moy  au  on  fait  papier  de  mife  &  de 
recepte.  le  fçay  a  qui  je  dois.  Aux  vns  je  fuis 
long  à  payer  ;  aux  autres  je  baille  par  auance, 
comme  l'occafion  fc  prefente ,  ou  que  je  vois 


Digitized  by  Google 


de  Seneq^ve.     livre  IV.  1J5 

qu'il  cft  expédient  pour  le  bien  de  mes  affaires. 

le  feray  donc  quelquefois  du  bien  à  vn  in-  XXXIII. 
grac ,  mais  non  pas  pour  l'amour  de  luy.  Mais 
quoy  ?  fi  vous  ne  fçauez  fil  cft  ingrat  ou  non, 
comme  ferez-vous  ?  Attendrez- vous  que  vous 
le  fç  achiez ,  ou  fi  vous  craindrez  de  laaTer  paiïer 
loccafion  qui  f'offre  de  l'obliger  f  A  attendre  il 
j*va  du  temps  ;  car,  comme  dit  Platon,  Iapen- 
(ee  de  l'homme  n'eft  pas  chofe  bien  penctra- 
blc.  An'attendrepoint,ilyaduhazard.  ieref- 
ponds  à  cela  ,  que  nous  ne  recherchons  jamais 
trop  exactement  vnc  certitude  *  mais  parce  que 
c  cft  chofe  qui  n'eft  pas  bien  aifec  à  trouucr  que 
la  vérité  ,  nous  nous  contentons  de  fuiure  ce 
qui  nous  en  apparoir.  Toutes  les  actions  delà 
vie  vont  par  ce  chemin.  C'cft  ainfi  que  nous 
(emons  ,  ainfi  que  nous  nous  mettons  fur  la 
mer ,  que  nous  allons  à  la  gucrrc,que  nous  nous 
marions ,  &  procurons  d'auoir  des  enfans  ;  en- 
cores  que  tout  cela  foientehofes  qui  n'ont  rien 
de  certain  en  leur  cuenement.  Pour  nousap- 
pellcr  à  quelque  entreprife  ,  il  fuffit  de  nous  y 
monftrer  de  1'efpcrance.  Car  qui  voudroit  bail- 
ler caution  àceluy  qui  feme  que  (arecolte  fera 
bonne,  àceluy  qui  femet  fur  la  mer  qu'il  fera 
fon  voyage  (ans  fortune  ,  à  ecluy  qui  va  à  la 
guerre  qu'il  vaincra  ,  à  ecluy  qui  fc  marie  qu'il 
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aura  Vnc  femme  de  bien  ,  &  à  ecluy  qui  veut 
cftre  perc  que  fes  enfans  luy  donneront  du 
contentement.  Nous  fuiuons  la  raifon ,  &  non 
pas  la  vérité.  Nous  ne  lauTerons  gueres  de  mar- 
ques de  noftre  vie  ,  fi  nous  n'entreprenons  que 
ce  que  nous  ferons  afTcurcz  qui  nous  doiuc 
réuffir.  En  la  difpute  de  ces  vray-fcmblances,. 
qui  me  tirent  Tvned  vncofte  l'autre  de  l'autre 
jcnepuis  point  faillir  de  gratifier  vn  quienap- 
parenceme  donne  opinion  qu'il  ne  fera  point 
ingrat. 

Mais  ne  peut-il  pas  arriucr  qu  vn  que  vous 
XXXVI.  aurcz  gratifié  comme  hommede  bien  fetrou- 
uera  méchant ,  &  qu  au  contraire  vn  que  vous 
aurez  rejette  comme  méchant  fctrouuera  hom- 
me de  bien  .''  Nous  nous  fions  aux  apparences 
des  chofes  qui  n'ont  point  de  certitude ,  &  y 
fommes  trompez  le  plus  fouuenr.  Quicndou- 
rc  ?  le  voudrois  bien  auoir  quelque  chofè  de 
plus  clair  pour  me  conduire,  mais  je  n'en  rrou- 
ue  point.  Il  faut  que  je  iuiue  la  vérité  fur  cette 
pifte ,  comme  fur  la  plus  apparente.  Il  eft  vray 

2uc  jenycntrcraypasque  jencl'aycbiencon- 
derée  auparauant.  Car  il  fc  peur  bien  faire  auffi 
qu'en  vn  combat  je  tucray  vn  amy  que  je  pren- 
dray  pour  vn  ennemy  ,  &  ne  frapperay  point 
vn  qui  fera  du  party  contraire  ,  parce  que  je 

penferay 


Digitized  by  Google 


de  Seneq^e.    Livre  IV.  i3; 

pcnfcray  qu'il  foitdumicn.  Mais  ce  ne  font  pas 
chofes  qui  arriuent  tous  les  jours;  &  quand  cela 
fera  il  n'y  a  point  de  ma  faute  ,  parce  que  j'ay 
fait  l'vn&  l'autre  contre  mon  intention.  Si  je 
fçay  qu'vn  homme  foie  ingrat  ,  je  ne  luy  feray 
point  doplaifir.  Mais  il  m  afurpris,  il  eft  autre 
que  jen'auoispenfé.  En  cela  il  n'y  a  point  de 
ma  faute.  le  luy  ay  fait  plaifir,  parce  que  je  pen- 
foisqu'il  fiift  homme  d'honneur.  Ouy,  maisfi 
vous  auez  promis  àquclqu'vnde  luy  faire  plai- 
fir ,  &  qu'après  voustrouuicz  que  c'eft  vn  in- 
grat ,1e luy  ferez- vous,  ou  non  t  Si  vous  le  fai- 
tes fciemmcnt,vous  faillez,  parce  que  vous  fai- 
tes plaifir  à  vn  à  qui  vous  n'en  deuez  point  tai- 
re. Si  vous  ne  le  faites ,  vous  faillez  auffi ,  parce 
que  vous  ne  faites  pas  ce  que  vous  auez  pro- 
mis. Voicy  vn  fcrupule  qui  vous  donne  de 
quoy  ronger  vos  ongles,  &  fait  courre  fortu- 
ne à  la  prefomptueulc  maxime  que  vous  tenez, 
que  jamais  le  fage  ne  fe  repent  de  chofe  qu'il 
aitfaitte,  que  jamais  il  n'y  trouue  à  redire  ,  ôc 
jamais  ne  change  d'aduis.  Le  fage  ne  change 

[>oint  d'aduis ,  tant  que  les  chofes  demeurent  en 
cftat  qu'elles  cftoient  quand  il  l'a  pris.  Auffi 
n'eft  il  point  capable  de  fc  repentir  ;  parce  qu'a- 
lors il  ne  fe  pouuoit  mieux  faire  queeequ'il  a 
fait ,  ny  mieux  refoudre  que  ce  qu'il  a  refolu. 

Aa 
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Au  demeurant,  quoy  qu'il  entreprenne ,  ce  fera 
toufiours  auecque  cette  condition  ,  pourucu 
qu'il  n'arriuepoint  d'empefehement.  Auflidi- 
fons-nous  que  tout  luy  reuflit,  &  que  rien  na- 
uient  contre  fbn  opinion  ;  parce  qu'en  (on  amc 
il  a  toufiours  bien  prcfumc/  qu'il  luy^ouuoit 
a rriuer  quelque  choie  qui  gafteroit  rexecution 
de  ce  qu'il  entreprenoit.  C'eft  vne  afTcurancc 
de  foux,defcrcfpondrc  de  la  fortune.  Lcfagea 
toufiours  deux  fuccezdeuant  les  yeux.  Il  fçaitec 
que  l'erreur  peut  fur  toutes  les  chofes  du  monde, 
comme  tout  y  eftmal  afTcure' ,  &  combien  les 
meilleurs  confeils  ont  ordinairement  detrauer- 
fes ,  qui  fc  bandent  à  les  faire  condamner  en  1  c- 
uenement.  Il  marche  après  le  fort  aucc  vn  pas 
fufpendu ,  comme  en  vn  chemin  gluTant.  Mais 
quelque  incertitude  qu'il  y  ait  aux  chofes,  il  n'y 
a  jamais  que  de  la  certitude  en  fon  ame.  Et  cet- 
te condition ,  qu'il  n'oublie  en  rien  qu'il  face  ou 
qu'il  propofe  ,  le  garde  que  jamais  il  ne  peut 
choir  que  fur  fes  pieds. 
XXXV.  Ic  vous  ay  promis  vn  plaifin  mais  c'eft  pour- 
ucu qu'il  ne  furuienne  rien  qui  m'endoiuccm- 
pefchcr.  Car  que  fera-ce  ,  fi  ce  que  je  vous  ay 
promis  ma  patrie  me  le  demande?  fil  fefaitvnc 
ordonnance  par  laquelle  ce  que  je  vous  ay  pro- 
mis fok  défendu  i  le  vous  ay  promis  ma  fillei 


Digitized  by  Google 


de  Seneqve.    LIVRE  IV.  187 

mais  depuis  j  ay  feeu  que  vous  eftiez  effranger. 

Jl  ne  peut  donc  y  auoir  d'alliance  entre  nous. 
Ma  defenfe  eft  la  loy  qui  mêle  défend.  Mettez 
les  chofes comme  elles  eftoient  quand  je  vous 
ay  fait  ma  promelTe,  &  fi  je  ne  la  vous  tiens,  je 
n'empcfche  point  que  vous  ne  m'appcllicz  mé- 
chant &  parjure  ,  comme  il  vous  plaira.  Au- 
trement ,  par  lechangement  qui  eft  arriué  ,  je 
fuis  quitte  de  ma  parolle ,  &  aux  mefmcs  termes 
que  j'eftoisauantquc  la  vous  auoir  donnée,  le 
vous  ay  promis  de  plaider  voftre  caufe  ;  mais 
depuis  j  ay  feeu  qu'il  y  a  de  l'intereft  de  mon 
perc.  le  vous  ay  promis  daller  aux  champs 
auecque  vous  ;  mais  on  malTcure  que  tout  eft 
plein  de  voleurs  par  leschemins.  Icdeuoismc 
trouucrà  vnc  veucauccqucvous;  mais  mon  fils 
cftmaladc,  mais  ma  femme  eft  au  trauail  den- 
fant.  PourtenirmaparolIeengagéc,ilfautque 
tout  foit  comme  il  eftoit  quand  je  vous  ay  pro- 
mis. Or  quelle  plus  notable  mutation  peut-il 
arriuer,  que  de  vous  auoir  trouuévn  ingrat ,  ôc 
vn  méchant  homme  ,  contre  ce  que  je  m'en 
eftois  perfuadé  i  le  penfois  vous  donner  quel- 
que chofe,  pour  l'opinion  que  j  auoisque  vous* 
eufliez  du  mérite  *>  mais  jewus  la  refuferay, 
pour  ce  que  je  vois  bien  que  vous  n'en  aucz 
point  >  ôc  peut-eftre  me  facheray  je  encores 
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auccquc  vous  ,  pour  mauoir  fi  vilainement 
abufé. 

XXX  VI.  Sicft-cequcdeuantqucmcdédirc,jcconfi- 
dereray  ce  que  la  chofe  peut  valoir.  Samefurc 
me  donnera  confeil.  Si  elleeft  petite,  je  la  vous 
donneray  ,  non  pourec  que  vous  la  méritez, 
mais  pource  que  je  vous  1  ay  promife.  Et  ne 
vous  la  donneray  pas  comme  vnprefent  ;  mais 
je  penferay  qu'il  faut  retirer  ma  parolle  ,  &mc 
mordray  le  doigt  pour  me  fouucnir  de  n'y 
retourner  pas.  I  e  feray  bien  aife  qu'il  m'en  courte 
quelque  chofe,  afin  quvne  autre  fois  je  ne  fois 
pas  fi  léger  à  promettre.  Cela  me  feruira  de 
bâillon.  Si  elle  eft  grande,  je  me  garderay  bien, 
comme  difoit  Mecçnas ,  de  faire  cohfe  de  quoy 
je  fois  tanfc  plus  d'vne  fois  ;  car  je  feray  compa- 
raifondel'vn  à  l'autre.  Ccft  quelque  chofe  de 
tenir  fa  promelTe  ;  mais  aulïi  cft-cc  beaucoup 
de  ne  donner  point  à  vn  qui  en  (bit  indigne. 
Toutesfois  il  en  faut  confiderer  l'importance. 
Si  ceft  peu  de  cas  ,  il  faut  auoir  patience.  Mais 
fil  m'en  peut  reuenir  quelque  dommage  ,  ou 
que  ce  foit  chofe  qui  me  puifte  faire  rougir,  j'ay- 
mc  mieux  m'efeufer  vne  fois  de  l'auoir  rcfufé, 
que  toute  ma  vicide  l'auoir  donné,  l  e  tout  eft 
de  fçauoir  combien  j'eftime  ma  parolle  i  &  non 
feulement  je  ne  baillcray  point  ce  que  j auray 
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promis  mal  à  propos,mais,quipluscft,jemefe- 
ray  rendre  ce  que  je  n  auray  pas  bien  donné.  Va 
homme  n'eft  pasfagequi  a  efte  furpris  en  vnc 
promette,  &  penfe  cftre  oblige  delà  cenir. 

Philippe  Roy  de  Macédoine  auoic  en  fon  XXXVII. 
armée  vn  foldat ,  vaillant  homme ,  &  qui  auoic 
bien  feruy  en  beaucoup  doccafions  ,  à  caufe  de  # 
quoy  le  Roy  de  fois  d autre luydonnoit  beau- 
coup de  chofes ,  &  lcrcconnoiiTantd'vncime 
vénale,  ne  ceiToit  de  luylaiiTcr  aller  quelque  pc-  .  . 
tit  prefent ,  pour  engager  toufîours  dauantage 
fonaffc&ion.  Il  arriua  que  ce  foldat  eftant  fur 
vnnauire  qui  fc  perdit  ,  fut  jette  fur  les  terres 
d'vn  homme  du  païs ,  qui  tout  aufli  toft  qu'il 
fut  aduerty  de  cet  inconuenient  courut  au  ri- 
uage ,  où  le  trouuant irtàî  riiaa^comme  il  eftoit, 
il  le  recueillit,  le  fit  apporter  en  fa  maifon  ,luy 
quitta  fon  lit ,  le  fit  penfer  vn  mois  à  fes  dépens, 
éc  en  fin  après  l'aiioir  bien  remis  luyjrionna 
moyen  de  fen  retourner.  Ce  foldat  en  difant 
adieu  deuoit  faire  fon  hofte  tout  d'or  ,  &neluy 
demandoit  point  plus  long  terme  quede  fc  voir 
auprès  de  (on  Prince.  En  la  première  occafion 
qu'il  eut  de  parler  à  Philippe  ,  il  ne  faillit  pas  de 
luy  faire  le  difeours  de  fon  naufrage ,  &  fans  luy 
parler  du  fecours ,  au  bout  du  compte  luy  de- 
manda les  biens  d'vn  certain  homme,  qu'il  luy 
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dépeignit  comme  il  voulut.  Ce  certain  hom- 
me, eltoit ce  mefmchoftc qui  lauoit  fi  bienre- 
ccu  ôc  Ci  bien  traitec.  Les  Rois  font  bien  fou- 
uent  contraints  de  fermer  les  yeux  quand  ils 
donnent ,  &  principalement  entre  lcsncceflî- 
tezde  la  guerre,  où  il  y  a  danger  de  méconten- 
ter les  demandeurs.  La  juftice  d'vn  homme  ne 
peut  pas  réfuter  à  tant  de  cupiditezqui  ont  les 
armes  en  la  main.  Aufli  ncft-il  pas  pofliblc 
deftrebon  capitaine  *&  cftre  hommede  bien 
tout  cnfemblc.  Comme  feroit  -  il  pofliblc  de 
faouler  tant  d'hommes  perpétuellement  affa- 
mez ?  Que  leur  demcureroit-il  fi  chacun  auoit 
lefien  ?  Cette  conuderation  fit  accorder  à  Phi- 
lippe ce  que  le  foldat  luy  demandoit.  Le  pau- 
urc  homme  fc  voyant  hors  de  famaifon  ,  ne  fie 

I)as  comme  quelque  niais ,  qui  euft  pente  qu'on 
uy  euft  fait  grâce  de  ne  1  auoir  pas  donne  luy 
mefm#  Il  en  cfcriuit  à  Philippe,  en  peu  depa- 
rollcs ,  &  librement.  .  Cette  lettre  le  mit  telle- 
ment en  furie  ,  qua  peine  eut-il  loifîrdc  la  lire 

(jour  commander  à  Paufanias  qu'il  fift  rendre 
c  bien  au  premier  maiftre  ,  &  que  le  foldat  fuft 
marqué  au  front  de  lettres  qui  portafTcnt  té- 
moignage de  fon  crime.  Et  certainement  il 
meritoit  mieux  que  ces  lettres  luy  fufTent  gra- 
uéesdans  les  os,  que  marquées  Amplement  fur 
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le  front ,  pour  auoirefté  fi  malheureux  de  vou- 
loir réduire  fon  hofte  enlamefmeruine  &  en 
lamcfinemifcrcdoil  il  l'auoit  tiré.  Mais  nous 
parlerons  du  chaftiment  qu'il  meritoir.  Quoy 
quec'enfoit,il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  ne  le 
falluft  priuer  de  ce  que  par  vne  injure  fi  remar- 
quable il  feftoit  efforce'  de  pofTcdcr.  Et  pour 
ce  qui  eft  de  la  punition ,  qui  eft  ce  qui  auroit  eu 
compaffion  d'vnafte  que  la  pitié  racfmcn  au- 
roit iceu  pardonner. 

Philippe  ne  vous  peut  donner  ce  qu'il  vous  XXXVIII 
à  promis ,  qu'il  ne  facenon  feulement  vnein- 
jufticc ,  mais  vna&c  abominable ,  &quc  par 
mcfmcmoycfra  ncfermelcriuagc  à  tous  ceux 
qui  jamais  courront  fortune  fur  la  mer.  Mais 
n'importe  ,  vous  voulez  qu'il  le  face  ,  pourec 
qu'il  le  vous  a  promis.  Cen'cftpas  legeretéde 
quitter  vne  erreur  quand  on  l'a  reconnue*.  On 
a  pluftoft  fait  d'auouè'r  franchemet  qu'on  a  efté 
trompé,  &  qu'on  ne  penfoit  pas  que  la  chofe  al- 
lait de  cette  façon.  C'eft  la  rigueur  d'vne  opinia« 
ftretétrop  folle  &  trop  prefomptueufe,  de  dire, 
Bien  ou  mal ,  il  faut  que  cela  k>it ,  puis  que  ma 
p^gpllc  y  eft.  Il  n'y  a  point  de  honte,  quand  la 
chofe  change ,  de  changer  d'aduis.  Or  (us ,  je 
veux  que  Philippe  le  hft  jouïr  de  ce  bien  qu'il 
vouloir  auoir  acquis  par  fon  naufrage.  N'euft 
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ce  pas  efté  vne  inrerdi&ion  générale  d'eau  & 
de  feu  à  cous  ceux  que  la  fortune  euft  jamais 
fait  tomber  en  quelque  inconuenienc  ?  Il  vaut 
bien  mieux  ,  die  Philippe,  que  tu  te  promenés 
par  mon  Royaume  auecque  ton  infeription, 
où  chacun  lira  que  je  veux  que  la  table  hofpita- 
lefoit  iàcrcc,  &  n'entends  point  que  ce  foie  cri- 
me capital  aux  terres  de  mon  obeïlîance  de  re- 
cueillir les  perfonnes  affligées  en  famaifon.  Ic 
n  c  fçaurois  faire  mettre  cette  déclaration  fur  ta- 
ble de  bronze  où  elle  fuft  plus  authentiquement 
que  fur  ta  peau. 


XXXIX. 


,  que  depuis  il 
ua  pas  tel  qu'il  penloit ,  il  f  opiniaftra  contre 
l'aduis  defesamis  àlesluy  prefter,  pourec  qu'il 
les  luy  auoit  promis  ?  Premièrement  la  confide- 
ration  d'vn  preft  eft  autre  que  d'vn  bi  ;nfait. 
Quand  vous  auez  prefte  ,  h  on  ne  vous  rend 
vous aucz  moyen  de  vous  pouruoir par  jufticc. 
Si  fon  bien  eft  de  mife ,  vous  y  entrez  pour  vof- 
tre  part.  Vn  bienfait  feperd  tout  à  la  fois ,  6c 
tout  àrheure.  Etpuis  rvneft  le  trait  d'vn  no- 
uais homme ,  &  l'autre  d'vn  mauuais  ménager. 
Et  ne  croyez  pas  que  Zenon  mefme  ,  fi  c  euft 
efté  quelque  fomme  d'importance ,  fc  fuft  opi- 
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hiaftrete  à  la  luy  prcftcr.  C'eftoit  vingt-cinq  ou 
trente  efeus.  Ne  luy  pouuoit-il  pas  furuenir  vnc 
maladie.où  il  les  auroit  dependus?C  eft  le  moins 
que  peut  valoir  l'honneur  de  tenir  fa  parollc.  Ic 
vous  ay  promis  d'aller  foupper  chez  vous,  quel- 
que froid  qu'il  face.  Mais  fil  nege,c'eft  vn  mar- 
che à  part.  le  vous  ay  promis  de  me  trouuer  à 
vos  fiançailles.  IcnelailTeray  pas  d'y  aller  pour 
quelque  indi{pofition  ;  mais  fi  j'ay  quelque  ac- 
cez  defiéure,jefuis  di(penfed'y  aller.  Icvousfc- 
ray  caution,puis  que  j  e  vous  l'ay  promis;  mais  fi 
lafommen'cft  liquidée  ,  ou  fil  fe  faut  obliger 
par  cfcrit,je  n'en  feray  rien.  En  toutes  promef- 
fes  cette  condition  eft  cntenduê,Si  jcpuis,Si  je 
dois.  Reme.ttcz-moy  les  chofes  comme  quand 
je  vous  fis  ma  promeiTe,il  eft  raifonnablc  que  je 
la  tienne.  Si  depuis  il  eft  furuenu  quelque  cho- 
fc,&  que  je  vous  manque,vous  ne  vous  pouués 
plaindre  de  moy .  Puis  que  la  côdition  eft  chan- 
gée,pourquoy  ne  puis-  je  changer  d'auis?  Faites 
que  les  chofes  foient  de  mefme,ppur  moy  je  fuis 
toufiourseeque  j'eftois.  Nousnefommcspas 
mis  en  amende  toutes  les  fois  que  nous  ne  corn- 
parouTons  pas  à  quelque  affignarion.  Ilyades 
fautes  qui  ont  des  exeufes  receuablcs.  Cette  ré-  X  Lu 
ponfe  peut  fcruirauflipour  laqueftion  que  je 
vispropofer,  Si  de  quelque  façon  que  ce  foit  il 
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faut  toufiours  rendre  vn  plaifir  qu'on  a  receu. 
le  dois  bien  auoir  la  volonté  bonne,  mais  quel- 
quefois il  fe  peut  faire  que  la  grandeur  de  celuy 
qui  m'a  fait  plaifir  ,  ou  ma  petiteflTe  m'ofte  le 
moyen  de  la  témoigner.  Car  qu'eft- ce  qu'on 
peut  rendre  àvnRoy  ?  Que  peut-il  venir  d'vn 
pauurc  homme  qui  foit  digne  d'vn  grand  Sei- 
gneur? veu  mcfmes  qu'il  en  cft  de  cette  humeur, 
que  jamais  ils  ne  font  las  d'accumuler  vn  bien- 
fait à  l'autre ,  &  prendroient  pour  injure  qu'on 
fevouluftrcuencheren  leur  endroit.  Auccces 
gens- là  que  fçauroit-on  faireautrcchofc,quc 
vouloir  ?  Ce  n'eft  pas  exeufe  légitime  de  refufer 
vn  bienfait ,  que  d'alléguer  qu'on  n'a  pas  rendu 
le  prcmier.Ie  le  prendray  d'aufli  bon  cœur  qu'il 
me  fera  donné  ,  &  ne  retuferay  point  celuy  qui 
m  c  fait  cet  hôneur  de  m  aimer  vn  fu  j  et  capable 
de  donner  de  l'exercice  à  fa  bon  té.Qiû  ne  prend 
point  le  fécond  bienfait ,  n'eft  pas  bien  aife  d  a- 
uoir  receu  le  premier.  le  ne  mereuenchepas. 
Qujmporte?  1 1  ne  tient  pas  à  moy.  le  le  ferois,fi 
j'enauois  eu  l'occafion  ou  le  moyen.  U  auok 
l'vn  &  l'autre  quand  il  ma  fait  plaifir.  Eft-ii 
homme  de  bien,ou  méchant?S'il  cft  homme  de 
bien,j'ay  bonne  caufe.  S'il  eft  méchant,je  ne  dit 
pute  point  au ecqueluy.  C'cft  auflî,àmon  auîs, 
vnc  chofe  qu'ilne  faut  pas  faire,  que  de  fe  haft  et 
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dcTc  reucnchcr  outre  la  volonté  de  ceux  qui 
nous  ont  obligez ,  ny  les  preffer  de  prendre,hls 
ne  font  contents  de  reccuoir.  Ce  n'eft  pas  bien 
•  rendre  la  pareillc,quedc  forcer  vn  hommeà  re- 
prendre outre  fon  gré  ce  qu'il  vous  a  baillé  auec 
le  voftre.  Il  y  en  a  que  ff  on  leur  cnuoyc  quel- 
que petit  prefent,  ils  ne  raurôtpasfitoftrcccu,1 
que  mal  à  propos  ils  n'en  renuoyent  vn  autre; 
tant  ils  ont  de  peur  qu'on  ne  les  penfc  auoir 
obligez.  C'eft  faire  vn  affronta  vn  prefent, que 
de  le  rendre  fi  toft ,  &  par  précipitation  de  la  re- 
ucnchcmonftrer  qu'on  n'en  cftime  point  l'o- 
bligation. Il  fapeutencores  offrir  vnc  autre  oc- 
canon  où  j c  ne  rendray  point  vn  bi en fait,en co- 
res que  j'en  aye  le  moyen.  Ce  fera  quand  ma  rc- 
uenchc  me  feroit  plus  de  mal ,  que  de  bien  à  cc- 
luy  à  qui  jelaferois,  &  que  je  m'incommode- 
rois  beaucoup  pour  bailler  vne  chofe  de  quoy  il 
ncfèroitguercs  accommodé.  Quoy  que  c'en 
foit,qui  fe  dépefchc  de  rendre ,  penfc  qu'on  luy 
ait  prcflé  quelque  chofe ,  &non  pas  qu'on  luy  , 
ait  fai t  plajlir.Toute  impatience  de  paycr,mon- 
ftre  qu  on  nedoit  pasde  bon  cœur.  Quincdoic 
de  bon  coeur  cft  ingrat. 
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pourcc  que  j  y  auois  difcoum 
de  la  façon  de  faire  plaifir,& 
de  le  receuoir,qui  font  les  deux 
points  où  la  chofe  côfifte.Ce  que  je  fais  de  plus, 
le  fujet  ne  me  le  demande  pas  ,  je  le  luy  baille, 
le  fçay  bien  que  jedcuroisallcroùilmcmcne, 
&  non  pas  oii  il  me  conuie ,  parce  qu'autrement 
ilneceiTerade  naiftre  quelque  chofe  ,  pluftoft 
non  nccefTaire  que  fuperfluë,  de  qui  la  douceur 
me  prouoquera  l'efprit.  Mais  puis  que  vous  le 
voulez,  allons  de  long,  &  après  la  matiereprin- 
cipale  de'pefchons  ce  qui  en  approche  , .  bien 
qu'il  n'y  foit  pas  attache'.  Si  nous  ne  gaignons 
noftre  peine ,  au  moins  il  y  a  de  l'apparence  que* 
nous  ne  la  perdrons  pas.  Et  puis  vous  eftes  d  V- 
ne  humeur ,  que  vous  ne  voudriez  jamais  ouïr 
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parler  d'autre  chofe  que  de  bienfaits  ?  tant  vous 
ry  cftes  porte  par  l'inclination  de  voftrç  bon  na- 
turel, le  ne  vis  jamais  homme,  nyfidifpofé  à 
faireplaifir,  nyqui  face  plus  de  cas  de  ce  qu'on 
luy  donne,pour  petit  &  confidcrable  qu'il  foie. 
Voftre  bonté  vfcous  a  fait  venir  à  ce  point,  qu'il 
vous  eft  auis  qu'on  vous  oblige  quand  on  fait 
piaifîr  au  premier  venu.  Si  vouseftiezrcceuà 
payer  pour  les  ingrats  ,  ce  feroit  voftre  ambi- 
tion de  les  acquiter  i  tant  vous  auez  peur  que 
quelqu'vn  ne  le  répète  d'auoir  fait  piaifîr.  Vous 
cherchez  fi  peu  de  gloire  au  bien  que  vous  fai- 
tes ,  &  auez  tant  d  égard  au  contentement  de 
ceux  que  vous  obligez,  que  fi  bien  vous  faites 

Juelque  chofe  pour  quelqu'vn,  vous  la  faites 
'vne  forte,  qu'elle  a  pluftoft  apparence  de  rc- 
uenche  que  de  bienfait.  C'eft  ce  qui  vous  en 
fait  recueillir  plus  que  vous  ne  voulez  i  parce 
que  les  bienfaits  ont  cela  de  commun  auccque 
la  gloire,  qu'ils  fuiucnt  ceux  qui  les  fuyent ,  8c 
que  ceux  qui  en  faifant  plaifiront  eu  moins  de 
foin  qu'on  les  reconnohTe,  font  ordinairement 
ceux  qu'on  voit  les  mieux  reconnus.  Quelque 
ingratitude  &  diflimulation  qu'il  y  ait  eue  aux 
plaifirs  qu'pn  a  reccus  de  vous ,  fi  vous  n'en  fai- 
tes d'autres,  il  ne  tient  qu'à  vous  en  demander. 
C'eft  vne  patience  qui  ne  fc'trouuc  qu'en  vn 

.Bbiij 


198    traittb'  des  bienfaits 

homme  de  bien,  &  en  vncamc  vrayemétgene- 
reufe,  4c fupporterd'vn ingrat  fi  longtemps, 
qu'on  Iuy  donne  occafion  defe  changer.  Et  de 
jfaicilcnarriucainfilcplusfouuent.  Quand  on 
ne  fc  picque  point  trop  toft  contre  les  vices ,  ils 
perdent  cette  véhémence  que  l'ajgrcurauroit  ir- 
ritée^ à  la  fin  fe  laifTcnt  accabler  à  la  vertu. 
I  j#      Il  fedit  communément  vn  propos  qui  cft 
fort  à  voftre  gouft  ;  Qu'il  eft  vilain  d'eftre  vain- 
cu de  courtoific.  Et  toutesfois  on  doute  fil  eft 
véritable.  Et  pour  moy  je  trouuequclaquc- 
ftion'vaut  bien  d'eftre  debatuê'  ,  &  qu'il  n'y  a 
pas  fi  peu  de  difficulté  que  vous  pen fez.  Il  îvya 
jamais  de  honte  de  céder  aux  chofes  où  il  cft 
honnefte  de  combattre.  Pourueu  qu'on  ne 
quitte  point  les  armes ,  &  qu'on  ne  démorde 
l'cnuie  de  vaincre,  on  ne  peut  jamais  eftrcvain- 
cu.Tous  ceux  qui  ont  mefmc  intention  en  Ten- 
treprife  de  quelque  chofe,  n'ont  pas  ny  mefmc 
moyen,ny  mefmc  force  en  l'exécution.  La  for- 
tune ,  àqui  appartient  le  fuccez des  chofes  les 
mieux  dcliberées,ne  fe  partage  pas  à  chacun  éga- 
lcmcnt.  Pourueu  que  la  carrière  foit  honora- 
ble ,  encore  que  quelqu  vn  qui  fera  mieux  en 
jambes  nous  palTc  ,  ce  nous  eft  toufiours  du 
mérite  d'auoir  couru.  Il  a  cft  pas  de  cecy  com- 
me des  courfes  publiques ,  où  la  palme  fait  la 
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déclaration  de  la  victoire  »  encorcs  qu'en  celles 
limefmes  ceux  qui  font  le  mieux  ,  ne  font  pas 
quelquefois  ceux  à  qui  la  fortune  laiiTe  empor- 
ter le  prix.  Quand  ilcftqueftiond'vnofficcjou 
deux  apportent  chacun  ce  qu'ils  pcuucnt  de  leur 
cofté  ,  fil  y  en  a  vn  de  qui  la  condition  foit  fi 
bonne  qu'il  ne  puilTe  rien  entreprendre  que 
fes  moyens  ne  luy  permettenr  d'exécuter ,  ôc 
que  l'autre  extrêmement  redeuablc  n'ait  de 
quoy  faire  fa  reuenche  pareille  au  plaifir  qu'il  a 
receu  ,  ny  peut  cftrc  de  quoy  fe  reuencherdu 
tout,  mais  cependant  ait  la  volonté  bonne,  & 
lelprit  continuellement  bandé  à  facquittcr,il 
eft  aufli  peu  vaincu  que  celuy  qui  lefpéc  au 
point  veut  mourir  auecque  ce  contentement, 
que  renncmyaitpûauoir  fa  vie,  mais  non  pas  , 
lauantage  de  le  taire  retirer.  Vn  homme  de 
bién'eft  point  fujet  à  cette  vergogne  que  vous 
dites  deftre  vaincu.  Car  il  ne  ferend  jamais, 
jamais  il  ne  renonce  à  la  querelle  ;  mais  immua- 
ble jufques  au  dernier  foulpir,  il  demeure  fur  (à 
pofture,  &  croit  qu'à  la  vérité  on  luy  a  fait  beau- 
coup de  plaifir  ,  mais  qu'il  n'auoit  pas  volonté 
d'en  rendre  moins. 

En  Lacedcmonc  le  pancrace  &  le  cette  I II. 
efloient  défendus ,  parce  que  ce  font  combats 
où  la  victoire  confifte  en  la  confelEon  du  vain- 
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eu.  De  plufîeurs  coureurs, ecluy  qui  le  premier 
cftauboutde  la  carrière  paiTe  les  autres  de  vi- 
ftelTe,mais  non  pas  de  courage.  Vn  lutteur  que 
trois  fois  on  a  porté  par  terre ,  perd  bien  le  prix, 
mais  il  neftpas  pourtant  tenu  de  le  bailler  luy 
mefine  àfonennemy.  Ce  peuple  qui  ne  fc  pro- 
pofoit  rien  auccque  tant  d'ambition  que  d'eftre 
inuincible,  ne  voulut  point  permettre  de  com- 
bats, où  le  vaincu  fuft  luy-mefme  contraint  de 
prononcer  l'arreft  de  fa  honte, &  de  faire  bailler 
la  palme  au  victorieux.  Ce  que  luy  fait  pour  la 
police  d'vne  Republique,  eft  généralement  ob- 
feruc  par  tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  ;  ceft 
de  fc  refoudre  de  n'eftre  jamais  vaincus.  Parce 
qu'vne grande  amc ,  quoy  qui arriue  à  fon  def- 
auantage  ,  ne  voit  jamais  rien  au  defTus  de 
foy.  C'cft  pourquoy  on  ne  dit  point  que  les 
trois  cens  Fabies  furent  vaincus,mais  bien  qu'ils 
furent  tuez  ;  que  les  Carthaginois  vainquirent 
Regulus,  mais  qu'ils  le  prindrent  ;  &  ainfide 
tout  homme  à  qui  la  fortune  n  a  point  abbattu 
le  courage ,  de  quelque  pefanteur  qu'elle  fc  laif- 
fc  tomber  fur  luy.  11  en  eft  de  mcttne  aux  bien- 
faits. Il  eft  vray  qu'il  a  bien  receu d'autres  plai- 
flrs,  en  plus  grand  nombre,  &  de  plus  d'impor- 
tance que  ceux  qu'il  a  faits, mais  il  n'eftpas  vain- 
cu pourtant.  Si  vous  calculez  lamifc  &  la  re- 
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ccpte,  il  pourra  y  auoir  quelque  chofe  plus  d'vn 
collé  que  d'autre  i  mais  fi  vous  confiderez  les 
volontcz(comme  à  la  vérité  c  eft  ce  qui  eft  con- 
fidcrable  )  &  non  autre  chofe,  la  palme  fe  trou- 
ucra  fi  bien  difputée ,  que  vous  ne  fçaurez  à  qui 
l'adj  uger.  Car  quand  deux  fe  font  battus,  de£ 
quelsï'vn  a  force  coups,&  l'autre  quelque  égra- 
tigneure  feulement ,  on  ne  lahTe  pas  de  dire 
qu'ils  n'ont  rien  eu  l'vn  de  l'autre ,  encores  qu'il 
y  en  ait  vn  qui  femble  auoir  efté  plus  mal-me- 
né. 

Il  faut  donc  conclurre  ]  qu'en  matière  de  I V 
bienfaits,  pourueu  qu'vn  homme  fe  reconnoif- 
fe  rcdeuable ,  &  qu'il  ait  la  volonté  difpofée  à  la 
rcuenchc,  &  porte  le  courage  où  les  moyens  ne 
pcuuent  aller,il  eft  impoflible  qu'il  foie  vaincu. 
Puisqu'il  acettegenereuferefolution  ,  qu'il  y 
demeure  ferme  ,  &  que  par  dcmonftrations  ex- 
térieures il  la  fait  paroiftre  en  toutes  les  occa- 
Cons  qui  fe  prefentent ,  qu'importe  qu'il  ait  re- 
ccu  quelque  peu  plus  qu'il  n'a  donné.  Vous 
aucz  moyen  de  donner  beaucoup  ,  &  de  moy 
tout  ce  que  je  puis,c  eft  de  receuoir.  La  fortune 
eft  pour  vous ,  la  bonne  volonté  eft  pour  moy. 
le  mis  en  pourpoint ,  &  vous  armé  de  toutes 
pièces;  mais  pour  cela  vous  n'emporterez  rien 
du  mien.  La  couuoific  eft  donc  vne  querelle: 
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où  il  n'y  a  moyen  de  vain crcpcrfbnne,  parce 
que  chacun  a  de  l'affe&ion  autant  qu'il  en  veut 
auoir.  Car  fil  y  a  de  la  vergogne  à  ne  pouuoir 
rendre  autant  qu'on  a  rcceu,il  ne  faut  donc  rien 
prendre  des  grands  feigneurs,  que  leur  condi- 
tion a  mis  au  delà  de  toute  reuenche.  Il  ne  faut 
rien  prendre  des  Rois  ny  des  Princes,que  la  for- 
tune fait  trop  grands  pour  reccuoir  fi  peu  que 
nous  auons  moyens  de  leur  donner.  Si  ce  n'eft 
que  nous  leur  voulions  mettre  en  compte  les 
feruices  que  nous  fommes  capables  de  leur  fai- 
re^ la  diipofition  vniucrfclle  que  nous  appor- 
tons àlcurobeïr  i  comme  de  teittout  ce  qu'ils 
ont  de  grandeur  n'eft  bafty  que  là  deftus.  Il  eft 
aufïi  des  hommes  que  la  fàgeiTe  a  tellement  dé- 
pouillez de  toutes  fortes  de  defirs  ,  &  rendus 
contempteurs  fi  magnanimes  de  la  vanité  du 
mondc,quil  n'eft:  pas  poflible  à  la  fortune  mef- 
me  de  les  obliger.  Si  Socrates  m'a  fait  plaifir, 
quel  moyen  auray-jc  de  mercuenchcrcn  fon 
endroit  ?  comme  feray-jeauecqucDiogencs, 
qui  toutnud  regardoit  l'éclat  des  richenes  les 
plus  magnifiques  aufli  dédaigneufement  que 
du  fumier,  &  qui  à  fon  jugemét,  &  de  tous  ceux 
qui  n'auoient  point  de  taye  deuant  les  yeux, 
fouloit  fur  latefte  àceluyqui  auoit  le  monde 
àfes  pieds  ?  Il  auoit  plus  que  celuy  qui  auoit 
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tout ,  pourcc  qu'il  pouuoit  rcfufer  plus  qu'A- 
lexandre n'cftoit  capable  de  donner. 

Telles  gens  que  cela  ne  nous  font  point  de  V. 
honte  de  nous  furmonteren  bienfaits.  Si  je  ne 
bleflTe  point  vn  homm  e  inuulncrable,  j  e  n'en  ay 
pas  moins  de  valeur.  Le  feu  ne  brufle  moins, 
pour  auoir  rencontré  quelque  matière  qui  n'eft 
point  bruflableinile  fcr,pour  ne  couperpas  vne 
pierre,  ou  quelque  autre  chofe  qui  n'eft  point 
diuifible,  n'a  pas  moins  la  vertu  de  couper.  l'en 
dis  de  mefmed'vn  homme  qui  a  la  volonté  dif- 

Eoféc  à  reconnoiftre.  Ce  ne  luy  eft  point  de 
onte  d'eftre  vaincu  de  bienfaits,quand  la  for- 
tune ou  la  vertu  de  ceux  qui  luy  ont  fait  plaifir 
eft  telle  ,  que  les  rcuenches  trouuent  la  porte 
fermée  chez  eux.  Pour  le  pere  ôc  la  mere ,  il  y  a 
de  l'apparence  qu'ils  nous  peuuent  vaincre. Car 
en  l'âge  où  nous  les  trouuons  feueres ,  &que 
nous  n'auons  pas  le  jugement  de  comprendre 
le  bien  que  nous  en  rcceuous  ,  nous  leur  vou- 
lons mal.  Et  puis  comme  le  temps ,  qui  meurit 
toutes  chofes ,  nous  a  fàit  reconnoiftre  que  ce 
qui  nous  les  faifbit  haïr  nous  les  deuoit  faire  ai- 
mer ,  &  que  toutes  leurs  rigueurs  eftoient  des 
diligences  neceflaircs  pour  tenir  en  bride  les 
mouucments  inconfiderez  de  noftre  jeuneffe,  à 
cette hcurc-là  nous  les  perdons.  Il  y  en  a  peu 
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qui  viucnt  fi  long  temps,  qu'ils  gouttent  le  vray 
contentement  qu'il  y  a  d'auoirdescnfans.  La 
plufpart  ne  les  tentent  que  par  la  charge  qu'ils 
en  reçoiucnt.  Et  toutcsFois  ce  n'eft  point  cho- 
fehonteufe  quVn  fils  foit  vaincu  de  bienfaits 
par  fonpere.  Mais  pourquoy  fcroit-ellehon- 
teufeduperc  ,  puis  quelle  ne  l'eft  d'homme  du 
monde  ?  Il  eftdes  perfonnes  à  qui  nous  fom- 
mes  égaux  &  inégaux.  Egaux  en  affection,  qui 
eft  la  feule  choie  qu'ils  nous  demandent ,  &la 
feule  aufli  que  nous  leur  promettons.  Inégaux 
en  fortune,  qui  peut  bien  empefeher  la  volon- 
té que  nous  auons  dereconnoiftre  ,  mais  pour 
cela  ne  nous  doit  pas  faire  rougir  comme  vain- 
cus. Pourueu  qu'on  fuiue,  il  n'y  a  point  de  def- 
honneur  à  n'atteindre  pas.  Nos  affaires  font 
quelquefois  d'vne  façon  ,  que  deuant  que  de 
payer  la  première  dette  il  faut  faire  vn  fécond 
emprunt.  Et  ne  faut  point  auoir  honte  de  de- 
uoir  des  chofcs  que  nous  ncpouuons  pas  ren- 
dre; parce  que  nous  fçauons  bien  qu'il  ne  tien- 
dra pas  à  nous ,  &  que  fi  nous  en  tommes  em- 
pcfchcz  ,  ce  fera  pour  quelque  incommodité 
qui  nous  enoftera  le  moyen.  Quoy  qu'il  en 
foit ,  nous  neferonspoint  vaincus  en  affection, 
&  n'aurons  point  honte  de  l'eftrc  en  chofes  qui 
ne  feront  pas  en  noftre  pouuoir. 
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Alexandre  fe  glorifioic ordinairement  que  \ 
jamais  perfonnene  l'auoit  vaincu  en  bienfaits. 
Ccn'eft  pas  vne  louange  qu'il  deufl:  imputer  à 
l'obeifTancc  des  Macédoniens, des  Grecs, des 
Carcs,  des  Perfes,&  de  tant  d'autres  peuples  ré- 
duits fous  fon  empire  depuis  vn  coin  de  la 
Thrace  jufqucs  aux  derniers  bords  de  la  mer  du 
Leuant  ;  puis  queSocrateslc  fit  aufli  bien  que 
luy,&  que  Diogenesmcfmc  le  vainquit.  le  dis 
qu'il  le  vainquit.  Pourquoy  non  ?  puis  qu'à  la 
honte  de  fon  ambition  éleucc  au  deflfus  de  tou- 
tes les  hauteurs  de  la  tcrre,il  luy  fit  voirvn  hom« 
me  à  qui  il  ncpouuoitnyricn  prendre ny  rien 
donner.  Le  Roy  Archelaus  pria  Socratcs  de  le 
venir  trouuer.  A  quoy  on  die  qu'il  fît  refponfc, 
qu'il  ne  vouloir,  point  aller  trouuer  vn  homme 
qui  luy  pûft  faire  plus  de  bien  qu'il  ne  luy  en 
pouuoit  rendre.  le  ne  fçay  pas  qui  luy  faifbic 
tenir  ce  langage  i  car  il  cftoit  libre  de  ne  rien 

1>rendre  fil  ne  vouloir.  Et  puis  il  commençoit 
c  premier  à  faire  plaifir  ;  parce  qu'il  venoit  à  la 
requefte  d'Archelaus ,  &  luy  failoit  vn  plaifir  de 
quoy  Une  fe  pouuoit  jamais  acquiter.  Tout  ce 
que  luy  pouuoit  donner  Archelaus,  c'eftoit  de 
l'or  &  de  l'argent ,  &  il  en  pouuoit  receuoir  l'e- 
xemple de  ne  faire  cas  ny  de  l'or  ny  de  1  argent^ 
Pourquoy  donc  auoit-il  peur  de  ne  fe  pouuoit 
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rcucnchercn  fon  endroit  f  Qucpouuoit-ilrc- 
ccuoir  défi  grand  comme  ce  qu'il  luy  euft  don- 
né ,  de  luy  faire  voir  vn  homme  qui  fçauoit  que 
c  eftoit  de  la  vie  &  de  la  mort ,  &  qui  eftoit  fur 
la  frontière  de  l'vne  comme  toufiours  preftde 
pafler  à  l'autre?  S'il  eut  ouuert  les  yeux  à  ce  Roy, 
qui  ne  voyoit  goutte  en  plein  midy ,  &  qui  fça- 
uoitfipeudcs  fecretsde  nature,  quel'étonne- 
ment  de  voir  vneeclipfe  de  folcil  luy  fit  fermer 
fon  palais ,  &  rafer  le  poil  à  fon  fils ,  comme  f'il 
euft  fait  le  dueil ,  ou  qu'il  luy  fut  furuenu  quel- 
que grand  inconuenient  i  combien  luy  euft-il 
fait  de  plaifir  f'il  le  fuft  allé  trouucr  dans  les  té- 
nèbres où  la  peur  lauoit  cnuoyé  cacher ,  &  luy 
euft  dit,  Sortez,  n'ayez  point  de  peur.  Ce  que 
vous  voyez  neft  pas  vne  défaillance  du  folcil, 
ceft  la  rencontre  de  deux  aftres ,  parce  que  la 
lune  qui  marche  au  deiTous  du  folcil  fcfttrou- 
uée  entre  luy  &  nous,  &  nous  en  a  fait  perdre  la 
veuc.  Quand  elle  ne  le  fait  que  toucher  en  paf- 
fant,  elle  n'en  cache  qu  vne  partie.  Quand  fon 
oppofitioneft  plus  grande  ,  elle  en  cache  da- 
uantage.  Et  fi  elle  eft  du  corps  entier ,  &  que  à 
droietc  ligne  elle  fetrouue entre  le  folcil  &la 
terre ,  nous  ne  le  voyons  du  tout  point.  Mais 
parce  qu'ils  font  toufiours  leur  chemin  d'vnc 
extrême  viftefTc ,  ils  ne  liront  guercs  en  cette 
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conjonction  ,  &  tout  incontinent  fc  trouue- 
xont  l'vnd'vncoftc&  l'autre  de  l'autre  ,  &  la 
terre  fera  e'claircic  comme  elle  eftoit.  C'eft  vn 
ordrequi  durera  éternellement,  &  ne  fera  ja- 
mais fiecle  qui  n'ait  des  jours  limiteZjOÙ  par  cet- 
te interpofition  delà  lune  nous  ferons  empef- 
chez  de  voir ,  ou  tout  le  folcil ,  ou  vnc  partie  de 
fes  rayons.  Attendez  tant  foi t  peu,  vous  le  ver- 
rez defembaraffé  de  ce  nuage,  &  luire  auffi  clair 
&  net  qu'il  eftoit  auparauant.  Socratcs  n'auoic 
il  pas  de  quoy  payer  Archelaus,  en  luy  enfeignâc 
à  fe  conduire  au  gouucrnement  de  fon  Eftat? 
Et  fans  en  venir  plus  auant,  que  pouuoit  don- 
ner Archelaus  ,  qui  ne  fuftairez  reconnu  par  le 
feul(  honneur  que  Socrates  luy  euft  fait  de  le  re- 
ccuoir.  Pourquoy  donc  cft-  ce  que  Socrates  fit 
cette  rcfponfc  ?  finon  que  cet  homme,  qui  en 
parolles  couucrtes  fe  mocquoit  ordinairement 
des  grads  pluftoft  que  des  autres,  aima  mieux  fc 
défaire  d'Archelaus  par  vn  exeufe  qu'il  prift  à 
fonaduantage  ,  que  de  luy  rcfpondrc  quelque 
chofe  mal  à  (on  gouft,qui  l'auroit  offenle.ll  luy 
dit  qu'il  ne  vouioit  rien  prendre  qu'il  ne  pûft 
rendre  ,  &  peut  eftre  qu'il  eut  peur  qu'il  ne  luy 
falluft  prendre  quelque  chofe  contre  fon  hu- 
meur, ou  qui  ne  fuft  pas  digne  de  luy.  On  di- 
ra que  fil  ne  la  vouioit ,  il  auoit  moyen  de  la  re- 
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fufer.Ouy,maisil  cncouroit  l'indignation  dVn 
Prince  qui  n'auoirpas  fa  cholcre  réglée,  &  qui 
vouloit ,  quoy qu'il  dormait, qu'on  lereceuft 
auec  honneur.  Autant  vaut  ne  receuoir  point 
ce  qu'vn  Roy  baille,  comme  ne  bailler  point  ce 
qu'il  veut receuoir.  Les  deux  ne  luy  fontpas 
moins  d'in  j  ure  l'vn  que  l'autre  \  &  mefmcs ,  fil 
eft  fupcrbe,il  fe  picquera  moins  de  n  eftrc  point 
craint ,  qu'il  ne  fera  d'eftre  dédaigné.  Voulez- 
vous  fçauoir  le  vray  fujet  qui  garda  Socrates 
d'aller  trouucr  Archclaus  ?  Cet  homme  ,  qui 
eftoit  fi  libre  qu'vnc  ville  libre  ne  le  pût  endu- 
rer ,  ne  voulut  pas  fc  donner  vn  maiftre,  &  fat 
fujettir  volontairement. 
VIL  le  crois  que  nous  auons  a/Tez  traitté  cette 
queftion  ,  S'il  y  a  delahonte  aeftre  vaincu  de 
bienfaits.  Ceux  qui  la  font,fçauent  bien  qu'vn 
homme  ne  peut  fc  faire  plaifir  à  foy-mefme. 
Car  autrement  ilseuflènt  bien  fecu  aufli  qu'il 
n'y  a  point  de  honte  d'eftre  vaincu  par  foy-mef- 
me. Or  il  y  a  quelques  Sroïqucs  qui  deman- 
dent ,  Si  on  fc  peut  deuoir  quelque  chofe  à  foy- 
mcfme,&  fion  eft  obligé  de  f  en  acquitter.  Ce 
qui,  à  monauis,  a  donné  fujet  de  mettre  cette 
difpute  en  auant ,  c'eft  que  nous  difbns  ordinai- 
re m  en  t,ï  e  n'e  n  fça  y  gré  q  u  a  moy,  I  e  n  e  m  e  puis, 
plaindre  que  de  mo y ,  l'en  fuis  en  cholere  con- 
tre 
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trcmoy  mefme  ,  le  m'en  chaftieray  ,  le  m'en 
veu  x  mal,  &plufieurs  autres  telles  paroi  les,  qui 
fèmblcnt  fadrelîer  à  quelqu'autre  qu'à  nous. 
Ils  difentquefi  je  puis  faire  chofe  qui  menuife, 
je  puis  aufli  faire  chofe  qui  me  profîcc.  Et  puis 
quelle  raifon  y  a-til  que  faîfànt  quelque  chofe 
pour  vn  autre  on  lappellebienfait,& que  la  fai- 
sant pour  moy-  mefme  elle  ne  porte  pas  le  met 
me  nom  ?  Pourquoy  ne  me  leray  -  je  obligé  d  V- 
ne  chofe  que  je  meferay  donnée ,  puis  que  fi  vn 
autreme  lauoit  donnée  jeluyen  fc  roi  s  obligé? 
Pourquoy  ne  craindray-je  autant  d'eftre  ingrat 
à  moy-mcfme ,  comme  de  viurc  parmy  la  craflè 
&Iesordures,  &  par vneauarice extraordinai- 
re merefufer  ce  qui  eft  neceflàirc  pour  la  bou- 
che ou  pour  les  habits.  On  parle  auflï  mal  d'vn 
qui  fouftxe  vne  vilenie  en  fon  propre  corps, 
que  de  ecluy  qui  fait  marchandife  de  l'im- 
pudicicc  d'autruy.  Comme  on  n'approuue 
pas  vn  cajollcur,  qui  f'accorde  à  tout  ce  que  dit 
vn  autre  ,  &  ne  trouue  rien  de  fi  faux  qu'il 
n'affirme  pour  luy  faire  plaifir  5  auflinefait  on 
vnqui  femirc  foy- mefme  y  qui  eft  content  de 
fafuffifance  ,  &  fe  veut  faire  croire  qu'il  eftha- 
•bille  homme.  Vn  vicieux  eftauffipcufuppor- 
tablc  quand  il  fefait  foy  mefme  la  matière  de 
fon  intempérance,  que  quand  il  fe  donne  car- 
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rierc  en  quel  qu'autre  fujet.  Quelle  con  quelle 
plus  glorieufe  peut  faire  vn  homme,que  lafien- 
ne  propre  ?  Quelle  domination  plus  loiiablc 
peut-il  auoir  que  celle  de  fes  pallions  ?  Il  n'eft 
point  de  peuple  fi  barbare,  &  fi  peu  capable  de 
îujettion,  de  qui  legouucrncmentnousfoitfi 
difficile  que  de  nous-mefmcs.  Platon  a  remercie 
Socrates  de  ce  qu'il  auoit  cfte'  fon  précepteur. 
Pourquoy  ne  peut  aufli  juftement  Socrates  Ce 
remercier  de  ce  queluy-mefmeil  f  cft  enfeigne? 
Marcus  Cato  difoit  ordinaircmcnt,S'il  te  man- 
que quelque chofc,emprunte-le  chez  toy.  A  ce 
compte-là  fi  jeme  puis  prefter  ,  pourquoync 
me  pourray -je  auflî  donner  ?  11  eft  vncinfinitc 
dechofes  où  la  couftume  du  langage  d'vn  hom- 
me en  fait  deux  ordinairement.  Nous  difons, 
LauTc-moy,  je  me  veux  entretenir,  & ,  I e  me  ti- 
rcray  l'oreille.  Si  cela  cft ,  comme  quelquefois 
vn  homme  peut  auoir  fujet  de  fe  courroucer 
contre  foy-mcfmc  ,  ne  peut-il  pas  auec  autant 
de  raifon  auoir  fuj  et  de  fc  remercier  ?  Ne  fe  peut 
il  pas  louer,  puis  qu'il  fe  peut  reprendre  ,  &fc 
faire  bien,  puis  qu'il  fc  peut  faire  mal  ?  Injure  de 
plaifirfontcho(es  contraires.  Sinousdifons,ll 
fcft  fait  injure»  tout  dcmcfmcnouspouuons* 
dire, Il  fcft  fait plaifir. 
III.     Onnefcpeutiien  deuoiràfoy-mcfine.Na- 


DE  Seneqve.      LIVRE  V.  lil 

turcllement  l'obligation  précède  la  reuenche. 
Vn  qui  doit  ,  prcfuppofc  vn  qui  a  prefté. 
LVn  ne  peuteftre  fansî'autre,  non  plus  qu'vn 
mary  fans  femme ,  ou  qu'vn  pere  fans  enfans. 
L'vn  ne  peut  receuoir  que  l'autre  ne  don- 
.  ne.  Ce  n'eft  ny  donner  ny  receuoir  ,  que 
mettre  vne  chofe  d'vne  main  en  l'autre.  Com- 
me vn  homme  ne  feportcpoint,encorcs  qu'il 
facemotouoir  fon  corps  d  vn  lieu  à  l'autre  i  vn 
homme  qui  plaide  fa  caufe  ne  faflifte  point, 
&  ne  fe  peut  ériger  vne  ftatuë  comme  àl'au^ 
theur  de  Ion  falut  ;  vn  malade  qui  feft  guery  par 
le foing qu'il  a  eudefegouucrner  ,  ne  fen  de- 
mande point  de  fàlaireiainfi  en  toute  autre  cho- 
fe, quand  par  noftreinduftric  nous  nous  fem- 
mes fait  quelque  bien,  nous  n'en  deuons  point 
de  reconnoiflance  ,  parce  que  nous"  n'auons  à 
qui  la  faire.  Quand  j  accorderois  qu'vn  hom- 
me fe  peut  donner  quelque  chofe  ,  ne  la  reçoit 
il  pas  quand  il  la  donne  ?  Et  quand  j'accorde- 
rois  qu'il  peur  receuoir  quelque  chofe  de  foy- 
mcfmc  ,  n'en  fait  il  pas  la  reuenche  quand  il  la 
reçoit  i  On  a  fon  change  fans  aller  hors  de  la 
mailbn  ;  c'eft  vn  nomillufoirc  qui  ne  fait  que 
pafTcr.  Ccluy  qui  donne ,  eft  celuy  mefmc  qui 
reçoit  i  ce  font  deux  actions  en  vn  homme  (cul. 
Deuoir  ,  eft  vnmot  qui  nepeutauoir  lieu  que 
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entre  deux  perfonnes.  Comme  feroit-il  donc 
en  vnfcul homme,  puis  qu'il  facquite par  l'ac- 
tion mefoe  qu'il  f'eft  obligé  ?  Comme  en  vnc 
boule  il  n'y  a  ny  haut  ny  bas,  dcuantnyderric- 
rc,parcc  que  le  mouucmcnt  change  Tordre,  ce 
qui  fuiuoit,preccdc,  l'orient  deuient  l'occident,  . 
&  de  quelque  façon  que  tout  aille  il  reuient 
toufiours  en  mefmc  point.  Pcnfèz  qu'il  en  eft 
ainfi  de  l'homme ,  faites  luy  faire  tant  de  tours 
qu'il  vous  plaira ,  ce  fera  toufiours  luy.  S'eft  il 
blcfTé?il  n'a  contre  qui  faire  informer.  S'eft-il 
attaché?  f  eft -il  enfermé?il  n'eft  point  tenu  d'en 
rendre  compte.  Ilfcft  donné  quelque  chofe; 
maisaumcfmc  temps  il  la  rendue  à  celuy  qui 
la  luy  auoit  donnée.  O  n  dit  que  j amais  Nature 
neperdrien.  Ce  qu'on  luy  ofte  d'vn  cofté  luy 
reuient  de  l'autre.  Mais,  direz-  vous,à  quel  pro- 
pos vient  cet  exemplepour  la  queftion  mifeen 
auantî'  le  vous  le  diray.  Faites  compte  que  vous 
cftes  ingrat  i  le  bien  fait  pour  cela  ne  feperd 
poinr,il  demeure  à  celuy  qui  l'a  donné.  Prenez 
Je  cas  que  vous  n'en  vouliez  pas  prendre  la  re- 
uenche.  Elle  eft  déjà  chez  vous  auant  qu'on 
vouslafacc.  Vous  ne  pouuez rien  perdre.  Ce 
quivous  eft  ofté,  vous  eft  acquis.  Le  cercle  tour- 
ne dans  vous-mefmc;  en  prenant  vous  donnez, 
en  donnant  vous  prenez. 
• 
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Vous  me  direz  qu'il  fe  faut  faire  plaifir,  &  IX, 
qu'il  fe  le  faut  donc  rendre.  L'antécédent  d'où 
vous  tirez  cette  confequence  n'eft  pas  verira- 
ble  >  car  perfonne  ne  fe  fait  plaifir ,  mais  obéit  à 
.l'inclination  qu'il  a  de  nature  de  fe  procurer  du 
bien ,  &  de  laquelle  vient  cette follicitude  extrê- 
me que  nous  auons  d  euiter  ce  qui  nous  peut 
nuirc,&  fuiurecc  qui  nous  peut  profiter.  C'eft 
pourquoy  celuy  qui  k  donne  quelque  chofe 
n'eft  point  libéral ,  celuy  qui  (è  pardonne  point 
clément ,  ny  point  mifericerdieux  celuy  qui  a 
compaflion  de  fa  miferc  propre.  Ce  qui  citant 
fait  à  l'endroit  des  autres  eft  libéralité,  clémen- 
ce^ mifericorde,  eft  nature  quand  il  eft  fait  en 
noftre  endroit.  Le  bicn&it  eft  vne  chofe  volon- 
taire >  mais  c'eft  chofe  que  par  force  il  faut  faire 
que  de  procurer  noftre  vtilité.  Plus  vn  homme 
tait  de  bien ,  plus  il  eft  en  réputation  d'eftre  li-  * 
bcral.  Qui  jamaisa  veu  louer  vnhommejpour 
feftre  fait  plaifir  ,  &  fcftrc  deliurc'  de  la  main 
des  voleurs  ?  On  ne  peut  dire  qu'vn  homme  fe 
loge  ;  aufli  nepeut-on  dire  qu'il  foblige.  On 
ne  fepeut  faire  crédit  ;  auffi  ne  fe  peut-on  faire 
plaifir.  S'il  eft  vray  qu'vn  homme  fe  puiffe  fai- 
re du  bien  ,  c'eft  vne  libéralité  qui  eft  en  perpé- 
tuelle action.  Il  ne  peut  (çauoir  le  compte  de 
fes  bienfaits.  Comme  donc  aura-t'il  moyen  de 
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fercuenchcr  ,  vcuquc  les  rcucnchcs  luy  feront 
autant  de  nouuelles  obligatiôs  ?  Comme  pour- 
ra-ul  difeerner  f  il  fe  prefte  ou  f  il  ferend,  veu 
qu'il  eft  luy  -mcfme  le  théâtre  &  le  joueur  delà 
comédie.  1  c  me  fuis  tiré  du  péril;  c  eft  vn  pîaifir . 
que  je  me  fuis  fait.  Si  vnc  féconde  fois  je  m  en 
tire,  eft  ce  vn  nouueau  plaifir  que  je  me  fais,  ou 
vncrcucnchedeccluy  que  je  me  fuis  deja  fait? 
Et  puis  quand  je  vous  accorderay  qu'vn  hom- 
me fe  peut  faire  plaifir,  je  ne  vous  accorderay 
pas  pourtant  qu'il  fe  le  doiue.  Pourquoy?Pour- 
cc  qu'en  fe  le  donnant  il  fe  le  rend.  L'ordre  d'vn 
bienfait  va  de  cette  façon  i  on  rcçoit,on  doit,& 
puis  on  rcnd.Il  n'y  a  point  d  apparece  que  nous 
nous  puilïions  rien  deuoir,  parce  que  nous  fai- 
fons  la  dette  &  l'acquit  os  tout  cnfemble.  Don- 
ner, dcuoir,  Prendre,  font  desaclionsqui  fc 
doiuent  faire  par  deux  perfonnes;  par  vnc  leulc, 
il  n'y  a  point  de  moyen. 

Bienfait ,  eft  bailler  quelque  chofe  profi- 
table. Le  mot  de  bailler  prefuppofe  vne  autre 
perfonne  qui  reçoiuc.  Ne  dirions  -  nous  pas 
qu'vn  homme  feroit  hors  du  fens ,  qui  diroit 
qu'il  fc  feroit  vendu  quelque  chofe  parce  que 
la  vendition  eft  vnc  aliénation  &  remife  d'vnc 
chofe,&  du  droit  que  nous  y  auons,  fur  vneau- 
tre  perfounc.  Il  eft  de  donner  comme  de  ven- 
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dre.  C'cft  lauTer  partir  quelque  chofe  de  nos 
mains ,  &  bailler  à  poiTcdcr  a  vn  autre  ce  que 
nousauonsjpolTedé.  On  ne  fe  peut  donc  don- 
ner de  bienfait ,  puis  qu'on  ne  fè  peut  rien  don- 
ner du  tout.  Il  fc  fait  vn  affemblagc  de  deux 
contraires ,  qui  font  donner  &  reccuoir.  Et  ce- 
pendant il  y  a  bien  de  la  différence,  quand  on 
les  met  IVn  visa  vis  de  l'autre.  Mais  fi  quel- 

3u'vn  fe  faitplaifiràfoy-mefmejà  cette  heure-là 
onnerôc  reccuoir,  qui  font  deux  chofes,  n'en 
deuiennent  qu'vnc.  le  pcnfcauoirdit  il  n'y  a 
gueres,  qu'il  eftdcs  choies  d'vnc  certaine  for- 
me,  que  toute  leur  fignification  f  en  va  hors  de 
no  us.  I  e  fuis  frerc ,  mais  c'eft  d'vn  autre.  Car  il 
n'y  a  point  de  moyen  qu'vn  homme  (bit  frerc 
de  ioy-  mcfmc.  I c  fuisparcil ,  mais  c'cft  à  qucl- 
qu'vn.  On  ne  peut  parler  de  comparer  ny  de 
joindre  ,  qu'on  ne  f'imaginc  plus  d'vne  chofe. 
Les  bienfaits  font  de  cette  nature.  Le  mot 
mefmc  de  bienfait  le  monftre.  Il  y  a  aufli  peu 
de  moyen  de  fc  bienfaire  ,  qucdefefauorifcr, 
ou  d'eftre  de  fon  party.  Cette  matière  cft  affez 
fertile  d'exemples ,  pourec  que  le  bienfait  eft  au 
rang  des  chofes  qui  veulent  de  la  pluralité.  1 1  cft 
des  chofes  tres-beiles,  tres-honneftes,  &tres- 
cxcellentcs ,  qui  ne  fe  pcuuent  faire  qu'en  com- 
pagnie. On  fait  cas  de  la  bonne  foy  ,  comme 


ti$     traitte'  des  bienfaits 

d' vne  des  chofes  aurant  vtile  que  nulle  autre  ail 
commerce  des  hommcs,&  cependant  on  ne  die 
point  qu' vn  homme  fe  foit  gardé  la  foy. 
X  I.  Venons  à  cette  heure  a  la  dernière  partie. 
Ccluy  qui  fercucnchc  ,  il  faut  qu'il  luycoufte 
quelque  chofe  ,  comme  à  vn  qui  paye  de  l'ar- 
gent qu'il  doit.  Orilnecouftcricn  àceluyqui 
fe  reuenche  à  l'endroit  de  foy  -mefmc ,  non  plus 
queceluyncgaignericnqui  fe  fait  bien  àfoy- 
mefme.  Lebienfàit  &  la  reuenche  ont  vne  rc- 
ciprocation  qui  neft  point  en  vn  homme  fcul. 
Celuyqui  fe  reuenche,  profite  àfontour  àce- 
luyqui l'auoit  obligé.  Ccluy  qui  fe  reuenche  à 
foy-mefme,à qui  peut-on  dire  qu'il  profite?  Et 

3uieftceluy  ,  quand  il  oit  parler  de  bienfait  & 
c  reuenche,  qui  ne  f  en  imagine  l'vn  en  vn  lieu 
&  l'autre  en  l'autre?  Quife  reuenche  à  foy- mef- 
me,  fe  profite.  Et  qui  cft  l'ingrat  qui  n'ait  touf- 
jours  efté  difpofe  à  le  faire?  Mais  pluftoft  qui  eft 
celuy  qui  fe foucie d'eftre ingrat,  pourueu  qu'il 
puifle  faire  fon  profit  ?  Ils  difen  t  dauan rage.  Si 
nous  nous  dcuons  des  remerciements  à  nous- 
jnefmes  ,  nous  nous  deuons  aufli  des  rcuen- 
ches.  Ornousdifons,  Iemercndsgracesdecc 
que  je  ne  me  fuis  point  marie  auec  vne  telle,  & 
de  ce  que  je  nay  point  contracté  d'amitié  auec 
vn  tel.  En  difenc  cela ,  nous  cherchons  de  la 
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gloire,&  abufonsdes  termes  de  remercier  pour 
,  donner  du  mérite  à  noftrc  action.  Vn  bien- 
fait,pcut  bien  cftrc  fait,&  n'eftre  pas  rendu.  Qui 
fe  fait  bien  à  foy-mefme,  ne  peut  faire  qu'il  ne 
retire  ce  qu'il  a  donné.  Ce  n'eft  donc  point  vn 
bienfait.  Vn  bienfait  fe  fait  en  vn  tcmps,&  la  re- 
uenche  en  l'autre.  En  vn  bienfait,  ce  qui  eft  de 

Plus  eftimable  &  de  plus  gloricux,c'eft  que  pour 
Ytilité  d'vn  autre  nous  oublions  la  noftre,  & 
nous  incommodôs  pour  l'accommoden  ce  que 
ne  fait  point  celuy  qui  fe  fait  bien  à  foy-me£me. 
Bicnfairc  eft  vncadion  de  focieté,  qui  acquiert 
des  amis,&  oblige  des  perfonnes.  A  le  bicnfairc 
à  (by-mefme,il  n'y  a  point  de  focieté,point  d'ac- 
quifition  d'amis,ni  d'obligation  d'aucun.  Nous 
^donnons  fujet  à parfonnededire, rll  firotquc 
j 'honore  cet  homme ,  il  a  fait  du  bien  à  vn  tel ,  il 
m'en  fera.  Vn  bienfait  eft  ce  que  quelqu'vn 
donne,  non  pour  l'amour  de  foy ,  mais  pour  l'a- 
mour de  celuy  à  qui  il  donne.  Celuy  qui  fefait 
du  bien,  il  le  fait  pour  l'amour  de  foy.  Ccn'eft 
donc  pas  vn  bienfait. 

Trouuez-vousàcettehcureque  jevousaye  XII. 
naenty  de  ce  que  jevousauoisdit  à  l'entrée  de 
ce  difeours  ?  Vous  direz  que  tant  Pen  faut  que 
jepuifle  tirer  quelque  gain  demapeine,  jefais 
çe  que  je  puis  pour  la  perdre.  Ayez  patience,  Se 
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vous  direz  encore  plus  vray  que  vous  ne  dictes; 
parce  que  je  vous  mencray  dans  des  obfcurités, 
d'où  quand  vous  ferez  forty ,  vous  n  aurez  non 
plus  rait  pour  vous  que  de  vous  eftrc  tiré  dVn 
bourbier  où  vous  pouuiez  ne  Vous  meerrepoint 
fi  vous  n  euffiez  voulu.  Car  quel  plaifiry  a-t'il 
deferompre  latefte  à  dénouer  vnechofe,  que 
vous  n'auez  nouée  pour  autre  fin  que  pour  la 
dénouer  ?  Mais  comme  il  y  a  des  choies  que 
pour  joiier  &  pafTcr  le  temps  nous  lions  en  u>r- 
te,  qu'il  neft  pasbienaiféde  les  délier  fi  vous 
n'en  fçauez  le  fècret,  &  que  ecluy  toutesfois  qui 
les  a  liées  délie  tout  auffi  toft,  parce  qu'il  en  con- 
noift  l'entrelacement  ,  cependant  elles  don- 
nent du  plaifir,  parce  que  leur  difficulté  tente  la 
pointe  du  jugement,  &  l'excitent  à  fc  bander; 
toutdemefmesces  fubtilitez  qui  fcmblent  in- 
fidieufes oftent  raflbupifTemcnt  &  lanoncha- 
lance  des  cfprits ,  que  tantoft  il  faut  mettre  en 
vne  campagne  rafe ,  pour  f  y  donner  carrière  à 
leur  aife,  tantoft  mener  dans  des  folitudes  fea- 
breufes  &  pénibles,  pourauoir  l'exercice  de  fc 
faire  paffage  en  des  lieux  qui  n'en  ont  point.  Il 
ycnaquidifcntquil  n'eft  point  d'ingrats  ;  & 
voicy  leurs  raifons.  Vn  bienfait  cft  chofe  qui 
profite.  Or  ,  félon  l'opinion  de  vous  autres 
Stoïques,onnc  fçauroit  profiter  à  vn  méchant, 
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Il  f  enfuit  donc  qu  vn  méchant  ne  peut  reccuoir 
de  bienfait ,  &  par  la  mcfmc  confequcncc  il  eft 
impoffiblc  qu'il  foit  ingrat.  Dauantage,le  bien- 
fait  eft  vnc  chofe  honnefte  &  vertueufe  >  le  mé- 
chant n  eft  fufceptibledcricn  d'honnefteny  de 
vertucuxipar  con  fequen  t  il  n  eft  point  fufcepti- 
ble  de  bienfait.  Ne  receuant  point,il  neft  point 
obligé  de  rendre  >& pourtant  il  eft  impoiliblc 
qu'il  foit  ingrat.  Il  y  a  encorcs  plus.  Vous  dit- 
tes  vous-mefmes ,  que  l'homme  de  bien  ne  fait 
rien  que  bien.S'il  ne  fait  rien  que  bien,il  ne  peut 
eftrc  ingrat.  L'homme  de  bien  rend  vn  plaifîr 
quand  îl  l'a  reccu  >  le  méchant  n'en  peut  recc- 
uoir ;  &  par  cette  raifon  il  n'y  a  homme  de  bien 
ny  méchant  qui  foit  ingrat.  Ainfï  donc  ce  mot 
d'ingrat  eft  le  nom  d'vnc  chofe  qui  neft  point 
ennaturc.  Nous  ne  connoiflbns  point  d'autre 
bien  que  ce  qui  eft  honnefte.  Ce  qui  eft  hon- 
nefte ne  trouuc  point  de  place  chez  le  méchant; 
car  il  ne  feroit  plus  méchant  fil  auoit  le  com- 
merce de  la  vertu.  Or  tandis  qu'il  eft  méchant 
on  ne  luy  peut  faire  de  bien  ;  parce  que  le  bien 
&  le  mal  lont  deux  contraires ,  qui  ne  fe  pcuuéc 
jamais  alTcmblcr.  Il  f  enfuit  donc  que  perfbnnc 
ne  luy  profite  ,  parce  que  quoy  qu'on  luy  don- 
ne ,  il  fe  corrompt  tout  auflîtoft  ,  à  faute  qu'il 
n'en  fjait  pas  bien  vfer.  Comme  vn  cftomacb 
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bilieux  altère  la  qualité'  de  tout  ce  qu'on  luy 
baille,  &  des  plus  faines  viandes  en  fait  des  oo 
cafions  de  fa  douleur  i  au  flî  depuis  qu'vnefpric 
ne  voit  goutte,  vous  ne  luy  pouucz  rien  com- 
mettre où  il  ne  trouuc  le  fujet  de  fa  honte ,  &  la 
caufe  de  fa  perdition.  De  là  vient  que  ceux  qui 
font  les  plus  gorgez  de  contentements  &deri- 
cheiTcsont  le  plus  de  trouble  &  d  agitation ,  ôc 
que  pour  l'abondance  de  la  matière ,  d'où  pro- 
cède leur  inquiétude ,  ils  entrent  en  vne  confu- 
fion  fi  grande  ,  qu'ils  font  quelquesfois  bien 
empefchezde  fetrouucr.  Il  ne  peut  donc  rien 
arriuer  au  méchant  qui  luy  foit  profitable  ,  ou 
pluftoftquincfoitcaufedefapertc.  Il  commu- 
nique fon  mauuais  naturel  à  tout  ce  qui  l'ap- 
proche 5  &  les  chofes  belles  en  apparence,  Se 
qui  (croient  bonnes  fi  on  les  bailloit  à  vn  hom- 
me de  bien  ,  deuiennent  poifon  &  pefte  entre 
fes  mains.  C'cft  pourquoy  il  n'eft  pas  pofliblc 

3u'il  face  bien  à  perfonne,  parce  qu'il  ne  peut 
onner  ce  qu'il  n  a  point  i  &  quand  il  pourroit 
bienfaire,  il  n'en  a  pas  la  volonté. 
X I  H»  Accordons  que  tout  cela  foit  veritable,conv 
me  il  l'efl:  i  il  ne  fenfuit  pas  pourtant  qu  vn  mé- 
chant ne  puilTe  receuoir  quelque  chofe  qui 
pourra  reiTcmbler  vn  bienfait,  &  que  fil  nefen 
reuenche  on  ne  le  puifTc  appellcr  ingrat.  Il  y  a 
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des  biens  de  lame,  des  biens  du  corps,  &  des 
biens  de  fortune.  Quant  aux  biens  de  lame ,  le 
méchant  n'y  a  point  de  part  ;  pour  les  deux  au- 
tres, il  y  eft  rcceuable.  Il  les  peut  prendre,  il  les 
doit  rendre,&  fil  ne  les  rend  il  eft  ingrat.  Nous 
nefommespas  fculs  de  cette  opinion.  LcsPe- 
ripatetiques  mcfmes ,  qui  donnent  les  coudées 
aiïez  franches  à  la  félicite7  de  l'homme  ,  difenc 
qu'il  eft  de  certains  bienfaits  de  peud'imporeâ- 
cequvn  méchant  peut  receuoir,  &  que  ne  les 
rendant  point  il  eft  coulpable  d'ingratitude, 
Nous  difbnsdoncqu'vne  chofene  fe  peutap- 

fellcr  bienfait,  fil  n'en  vient  quelque  profit  à 
ame  -y  toutesfois  qu'elle  ne  foit  commode  ôc 
defirable  ,  nous  ne  le  nions  pas.  Vn  méchant 
peut  faire  àvn  homme  de  bien  des  prefensde 
cettenaturc  ,  &  enpcutauflî  receuoir  de  luy; 
comme  de  l'argent,  des  habits,  des  eftats ,  &  la 
vie  mefme.  Si  quelqu  vn  ne  les  rend  point ,  on 
ne  le  peut  .ippeller  ingrat.  Mais  comme  pouuez 
vousappellcrvn  homme  ingrat,  pour  neren. 
dre  point  ce  qui  n'eft  pas  vn  bienfait  ?  Il  eft  des 
cholès  qui  prennent  leur  nom  de  ce  qu'elles 
femblcnt  cftre ,  pluftoft  que  de  ce  qu'elles  font. 
Ainfi  nous  difons  vne  boette  d  or  ou  d'argent. 
Ainfi  nous  appelions  vn  homme  ignorant,  non 
qui  n'a  du  tout  point  de  lettres ,  mais  quinya 
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pas  fait  beaucoup  de  progrez.  Ainfi  nous  difôs 
qu'vn  homme  cft  tout  nud  ,  quand  fes habits 
font  déchirez.  Ces  chofes-làne  font  pas  bien- 
faits y  toutesfois  elles  en  ont  la  reiïemblancc. 
Vous  penfez  peut  eftrc  que  je  vueille  dire  que 
tout  ainfi  qu  elles  font  comme  bienfaits ,  ecluy 
qui  ne  les  rend  point  eft  auffi  comme  vn  ingrat, 
mais  non  pas  ingrat  véritablement.  Ce  n'eft 
pas  ainfi  que  je  l'entcns;  parce  que  ecluy  qui  les 
donne  &  ecluy  qui  les  prend  font  d'accord  que 
ce  font  bienfaits  ,  &  tous  deux  les  appellent  de 
cette  façon.  Et  par  ainfi  celuyqui  trompe  en 
vnc  choie  qui  a  l'apparence  d'vn  vray  bienfait, 
cft  auffi  bien  ingrat ,  comme  cft  empoifonneur 
celuyqui  baille  à  boire  vnc  liqueur  innocente, 
fil  penfe  bailler  vnepoifon. 
XIV.  CleanthcsprciTcbien  dauantage ,  &  dit  cjuc 
quand  ce  ne  feroit  pas  vn  bienfait  que  ce  qu  on 
reçoit,  ecluy  qui  ne  le  rend  point  ne  laiflc  pas 
d'eftre  ingrat  ;  pourec  que  auand  c  en  feroit  vn 
il  n'euft  pas  laine  d'en  faire  de  mcfmc.  Ainfi  ec- 
luy qui  f  cft  mis  fur  vn  chemin  pour  voler  & 
pour  tuer  ,  cft  voleur  deuant  qucdcmcttrc  la 
main  au  fang ,  parce  qu'il  feft  arme  pour  le  fai- 
re ,  &  qu'il  en  a  eu  la  volonté.  La  méchanceté 
feprattique  &  fe  fait  paroiftre  en  l'exécution, 
mais  clic  cft  formée  de  plus  long  temps.  Ce 
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qu'il  a  rcccu  n'cftoit  pas  vn  bienfait ,  mais  il  en 
auoitlcnom.  On  punit  les  facnlegcs,&  toutes- 
fois  il  n'eft  point  d'homme  qui  ait  les  mains  fi 
longues  qu'il  les  porte  jufques  au  ciel.  Il  de- 
mande dauantage  ,  comme  il  fc  pourroit  faire 
qu'on  fuft  ingrat  à  l'endroit  d'vn  méchant,puis 
qu'on  n'en  peut  reccuoir  de  bienfait.  Pourcc 
qu'ayant  donné  vnechofcdu  nombre  de  celles 
que  les  ignorans  appellent  biens  ,  oncft  obli- 
ge', quelque  méchant  qu'il  fbit,deluy  faire  vnc 
reuenche  de  mcfme  qualité  que  fon  bienfait, & 
fans  examiner  les  chofes  de  plus  présjuy  rendre 
pour  bon  ce  qu'il  a  baillé  pour  bon.  Quoy  qu - 
vn  homme  nous  ait  prefte ,  foit  de  l'or ,  ou  du 
cuir  marqué  du  coin  de  la  ville  ,  comme  autre- 
fois en  Lacedcmone,  p  ou  ru  eu  qu'il  foit  de  mi- 
fc,  n'importe.  C'eft  argent  que  nous  dcuons, 
acquitons-nous  en  melmes  clpeccs  que  nous 
fommes  obligez. 

Vous  n  aucz  que  faire  de  vous  informer  que  X 
c'eft  que  bienfait,  &fi  vn  nom  fi  grand  &  fi 
fpecieux  fe  doit  raualler  à  vne  matière  fi  vile  &c 
ficontcmptiblc.  LaiiTez  faire  recherche  à  quel- 
que autre  de  la  verité,contentez-vous  de  fuiurc 
ce  qui  en  a  l'apparence ,  &  vous  conformez  à  ce 
qui  eft  honnefte  fuiuant  l'opinion  commune, 
&  que  vous-mefme  appeliez  honnefte ,  queU 
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que  chofe  que  ce  foit.  Comme  vous  tenez  qu  il 
n  y  a  perfonne  ingrat ,  on  pourroit  dire  par  la 
mcfme  raifon  qu  il  n'y  auroit  perfonne  qui  ne 
leruft.  Car  puis  que  à  voftre  compcctousles 
foux  font  méchants ,  &  qu'vn  vicieux  en  vnc 
chofe  cft  vicieux  en  toutes ,  ileftncceffairequc 
tous  les  hommes  foient  ingrats ,  puis  qu'il  n'en 
eft  point  qui  n'ait  de  la  folie  &  de  la  méchance- 
té. Quoy  donc  ?  de  quelque  codé  que  l'homme 
fc  tourne  ,  il  ne  peut  faillir  qu'il  ne  foit  injurié. 
Quelles  plaintes  fait-on  plus  ordinaires  que  de 
l'ingratitude  ?  &  qu'il  n'en  cft  gueres  à  qui  le 
bien  qu'on  leur  fait  ne  fcmble  vneoccafion  lé- 
gitime de  rendre  du  mal  ?  Nous  ne  fommes  pas 
fculs  qui  en  murmurons ,  &  qui  mettons  au 
rang  du  vice  tout  ce  qui  n'eft  point  conforme 
aux  règles  de  la  vertu.  Voicy  je  ne  fçay  quelle 
voix.qui  fort  ^ondelcfcoledcs Philofophes, 
mais  de  dcfTous  vne  haie,  à  la  condemnation  de 
la  malice  vniucrfelle  du  monde. 

★  ★  ★ 

A  cette  heure  on  paffe  bien  plus  outre  ;  les 
bienfaits  font  méchancetez  exécrables.  On  ofte 
la  vie  à  ceux  pour  qui  on  la  deuft  perdre.  Les 
meurtres  &  les  empoifonnemens  font  les  rc- 
compcnfcsdcs  bienfaits  qu'on  a  receus.  Affaf- 
Cncr  fa patrie,  &  conjurer  àiâ ruine,  font  les 

marques 
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marques  de  grandeur  &  d'authorité.  Toute 
hauteur  eft  baffe  qui  n'eft  au  deffous  de  la  repu- 
blique. Les  armées  qu'elle  paye  font  tournées 
contre  elle ,  &  les  harangues  ordinaires  des  ca- 
pitaines à  leurs  foldats ,  c'eft  de maffacrer  leurs 
femmes  &  leurs  enfans ,  &  ne  laiffer  ny  leurs 
propres  maifons ,  ny  leurs  dieux  domeftiques, 
que  tout  ne  porte  les  témoignages  de  leur  fu- 
reur. Ceux  qui  deuffent  rougir  d'entrer  en 
triomphe  en  la  ville,  quand  le  Sénat  mefine le 
commanderoit ,  &  qui  ramenans  vne  armée 
victorieufe  n'auroient  audience  que  hors  des 
murailles,maintcnant  couuerts  du  fang  de  leurs 
citoyens  ,  &  bien  fonuent  de  leurs  frères ,  pen- 
feroient  n'eftre  pas  dignement  receus  en  la  ville 
fils  ny  entroient  les  enfeignes  déployées.  Ce 
n'eft:  pas  à  la  liberté  à  parlerues  étendars  luy  font 
figne  qu'elle  fc  taife.  Et  ce  peuple  maiftredu 
monde  ,  qui  auoit  donné  la  paix  à  tant  de  na- 
tions, &  toufîours  effayéde  porter  les  guerres  fi 
loing,que  le  bruit  ne  luy  pût  fafcher  ny  les  yeux 
ny  les  oreilles ,  a  les  ennemis  à  fa  porte ,  &  de  la 
peur  que  luy  font  fes  propres  armes  n  ofe  for  tir 
defamaifon. 

Coriolanus  fut  ingrat.  S'il  eu  t  de  la  pieté,  XIV. 
cene  fut  que  bien  tard,  &  après  a  uoir  déjà  fait 
la  moitié  du  parricide  qu'il  auoic  entrepris.  Ca* 
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tilina  fut  ingrat.  Il  ne  pcnfapas  faire  alTezde 

{>rendre  la  ville ,  fil  ne  tafchoit  de  la  ruiner,  fi  de 
'autre  cofté  des  Alpes  il  n'appclloit  les  peuples 
delà  Gaule  à  la  pourfuit  te  de  leurs  inimitiez  na- 
turelles, &ne  leur  donnoit  moyen  d'immoler 
des  capitaines  Romains  aux  monuments  de 
leurs  percs ,  pour  f  acquiter  àla  fin  des  facrifices 
qu'ils  auoicnt  fi  long  temps  defirc  de  leur  payer. 
Marius  fut  ingrat ,  qui  de  fimple  foldat  paruinc 
a  la  dignité'  de  Conful.  S'il  n  'euft  fait  mourir  au» 
tant  de  Romains  que  de  Cimbres,  &  fil  n'euft 
donné  le  fignal,  ou ,  pour  mieux  dire,  fil  n'euft 
cfté  le  fignal  luy-melmc  de  perdre  la  ville,  &  de 
couper  la  gorge  à  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitans ,  il  n'euft  point  reconnu  de  changement 
en  fa  fortune ,  &  euft  pcnfécftre  toufiours  au  (fi 
petit  compagnon  qu'il  auoit  efté.  Sylla  fut  in- 
grat, qui  guérit  fa  patrie  auecque  des  remèdes 
pires  que  la  maladie  mefmciqui  après  auoir  de- 
puis Prçncfte  jufques  àla  porte  Colinc  marché 
dans  le  fang ,  commença  de  nouuelles  bouche- 
ries dans  la  ville  ,  tua  deux  légions  (  ce  qui  fut 
cruel ,  après  la  victoire ,  &  ce  qui  fut  deteftable, 
après  leur  auoir  donné  fa  parollc,  &  les  auoir 
fait  affcmbler  en  vn  petit  coin  ,  pour  auoir 
moins  de  peine  à  les  mafTacrcr  )  &  en  fin  ,  ô 
grands  Dieux  •  inuentalaprofcription  ,  quieft 
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vnc  promefTe  d'argent  &  d'impunité'  à  ecluy 
qui  apporecroit  la  tefte  d'vn  citoyen  Romain, 
aulicu  qu'anciennement  vne  couronne  eftoic 
la  recompenfe  de  celuy  qui  en  auoit  fauué  quel- 
qu'vn.  Pompée  fut  ingrat,  qui  pour  trois  con- 
fulats,  trois  triomphes ,  &  vn  nombre  infiny 
d'autres  honneurs ,  vfurpez  prcfque  tous  auant 
que  l'âge  l'en  euft  rendu  capable',  ne  pût  mieux 
faire  connoiftre  le  gre  qu'il  enfçauoit  à  fa  pa- 
trie, qu'en  prenant  des  compagnons  pour  luy 
aider  à  laiTujettir  >  comme  fi  la  grandeur  euft 
deueftre  moins  cnuice,  quand  on  euft  veu  en- 
tre les  mains  de  plufieurs  vne  authoritc  que  per- 
fonnenedcuoitauoir.  Il  futingrat,  defe pro- 
curer des  commandemens  extraordinaires  de 
diftribuer  les  Prouinces  ,  pour  fen  referucrlc 
choix  ,  de  faire  trois  parts  de  la  Republique, 
pourenretcnîrlcsdeuxcnfamaifon  ,  &  enfin 
dereduire  le  peuple  Romain  à  cette  extrémité', 
dene  pouuoirauoir  la  viequ'il'ne  ferefoluft  à 
la  feruitude.  Iule  Cçfàr  ,  fon  ennemy  &  fon 
vainqueur  ,  fut  ingrat,d'auoir  laifle  la  guerre 
de  Gaule  &  d'Allemagne  pour  venir  aflieger 
Rome  ,  &  tout  homme  de  bien  &  populaire 
qu'il  eftoit,  donner  le  rendez-vous  à  (es  troup- 
pes  dans  le  Cirque  de  Flaminius,  bien  plus  près 
que  Porfena  ne  feftoit  campé.  Il  cft  vray  qu'il 
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nefutpasfi  cruelcommcil  pouuoiteftreparlc 
droit  que  la  victoire  luy  auoic  acquis.  Il  fit  ce 
qu'il  difoit  ordinairement  ;  il  ne  tuaperfonne 
qui  n'euft  l'efpéc  à  la  main.  Er  quoy  donc  ?  Les 
autres  à  la  vérité  furent  plus  (ànguinaires ,  mais 
au  moins  comme  ils  furent  (àouls  ils  mirent  les 
armes  bas;ceftuy-cy  remit  bien  de  bonne  heure 
l'efpéc  au  fourreau,  maisilne  la  quitta  jamais. 
Antoine  fut  ingrat  à fon Dictateur,  quand ea 
la  harangue  qu'il  fit  au  peuple  il  déclara  qu'il 
auoit  efté  bien  tué,&  donna  des  gouucrnemens 
&  des  charges  à  ceux  qui  auoient  fait  le  meur- 
tre. Il  fut  ingrat  à  fa  patrie,  de  la  déchirer  com- 
me il  fit  de  guerres,  proferiptions ,  &  pilleries, 
&  la  réduire  en  fi  mauuais  termes  ,  qu'ellequi 
auoit  rendu  les  droits,  franchifes,&  libertezaux 
Grecs,  aux  Rhodiens,&  à  tant  de  grandes  vil- 
les, deuint  tributaire ,  non  de  Rois  de  fa  nation, 
mais  de  je  ne  fçny  quels  eftrangers,que  la  fortu- 
ne mclme  n  auoit  pas  eftirnez  dignes  du  fexe 
que  la  nature  leur  auoit  donné. 

XVII  *c  naur°is  Pas  ^u  temps  alTez,  fil  me  falloit 
"  fouucnir  de  tous  ceux  qui  ont  efté ingrats  juf- 
ques  à  la  ruine  cV  deftruclion  entière  de  leurpa- 
trie,&  nauroispasmoinsdebefognefi  je  vou- 
lois  reciter  combien  de  fois  la  Republique  mef- 
mc  a  cfté  ingrate  à  l'endroit  de  fes  citoyens  les 
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plus  gens  de  bien  &  les  plus  zelez  à  fbn  feruicc, 
n'eftant  pas  le  nombre  des  indignirez  qu'elle  a 
faites  moins  grand  que  celles  qu'elle  a  rcceuê's. 
Elle  a  cnuoyé  Camille  en  exil ,  &yalaifîéalîer 
Scipion.  Ciceron  a  eu  le  mefmc  traittement 
que  Catilina,  &  a  foufFert  en  fa  maifon  &  en  fes 
biens  des  outrages  que  peut  eftre  fonennemy 
mefmc  euft  eu  honte  de  luy  faire  quand  il  fuft 
demeuré  victorieux.  Rutiliuspourrecompcn- 
.  fc  d'auoir  efté  homme  de  bien ,  fut  contraint  de 
f'allcr  cacher  en  vn  coin  de  l'Afie.  Catonfut 
vne  foisrefufcde  la  Preturc  ,  &  ne  pût  jamais 
auoir  le  Confulat.  Nous  fommes  ingrats  pu- 
bliquement. Que  chacun  parle  à  foy-mcfme  en 
particulier  ;  il  n'y  en  a  pas  vn  qui  ne  fe  plaigne 
de  quelque  ingrat.  Or  il  n'cftpaspofliblc  que 
tout  le  monde  fe  plaigne  ,  &  qu'il  demeure 
quclquvn  de  qui  on  ne  (c  plaigne  point  11  faut 
doncconclurrc  ,  que  tous  les  hommes  font  in- 
grats gen  cralcment .  Mais  fie  font-ils  autre  cho- 
ie ?  Si  font.  Ils  font  ftupides ,  malicieux ,  &  ti- 
mides, tout  ce  qu'ils  font»  &  ceux  qui  le  font 
le  plus,  font  ceux  qu'on  cftime  auoir  le  plus  de 
refolution.  Adjouftcz -y  qu'ils  font  tous  ambi- 
tieux, tous  fans  pieté.  Mais  pour  cela  ne  vous 
mettez  pas  en  colère;  pardonnez- leur ,  ils  font 
tous  hors  du  fens.  le  ne  vous  dis  rien  que  je  ne 
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vous  mette  le  doigt  défias.  Regardez  comme 
la  jcunciTccft  ingrate.  Qmeftlc  jeune  homme 
fi  (impie,  qui  nefouhaittelamortdefon  pere, 
fi  modère, qu'il  ne  l'attende,  &  fi  confeientieux, 
qu'il  ne  fc  la  reprefente  ?  Qm  trouucrcz-vous 
qui  craigne  la  mort  de  fa  femme ,  tant  foit-  elle 
vertueufe  ,  &qui  pluftoft  ne  compte  fon  âge, 
pour  fc  figurer  dans  combien  de  temps  il  en 
pourra  cftre  deliuré  ?  Qui  cft  celuy  qui  après 
auoir  gaigné  fà  caufe  porte  feulement  hors  du  . 
palais  Ta  mémoire  du  bien  que  luy  a  fait  fon  Ad- 
uoeat  ?  Mais  tout  cela  demeure  fans  difpute  ;  al- 
lons ailleurs.  Quieft  celuy  qui  meure  fans  quel- 
que regret  ?  Qui  cft  l'homme  qui  au  dernier 
moment  aitl'aireurancedcdirc, 

Au  gré  de  mes  deHins  mes  jours  font  acheuezj 
Qui  eft  celuy  qui  au  partir  du  monde  ne  foufpi- 
rc ,  &  ne  face  connoiftre  que  f'il  pouuoit  il  n'en 
par  tiroit  point  ?  Et  toutesfois  il  n'eft  point  d'in- 
gratitude plusmanifeftc,qucdene  feconten- 
ter  point  du  temps  qui  nous  cft  limite'.  Si  vous 
comptez  les  j  ours, vous  n'en  aurez  jamais  aflez. 
Penfczque  ce  n'eft  point  du  nombre  d'années 
que  dépend  la  félicité.  Prenez -en  ce  qu'on 
vous  en  baille.  La  mort  la  plus  différée  n'eft  pas 
la  plus  heureufe  ,  comme  la  vie  la  plus  longue 
n'eft  pas  la  meilleure.  Combien  feroit-ceplus 
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fagcmcnt  fait  de  nous  rcpalTer  en  la  mémoire 
les  plaifïrs  pafTcz ,  pour  en  remercier  la  fortune, 
&  (àns  compter  combien  ont  vécu  les  autres, 
penfer  que  nous  pouuiôs  viure moins  que  nous 
n auons  vécu.  Dieu  n'a  paspenfé  que  jemeri- 
taiTc  dauantagej  je  me  contente.  Il  me  pouuoit 
donner  plus  de  jours  ;  toutesfois  j'ay  de  quoy 
le  remercier.  Ne  foyons  jamais  ingrats  enuers 
les  Dieux  \  ne  le  foyons  point  enuers  les  hom- 
mes ,  &  particulièrement  reconnoiflbns  ceux 
qui  ont  fait  quelque  plaifir/DU  à  nous,ou  à  ceux 
qui  nous  appartiennent. 

Vous  me  direz  que  j  etens  les  obligations  XVIII. 
jufques  a  l'infiny  ,  quand  je  parle  de  ceux  qui 
nous  appartiennent ,  poureequ  a  ce  compte- là 
qui  fait  plaifir  au  fils  fera  plaifir  au  perc,  &  qu'6 
pourroit  encores  demander  fi  le  faifàntaupcre 
on  obligeroitparmefme  moyen  le  frère  ,  l'on- 
cle, le  grand  perc,la  femmc,&  le  bcauperc.  De 
forte  que  pour  vuider  cette  queftion  ,  il  feroit 
befoin  d'y  mettre  quelques  bornes ,  &.prefcrirc 
jufques  où  l'enfileurc  de  ce  parentage  doit  al- 
ler. Si  je  laboure  voftre  champ  ,  je  vous  feray 

Elaifir  -,  &  fi  j'cmpcfche  voftre  maifon  d'eftre 
lufle'c  ,  ou  fi  je  la  garde  d'aller  par  terre  ,  ne 
vous  en  feray -je  point  ?  Si  je  tire  voftre  ferui- 
teur  de  quelque  peine,  vous  me  remercierez)  & 


1)1    traitte'  des  bienfaits 

fi  je  fauue  la  vie  àvoftrc  fils,  nemepenferez- 
vous  point  eftre  oblige  ? 
XIX.  Vous  m  alléguez  des  exemples  qui  ne  Ce 
refTemblent  point.  Mon  champ  n  'a  point  d'o- 
bligation à  celuy  qui  la  labouré,  ny  ma  maifon 
à  celuy  qui  la étançonnée  ,  parce  que  Fvn  & 
l'autre  font  infenfibies.  C'cft  amoy  que  le  plai- 
fir eft  fait  i  j'en  dois  lareuenchc  ,  parce  quenul 
autre  ne  la  doit.  Auffi  l'intention  de  celuy  qui 
laboure  mon  champ,  n'a  point  eftéde  luy  faire 
plaifir y  mais  à  moy.  l'en  diray  de  mefmc  du  fer- 
uiteur  ,  parce  qu'eftant  à  moy  ,  ce  qui  cft  fait 
pour  luy  m  oblige  ,  commechofequircuicntà 
mon  profit.  Démon  fils,c'eft  vne autre chofe.  Il 
eft  capable  de  receuoir  vn  plaifir.  Auffi  le  reçoit 
il,&  je  ne  fais  que  m'en  réjouir.  C'cft  vn  nœud 
qui  me  touche  ,  mais  qui  ne  m'étraint  point. 
Mais  vous  qui  dittes  que  vous  ne  deuez  point 
ce  qui  eft  fait  pour  voftre  fils ,  rcfpondcz  moy. 
La  fanté  du  fils ,  fa  bon  ne  fortune,  &  fa  richeflè, 
font-ce  chofes  où  le  pere  n'ait  point  d'intereft? 
Ncfcra-t'il  pas  plusheureux  fi  fon  fils  luy  de- 
meure, &  plus  malheureux  fil  le  perd  ?  Et  quoy 
doncîfe  peut  il  faire  que  celuy  que  j'ay  fait  heu- 
reux, &  garantyd'eftre malheureux,  ne  m'ait 
point  d'obligation  i  11  ne  m  en  a  point,  direz- 
vous.  Il  eft  des  choies  faites  pour  les  autres  qui 
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f  étendent  jufques  à  nous;  il  faut  que  celuy  les 
rende  qui  les  a  reccuès.  Comme  fi  quclqu'vn 
à  qui  vous  auez  prefté  de  l'argent  m'en  a  puis 
après  baillé  vnc  partie  ,  vous  n  auez  point  d'ac- 
tion contre  moy  ,  mais  contre  celuy  feulement 
à  qui  vous  l'auez  prefté.  On  ncnousfçauroic 
faire  plaifir  ,  de  quelque  nature  qu'il  foit,  qu'il 
n  en  reuienne  quelque  commodité  à  nos  pa- 
rents ,  &  quelquefois  à  ceux  qui  (ont  les  plus 
éloignez.  La  queftion  cil ,  de  fçauoir qui  a  rc- 
ceu  le  plaifir.  On  ne  F  informe  point  de  ce  qu'il 
enafait,nyauecquequi  il  la  partagéul  faut  al- 
leràlafourcc  ,  c'eft au coulpable qu'on  fedoit 
adrefler.  Mais,  je  vous  prie,  oùpenfez-vous? 
Ne  me  dites- vous  pas  que  je  vous  ay  donné 
voftrc  fils,  &  que  fil  fuft  mort  vous  ne  l'euflicz 
pas  voulu  furuiurc  ?  Comme  eft-ilpofliblc  que 
je  vous  aye  fauué  celui  de  qui  la  vie  vous  eft  plus 
chère  que  la  voftrc  ,  &  que  vous  ne  m'en  ayez 
jgoint  d'obligation  ?  Vous  vous  jettez  à  mes 
^genoux  ,  vous  tuez  des  vidttmcs  comme  pour 
voftrc  falut  propre,  &  me  dites  que  vous  &  vo- 
ftrc filscftes  vnemefmcchofe  ,  que  j  ayfauuc 
deux  vies ,  &  la  voftrc  encores  plus  que  la  fien- 
ne.  Pourquoy  me  cajolez-vous  de  cette  façon, 
fi  je  ne  vous  ay  point  fait  de  plaifir?  Pourceque 
fi  mon  fils  a  emprunté  de  l'argent ,  combien 
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que  ce  ne  foit  pas  moy  qui  doiuc  ,  toutesfois  je 
ne  laiflfc  pas  de  le  payer.  S'il  a  efté  furprisaucc 
quelque  femme,  j'en  rougiray,  mais  je  neferay 
pas  adultère  pourtant.  le  vous  dis  que  je  vous 
fuis  obligé  de  ce  que  vousauez  fait  pour  mon 
fils ,  non  que  je  le  lois ,  mais  pource  que  je  feray 
bien  aife  de  lacquitcr.  Mais  ce  ma  elle  vn  plai- 
fir  extrême  de  le  voir  hors  de  danger,ce  ma  efté 
vn  grand  bien,  &  fi  je  leufTe  perdu  jedemeu- 
rois  fans  en  fans,  &  mctrouuoisparconfequent 
en  l'affiidtion  la  plus  grande  &  la  plus  fcnfible 
quimcpouuoirarriuer.  Il  n'eft  pas  à  cette  heu- 

*  rc  queftion  fi  ce  que  tu  as  fait  ma  profité ,  mais 
fi  tu  masdonné  quelque  chofe.  Car  vn  animal, 
vne  pierre ,  &  vne  herbe,  me  peuuent  bien  pro- 
fiter ,  &  toutefois  je  ne  leur  dois  point  de  bien- 
fait »  parce  que  rien  ne  peut  bien  faire, 'que  ce 
qui  en  a  la  volonté.  Voftrc  intention  n  a  pas 
efté  de  faire  plaifir  au  pere  ,  mais  au  fils,  &cc 

•  pendant  vous  ne  fçauiez  pas  feulement  que  je 
fufle  fon  perc.  Et  pource  quand  vous  direz, 
N'ay-jcpas  fait  plaifir  au  perc  de  qui  j  ay  fauué 
le  fils  ?  répliquez  de  l'autre  cofté,  Aurois-jefaic 
plaifir  à  vn  homme  que  je  neconnohToispas, 
&  àqui  jencpcnfoisdutout  point  ?  Mais  que 
direz-vous,  fi,  comme  quelquefois  il  peutarri- 
ucr ,  vous  vouliez  mal  au  perc  de  qui  vous  auez 
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fauué  le  fils  ?  Voudriez- vous  dire  que  vous  euf- 
fiez  oblige  vn  de  qui  vous  cftiez  alors  capital 
ennemy  ?  Mais  pour  laifTcr  la  dilputc,  &  décider 
en  lurifconfultc,ll  faut  regarder  l'intention  de 
ecluy  qui  donne.  Il  a  donné  à  ecluy  à  qui  il  vou- 
loitdonner.  Silachofeaeftéfaitccn  l'honneur 
du  perc ,  c'eft  lepere  qui  a  receu  le  bienfait.  Si  le 
plaifir  a  efté  fait  au  fils ,  le  pere  en  peut  bien  tirer 
quelque  fruit ,  mais  il  n'en  eft  pas  obligé.  Non 
pas  que  fi  l'occafion  f  offre  il  ne  face  quelque 
choie  de  fon  cofté  ;  toutefois  ce  rfc  fera  point 
comme  tenu  de  payer  vnc  dette  ,  mais  comme 
conuié  de  commencer  le  premier  à  faire  plaifir. 
Hors  de  (à  volonté  vous  ne  luy  pouucz  rien  de- 
mander. S'il  fait  quelque  chofc,c  eft  équité,  plu- 
ftoft  que  reconnoiflance.  Car  il  n  y  a  pas  moyen 
de  limirer  fi  vn  plaifir  fait  au  fils  f'étend  au  pere, 
à  la  mere ,  au  grand  perc ,  à  l'onde ,  aux  en  fans, 
aux  parents ,  aux  amis}aux  (èruiteurs ,  &  à  la  pa- 
trie. Il  vaut  donc  mieux  dire,  que  celuy  eft  obli- 
ge chez  qui  le  plaifir  prend  fa  première  afliette; 
autrement  de  l'vn  à  l'autre  vous  enfileriez  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  mondc,&  entreriez  en 
vn  labyrinthe  d'où  vous  ne  fçauriez  jamais 
vous  debroiiillcr.  Mais  voicy  vnc  autre  quef- 
tion.  Deux  frères  font  ennemis,  l'en  fauue  l'vn. 
On  me  demande  fi  j'oblige  l'autre,  qui  ne  fera 
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pas  bien  aife  que  fon  frerc  foie  échappé.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  ce  ne  foit  vn  bienfait  de 
profiter  à  quclqu'vn,  encores  que  ce  foie  contre 
la  volonté  ;  comme  au  contraire  j  e  ne  tiens  pas 
qu  vn  homme  face  plaifir,f  il  n'en  a  l'intention, 
encores  qu'il  faceenofe  d'où  il  nous  reuienne 
quelque  profit. 
X  X.  A ppellcz  -  vous  bienfait  s  vnc  chofi  qui  le 
tourmente  &qui  l'afflige  ?  Il  y  a  beaucoup  de 
bienfaits  qui  ont  vne  mine  trifte  &  renfroignée; 
comme  d  af  tacher ,  couper,  &  brufler  pour  gué- 
rir. Ilnefefautpasfoucicr  fi  ecluy  à  qui  nous 
faifons  du  bien  le  trouuc  mauuais,  il  faut  regar- 
der fil  a  fu jet  de  le  trouucr  bon.  Vn  c  pièce  d'ar- 
gent n'eft  pasmauuaife,  pourcequ'vncftran- 
ger ,  &  qui  n'en  connoit  point  le  coin,la  refufe. 
Qujl  haïfle  le  bien  qu'on  luy  fait  tant  qu'il 
voudra  ,  fil  en  a  du  profit  il  en  a  l'obligation, 
pourucuqueccluy  qui  luy  donne  le  face  en  in- 
tention de  luy  profiter.  Il  fuffit  que  la  chofe  foit 
bonne,  le  mauuais  courage  de  ecluy  qui  la  re- 
çoit ne  l'altère  point.  O  r  à  cette  heure  prenons 
le  reuers  de  la  médaille.  11  veut  mal  à  fon  frère; 
mais  il  luy  efl:  expédient  de  l'auoir.  le  l'aytaé, 
Quoy  qu'il  die ,  &  qu'il  f  en  réjoui* (Te, je  ne  luy 
ay  point  fait  deplaifir.  C'efl:  vnc  infidieufc  fa- 
çon de  nuire  ,  que  de  nuire  eu  forte  qu'on  en 
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foit  remercie.  le  vois  bien  ce  que  vous  voulez 
dire.  Ce  qui  profite  eft  bienfait ,  ce  qui  nuit  ne 
l'eft  point.  Mais  je  vous  vois  dire  vnc  chofe  qui 
ne  nuit  ny  ne  profite  ,  &  cependant  c'eft  vn 
bienfait.  Iay  trouuévoftrepere  mort  en  quel- 
que lieu  à  1  écart,  ôc  l'ay  inhumé.  Icnayrien 
fait  pour  luy ,  parce  qu'il  n'auoit  point  d'intereft 
de  quelque  façon  qu'il  luy  falluft  pourrir  h  &c 
n  ay  rien  fait  aufli  pour  fon  fils ,  car  que  luy  en 
eft-il  reuenu  ?  Voulez-vous  que  je  vous  die  ce 
quilyadegaigné  ?  l'ay  fait  vn  office  qu'il  fal- 
loit  qu'il  fift.  Il  defiroit  de  pouuoir  inhumer  fon 
pere  ,  ledeuoir  l'y  obligeoit,  je  l'aydeliurcde 
cette  peine.  Encores  faut-il  que  j  aye  reconnu 
le  corps ,  &  qu'il  me  foit  fouuenu  du  filsiautrc- 
ment  fi  la  feule  compaflion  m'a  fait  faire  pour 
luy  ce  que  j'eulîefait  pour  le  premier  venu,cela 
ne  fc  peut  appeller  bienfait.  Si  j'ay  jette  de  la 
terre  fur  vn  mort  que  je  ne  connoiiTois  point, 
c  eft  vn  office  que  j'ay  fait  à  l'humanité;  perfon- 
ne  ne  m'en  doit  rien  en  particulier.  Mais  quel- 
qu  vn  peut-eftre  me  dira ,  que  puis  que  je  fuis  fi 
curieux  de  fçauoir  à  qui  j'auray  bienfait,  il  fem- 
blcque  j'aye  intention  de  le  redemander.  Ce 
qu'on  tient  qui  ne  fe  doit  pas  faire  ;  &  voicyla 
raifon  qu'on  met  en  auant.  Vn  mauuais  hom- 
me ,  quoy  que  vous  le  redemandiez ,  ne  le  vous 
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rendra  pas.  Vn  homme  d'honneur  le  vous  ren- 
dra de  luy-mefmc  ,  &  ne  donnera  point  la  pei- 
ne de  l'en  follicitcr.  Aprés,{i  vous  aucz  fait  plai- 
fir  à  vn  homme  d'honneur  ,  ne  vous  précipitez 
point  de  le  luy  rament euoir ,  pour  ne  luy  faire 
ce  tort  qu'on  penfaft  que  de  loy-mefmc  il  ne 
f uft  pas  alTez  difpofé  à  f  acquitcr.S'il  cft  méchat, 
il  faut  plier  les  épaules.  Ne  faites  point  vn  preft 
d'vn  bienfait.  La  loy  mefme  ne  veut  pas  qu'on 
r  edemande,puis  qu'elle  ne  le  commande  point. 
Et  certainement  tandis  que  je  ne  me  verray 
poin  t  trop  prcfTé,  j 'cmploy eray  pluftoft  vn  au- 
tre que  celuy  à  qui  j  aurayfaitplaifir.  Mais  fi  le 
falutdemescnians,  la  vie  de  ma  femme,  ou  la 
liberté  de  ma  patrie  m'enuoye  où  jevoudrois 
bien  ne  point  aller  ,  je  commanderay  àmadif- 
cretiondc  faccommoder  à  ma  fortune,  &  pro- 
tcftcray'quc  fi  je  viens  àla  porte  d'vn  ingrar, 
ceft  après  que  jay  trouué  toutes  les  autres  fer- 
mées ,  &  qu'il  ne  m'eft  demeuré  que  cette  feule 
voye  pour  remédier  à  mon  extrême  neceflire/. 
Le  befoin  der'auoir,  en  cette  occafion  vaincra 
la  honte  de  redemander.  Et  puis  quand  je  don- 
ne à  vn  homme  d'honneur ,  ceft  bien  aueedef- 
(èindene  redemander  jamais  ;  mais  toujours 
cette  condition  fc  doit  entendre,  fi  lanecefEré 
nem'ycontïttint. 
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Vous  me  direz  que  la  loy  le  défend,  puis  XXI. 
qu  elle  ne  le  permet  pas.  La  couftume  devi- 
urc,plus  forte  que  loy  du  monde,  nous  fait  bien 
paflage  à  des  chofes  qui  n'ont  point  de  loy.  Il 
ny  a  point  de  loy  qui  défende  de  rcueler  lefc- 
crctd'vnamy  ,  ny  qui  commande  dcgarJer  la 
parolle  à  vn  ennemy.  Aufli  n'y  en  a  t'il  point 
gui  commande  détenir  fa  promefle.  Et  toutes- 
rois  fi  quclquvn  a  publié  quelque  chofc  que  je? 
ne  voudrois  pas  qui  fuft  feeuë,  ou  fil  n'a  pas  hit 
ce  qu'il  m'auoit  promis ,  je  mcplaindray  de  luy.' 
Ouy,  maisvous  faites  vnpreftd'vn  bienfait. 
Nullement.  le  n'exige  pas,  je  redemande}  6c 
encores  je  le  fais  d'vne  façon,  quec'eftpluftoft 
aucrtir,que  redemander.  Quand  mes  affaires 
feroient  fi  découfucs  qu'il  n'y  auroit  plus  rien 
d'entier  ,  je  n'yray  jamais  chercher  le  remède 
vers  vn  homme  auec  lequel  il  me  failleluttcr. 
Si  je  le  connois  de  fi  fafeneufe  deflerre^u'il  fail- 
le plus  d*  vn  fimple  aduertuTemcnt  pour  en  tirer 
quelque  chofe  ,  j'aymeray  mieux  ne  luy  dire 
mot ,  &  ne  penferay  pas  qu'il  foit  digne  que  je 
lepreffedefaire  fondcuoir.  Comme  vn  nom- 
me qui  a  mange  tout  ce  cfu'il  auoit,  &  ne  f'eft 
referué  ny  bien  ny  honneur  à  perdre ,  n'eft  plus 
importuné  de  fes  creanciers,parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  fâmufer  à  pourluiurc  ce  qu'il  leur  cft 
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impofliblcd'auoir  >  ccluy  que  jeverray  mani- 
feftement  6c  opiniaftremcnt  ingrat ,  aura  les 
mcfmcs  trefues  auecque  moy.  S'il  Pen  peut  ti- 
rer quelque  chofeauee  desparolles ,  jelepren- 
dray  ;  mais  jen'enviendray  point  jufqucsaux 
tenailles. 

Il  y  en  a  qui  ne  defauoiient  pas  qu  on  ne 
'leuraitfait  plaifir ,  maisilsnc  fçauenteomme 
le  rendre.  Ces  gens  là  ne  font  pas  fi  bons  com- 
me ceux  qui  facquittent ,  ny  fi  mauuais  comme 
ceux  qui  ne  péfent  rien  deuoir  .Leurs  effets  font 
longs  à  fe  produire  ,  mais  quoy  que  c'en  foit  ils 
ont  de  la  volonté,  le  me  contenteray  d'auertir 
ceux  que  )  e  verray  de  cette  humcur,&:  feignant 
de  penfer  ailleurs  ,  d'vn  propos  à  l'autre  je  les 
ameneraytout  bellement  au  point  où  je  vou- 
dray  qu'ils  viennent.  Ic  fçay  bien  que  tout  aufli 
toft  ils  me  diront ,  Pardonnez-  moy,jc  vous  ju- 
re que  jenepenfoispasque  ce  fuftchofeoù  je 
vous  pufTc  leruir  ,  je  my  fulTe  offert  fans  vous 
donner  la  peine  d'en  parler.  Ic  vous  prie  ne 
penfez-pas  que  je  ne  me  fouuicnne  de  l'hon- 
neur que  vous  m  auez  fait ,  ôc  combien  vous 
m'auez  obligé.  Pour^uoy  les  connoifTant  ainfi 
difpofez  ,  douteray  je  de  les  rendre  meilleurs, 
&  pour  eux,&  pour  moy  ?  Si  je  vois  quelqu  vn 
fur  le  point  defai  re  quelque  faute ,  j  e  fais  ce  que 
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je  puis  pour  l'en  cmpcfchcr  >  à  plus  forte  raifon 
dois- je  garder  mon  amy  qu'il  ne  faille  ,  &  fur 
rout  qu'il  ne  faille  en  mon  endroit.  C'cft  vn  fé- 
cond bien  que  je  luy  fais,  de  nefouftrir  pas  qu'il 
foit  ingrat.  £tpuis,jeneviendray  pasouucrte- 
ment  aux  reproches  ,  mais  tout  doucement  je 
luy  feray  reiTouuenir  de  ce  qui  fe  fera  palTé  entre 
nous,  &  le  prieraydeme  faire  plaifircn  quel- 
que occafion  qui  fc  prefente.  De  cette  façon  il 
neferapasfifourd  ,  qu'il  n'entende  bien  que  le 
plaifir  gue  je  luy  demande  eft  vne  femonce  que 
je  luy  rais  de  fereuencher  de  celuy  qu'autrefois 
je  luy  ay  fait.  Quelquefois,  fil  en  eft  befoin,  je 
le  picqueray  vn  peu  plus  auant ,  mais  ce  fera 
pourueu  qu'il  y  ait  apparence  que  cela  férue. 
Car  autrement  fi  jctrouucquefagucrifon  foie 
fans  cfperance ,  je  ne  perdray  point  les  remèdes, 
&mc  garderayquedvn  ingrat  je  n'en  face  vn 
ennemy.  Si  nous  faifbns  la  règle  générale  de 
ne  rien  dire  àperfonne  ,  il  n'y  a  point  de  doute 
queparnoftre  filencc  les  ingrats  fendurciront 
en  leur  vice ,  &  que  ceux  qui  pour  peu  d'attain- 
te  qu'on  leur  donnaft  pourroient  encores  fc 
faire  gens  de  bien,f  acheuerôt  de  perdre  à  faute 
d'vnc  rcmonftrance,  qui  a  quelquefois  feruy 
au  pere  à  corriger  le  fils,  à  la  femme  à  retirer  fon 
mary  de  la  débauche ,  &  àlamydeprouoqucr 
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la  froideur  &  la  pareiïe  de  fon  amy. 
XXIII.  Ilyena  qui  féucillcnt  pour  peu  qu  on  les 
pouflc,fàns  qu'il  foit  befoin  de  les  frapper.  AuÊ 
fi  en  eft  il  qui  à  reconnôiftrc  vn  bien  qu'on  leur 
a  fait  ont  bien  affez  de  foy ,  mais  il  y  a  de  la 
rouille  à  leur  reflor^fc  n  ont  pas  le  mouuemen  t 
fi  prompt  comme  il  feroit  befoin.  Il  les  faut 
pincer ,  pour  leur  ofter  cet  aiToupifTcment.  Ne 
faites  pas  de  voftre  bienfait  vnc  injure.  Car  c'eft 
injure  ,  fi  tout  exprés  vous  ne  me  redemandez 
point  vn  bienfait,  à  fin  que  la  honte  me  demeu- 
re  de  ne  m'en  eftre  point  acquité.  le  me  reuen- 
cherois  volontiers  i  mais  que  puis-je  faire  fi  je 
ne  fçay  ce  que  vous  defirez  de  moy ,  &  fi  les  oc- 
cupations &  les  diucrti{Tcmens  que  j  ay  d  ail- 
leurs ne  me  donnent  pas  le  loifir  d'en  épier  les 
occafions  ?  Faites  que  je  fçache  en  quoy  je  fuis 
capable  de  vous  feruir.  Quiyous  donne  mau- 
uaife  opinion  de  moy  ,  deuant  que  d'enauoir 
fait  aucune  éprcuuc  ?  Pourquoy  voulez-vous 
perdre  &  voftre  bienfait  &  voftre  amy?  Que  ne 
m  aceufez-vous  d'ignorancc,pluftoft  que  d'in- 
gratitude^ de  peu  de  pouuoir,  pluftoft  que  de 
mauuaife  volonté?  Venez-en  à  TefTay.  I  e  luy  en 
diray  donc  quelque  chofe  en  fecret ,  fans  ai- 
greur ,  fans  reproche ,  &  fi  à  propos ,  qu'il  pen- 
fera  pluftoft  fen  eftre  fouucnu  de  luy -met 


Digitized  by  Google 


de  Seneqvb  livre  V.  145 
me  ,  que  d'en  auoir  efté  aduerty. 

Vn  jour  vn  vieux  foldac ,  peu  compatible  XXIV. 
aucc  fes  voi(Ins,auoit  vnecaufequi  feplaidoic 
deuanc  Iules  Cçfar,  &eftoit  fur  le  point  de  la 
perdre.  Vous  fouuencz-vous,ûit-il}mon capi- 
taine ,  qu'auprès  de  Sucroneen  Efoagncvous 
vous  donnaftesvneentorfeau  pied  *  Comme 
Cçfar  euft  rcfpondu  qu'ouy  ,  le  foldat  conti- 
nuant ,  Vous  fouuenez-vous  que  làmefme  à 
l'extrême  chaleur  du  jour,  comme  il  vous  euft 
prisenuie  de  vousrepofer  fous  vn  arbre  qui  ne 
rendoit  gueres  d  ombre  ,  &  que  la  place  fufl 
inégale,  &  pleine  de  grandes  maiTes  de  roches 
d'entre  lefquclles  ce  feul  arbre  eftoit  forty  ,  vn 
foldat  vous  étendit  fon  manteau  pour  vous 
coucher  dclTus  ?  Il  m'en  fouuient bien,  refpon- 
dit  Cçfar ,  &  me  fouuiens  bien  que  me  trou- 
uant  fort  prcfTédcfoif,  je  me  voulus  traincr  h 
vnc  fontaine  qui  n'eftoit  pas  bien  loingdelà, 
parce  que  ma  douleur  me  gardoit  de  cheminer, 
&  que  ce  mefme  foldat ,  homme  brauc  &  cou- 
rageux, m'alla  quérir  de  l'eau  dans  fon  morion.' 
Pourriez  vous  point,  mon  capitaine,  répliqua 
le  foldat,  rcconnoiftreou  l'homme  ou  le  mo- 
rion? Pour  le  morion,dit  Cçfar,je  ne  le  fçaurois 
remarquer,  mais  l'homme  fort  bien.  Conten- 
tez-vous  que  ce  n'eftpas  vous.  Ce  qu'il  adjouf 
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ta  comme  en  colère  ,  parcequ'il  auoit opinion 
que  par  ce  vieux  conte  il  luy  voulufl:  diftrairc 
l'cfprit ,  &  brouiller  le  jugement  de  fa  caufe  qui 
ne  valoit  rien.  Vousauez  raifon,Cçfar,dit  alors 
le  foldat ,  denemeconnoiftre  point.  I'auois 
alors  tous  mes  membres.  Depuis  j c perdis  vn 
œil  à  la  bataille  de  Mondc,&  fus  tellement  bief 
fé,qu'il  me  fallut  tirer  des  os  delà  tefte.  Et  quâd 
vous  verriez  lemorionmefmc,  il  ne  feroitpas 
cneftatquevous  lcpufïiczreconnoiftrc  ;  car  il 
me  fut  mis  en  deux  dVncoup  d'efpée.  A  cette 
heure-là  Cçfar  fit  défenfes  de  le  molefter  da- 
uantage,  &  luy  donna  les  champs  pour  lefquels 
il  auoit  efté  mis  en  proecz. 

Et  quoy  donc  ?  pourquoy  ne  pouuoit-il  pas 
redemander  vn  bienfait  àfon  capitaine  ,  puis 

Îuil  voyoitque  pour  la  multitude  des  affaires 
ne  pouuoit  pas  auoir  la  mémoire  nette,  &c 
que  l'ayant  la  grandeur  de  fa  fortune  occupé  à 
ranger  des  armées,  il  n'eftoit  pas  pofliblc  qu'il 
fe  pûft  fouuenir  de  chaque  foldat  en  particulier. 
Ce  ne  fut  pas  redemander  fon  bienfait,  mais  le 
reprendre  en  vn  bon  lieu,oii  il  lauoic  ferré  pour 
la  première  pecafion  ,  où  toutefois  pour  le  fa- 
lloir il  falloir  étendre  la  main.  Ieleredcmandc- 
ray  donc  ,  ou  par  quelque  neceffité  qui  m'y 
pourra  contraindre  ,  ou  pour  l'honneur  de  ce- 
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luy-mefme  à  qui  j  auray  à  le  redemander.  Au 
commencement  que  "Tibère  vint  à  l'Empire, 
comme  quelqu'vn  voulant  parler  àluyauprc- 
mier  mot  de  fa  harangue  luyeuftdit ,  Il  voas 
peut  fouuenir ,  Tibère  qui  penfà  qu'il  luy  vou- 
loir ramétcuoir  quelques  particularitez  de  leur 
ancienne  amitié',  que  peut  eftre  il  n  euft  pas  pris 
plaifir  d'ouïr,  fans  le  lauTer  pafîer  plus  auant  luy 
dit  ,  Il  ne  me  fouuicnt  point  de  ce  que  j  ay  efté. 
Tant  f  en  faut  que  j'eufTc  voulu  redemander 
vn  bienfait  à  vn  homme  de  cette  humeur,  que 
jeneufferien  plus  defiréque  de  fortirdutouc 
de  (à  memoire,&  n'y  t  entrer  jamais  pour  quel- 
que fujet  que  ce  fuft.  Il  vouloit  qu'on  adoraft 
la  fortune  prefente  ,  &  qu'on  ne  parlaft  plus  de 
la  paffée.  Ses  anciennes  connoiflànccs  luy  fai- 
foient  mal  au  cœur,&  rien  ne  le  gefnoit  fi  cruel- 
lement comme  la  prefence  d'vn  vieil  amy.  II  y  a 

Elus  de  confideration  à  redemander  vn  plaifir 
ien  à  propos,  qu'à  le  demander.  Il  y  faut  ap- 
porter des  parollcs  fi  pefées,  quvn  ingrat  mef- 
me  n'ait  moyen  de  reculer.  Si  nous  auions  à 
viurc  entre  des  fages,  il  faudroitattendre,&nc 
rien  dire.  Toutcsfois  quelques  fages  qu'ils  Bif- 
fent $  je  trouueroisqucce  feroitlcplusfcurdc 
leur  déclarer  franchement  la  difpofition  de  nos 
affaires ,  Se  le  pouuoir  qu'ils  ont  d'y  remédier. 

H  h  iij 
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Les  Dieux  fçauent  cent ,  &  cependant  nous  ne 
biffons  pas  de  leur  faire  des  voeux  &  desprie- 
rcs,  non  ranr  pour  lespcrlûadet  ànousbienfai- 
re,cjue  pour  leur  faire  iouuenir  de  nous.  Ne 
voyez  vous  pas  en  Homère  ce  Preftrc,qui  pour 
obtenir  fa  demande,  comme  il  fit ,  leur  allègue 
fa  deuotion ,  &  que  toute  fa  vie  il  les  a  religieu- 
fement  feruis  &  adorez.  Ccft  la  féconde  vertu, 
de  vouloir  eftre  aduerty ,  &  le  pouuoir  eft re.  Il 
faut  doucement  hocher  la  bride  aux  efprits, 
pour  les  faire  tourner  ducofté  quon  veut.  Il 
en  eft  peu  qui  d'cux-mcfmes  foient  capables  de 
fe  conduire.  Ceux-là  font  beaucoup,qui  fe  re- 
mettent en  chemin  quand  on  leur  fait  connoi* 
ftre  qu'ils  n'y  font  pas.  line  les  faut  pas  laitier 
fans  guide.  Nous  auons  la  nuit  les  mefmes  yeux 
que  Te  jour  ,  &toutesfois  ils  nous  demeurent 
inutiles  ,  jufques  à  ce  que  la  clairté  reuenuë  les 
remette  en  exercice,  &  leur  donne  moyen  de 
nous  continuer  le  feruice  accouftumé.  Les  ou- 
tils k  repofent ,  fi  Touuricr  ne  les  fait  trauailler. 
Aufli  la  volonté  bien  fouuent  eft  bonne,  mais 
tantoft  les  délices  &  laparefle  luyoftclemou- 
ucraent ,  &  tantoft  elle  eft  retenue  pour  ne  fça- 
uoir  pas  ce  qui  eft  de  fon  deuoir.  C'eft  à  nous 
de  la  mettre  en  belbgne  ,  &  non  pas  nous  dé- 
piter contre  elle  ,  &  la  laùTer  en  fon  ordure. 
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Quand  vn  cfcolicr  choppe  à  reciter  (à  leçon, 
lemaiftre  auec  vn  mot  ou  deux  qu'il  luy  nom- 
me luy  relcue  la  mémoire.  11  en  faut  faire  de 
mefmc  à  ceux  que  nous  voulons  qu'ils  feref- 
fouuiennenc  de  rcconnoillre  vn  plaifir  qu'on 
leur  a  fait. 
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T  R  A  I  T  T  E' 

DES  BIENFAITS 

DE  SENE  C^V  E. 

LIVRE  SIX1ESME. 

I.  L  y  a  de  certaines  queftions 

qu'on  ne  met  en  auat  que  pour 
l'exercice  de  l'cfprit.  C'eft  tout 
1  e  frui  t  qu'on  en  peut  ti  rer .  Il  en 
eft  d'autres  qui  plaifent quand 
on  les  recherche  ,  &  profitent 

Î'iuand  on  les  a  trouuées.  le  m'en  vois  vous  en 
aire  voir  de  toutes  les  deux  fortes.  Vous  me  fe- 
rez tenir  les  premières  fur  la  monftrc,  ou  replier 
incontinent,commcil  vous  plaira.  Pour  les  au- 
tres, quand  je  lesauray  deplie'es,&  que  vous  ne 
les  voudrez  regarder,  encores  aurez  -  vous  fait 
quelque  chofe  d'en  auoir  eu  la  veuc.  11  n'eft  pas 
inutile  de  connoiftre  tout  ce  qu'il  eft  fupcrflu 
d'apprendre.  le  vous  regarderay  toufioursau 
vifage,&  félon  que  vous  me  ferez  figne  je  ra'ar- 
refteray,  ou  palTeray  plus  auant. 

II,  On  demande  fil  eft  poffible  d  ofter  vn  plai- 
firpar  force.  Quelques  vns  tiennent  que  non; 

parce 
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chofcs.  Ainfi  le  bienfait  cft  vnechofe,&  ceaçui 
vient  à  nous  par  le  mayônUurbîcnlf^iccn^cft  vnc 
autre.  L'action  n  a  point  d  a  corps;  depuis  que  Ne 
cft &iee,c%fle  pc^tiplustttTauolr^é.Quam^  la 
a^MItt-cftpombltâwlMa 

ii  route  heure  changer  de  main.  Ain  fi  q  uad  youf 
Oftcz  ce  qui -cft  à  vo  u  s ,  la  nature  rncfmc  ne  peut 
pàsfeprcndrc  ce  qu'elles  donne;  il  peut  y  auoit 
de ï intctfUptionjôiv  fes  bienfeks ,  mais  de  refei> 
fiori  ntyett*  poirit.  i  ilcmmrs  j  mais  j'ay;vécui 
jèfU(isJa\kùgte^bai«iîaytcû.  Ce^àcooti&auoi 
éu  peut  bien  eciïcr  deftre ,  mais  :il  nfcft  paspoC- 
fiblc  qu'il  n  ait<efté.  O  r  ce  quieft  lé  plusiaiTourc 
en  vn .-bienfait-,  ccft  îauoir  cfté.  iî'vfege  Pcd 
peut  perdre,  mais  ilnelaiffapas  ctademcùrcrç 
Qujla  nn  turc  bande  tout  ce  qaellb  a-deforecs* 
die  ne  peut  retourner  en  arrière.  le  puis  bien 
jperdrôvnemaifon  ,de  l'argent^  vft'fccuiteur,  ôç 
toute  4utre  çhofe  quiportc  le  nbm;dc  bicnfair> 
mais  quant  à  ée  qui  eft  proprement  Bien ïiit^ 
cft  immobile^  &  n'y  a  moyen  de  me^'ofter*  uU 
faut  qu'on  m'ait  donne,  il  faut  que  |aye-rccco. 

Ii 
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le  trouuc  que  Marc  Antoine,  voyant  que 
'  la  fortune  prenoit  party  ailleurs ,  &  qu'il  ne 
pouuoit  plus  difpofer  de  rien  que  de  fa  vie ,  en- 
core s  pourueu  qu'il  fe  depefehaft ,  fait  cette  ex- 
clamation fort  à  propos  dans  le  poète  Rabi- 
liusj 

fay  ce  que  fay  donne. 
O  quedechofes  il  auoic  eu  moyen  d'auofr,  fil 
euft  voulu  »  CelbntlesrichefTes  vrayementaf- 
feurces ,  &  inuiolables  à  tous  les  accidents  qui 
peuuent  furuenir.  L'cnuie  meûne ,  qui  n  aime 
point  ce  qui  f'éleue ,  ne  les  regarde  jamais  de 
trauers  ,  quand  elles  monteroîent  jufques  au 
ciel.  A  quoy  penfez-vous  d  épargner  des  cho- 
fes  à  quoy  vous  n'auez  rien,  &  dont  vous  n'eftes 
que  difpenfateurs  ?  Tous  ces  biens  qui  vous 
enflent  au  delTus  de  l'humanité ,  qui  vous  font 
oublier  voftre  foiblcfTc  ,  que  vous  enfermez 
fous  tant  decadenats  &  de  ver  roux  ,  querauis 
par  1  cfrufiondu  fang  d'autruy  vous  défendez 
aux  dépens  du  voftre ,  pour  qui  vous  faites  gé- 
mir la  mer  &  la  terre  fous  le  faix  de  vos  armes, 
pour  qui  vous  mettez  les  villes  en  poudre ,  fans 
penfer  à  ce  que  la  fortune  vous  prepare,&  pour 
qui  deux  hommes  alliez,  amis,  &  compagnons 
aux  charges  publiqucs,pcrdant  la  confideration 
de  tant  dechofesqui  les  deuoient  retenir,  ont 
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mis  tout  cet  vniuersendcfordrc,  ne  (ont pas  a 
Vous.  Vous  n'en  eftes  que  le  depofitaire.  1 1 j 
tendent  déjà  les  mains  à  vn  nouucau  maiftre. 
Vncnncmy  faprefte  à  les  prendre,  ou  vnfuc- 
cefleur  qui  ne  vous  aime  pas  mieux  quvn  enne- 
my.  Voulez  -  vous  que  je  vous  die  le  moyen 
comme  ils  feront  vrayement  à  vous,  &  que  ja- 
mais vous  ne  courrez  fortune  de  les  perdre? 
Donnez-les.  Penfez  à  vos  affaires,  &  voyez  de 
vous  en  rendre  la  poffcffion  plus  honnefte  te 
plus  afTcuree.  Ce  que  vous  cftimez  tant ,  &  a 
quoy  vous  imputez  voftre  richeflè  &  voftre 
grandeur,  tandis  que  vous  l'aucz  n'a  point  de 
nom  honorable.  Ceft  vnc  maifon ,  c'eft  vn  ef- 
clauc,ccft  de  rargcnt.Quand  vous  l'aurez  don- 
ne, ceft  vn  bienfait, 

le  confeffe,  dites-vous  ]  que  quelquefois  I V. 
nous  pouuons  auoir  receu  vn  bienfait ,  &  ce 
pendant  nous  ne  le  deuons  pas.  Il  faut  donc 
qu'on  nous  l'ait  ofté.  Il  yaplufieursoccafions 
qui  nous  font  ccfTcr  d'eftre  obligez  ;  non  pas 
qu'on  ait  reprins  le  bienfait,  mais  parce  qu'on 
la  corrompu.  Quelqu  vn  m'a  tiré  de  pnfon? 
mais  depuis  il  maForcéma  femme;  II  ne  m'a 
rien  oftéjmais  en  me  faifant  vne  injure  qui  n'eft 
pas  moindre  que  fon  bicnfeit,il  ma  rendu  quit* 
te  de  ce  que  je  luy  dcuois.  Que  fi  l'injure  &  U 

i  m  •     •  • 
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î>ienfaitmi$*n  Mtftà'W  wfttrouuc  la  plu* 
pqfartte^treq^ 

tc,,âl  m-eft  cerœtf  dt/àle  plaindfé ,  &dc  Ëureee 
qijidépçnd  de  rnpy pmt etfauoir  iaraifonu 
fyçn£a#  cela  n'çft^cwtofl^^  iM^^ûlcui 
EîflWtf:?  (fàftril  quelquefois-ici  percsii 
j^cfcn$»&  fLr?altaw*ew>  *piaJft iàyiïwfintw 
permet  defe  rct ircr d  aucc  eux ,  &  les  ronon cer> 
Eft  ce,  qu^ s  tyoîtrofte  à  leurs  je&6rok  «erqitilf 

aprc^lç  bienfai*  J«y  a  ilicperdre  &  têcon>j 
^ayidatioA  ! )U bicofeit  ne  f en>va pas,  maish 
grâce  du  frjetifaici  defortc  que  1  ayant*  en  torcij 
t  ççflTe)  #e  lp rdcuojip.  ;  QuçlquVtf  quii  m'auoit 
prelljévde  ftrgentf  m'a  bruflé-mlmaifon.  Lo 
dommage  a  récompense  le  plajGr,  le foî&qqifc» 

.V  lS?€>f5iffi  ay  *icnf Vft aUrrej&auoir  Êîit  de 
l^pc^rjtoifie,  &  n^^Mpitipriné  quelque  temor? 
gnage  4c| iflc  vouloir, 4&  Menri  mais  dcphis-S 
tà%V&^&  .9BfW^wftpi(Wif|  &  £'cft  porte  6 
^c^gnemen;  cnV  Json  :  çAdrélt  >,que  j  «  lityr  Ibp 
^(npeu^bligé^que  (5  ja^ai*  il  mp'moit&it 
pfaifir.  11  a  coupéiag0rgc'à:febiQn6ics.QueU 
qu  vn  qui  auoi  t  baille  fou  bien  à  ferme ,  a  gafte 
les  bleds,  de  fon  f^?mic  r  x  Itjy a  souppé  (es  a 
breîù  li  ne  luy  pc#eiri<5n 'demander  ,  queiepe 
W&ttft  q^ft  y,  ^jcnrje^fc  *  ûon  q^ifeaitic* 


Digitized  by  Goog 


ta  ^sfp5t<fctt^  iop 
•a  t  tt  y;  cixia  qjai  fp^t  cçttc^ompàraaifim 
bienfaits     4cs injures.,  .y quî  mauez  fait  vn 
pk$T>  ^ais.^puïs-YO^în'auf  z  fait  vn  c  in  jure; 
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de  cette  façon.  Vous  eftes  quitte  à  moy  du  mal 
que  vous  m  auez  fait ,  &  moy  quitte  à  vous  du  - 
bien  que  j'en  auois  receu.  L'abfolution  cft  ré- 
ciproque. Quand  je  dis  que  je  luy  ay  rendu  Ton 
bienfait,  je  n'entens  pas  luy  auoir  rendu  la  mef- 
me  chofe  ,  mais  quelqu  autre  au  lieu  de  celle 

3u  il  m'auoit  baillée.  Car  rendre  ,c  cft  bailler 
lofe  pour  chofe.  Pourquoy  non  ?  puis  qu'en 
tout  payement  nous  ne  regardons  pas  de  ren- 
dre les  mefm es  cipcccs ,  mais  le  mefme  nombre 
d'argent.  Quelquefois  on  nous  aura  preftédes 
teftons ,  &  nous  rendons  des  efeus  ;  ou  bien 
iàns  bailler  ny  or  ny  argent ,  par  quelque  afli- 
gnation  ,  tranlport  de  dette ,  ou  quelques  af- 
îeuranecs  que  nous  baillerons  à  noftre  créan- 
cier, nous  le  rendrons  content ,  &  cependant 
nous  dirons  que  nous  luy  auonsrendu  fon  ar- 
gent. II  m'eft  auis  que  j'ois  que  vous  me  di- 
tes que  je  pers  ma  peine.  Qujmporte  que  le 
bienfait  demeure ,  puis  qu'il  n'y  a  plus  d'obli- 
gation l  Ce  font  desfmcfTes  de  lurifconfîilres,' 
qui  difent  qu'il  ny  a  point  d'vlùcapion  d'héri- 
tage, mais  teulcmét  des  chofes  qui  font  en  l'hé- 
ritage, comme  fi  l'héritage  &  les  fruits  de  l'hé- 
ritage neftoient  pas  vnc  mefme  chofe.  Rcn- 
dez-moy  ploftoft  content  d'vnc  chofe  iqui  fera 
bien plus  àpropos.  Si  vn  homme  m  ayant  fait 
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vn  plaifir  &  depuis  vnc  injure,  jcluydoisren- 
dre  la  pareille  de  l'vn  &  de  l'autre,  &  payer  cha- 
cune de  ces  deux  dettes  fcparcmcnc  ;  ou  bien  G 
pournauoir  plus  que  foire  cnfcmblc  ,  je  dois 
cftrc  quitte  du  bienfait  pour  l'amour  de  l'inju- 
re,  &  luy  de  l'inj  ure  pour  l'amour  du  bienfait. 
Vous  deuez  fçauoir  comme  cela  fe  décide  en 
vosefcolcs  ,  mais  au  palais  nous  le  pratiquons 
de  cette  façon.  Les  actions  font  feparées,  fur  ce 
qui  eft  demandéon  fe  défend^haque  procède 
rc  fe  fait  à  part.  Si  quclqu  vn  m  a  baille  de  l'ar- 
gent à  garder,qui  puis  après  me  dérobe  quelque 
chofe,  il  me  pourîuiura  pour  le  depoft ,  &  moy 
luy  pour  le  larcin. 

Les  exemples  que  vous  aucz  alléguez  ont  V I. 
de  certaines  loix  qui  les  règlent.  Vnc  loy  ne 
brouille  point  l'autre;  chacune  va  par  fon  che- 
min. Le  depoft  a  fon  action ,  &  le  larcin  la  fien- 
ne.  Mais  il  n'y  a  point  de  loy  pour  le  bienfait; 
j'en  fuis  l'arbitre.  C'eft  àmoydefaircrcftima- 
tion  du  bien  &  du  mal  que  j  ay  reccu ,  &  là  def- 
fus  déclarer  qui  fera  du  retour  à  fon  côpagnon. 
En  ce  que  vous  auez  mis  en  auant  nous  ne  pou- 
uons  rien  ;  on  nous  même,  il  faut  fuiurc.  Au 
bicnfait,nous  y  pouuons  tout.  Voila  pourquoy 
je  les  juge  fans  feparer  ny  diuifer  ;  mais  les  bien- 
faits &  les  injures  j  e  les  renuoy  e  à  vn  mcfme  ju- 

•  * 


gc.  i  Autrement  U^dfdraimçr  &  hàïr,  |^afttS 
dre  remercier  :eni  mcfirtt -temps  ,  <&m  fônc 
choUs  in  corn  par  iblcs.  Taur  ay  bien  pluHèîr.  raie 
deractftcJc  plaifii  l'injure  vi$  à  vtôlVA'dS 
l'autre ,  &  faire  en  ma  con fcicncc  le  jugemée  de 
leur  inéWlicéV  Cdrbiwc  yne  éfcrmire  fatec  fù* 
les  rncfmesh^bes  Éfvneautrc  nej'oftc  pas>  maié 
empelche  qu  on  ne  la  putftè  lire  *ainfi  viie  kr/u'* 
ron  oftcpasjebicnfair,  maiselle  gaede  qu'ilnl? 
paroi  fie.  ■  ■  rj      -l-  ;  <!  >i>  vl  n  •    r.jjuaL  îî^iup 

^jj  Icvousayditqucicvo^s^egardè^oiléô^lfi 
'  jours  au  vifage ,  &  me  conduiras1  par  lamine* 
que  je  vous  veïrois  fairpi  Il'meiemble  cJùe'Vbuï 
vous  ridiez  ,  comme  fi  jeme  laiflbis  emporter 

I V  trop  loingjSrqae  vousayez>enuxede'nnedflre, 
^  :  Quelle -r  faite  prensr-tt*  fi  fort  À  M  main  dïoittï* 
-■j  ■  N'éloigne  point  le  hofii*  ■  "iM  '1  '^«iio/J 
Iencfçaurois  faircqucccque  je  rais  j&pdulM 
tant  fi  vous  penfez  que  nous  ayons  allez  dh& 
couru  fur  cette  matière,  prenons- en  vne  autre/ 
&  voyons  fi  nous  pouuons  eflre  obligez  à*eluy 
<jui  contre  (à  volonté  nous  a  fàitplaifir.  Fcun 
febien  parle'  puis  clairement ,  maisf  ay  faié  la 
propofiti on  aihfi  confufc>  à  fin  que  pàrladiP 
tin<àion  qrt  cortnuft  puis^présquil  eft:<]uc£l 
tion  dedeux  chofès ,  Si  nous  fom mes  obligez  ài 
ecluy  qui  ftous  fait  quelquebicalànsleveuloH? 

faire, 
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faire  ,  &  ,  Si  nous  lcfommcs  àccluyquinous 
en  fait  fins  le  fçauoir.  Carqucnousnedeuions 
rien  à  celuy  qui  nous  en  fait  par  force,  c'eft  cho- 
fc  trop  manifefte  ,  fans  qu'il  faille  perdre  des 
parolles  à  le  prouuer.  Cette  queftion ,  &  toute 
autre  qui  la  reiTcmble,fc  décide  par  vne  maxime 
générale ,  QujI  n'y  a  point  de  bienfait, que  pre- 
miercment  on  ne  fefoitpropofedelefaire,  & 
fecondement  qu'on  n  ait  euaffe&ion  de  le  faire 
à  celuy  à  qui  on  l'a  fait.  C  eft  pourquoy  nous 
ne  remercions  point  les  riuicrcs,encores  quena- 
uigables  à  toute  forte  debatteaux  elles  nous  ap- 
portent d'vne  courfe  éternelle  tout  ce  qui  fert  à 
la  vie  de  l'homme,  ou  que  pleines  de  poiflbns 
coulant  doucement  au  trauers  d'vne  large  cam- 
pagne elles rejouïiTent  la  terre,  ôenous  facenc 
dcspaïfagcsoù  fè  perd  la  gloire  de  tous  les  pin- 
ceaux quitrauaillcnt  à  les  imiter.  Le  Nil  appor- 
te des  commoditez  autant  que  flcuuc  qui  foie 
au  monde ,  &  toutefois  peribnnene  luy  penfe 
eftre  obligé  du  bien  qu'il  fait;  comme  aufli  per- 
fonnene  foffenfc  contre  luy,  quand  il  excède 
fon  débordement  ordinaire ,  ou  qu'il  fe  retire 

Î)lus  tard  qu'il  n  a  accouftumé.  Que  le  vent  me 
erue  àfouhait,  que  (ànstempefte  il  me  porte 
incontinent  où  je  veux  aller  ,  je  ne  luy  enfçay 
point  de  gré ,  ny  à  vne  viande  qui  me  fera  la 
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meilleure  &  la  plus  falutaire  que  jclafçaurois 
defirer.  La  raifoncft,  que  qui  veut  obliger,  il 
ne  faut  pas  feulement  qu'il  profite  ,  maisaufll 
qu'il  ait  l'intention  de  profiter.  Pour  la  mefme 
raifon  aufli  nous  ne  deuons  rien  aux  belles  bru- 
tes ,  &  cependant  combien  d'hommes  font 
échappez  aux  périls  par  la  feule  vifteffe  de  leurs 
cheuaux  ?  ny  aux  arbres ,  &  toutefois  combien 
voyez -vous  faire  en  cfté  d'agréables  retraittes 
fous  leur  ombre  contre  la  chaleur  cxccfliucdu 
foleil?Or  que  m'importe  que  celuy  qui  me  pro- 
fite ou  ne  le  fçache  point ,  ou  qu'il  (oit  incapa- 
ble de  le  fçauoir,  puis  que  ny  l'vn  ny  l'autre  n'a 
la  volonté  de  profiter  ?  N'y  auroit-il  pas  autant 
d'apparence  que  je  fccufTe  gré  à  vn  bateau,à  vn 
carrofTe,ouàvne  lance,  comme  à  vn  homme 
qui  fans  le  vouloir  faire  me  profite  cafuelle- 
ment? 

VIII.  Ic  puis  bien  eflre  obligé  fans  que  je  le  fçache^ 
mais  jcnclefçauroiseftrepar  vnqui  ne  le  fça- 
che point.  Combien  voit-on  d'hommes  guéris 
pardeschofes  fortuites,  que  cependant  on  ne 
met  pas  entre  lesrcmedcs  ?  N'y  en  a-t'ilpaseu 
qui  pour  eftre  tombez  au  cœur  de  l'hyucr  dans 
vne  riuierc  ont  recouuert  leur  fan  té,  que  toutes 
les  drogues  des  apoticairesne  leurauoienr  feeu 
rendre  ?  d'autres  qui  pour  auoir  eu  le  fouet  ont 
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perdu  la  fiéure  quarte  ?  &  d'autres  encores  auf- 
quels  vne  fubiteapprehcnfïon  a  tellement  di- 
uerty  l'efprit,  que  l'heure  fu(pecT:e  feft  paflee,  & 
laccez  qu'ils  attendoient  ne  leur  cft  point  ve- 
nu ?  Toutefois  il  n'y  a  pasvndeces  accidents 
qui  foit  appelle  falutaire ,  encores  qu'il  puifle 
quelquefois  arriuerqucla  fortune  en  faitnai- 
ftre  lescaufes  de  noftre  falut.  Ainfï  fil  y  a  des 
homes  qui  nous  profitét  fans  qu'ils  le  vueillcnt, 
ou  pluftoft pourceau  ils  ne  le  veulét  pas, quelle 
raifon  auons-nous  de  penfer  leur  cftrc obligez? 
Mais  que  direz -vous  11  peut-eftre  la  fortune  a 
fait  réufïir  à  mon  auanrage  ce  qu'ils  auoient  en- 
trepris pour  ma  ruine  ?  Penfez-vous  que  j'aye 
de  l'obligation  àvn  qui  vifànt  àmoyafrappc 
mon  ennemy  ?  Pourquoy  fuis-jc  encor  en  vie, 
fînonpource  qu'il  a  efté  mal-adroit  ?  Bienfôu- 
uét  vn  témoin  pour  fe  parjurer  trop  manifefte- 
ment,  &  dire  des  chofes  hors  de  toute  apparen- 
ce, a  fait  décroire  lesdépofitions  véritables  de 
tous  fes  compagnons,  &  auoir  compafliond'vn 
criminel,  comme  d'vn homme  circonuenu  par 
la  menée  de  fes  ennemis.  Il  y  en  a  d'autres  à  qui 
le  grand  crédit  de  leurs  parties,qui  les  auoit  mis 
en  peine,  a  cft é  ce  qui  les  en  a  fait  fortir.  Les  ju- 
ges qui  pouuoient  condamner  par  raifon,n'onc 
pas  voulu  condamner  par  faucur.  Cependant 
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ce  qui  a  feruy  n'a  pas  oblige;  parce  qu'on  ne  re- 
garde pas  où  le  coup  a  donné,  mais  où  vouloic 
donner  celuy  qui  fa  tiré.  C'eft  l'intention  qui 
diftingue  le  bienfait  de  l'injure,  &non  pas  l'c- 
uenement.  Ma  partie  qui  mettra  quelques  con- 
trarie! cz  en  auant,  ou  par  quelque  trait  prefom- 
ptucuxoffenferale  juge,  ou  légèrement  fe  dé- 
partira de  la  dépofition  d'vn  de  fes  témoins,  me 
fera  par  ce  moyen  gagner  ma  caufe.  ï  e  ne  m'in- 
forme point  fil  fcft  oublié  pour  me  faire  plai- 
fîr  ;  il  me  fuffit  de  fçauoir  que  fon  intention 
eftoitdemefairemal. 

Pour  luy  eftre  obligé,  il  faudroit  que  luy  & 
moy  euflions  voulu  vnc  mefme  cholè.  Il  ne  m'a 
point  fait  de  bien  ,  puis  qu'il  ne  m'en  a  point 
voulu  faire.  Car  qu'y  a-  t'il  de  fi  déraifonnable, 
que  de  fofFenfer  contre  vn  qui  en  la  prcfTc  vous 
aura  marché  fur  lepicd,oupoufTé,oufait  jail- 
lir quelque  ordure  fur  vous  ?  Or  qu'y  a-  t'il  qui 
vousofte  le  fuj  et  de  le  rechercher,  attendu  que 
de  foy  lachofecft  injurieufe,  finon  qu'il  ne  l'a 
pas  faite  à  fon  efeient  ?  Ce  qui  garde  l'vnda- 
uoir  fait  injure,  garde  l'autre  d'auoir  fait  plai- 
fir.  La  volonté  fait  l'amy  &  l'ennemy.  Com- 
bien y  en  a- t'il  qui  ftuTent  morts  à  la  guerre,  fi 
quelque  maladie  ne  les  auoit  empefehez  d'y  al- 
ler ?  Il  y  en  a  qui  fans  vn  adjournemen  t  que  leur 
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auoit  fait  faire  leur  partie  euflentefté accablez 
delacheutc  de  lcurmaifon  ,  &  d'autres  qui  fi 
leurvaûTeaune  fe  fuft  perdu  feroientlachaine 
aux  pieds  entre  les  mains  d'vn  corfàirc.  Et 
ncantmoinsnousne  fçauons  gre'ny  à  la  mala- 
die, ny  au  naufrage  ,  parce  qu'  vn  accident  n  a 
pas  le  fentiment  de  faire  vn  bon  office,  ny  à  cet 
ennemy  qui  nous  a  earantis,pource  qu'il  nous  a 
chicanez.  Cela  ne  fc  peut  appellcr  bienfait,  qui 
ne  part  point  d'vnc  bonne  intention,  &  que  ce- 
luy  mclme  qui  le  fait  ne  connoit  point.  Si  quel- 

3u  vnma  fait  plaifirfons  le  fçauoir  ,  je  ne  luy 
ois  rien.  S'il  m'a  faitplaifir  en  me  voulant  nui- 
re, je  verray  de  faire  comme  luy. 

Rcuenons  au  premier.  Vous  voulez  que  je  X. 
face  quelque  chofe  pour  lereconnoiftre  ,  ôc  il 
n'a  rien  fait  pour  m'obliger.  PaiTons  à  l'autre. 
Vous  voulez  que  j'aye  volonté  de  luy  rendrc,& 
il  n'a  pas  eu  volonté'  de  nie  donner.  Car  cru'eft- 
il  beloin  de  parler  du  troifie'me,  de  qui  la  fortu- 
ne a  conuerty  l'injure  en  bienfait.  C'eft  peu 
pour  m  obliger ,  que  de  l'auoir  voulu  faire  i  ne 
lauoir  point  voulu,  c'eft  aflez  pour  ne  m'obli- 
ger point.  Car  en  vn  bienfait,  la  volonté'  feule 
ne  fuffit  pas.  Mais  comme  ce  ne  feroit  pas  vn 
bienfait,  quand  l'intention  feroit  la  meilleure 
qu'on  la  fçauroitdefirer ,  filn'eftoitaccompa- 
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gné  de  la  fortune  \  aufli  n'en  eft- ce  pas  vn,  quel- 
que profit  ou  plaifir  au'il  face,  fi  vnc  bonne  in- 
tention ne  la  précédé.  Outre  le  fuccez  de  la 
chofe  qui  me  profite ,  il  faut  pour  m* obliger 
qu  elle  ait  efté  entreprife  auecque  deflein  de  me 
profiter. 

Cleanthcs  en  amené  cet  exemple.  I'ay  cn- 
uoyé  deux  l'acquais  chercher  Platon  à  l'Acadé- 
mie. L'vn  y  eft  allé ,  &  n'a  laùfé  coin  ny  au  por- 
tique ny  ailleurs,©!!  il  ait  penfé  le  pouuoir  trou- 
ucr,qu'il  naît  regardé  par  tout.  En  fin  il  f  en  eft 
rcuenubien  las ,  &bienfafchédene  l'amener 
point.  L'autre  feft  aflis  à  écouter  le  premier 
charlatan  qu'il  a  trouué  ,  ou  f  en  eft  allé  jouer 
dans  les  ruêsauecque  d'autres maraux comme 
luy  i  mais d'auanturc  il  aveu  pafler  Platon,  Se 
de  cette  façon  a  trouué  celuy  qu'il  ne  cher  choit 
point.  Nous  dirons  que  le  premier  eft  bon  gar- 
çon ,  parce  que  fil  n'a  efté  heureux  il  a  efté  dili- 
gent, &  pour  l'autre,  de  qui  la  fortune  a  fauo- 
rifé  la  poltronnerie,  nous  luy  baillerons  les  étri- 
uiercs.  C'eft  la  volonté  qui  m'apporte  le  bien- 
fait. Voyez  aucc  quelle  condition  je  veux  eftrc 
oblige.  La  volonté  n'eft  ricn,qui  ne  profite  i  le 
prohterneft  ricn,quin'en  a  la  volonté.  Prenez 
le  cas  que  quelqu'vn  ait  eu  la  volonté  de  me 
donner ,  3c  ne  m'ait  point  donné  -,  fon  affection 
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eft  bien  chez  moy  ,  mais  non  pas  fon  bienfait. 
La  volonté  doit  aller  quant  &  lachofe  ,  &  la 
chofc  quant  ôc  la  volonté.  Comme  fi  vn  hom- 
me ma  voulu  preftcrde  l'argent ,  &  ne  mena 
pointprcfté,  je  ne  luy  dois  rien  i  aulïi  fi  quel* 
qu'vn  m  a  voulu  faire  plaifir,  mais  il  nef  en  eft 
point  fuiuy  d'effet ,  je leray  bien  (on  amy ,  mais 
non  pas  fon  oblige',  l'auray  en  fon  endroit  la  vo- 
lonté qu'il  a  eue  au  mien.  Et  fi  ma  fortune  cftâc 
meilleure  que  la  fiennc  je  fais  quelque  chofc 

Eour  luy,  je  ne  me  reucnchcray  point ,  mais  l'o- 
ligcray ,  parce  que  j'auray  commencé  Iacour- 
toific. 

le  vois  bien  à  cette  heure  où  vous  voulez  ve  X 1 1. 
nir.  Vous  n'aués  que  faire  de  me  rien  direivoftrc 
vifage  parle.  Vous  voulez  fçauoir  fi  ayant  tiré 

f)laifir  de  ce  qu*vn  autre  faifoit  pour  l'amour  de 
by ,  vous  luy  en  auez  de  l'obligation.  Car  or- 
dinairement je  vous  ois  plaindre  qu'il  eft  des 
hommes  qui  font  vne  chofc  pour  eux-mefmcs, 
&  cependant  la  veulent  mettre  fur  le  compte 
de  leurs  amis.  le  vous  diray  ce  qui  en  eft  ;  mais 
premièrement  je diuiferay  cette  queftion , pour 
ne  confondre  ce  qui  eft  raifonnable  &  ce  qui 
nel'eftpas.  Il  y  a  bien  de  la  différence  fi  quel- 
qu'vn  nous  fait  plaifir  pour  l'amour  de  foy ,  ou 
pour  l'amour  de  nous ,  ou  pour  l'amour  de  l'vn 
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&  de  l'autre.  Celuy  qui  ne  penfe  qu'à  foy ,  mais 
nous  proficc,pource  qu'autrement  il  ne  fe  pour- 
roit  profiter ,  eft  comme  vn  qui  fait  bonne  pro  - 
uifion  de  fourrage  pour  entretenir  toute  l'an- 
née fon  beftail ,  comme  vn  qui  nourrit  bien  fes 
cfclaucspour  en  auoir  plus  d'argent,  &  qui  fàic 
bien  traitter  &  bien  bouchonner  fes  bœufs  ,& 
comme  vn  lanifte  qui  a  foin  de  bien  équipper 
&  bien  inftruire  fes  gladiateurs,  pour  les  mieux 
vendre  à  ceux  qui  les  produifent  aux  fpc&acles. 
Il  y  a  bien  différence  de  faircplaifir,  ou  de  né- 
gocier. 

XIII.  Aufli  nefuis-jepas  fi  peuraifonnable,quc 
de  ne  vouloir  du  tout  point  auoir  d'obligation, 
à  celuy  qui  en  me  profitant  aura  faitaufliquel- 

3 ue  chofe  pour  luy-mefme.  Car  je  ne  deman- 
e  pas  qu'il  f  oublie  pour  fe  fouuenir  de  moy,au 
contraire  c'efl:  tout  mondefîrquc  le  bien  qu'il 
me  fait  luy  profite  plus  qu'à  moy-mefrae.Pour- 
ueu  qu'il  nous  ait  confiderez  tous  deux ,  &  qu'il 
fe  foit  propofé  de  diuifer  fon  bienfait  entre 
n ous,  j c  ne  fuis  pas  marry  qu'il  en  ait  la  meilleu- 
re part.  L'aiîociation  qu'il  me  fait,  &  le  foin 
qu'il  a  de  moy,  me  rendent  coupable ,  non  feu- 
lement d'injuftice ,  mais  d'ingratitude ,  fi  je  me 
fafche  qu'il  fe  profite  en  vne  chofe  en  laquelle  il 
m'aproficé.  C'eft  auoir  vn  très  -mauuais  natu- 
relle 
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rcl,  de  ne  fçauoir point  degré  d'vn  plaifir  fil 
n'incommode  celuy  qui  le  fair.  Ic  n'en  diray 
pas  de  mcfme  de  celuy  qui  pour  l'amour  de  (by 
me  fait  plaifir.  Pourquoync  vous  ay-je  aufli 
toft  fait  plaifir,  que  vous  à  moy  ?  Prenezlecas 
que  pour  arriuer  à  quelque  magiftrat  il  m'aie 
fallu  racheter  dix  prifonniers  d'vn  plus  grand 
nombre  que  tenoient  les  ennemis.  Si  je  vous 
ofte  les  fers  des  pieds ,  &  vous  tire  de  feruitude, 
nem'aurez-vous  point  d'obligation  ?  Cepen- 
dant ce  que  j'en  feray  fera  pour  l'amour  de 
moy.   Ma  rcfponfc  eft  ,  qu'en  cela  vous  fai- 
tes quelque  chofe  pour  l'amour  de  vous ,  & 
quelque  chofe  aufli  pour  l'amour  de  moy. 
IjC  rachet  eft  pour  l'amour  de  vous  (  car  pour  ce 
qui  vous  touche ,  il  vous  fuffifoit  de  racheter  les 
premiers  venus  )  1  eleclion  pour  l'amour  de 
moy.  Ainfi  l'obligation  que  je  vous  ay  n  eft 
point  de  ce  que  vous  m'auez  rachctc,mais  de  ce 
que  vous  m'aués  choifi,parce  qu'en  l'affaire  que 
vous  auiez,  je  n'eftois  pas  plus  neccfTairc  que 
rout  autre  que  vous  culïiez  voulu  racheter. 
Vous  aucz  voulu  que  j'euffe  ma  part  en  vne 
chofe  qui  vous  dcuoit  profiter.  Mais  en  ce  que 
vous  me  préférez  aux  autres,  vous  ne  faites  rien 
que  pour  l'amour  de  moy.  Ctft  pourquoy  fi 
pour  cfhc  Patcur il  vous falioitneceflàirement 
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payer  la  rançon  de  dix  prifonniers ,  &  que  nous 
ne  fuflions  jufteraentquc  dix  ,  pas  vn  de  nous 
ne  vous  auroit  de  l'obligation,parcc  qu'en  nous 
delîurant  vous  ne  pouuiez  auoir  autre  égard 

Siu  a  voftre  commodité  particulière.  Or  je  ne 
uispas  G  déraifbnnablc  ,  que  je  nauoiïcque 
vous  m'ayez  faitplaifîr  ,  mais  je  dis  que  vous  y 
aucz  participé. 
XIV.      Etquoydonc?fi  je  vous  eufle  fait  bal otter^ 
&  que  voftrc  nom  (c  fuft  trouué  du  nombre  de 
ceux  qu'il  m'eufl  fallu  rachcter,ne  me  pen feriez 
vous  rien  deuoir  ?  Si  ferois,  mais  peu  de  chofe; 
&  jevousdirayquoy.  Vous  aucz  fait  quelque 
chofe  pour  raoy  de  m'auoir  fait  balotter.  Ce 
que  mon  nom  a  rencontré ,  je  le  dois  au  fort 
qu'il  a  pu  rencontrcr,jcle  vous  dois.  Vous  m  y 
uez  fait  ouuerture  à  reccuoir  voftrc  bienfait.  Ic 
fçay  bien  que  j'en  dois  la  meilleure  part  à  la  for- 
tune ,  mais  je  vous  fois  obligé  de  ce  que  (ans 
vous  la  fortune  neuft  point  eu  le  moyen  de 
m'obliger.  Quant  à  ceux  qui  font  des  plaifirs 
mercenaires  ,  &  qui  ne  regardent  point  à  qui, 
mais  pour  combien  ils  le  font ,  j  e  ne  les  mets  du 
tout  point  en  compte.  Quclquvn  m*a  vendu 
du  bled.  C'cft  bien  chofe  certaine  que  fi  je  vou- 
lois  viure  il  m'en  falloir  acheter;  mais  pourtant 
je  ne  luy  fuis  point  tenu  de  la  vie ,  parce  qu'il  me 
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la  fait  acheter.  I  c  ne  prens  point  garde  combien 
metoitncceffairevnechofe  fans  laquelle  jenc 
pouuois  viure,mais  combien  je  dois  peu  fçauoir 
degré  d'vne  choie  que  jen'aurois  point  eue  fi 
je  n'auois  point  eu  d'argent.  Le  marchand  qui 
a  fait  venir  le  bled  ne  penfoit  point  âmes  affai- 
res, il  vouloit  faire  les  fiennes.  Audemcuranc 
il  cft  paye ,  je  ne  luy  dois  rien . 

Vous  me  direz  qu'à  ce  compte- là  vous  ne 
deuez  rien ,  ny  à  voftre  médecin,  qui  a  eu  (à  pic- 
ce  d'argent  quand  il  vous  eft  venu  voir,ny  à  vo- 
ftre precepteur,à  qui  vous  auezpayé  fon  landirj 
&  toutefois  ce  font  perfonnes  à  qui  nous  por- 
tons ordinairement  beaucoup  d  affe&ion  &  de 
vr,c(pect.  le  réplique  à  cela  ,  qu'il  cft  des  chofes 
qui  valent  plus  qu'on  ne  les  acheté.  Nous  ache- 
tons d'vn  médecin  des chofès  qui  fontaudelà, 
de  toute  eftimation,  la  vie,  &  la  finte'  ;  d'vn  pré- 
cepteur, la connoiflànce des  bonnes  lettres, & 
la  polnTurc  de  noftre  cfprit.  Nous  ne  leur  payôs 
donc  pas  ce  qu'ils  nous  baillent ,  mais  la  peine 
qu'ils  prennent,  &  le  retardement  qu'ont  leurs 
affaires  cependant  qu'ils  fediuerrifîent  à  nous 
fcruir.  Ils  n'ont  pasla  recompenfe  de  leur  mé- 
rite y  mais  le  falairede  leur  occupation.  Il  y  a 
bien  encor  vne  meilleure raifon  ,  maisdeuant 
que  la  vous  ckrc  je  veux  r  efpondre  à  lob  j  cdtior* 
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Sic  vous  allez  ouïr.  Il  y  a  des  chofes  qui  valent 
us  que  ce  qu'on  les  vend  ,  Ôc  pour  ce  en- 
cores  que  vous  les  ayez  achetées  ,  vous  m'en 
deuez  quelque  chofe  qui  n'eft  point  au  marché. 
Premièrement ,  qu'importe  combien  elles  va- 
lent ,  puis  qu'on  eft  d'accord  de  ce  qu'on  en 
doit  payer  ?  Etpuisvous-mefmes  en  auez  faic 
le  prix,  &  non  pasmoy.  Elles  valent  mieux 
que  ce  qu'on  les  a  vendues.  Ouy  ,  mais  on 
ne  les  a  pu  vendre  dauantage.  Les  faifons  don- 
nent le  prix  aux  chofes.  Eltimez-Ies  tant  que 
vous  voudrez,  quand  elles  font  payées  au  plus 
haut  prix  qu'elles  peuucnt  aller,elles  font  payées 
ce  qu'elles  valent.  Au  refte l'acheteur  eft  quitte 
au  vendeur ,  quand  il  a  bien  payé  ce  qu'il  a  pris* 
Et  puis  quand  ces  chofes  vaudroient  dauanta- 

Î je,  puis  qu'il  n'y  va  rien  du  voftre,  pourquoy 
es  voulez-vous  eftimer  par  leur  effet  &  par  leur 
vfage ,  &  non  pas  par  la  couftume,  &  félon  que 
les  viurcs  font  chers  ou  à  bon  marché  ?  Quel 
payement  allez  grand  fçauriez- vous  faire  àvn 
qui  dans  fon  vaiffeau  vous  paiTc  la  mer  d'vn 
monde  àl'autre,quicn  haute  mer, quand  vous 
auez  perdu  la  terre  de  veuë,  vous  fait  tenir  vnc 
route  aiTcurée ,  preuoit  les  tempeftes  futures,  & 
plein  de  follicitudcs  ,  cependant  que  les  autres 
nepenfent  qu'à  fe  donner  du  bon  temps ,  fait 
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plier  les  voiles,  abbattre  le  maft,&  tenir  toutes 
chofes  préparées  pour  lmconucnient ,  oud  vn 
coup  de  vague ,  ou  dvn  tourbillon  ?  Et  toute- 
fois vous  eftes  quitte  à  luy  d'vne  chofe  de  fî 
grande  importance  quand  vous  luy  auez  payé 
lbnnaulis.  Combien  çftimez- vous  le  conten- 
tement de  trouuer  vn  logis  quand  vous  auez 
parte  quelque  fafcheufc  lande,  vn  couuert  quâd 
il  tombe  vnc  grortcpluyc,  &  vne e'tuuc  ou  vn 
bon  feu  quand  vous  auez  bien  froid  ?  Tout  ce- 
la fc  trouue  en  vnc  hofteleric ,  &  cependat  nous 
fçauons  combien  il  nous  y  doit  couder.  On  ne 
fçauroit  dire  combien  fait  pour  nous  vn  qui 
nous  étançonne  vne  maifon  ruineufe,&  la  tient 
&  (pendue'  de  tous  codez ,  (ans  autre  appuy  que 
ecluy  defon  artifice  émerucillabic  ;  &  toutefois 
peu  de  chofe  nous  acquitte  d'vn  fi  grand  bien. 
Vne  muraille  cft  la  feuretc  de  tout  vn  peuple 
contre  les  incurfiôs  des  ennemis  &  des  voleurs,  x  V I 
&  quelquefois  il  arrîucra  qu  vne  feule  tour  fera 
la  conferuation  de  l'honneur  &  de  la  vie  de  tou- 
tes les  familles  dvnc  ville ,  & neantmoinson 
fçait  combien  les  matières  en  coudent,  &  com- 
bien les  mafTonsqui  les  font  doiuentauoirde 
leur  peine  par  chacun  jour. 

Il  n'y  auroit  jamais  de  fin  à  mes  difcours,(î  j e 
voulois  de  tous  codez  vous  ramalfcr  les  exem- 
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pics  des  chofcs  quinccouftcntgucrcs,&  valent 
beaucoup.  Pourquoy  donc  me  dites  vous  qu'a- 
près auoir  payé  mon  médecin  Ôc  mon  précep- 
teur je  leur  dois  encore  quelque  chofe  ,  &quc 
lefalaircquc  je  leur  baille  ne  fuffit pas  à m'ac- 
quiter  ?  Pource  que  le  médecin  &  le  précepteur 
font  quelque contrad;  d  amitié  auccque  nous, 
&ne  nous  obligent  pas  en  la  vente  qu'ils  nous 
font  de  leur  feienec,  mais  au  témoignage  qu'ils 
nous  rendent  de  quelque  particulière  affcclion 
en  noftre  endroit.  Et  pource  fi  vn  médecin  ne 
fait  autre  chofe  que  môter  en  ma  chambre  aux 
heures  accouftumées  de  fcsvifites ,  metafter  le 
poux ,  &  m'ordonner  viftement  ce  que  je  dois 
faire  ou  ne  faire  pas  ,  fans  fc  foucicr  autrement 
de  l'éuencment  de  mon  mal ,  quand  je  luyay 
baillé  fon  falaire  jenc  luy  dois  rien  dauantage; 
parce  qu  il  nem'eft  pas  venu  voir  comme  Ion 
amy  ,  mais  comme  vn  homme  qui  l'auoitcn- 
uoyé  quérir.  Tout  demefme  fi  vn  précepteur 
m'a  mis  au  rang  du  commun ,  &  fàns  affection 
particulière  de  m'inftruirc  a  verfé  au  milieu  de 
faclaffe  ce  que  j'ay  recueilly  comme  les  autres 
efeoliers  ,  il  ne  faut  point  qu'il  attende  rien  de 
moy,  que  ce  qu'on  a  de  couftume  de  luy  payer. 
D  ou  vient  donc  cette  grande  obligation  que 
nous  leur  auons  ?  Ce  n'eft  point  pour  le  bon 
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marché  d'vnc  chofc  qu'ils  nous  ont  vendue 
moins  quelle  ne  valoit,  mais  pour  quelque  dé- 
monstration qu'ils  nous  ont  faite  d'auoir  du 
foin  de  nous ,  &  nous  vouloir  du  bien  plus  que 
l'ordinaire  de  leur  profeflionne  lesobligeoir. 
Il  n'eftoit  pas  tenu  comme  médecin  de  taire  ce 

3u'il  a  fait  pour  moy.  Ma  maladie  luy  a  donné 
e  la  peur,  &  non  fa  réputation.  Une  feft  pas 
contente  de  m'enfeigner  les  remèdes ,  mais  les  a 
luy  mcfmc  appliquez  ,  &  fcft  affis  auprès  de 
moy  pour  en  attendre  l'opération.  11  fcft  trou- 
uà  à  toutes  les  occafions  qu'il  a  penfé  qu'il  me 

Eouuoit  arriuer  quelque  accident.  Il  ne  fcft: 
ilTé  ny  dédaigné  d'aucun  feruicc.  Il  a  eu  peur 
quand  il  m'a  ouy  plaindre.  1 1  cftoit  appelle  de 
beaucoup  de  perfonnes,  mais  j  cftois  fcul  qui 
luy  trauaillois  l'efprit  >  &  ne  voyoit  les  autres 
qu'autant  que  mon  mal  luy  en  donnoit  le  loi- 
lir.  S'il  m'a  fait  ces  offices  -  là ,  j  c  luy  fuis  obligé 
comme  à  vn  ami,&  non  point  comme  à  vn  mé- 
decin. Si  d'autre  cofté  mon  précepteur  feft  ef- 
forcé de  me  faire  apprendre  quelque  chofc,  fil 
a  accommodé  fa  patience  àmatardité,fioutre 
les  leçons  ordinaires  il  m'a  fait  quelques  répé- 
titions feparément ,  fi  par  exhortations  il  a  for- 
tifié la  bonté  de  mon  inclination ,  fi  par  louan- 
ges il  a  releuémon  courage,&  par  remonftran- 
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ces  excite  ma  faincantife  ,  fil  a  fait  fortirmon 
cfprit  dehors  en  dépit  qu'il  en  euft  ,  &  par  ma- 
nière de  dire  Ted  allé  quérir  auecque  la  main 
aux  ténèbres  où  il  cftoit  pour  le  produire  au 
jour ,  &  ne  ma  point  auarcment  difpenle  <fe 
qu'il  fçauoit  à  fin  qu'il  me  fuft  plus  long  temps 
necelTairc  ,  mais  a  defiré  me  lcpouuoirvcrfcr 
tout  àvnc  fois  fi  j'cufTecfté  capable  de  lerccc- 
uoir,  je  fuis  ingrat  fi  je  ne  l'aime  &  ne  l'honore 
comme  l'homme  du  monde  qui  m'en  a  donné 
leplusd'occafion. 

XVII.      ^  ceux  *lu*  ^ont  ^cs  mcfficrs  ^cs  p^us  dcC- 
honneftes  nous  ont  fait  quelque  chofe  où  nous 

voyons  qu'ils  ay ent  pris  plaifir  de  nous  bien  fer- 
uir ,  nous  leur  donnons  ordinairement  quel- 
que pièce  d'argent  par  dclTus  le  marché.  Nous 
baillons  le  vin  àvn  baftelicr,  àvnpauurearti- 
fan,  ôc  àvn  homme  mefme  qui  trauaillc  chez 
nous  à  la  j  ournéc.  Et  à  ceux  de  qui  nous  tenons 
les  feiences,  qui  font  rembcllilTcment  &  lap- 
puydcnoftrc  vie  r  nousne  ferons  pas  ingrats  fi 
nous  ne  leur  penfons  dcuoir  autre  chofe  que  ce 
que  nous  leur  auons  accorde  ?  Il  y  a  dauantage, 
c'eft  qu'en  la  tradition  de  cette  forte  d'eftudes,  il 
fc  fait  vne communication  defprits  »  &  quand 
cela  eft  ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu  après  que  le 
médecin  &  lcpuccpccuronteu  le  prix  de  leurs 
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peines ,  on  leur  doit  encores  celuy  de  leur  af- 
fection. 

Platon  ayant  pafîe  vnc  riuicrcdansvn  bac  XVI H- 
{ans  que  le  batelier  luy  demandait  de  l'argent, 
il  penlàqucce  fuft  pour  quelque  refpedt  parti- 
culier qu'il  luy  portaft,  6c  luy  dit  qu'il  auoit  fait 
plaifir  à  Platon.  Comme  puis  aprc's  il  vit  qu'il 
traittoit  les  autres  de  mefme ,  &  généralement 
ne prenoit  rien  de  perfonne,  il  luy  dit  alors  qu'il 
n'auoit  point  fait  de  plaifir  à  Platon.  Car  à  fin 
que  je  te  doiue  quelque  chofe  ,  il  ne  fufKt  pas 
que  tu  me  la  bailles ,  mais  il  faut  que  tu  me  la 
bailles  pour  l'amour  de  moy.  Si  vous  jettczdc 
l'argent  au  milieu  du  peuple ,  (i  j'en  ay  recueilly 
quelque  pièce  ,  vousnepouuez  dire  que  vous 
m'ayez  obligé.  Et  quoy  donc  ?  ne  me  deuez- 
vous  rien  .''Non  pas  comme  vn  particulier.  le 
vous  dois  comme  font  tous  les  autres;  quand  ils 
payeront  tous,  &  moy  auffi. 

Vous  dites  donc  que  je  ne  fuis  point  tenu  à  X I X. 
vn  batelier  qui  m'aura  pafle  l'eau,  &  n'aura  rien 
pris  de  moy.  le  le  dis  voirement.  Il  fait  bien 
quelque  chofe  de  bon ,  mais  non  pas  vn  bien- 
fait. Car  il  le  fait  pour  l'amour  de  luy  ,ou  quoy 
qu'il  en  foit  il  ne  le  fait  pas  pour  l'amour  de 
vous.  Et  luy-  mefme  ne  penfè  pas  vous  obliger; 
mais  il  le  fait  oupour  la  republique ,  ou  pour  le 
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voifinagc  ,  ou  pour  quelque  vanité  ,  ou  peut 
cftrc  il  en  attend  quelque  recompenfe en  gros, 
qui  vaudra  mieux  que  ce  que  par  tefte  il  en 

Ïourroit  recueillir.  Et  comment  donc  ?  fî  le 
rince  donne  le  droit  de  bourgeoifie  à  toute  la 
Gaule ,  &  à  toute  l'Eipagnc  quelque  immuni- 
té, chaque  Gaulois  &  chaque  Efpagnol  neluy 
en  aura-t'il  point  d'obligation  en  particulier? 
Pourquoy  non  ?  Mais  ce  ne  fera  pas  comme 
dVn  plaifir  fait  à  leurs  perfonnes,  mais  comme 
delà  portion  d'vn  bienfait  que  toute  leurpro- 
uinec  aura  receu.  Ouy  ,  mais  le  Prince  ne  fça- 
uoit  qui  j'eftois ,  &  faifant  cette  gratification 
générale  ,  tant  fen  faut  qu'il  penfaft  à  me  faire 
bourgeois,  qu'il  ne  fe  fouuenoit  point  que  je 
fufle  au  monde.  Ainfi  pourquoy  luy  ferois- je 
tenu  d'vnechofe,que  quand  il  la  faite  jen  ctois 
point  en  fon  imagination  ?  Premièrement  il  n'a 
pu  penfer  à  faire  du  bien  à  toute  la  Gaule,  qu'il 
n  ait  aufli  penfé  de  vous  en  faire,parce  que  vous 
eneftes.  Et  fil  ne  vous  a  defigné  par  quelque 
marque  particulière  ,  il  vous  a  compris  en  celle 
de  voftre  nation.  Ët  puis  vous  luy  deuez  vne 
chofe  non  particulière ,  mais  commune^  ne  la 
payerez  pas  comme  vne  chofe  que  vous  deuez, 
mais  comme  vne  contribution  à  larcconnoif- 
fanec  que  voftre  nation  luy  en  fera. 
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Si  quclqu'vnprcftede  l'argent  au  corps  de  XXI, 
la  ville  d'où  je  fuis ,  je  ne  diray  point  qu'il  foit 
mon  créancier ,  &  fi  je  fais  l'eftat  de  mes  dettes, 
cette  partie  ne  fera  point  du  compte.  Toute- 
fois quand  il  fera  queftion  de  payer,  j'y  entrerny 
pour  ma  part  comme  les  autres.  Par  lamefmc 
raifon  je  fouftiens  que  j  c  ne  dois  rien  d'vne  grâ- 
ce octroyée  à  ma  nation ,  parce  quelle  m'a  bien 
cfté  faite,  mais  lans  me  la  pen  fer  Faire,  tant  fen 
faut  qu'on  me  la  fift  pour  l'amour  de  moy. 
Toutefois  j'auouë  bien  qu'il  fera  raifonnablc 
qu'il  m'en  coufte  quelque  chofe ,  parce  que  par 
vn  long  circuit  il  en  eft  arriué  quelque  fruit  juf- 

Îucs  à  moy.  Si  on  veut  qu  vne  chofe  m'oblige, 
la  faut  faire  en  ma  confideration.  Vous  me 
direz  qu'à  ce  compte-là  vous  nedeuez  rien  ny  à 
la  lune  ny  au  foieil ,  parce  que  ce  qu'ils  tour- 
noyent  au  ciel  ils  ne  le  font  pas  pour  l'amour  de 
vous.  Ils  le  font  pour  le  bien  &  pour  l'cntretc- 
ncmentdei'vniucrs,dontjcfuis  vne  partie,  & 
parconfequétils  le  font  pour  l'amour  de  moy. 
Dauantage ,  eux  &  les  hommes  ne  font  pas  vne 
mcfmc  chofe.  Car  qui  me  fait  plaifir  pour  auoir 
moyen  de  fen  faire,  ne  m'oblige  point,  parce 
qu'il  me  fait  infiniment  de  fon  vtilitc.  Or  on 
ne  peut  dire  du  foieil  &  de  la  lune  qu'ils  nous 
fecent  plaifir  auecquedefTcin  de  f accommoder 
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en  quelque  chofe  ;  car  en  quoyfommes-nous 
capables  de  les  feruir  ? 
XXI.      Ie  penferois ,  direz- vous ,  que  le  folcil  &  la 
lune  nous  veulent  faire  du  bien ,  fils  eftoient  li- 
bres de  ne  le  vouloir  pas.  Mais  il  faut  qu'ils  fe 
mcuucnt ,  &neieureftpaspofIîblcde  rendif- 
penfer.  Et  puis  qu'ils  f  arreftent  fils  peuuent,& 
lanTent  leur  befogne,  fil  eften  leu r  liber rede(c 
repofer.  Voyez  combien  je  vous  voisbaillerde 
rcfponfcs  à  cette  objection.  Ceftuy-làne  veut 
pas  moins,  qui  ne  peut  ne  vouloir  pas.  Au  con- 
t raire  on  ne  fçauroit  auec  vn  meilleur  argumen  t 
prouuer  qu'vne  volonté  foit  ferme ,  que  de  dire 
qu'elle  n'a  pas  mefme  moyen  de  fc  changer. 
Vn  homme  de  bien  ne  fçauroit  ne  faire  point 
ce  qu'il  faincar  fil  ne  faifoit  ce  qu'il  fait,il  ne  fe- 
rait pas  homme  de  bien.  Et  par  cette  mcfmc 
raifon  il  ne  peut  faire  de  bienfait ,  parce  qu'il 
fait  ce  qu'il  doit,  &  il  ne  peut  ne  le  faire  poinr. 
Dauantage,il  y  a  bien  de  la  différence  de  dire,  Il 
nepeutne  le  fairepoint ,  parce  quevueillcou 
non  il  cft  contraint  de  le  faire  ,  ou  bien  ,  Une 
peut  ne  le  vouloir  point.  Car  fil  luy  eft  force  de 
me  faire  du  bien,  j'en  ay  l'obligation  à  celuy  qui 
lecontraintj&nonpointàluy.  S'il  faut  qu'il  le 
vuciile  ,  mais  pour  cette  considération  qu'il  ne 
peut  rien  vouloir  de  meilleur ,  c'eft  luy-me/mc 
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qui  fe  contraint.  Ainfi  ce  que  je  ne  luy  deuois 
point  pourec  qu'il  efteontraint ,  je  le  luy  dois 

ijource  qu'il  fc  contraint  foy-mefme.Qujls  cef- 
ent  de  vouloir,  dites-vous.  Reprefentcz- vous 
qu'il  n'y  a  homme  fi  horsdufcns  ,  quin'auotic 
que  c'eft  vrayement  vne  volonté',  que  celle  qui 
ne  peutceffer  ou  changer  quand  bonluyfem- 
blc  fans  qu'il  luyenarriuc  mal ,  &  qu'au  con- 
traire on  ne  peut  rien  imaginer  qui  ait  tant  de 
volonté ,  que  ce  qui  en  a  vne  fi  ferme  &  fi  ccr- 
taine,que  1  éternité  mefmcn'eft  pas  capable  d'y 
mettre  fin.  Seroit-il  pofliblc  que  ecluy  vouluft, 
quipeutdéuouloirenvnmomentj&queceluy 
ne  femblaft  pas  vouloir ,  de  qui  la  nature  eft  in- 
fufccptiblc  de  ne  vouloir  point? 

Or  fiis  %  dites- vous ,  qu'ils  f  arreftent ,  fils  le  X  X 1 1. 
pcuuent  faire.  C'eft  comme  fi  vous  difiez,  Que 
tous  ces  corps  lumincux,diftingucz  par  efpaccs, 
&  rangez  pour  eftrc  les  fencincllcsdc  fvniuers, 
quittent  leurs  places  ;  Que  parvneconfufion 
fubite  les  aftres  choquent  les  aftrcs  ;  Que  par  la 
rupture  de  la  concorde  des  chofes  tout  ce  qui  eft 
au  ciel  tombe  en  la  terre;  Que  cette  contexture, 
de  qui  la  vifteffe  n'eft  point  imaginable,  rompe 
à  my-chemin  fes  viciflitudes  promifes  jufqucs 
à  tant  de  ficelés  ;  Que  ce  qui  va  &  vient  à  cette 
heure  alternatiuemcntaucc  fes  contrepoids  rc- 
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glcz  pour  tenir  le  monde  en  fon  égale  tempéra- 
ture ,  foit  embrafé  par  vne  foudaine  combuf- 
tiomQue  tant  de  diuerfitez  ne  foient  plus  quV- 
nechofciQuc  le  feu  poffede  tout,qu'vne  obfcu- 
rité  relcnte  luy  fuccede  ,  &que  les  Dieux  mef- 
mes  tombés  au  fonds  d'vne  abyfinc  foient  com- 
pris en  cette  vniuerfellc  calamité.  Le  démenty 
qu'on  vous  dôneroitcouftcroitbien  cher.Tou- 
tes  ces  chofes  -  là  vous  profitent  en  dépit  que 
vous  en  ayez  >  &quoyque  leurs  mouuements 
ayent  vne  plus  grande  &  première  caufe,  ficft 
ce  qu'ils  fe  font  pour  l'amour  de  vous. 
XX11I.      Adjouftez-y  à  cette  heure  que  les  Dieux  ne 
peuuent  cftre  contraints  par  vne  puilTancc  ex- 
terne, &  n'ont  rien  qui  les  commande  que  leur 
éternelle  volonté.  Ils  ont  eftably  vn  ordre  pour 
ne  le  changer  jamais.  Ainfi  ne  peut-on  dire 
que  peut  eftre  ils  voudroient  bien  ne  faire  point 
ce  qu'ils  font ,  parce  que  fil  eft  des  chofes  qu'ils 
ne  puifTcnt  faire  cefler  ,  c'eft  que  parvnarreft 
précèdent  ils  ont  ordonné  qu  elles  perfeuerc- 
roient  jufauesà  la  fin.  Iamais  ils  ne  fe  repentent 
de  leur  premier  aduis.  Auffi,  pour  n'en  mentir 
point,  il  ne  leur  eft  pas  permis  deleretradter. 
Ce  n  eft  pas  que  fi  leur  propre  force  les  retient 
inuariables  en  leurs  refolutions ,  il  y  ait  du  man- 
quement en  lcurpuhTance»  mais  pource  qu'ils 
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ne  fc  peuucnt  fouruoyer  des  chofes  qui  font 
parfaitement  bonnes,  &  que  par  vn  décret  im- 
muable ils  fe  font  cux-mefmcs  commandé  de 
marcher  de  cette  façon.  Or  en  ce  premier  efta- 
blnTcmcnt  par  lequel  ils  règlent  le  monde,  ils  fe 
fouuinrenc  de  l'homme  ,  &  en  toutes  chofes 
mirent  quelque  vertu  capable  de  feruir  à  & 
commodité.  Si  bien  que  lesaftresne  font  pas 
feulement  leurs  courfes  pour  eux  mefmes,  mais 
aulTi  pour  nous ,  comme  eftans  vne  partie  de  la 
bcfbgne  auflî  bien  qu  eux.  Nous  fommes  donc 
obligez  au  folcil,  à  la  lune,  &  généralement  à 
tous  les  corps  ecleftes ,  parce  quencor  qu'ils  fc 
leuent  &  marchent  pour  de  plus  dignes  fujets 
que  nous  ne  fommes,  fi  eft  ce  qu'en  allant  à  des 
chofes  de  plus  de  m crite  ,  ils  ont  cette  vertu  de 
nous  faire  du  bien  en  leur  palTage.  Et  puis  il  y 
faut  adjoufter,que  le  bien  qu'ils  nous  font  vient 
par  délibération ,  &  non  fortuitement.  Ce  qui 
eft  vn  autre  argument  de  l'obligation  que  nous 
leurauons  -,  parce  qu'ils  ne  font  point  ignorans 
du  bien  qu'ils  nous  font ,  &  que  nous  n'en  recc- 
uons  rien  que  long  temps  auparauant  ils  ne  fça- 
chent  que  nous  le  deuons  receuoir.  Et  com- 
bien qu'ils  ayent  vn  plus  haut  dclTcin,&  vn  plus 
grand  fruit  de  leur  a&ion  que  deconferucrles 
chofes  mortelles,  neanemoins  dés  lecommen- 
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cernent  du  monde  cet  cfprit  vniucrfel  a  pris  la 
peine  de  rechercher  nos  vtilitez  ,  &  de  régler 
toutes  chofes  en  forte  qu'il  fin;  paroiftre  que 
nous  n'auons  pas  eux  le  dernier  objet  de  (on 
imagination.  Nous  deuons  du  rcfpe&  à  ceux 
par  qui  nous  fommes  en  ce  monde  ,  &  cepen- 
dant afTcz  de  fois  l'homme  &  la  femme  f aucm- 
blent  qu'ils  ne  penfent  pas  à  faire  des  enfans. 
Nous  n'en  pouuons  pas  autant  dire  des  Dieux, 
parce  que  la  prouifion  qu'ils  nous  ont  faite  d'a- 
liments &  de  toutes  chofes  nccciTairesnous  dé- 
mentiroit.  Tant  de  chofes  qu'ils  ont  engen- 
drées pour  noftrc  vfoge,  monftrcnt  bien  le  foin 

Ju'ils  ont  apporte'  à  nous  engendrer.  Nature 
euantquede  nous  faire  a  penfé  à  nous.  Nous 
ne  fommes  pas  fi  peu  de  chofe  ,  que  nous  luy 
foyons  tombé  des  mains  fans  qu'elle  en  ait  rien 
apperecu.  Regardez  quelle  jurifdi&ion  nous 
auons ,  &  combien  l'empire  de  l'homme  cft 
hors  de  l'homme.  Regardez  jufques  où  nos 
corps  ont  liberté  de  fc  promener ,  &  comme,  Ci 
nous  ne  fommes  pas  contents  de  ce  grand  efpa- 
cc  d'vn  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  nous  auons  la 
mer  qui  f  humilie  à  nous,  &  nous  reçoit  auffi 
tort  qu'il  nous  plaift  d'y  voyager.  Regardez  ce 
u'oient  les  efprits  des  hommes  ,  comme  feuls 
coruioiffent  les  Dieux,  ou  f  en  informent ,  ôc 
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féleuenten  haut  à  la  contemplation  des  chofes 
cclcftcs.  L'homme  n'eft  point  vnc  befogne  tu- 
multuairc,  &  faite  fans  y  penfer.  C'cft  la  pre- 
mière pièce  des  ouurages  de  Nature,  &  celle  de 

3ui,  ou  pour  le  moins  à  qui  elle  a  plus  de  fujet 
e  te  glorifier.  Quelle  frenefie  cft-  ce  de  mettre 
cndifpute  le  bien  que  les  Dieux  donnent  aux 
hommes  ?  Quelle  reconnoùTancc  doiuent  efpe- 
rer  de  nous  ceux  à  qui  nous  n  en  pouuons  faire 
qu'il  ne  nous  coufte  quelque  chofe ,  fi  nous  ne 
voulons  pas  feulement  confefTer  d'eftre  obli- 
gez à  ceux  qui  nous  font  journellement  vnein- 
finitéde  biens, qui  ne  fepeuucnt  lafferdenous 
en  faire  ,  &qui  les  font  auec  intention  de  n  cri 
auoir  jamais  rien  ?  D  e  quelle  peruerfe  inclina* 
tion  procède  cette  ingratitude,  de  ne  vouloir 
riendeuoir  àquelqu'vn  ,  pourec  qu'il  ne  fof- 
fenfe point  à  ceux  qui  defauoiient  le  plaifir  qu'il 
leur  a  fait ,  &  de  la  continuation  &  entrefuitte 
de  fes  bienfaits  lvn  après  l'autre  tirer  vnc  confc- 
quenec  qu'il  faut  qu'il  donne  par  necefli  té  ?  Di- 
tes ,  le  ne  veux  point  de  fes  bienfaits  j  Qu'il  les 
garde  -,  Qui  luy  demande  rien }  &  adjouftez  à 
ces  parolles  toutes  celles  qu'vne  ame  qui  n'a 
point  de  honte  eft  capable  d'imaginer.  Pour  ce- 
la vous  ne  ferez  point  celTcr  fa  libéralité.  Vous 
ncla  fendrez  point  moins  pour  lamcconnoif: 

Nn 
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trc ,  &  ce  qui  cft  encor  plus  gcncrcux,il  vous  fe- 
ra du  bienaumelmc  temps  que  vous  direz  du 
mal  de  luy. 

XXIV.  Ne  voyez- vous  point  comme  les  per es  con- 
traignent leurs  enfans ,  tous  petits  &  délicats 
comme  ils  font ,  à  foufTrir  les  chofes  qui  leur 
fontfalutaires  ?  S'ils  pleurent  ou  répugnent,  ils 
les  carcfTcnt  ,  &  de  peur  que  leur  lauTant  les 
membres  libres  en  vn  âge  qui  n'a  point  encor 
de  jugemcntilsne  fy  donnentquclquecntor- 
ce,  ilsles  ferrent  pour  les  tenir  droits ,  &  les  ren- 
dre de  belle  taille.  Au  partir  de  là  ils  les  enuoyét 
à  l'efcole,  auccque  menaces  fils  ne  font  leur  de- 
uoir  deftudier.  Puis  comme  déjà  les  ans  leur 
apportent  cette  audace  inconfiderée  qui  leur 
cft  ordinaire ,  ils  tafehent  de  leur  faire  couler  en 
1  ame  la  frugalité  ,  la  pudeur  ,  &  les  bonnes 
mœurs.  S'ils  ne  les  reçoiucnt  volontairement, 
ils  les  leur  appliquent  par  la  rigueur.  Et  en  fia 
comme  l'âge  les  a  mis  au  rang  des  hommes,  & 
qu'ils  doiucnt  fe  côduirc  d  eux  mefmes ,  fi  pour 
leur  mauuaife  inclination  ils  rejettent  les  auis 

3u  on  leur  donne,  on  tente  par  la  force  l'amcn- 
ement  que  par  la  douceur  on  leur  a  inutilcmét 
procuré.  Ainfi  des  bienfaits  que  les  enfans  re- 
çoiucnt des  peres ,  les  plus  grands  font  ceux  qui 
leur  font  faits  fans  qu'ils  en  ayent  oula  connoif 
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fancc ,  ou  la  volonté  de  les  receuoir. 

A  cette  manière  d'ingrats,  &  qui  rejettent  XX  V< 
lesbicnfaits,non  pour  ne  les  vouloir,  mais  pour 
n'eftre  tenus  de  f'en  reucncher,rcfTcmblent  cer- 
tains autres,  qui  au  contraire  de  ceux- cy font 
trop  ardents  &  trop  précipitez  à  reconnoiftre, 
&  prient  ordinairement  qu'il  arriue  quelque 
malheur  à  ceux  qui  leur  ont  fait  plaifir ,  à  fin  de 
leurpouuoir  témoigner  qu'ils  f  en  fouuiennent, 
&  qu'ils  ne  défirent  rien  tant  que  de  Pen  acqui- 
ter.  La  queftion  eft,  fils  font  bien,  &  fi  leur  zè- 
le a  de  la  pieté.  le  trouue  qu'ils  font  comme  ces 
efprits  paflionnez  pour  vne  femme,  qui  font 
des  fouhaits  qu'elle  foit  contrainte  par  quelque 
accident  de  quitter  le  païs  ,  à  fin  de  luy  faire 
compagnie  en  fon  banniflemenc  ;  qu'elle  foit 
pauure ,  à  fin  de  luy  faire  connoiftre  qu'ils  non  c 
rien  qui  ne  foit  à  elle  ;  qu  elle  foit  malade,  à  fin 
de  ne  bouger  du  cheuct  de  fon  lit ,  &  mériter  fa 
bonne  grâce  par  la  diligence  qu'ils  apporteront 
à  l'aflifter  9  finalement ,  amoureux  comme  ils 
font ,  ils  font  des  vœux  que  des  ennemis  nau- 
roient  pas  le  courage  de  f  imaginer.  C'cft  pour- 
quoy  vous  voyez fbuuét  vnenaine  &  vneami- 
tié  furieufe  finir  demefme  façon.  Il  en  prend 
de  mcfme  à  ceux  qui  défirent  desinconueniens 
à  leurs  amiSjà  fin  de  les  en  deliurer,  &  fe  veulent 
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faire  pa(Tage  au  bienfait  par  vnc  injure,  au  lieu 
qu'ils  feroient  mieux  de  fc  repofer ,  que  par  vne 
méchanceté  chercher  l'occahon  de  faire  bien. 
Que  diriez- vous  d'vn  pilote  qui  fouhaitteroie 
lcmauuais  temps,  des  tcmpcltcs  enragées,  & 
des  tourbillons  de  vent,  pour  donner  à  (à  fuf- 
fifance  plus  de  recommandation  par  le  péril?  ou 
de  quelque  gênerai  d  armée,  qui  pricroit  aux 
Dieux  que  icnnemy  aucc  vn  grand  nombre 
d'hommes  le  vinft  attaquer  dans  fon  retran- 
chement, comblaftfonroffé,  mift  ledefordrc 
&  1  epouuantccn  fes  trouppes.paiTaft  furie  ven- 
tre à  ceux  qui  refifteroient ,  &  de'ja  vainqueur 
abfolu  plantai!:  fes  drapeaux  fur  les  portes ,  à  fin 
que  les  choies  femblat  par  cet  accident  du  tout 
renucrfëes  &  hors  d  c(perance  de  falut  ,  il  euft 
dauantage  de  gloire  àlcsrelcuer  par  là  valeur? 
Ceft  faire  venir  fes  bienfaits  par  vn  deteftablc 
chemin ,  de  fouhaitter  que  la  fortune  combatte 
ecluy  qu'on  defire  de  deffendre  ,  &  mette  par 
terre  ecluy  qu'on  fe  promet  de  redreffer.  C'cft 
vn  naturel  inhumain  ,  &  peruerfement  ambi- 
tieux de  rcuenchc  ,  de  faire  des  vœux  contre 
celuy  qu'auec  honneur  on  ne  peut  abandon- 
ner. 

XXVI.      ^zvs  mon  vœu  »  direz-vous ,  ne  luy  porte 
point  de^rejudice.  le  luy  fouhaitte  le  remède 
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aufli  toft  que  Icpcril.  Cela  fappelle  que  vous 
auoùez  que  vous  faites  quelque  mal ,  mais  non 
pas  tant  que  fi  vous  luy  louhaitticz  le  péril  fans 
le  remède.  Ce  font  de  mauuais  traits,  de  plon- 
ger vn  homme  en  l'eau  pour  l'en  tirer ,  libbat- 
trepourleredrefTer,  &  l'en  fermer  pour  k  met- 
tre dehors.  L'intention  d'vnc  injure  ne  peut 
cftrc  bienfait ,  &  n'y  a  jamais  de  mérite  à  faire 
celTcr  vn  inconuenient  que  vous  aucz  faitnai- 
ftre.  l'aime  mieux  que  vous  ne  me  blcilïez 
point,quc de meguerir.  Vous mcpouucz obli- 
ger de  me  guérir  h  je  fuis  blcfle,  mais  non  pas  de 
me  blefler  pour  cftrc  gucry.La  cicatrice  ne  don* 
ne  jamais  de  contentement ,  que  quand  on  fe 
fouuient  delà  playe  ;  &  fi  nous  prenons  plaifir 
de  la  voir  reprite  ,  c'eften  forte  que  nous  aime- 
riôs  encores  mieux qu  elle  n  euft  du  tout  point 
efté.  S'il  y  a  de  l'inhumanité  de  faire  ce  fouliait 
contre  vne  perfonnequi  ne  nous  a  jamais  fait 
plaifir  ,  combien  penfez- vous  qu'il  y  en  ait  da- 
uantage  contre  ceux  à  qui  vous  auez  de  l'obli- 
gation? 

Ouy,mais  je  fouhaitte  quant  &  quant  d  auoir  X  X  V I  £. 
moyé  de  le  recourir.  Prcmicrcmét,fi  je  vous  ar- 
refte  à  la  moitié  de  votre  vaudous  eftes  ingrat, 
le  n  ois  pas  encore  le  remède  que  vous  y  voulez 
apporter,  mais  j'ois  bié  ce  que  vous  dehrez  qu'il 
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fouffre.  Vous  luy  fouhaittczdu  trouble  d  cf- 
prit ,  du  foucy,dc  la  peur ,  &  quelque  chofe  en- 
core de  pire,  à  fin  qu'il  aitbefoind'cftrcfecou- 
ru.  Ces  fouhaits- là  font  contre  luy.  Vous  fou- 
haittez  qu'il  ait  befoin  devoftreaide.  Cettuy- 
cy  eft  pour  vous.  Vous  auczenuiedelepayer, 
&  non  pas  de  le  fecourir.  Qui  fe  précipite  de 
cette  façon  ,  cherche  d  eftre  quitte ,  &  non  pas 
de  f 'acquitter.  Ainfi  toute  l'honnefteté  qui  peut 
eftre  en  ce  que  vous  fouhaîttez ,  eft  ingratitude 
&  vilenie.  Car  vous  ne  defirez  pas  d'auoir 
moyen  de  luy  rendre  le  plaifir  qu'il  vous  a  fait, 
mais  qu'il  ait  befoin  de  vous  en  requérir.  Vous 
prenez  le  haut  du  paué,  & ,  ce  qui  fait  mal  au 
cceur  à  dire ,  faites  agenouiller  à  vos  pieds  vn 
qui  vous  a  fait  plaifir.  Combien  feriez- vous 
plus  honneftemét  de  luy  dcuoir  auec  vnc  bonne 
affection  ,  que  de  chercher  vn  mauuais  moyen 
de  le  payer.  Il  y  auroit  moins  de  mal  à  luy  nier 
la  dette,  il  n'y  perdroit  que  ce  qu'il  y  auroit  mis. 
Mais  vous  le  voulez  voir  par  la  ruine  de  fes  af- 
faires réduit  à  vous  faire  hommage,  &  fiabbat- 
tu  par  le  changement  de  (à  condition, qu'il  ait  le 
creue-ccrur  de  voir  fes  bienfaits  au  delTus  de  luy. 
Voulez-vous  que  je  die  que  cela  (bit  vnc  bonne 
volonté'  t  faites  vos  fouhaits  deuant  celuy  pour 
qui  vous  les  faites.  Appeliez- vous  Yœu,ce  qui 
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fe  peut  diuifer  entre  l'amy  &  renncmy,&  qui,fi 
vous  n  eufliez  dit  ces  dernières  parollcs,  vous 
auroic  acquis  vn  ennemy  capital  ?  Il  fcft  trouuc 
des  ennemis  qui  ont  fouhaittede  prendre  des 
villes  pour  en  empefeher  le  pillage ,  &  de  vain- 
cre des  ennemis  pour  leur  donner  la  vie  i  &  ce- 
pendant ce  ne  laiflent  pas  d'eftre  vœux  d'enne- 
mis, &  tout  ce  qu'il  y  a  de  douceur  ne  vient 
qu'après  la  cruauté.  Mais  en  fin  quelle  opinion 
peut-on  auoird'vn  vœu,  de  qui  le  fùccezn'eft 
formidable  aperfonne  tant,qu  accluy  pour  qui 
ileftfait.  Vous  luy  faites  courre  grand'  fortu- 
ne, de  luy  bailler  les  Dicuxpour  aflàillans ,  de 
vous  pour  defenièur.  Les  Dieux  mefmes  y  font 
injuricz,cn  ce  que  des  deux  codez  de  la  médail- 
le vous  prenez  le  plus  beau  pour  vous.  Afin  que 
vous  profitiez ,  vous  voulez  qu'ils  nuifen  t.  Si 
vous  pratiquiez vncaceufation  contre  luy,  ôc 
puis  la  faifiezcefTer,  fi  vous  l'embrouilliez  en 
quelque  procez ,  &  l'en  débrouilliez  tout  auffi 
toft,  qui  doutcroitqucvousne  fulliczvn  mé- 
chant nomme?  Quelle  différence  y  a  -ni  de  ten- 
ter ces  inconueniens  par  fraude ,  ou  de  les  pro- 
curer par  vœu ,  finon  que  vous  luy  donnez  plus 
forte  partie.  Ne  demandez  point  quel  tort  vous 
luy  faites.  Voftrc  vœu  cft  fuperflu,ou  injurieux, 
<&  injurieux,  mcfmequâd  ilneréuiliroitpoint. 
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Ce  que  vous  nepouucz ,  eft  vne grâce  de  Dieu, 
ce  que  vous  délirez  eft  vne  injure.  C'eft  affez. 
Il  a  de  quoy  vous  fçauoir  mefme  gré  que  fi 
vous  l'auiez  fait. 
XXVI IL  Vous  répliquez,  que  fi  vos  vœuxeuiTen* 
fuccedé  à  le  mettre  en  pcinc,ils  euflent  aufli  fuc- 
cede  à  l'en  tirer.  Premièrement ,  vous  luy  déli- 
rez vn  danger  certain  ,  fous  cfpoir  d'vncaflif- 
tance  qui  ne  l'eft  pas.  Mais  prenons  le  cas  que 
Tvn  &  l'autre  (oit  certain,  fi  cft-cc  que  toufiours 
ce  qui  le  fafche  marche  deuant.  Et  puis,  voulez 
vous  connoiftre  la  condition  de  voftrc  vœu? 
Imaginez- vous  que  le  mauuais  temps  vous  a 
furpris  en  haute  mer  ,  &  que  vous  ne  fçauez  en 
quelle  part  vous  deuez  chercher  le  port.  Quelle 
gefnepenfez-  vous  qu'aie  foufferte  celuy  quia 
eu  faute ,  encores  qu'il  ait  trouué  du  fecours? 
celuy  qui  a  eu  peu r ,  encores  qu'il  ait  efté  garan- 
ty?  celuy  qui  a  eftccnprifon  &  fur  la  fellettc, 
encores  qu'il  aitcuarreftd'abfblution  ?  Iamais 
lafind'vnccrainten'cft  fi  douce,  qu'vncfccu- 
rité  foiide&  inébranlée  ne  foit  beaucoup  plus 
agréable.  Souhaitiez  dauoir  moyen  de  me  ren- 
dre ce  que  j'ay  fait  pour  vous  quand  j'en  auray 
befoin,  &  non  pas  que  j'en  aye  befoin  afin  que 
vous  ayez  moyen  de  me  le  rendre.  Vous  ne  me 
fouhaittczrienquevous-mcûnene  fiffiez  vous 

met- 
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fi  vous  en  auiez  le  moyen. 

Combien  penfez-vous  que  ce  vœu  feroic  XXIX. 
plushonnefte  ?  le  luy  defirefi  bonne  fortune, 
qu'il  ait  toufiours  moyen  de  faire  plaifir ,  &  ja- 
mais befoin  d'en  receuoir.  Que  la  matière  d'o- 
bliger les  hommes  luy  afflue  de  toutes  parts  en 
telle  abondance,  que  jamais  il  n'ait  fujet  de  re- 
gretter de  ne  le  pouuoiç  faire ,  ny  de  fe  repentir 
de  l'auoir  fait.  Que  la  multitude  de  ceux  qui  au- 
ront de  la  reconnoilTance  &  du  reflentimenten 
fon endroit  prouoque  fon naturel,  difpofcde 
luy-mcfme  à  i'humanitéjà  la  mifericorde,  &  à  la 
clémence,  mais  que  jamais  il  naitoccafionde 
les  employer.  Qu'il  foit  reconciliablc  à  ceux  qui 
le  rechercheront ,  &ne  foit  point  en  peine  de 
fc  réconcilier  àperfonne.  Que  toufiours  la  for- 
tune également  indulgente  l'accompagne  d  V 
ne  félicité  fi  continuelle ,  que  ceux  qu'il  oblige- 
ra ne  luy  puilTcnt  jamais  taire  autre  payement, 
que  de  confclTer  qu'ils  luy  font  obligez.  Com- 
bien auriez -vous  plus  de  raifon  de  faire  ces 
Vœux ,  qui  vous  acquiteroient  auflî  toft  cjuc  les 
autres,  qui  vous  remettent  à  desoccafions  qu'il 
eft  mal- aifé  que  vous  voyez  jamais  arriucr?  Car 
qui  nous  garde  que  nous  ne  puiflions  reepn- 
noiftre  vn  bienfait  àlcndroit  de  ceux  à  qui  la 
fortune  n'a  rien  nie  de  cour  ce  qui  fe  peutdefi* 
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rcr  ?  Vn  auisfidcllc,  vnc  conuerfation  affiduc, 
vn  entretien  de  bonne  grâce  ,  qui  plaifc  (ans 
eftrc  dateur  ,  des  oreilles  fidellcs  aux  délibéra- 
tions, feures,  &fccrcttcs  ,  &  vnc  priuautéde 
communication  ,  ne  font- ce  pas  chofes  qui 
nous  pcuuent  acquitter  aux  plus  grands  à  qui 
nous  fçaurions  cftrc  obligez?  lamais  lesprofpe- 
ritez  n'ont  mis  vn  homme  en  lieu  fi  feur  ,  que 
n'auoir  faute  de  rien  ne  luy  face  auoir  faute 
d'vnamy. 

XXX.     Toute  autre  occafion  de  nous  rcuencher  ne 

Ecut  cftre  que  trifte ,  &  tant  f  en  faut  qu'on  face 
ien  de  deurer  qu  clic  arriue ,  qu'au  contraire  il 
faut  faire  des  vœux  qucllcn'arriuc  point.  Ne 
pouucz-vous  eftre  quitte,  que  les  Dieux  ne 
loient  courroucez  ?  Quand  autre  chofe  ne  vous 
montreroit  la  faute  que  vous  faites ,  ne  la  voyez 
vous  pas  en  ce  que  ecluy  à  qui  vous  defirez  de 
vousreuenchereft  bien  plus  heureux  que  vous 
luy  demeuriez  ingrat  ?  Figurez-vous  la  prifon, 
les  fers,  la  miferc,  la  fèruitudc,  la  guerre,  la  pau- 
uretc.  Ce  font  les  matières  de  voftre  fouhait, 
ccftoù  vous  enuoyez  ceux  qui  ont  contracte* 
auccauc  vous.  Pourquoy  ne  defirez- vous  du 
bien  a  Vn  qui  vous  en  a  fait?  Auez-  vous  peur 
que  vous  ne  trouuicz  de  quoy  vous  reuencher? 
Ne  vous  en  mettez  point  en  peinc,c'cft  vne  ma- 
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ticre  de  quoy  vous  ne  maquerez  point.  Croyez 
vous  qu'vn  homme  puhTccftrc  U  riche,  qu'on 
ne  luy  puuTc  payer  ce  qu'on  luy  doit,  le  vois 
bien  que  je  vous  fais  languir,  il  faut  que  je  vous 
ofte  de  peine.  Quand  l'opulence  &  la  félicité 
deceluyquivous  a  fait  du  bien  ne  vous  laiflc- 
roitauoir  moyen  quelconque  de  vous  reuen- 
cher  ,  je  vous  vois  dire  vnechofe  de  quoy  les 
plus  contentes  fortunes  ont  affaire^  que  n'ont 
point  ceux  qui  ont  tout  ;  Vn  qui  parle  franche- 
ment v  &qui  trouuantvn  homme  engagé par- 
my  des  conteurs  de  fables  ,  &  par  l'accouftiî- 
manec  d  ouïr  leurs  piperics ,  prkié  deconnoit 
fanec  &dc  jugemét,  l'a  tiré  d'entre  leurs  main  s, 
&  luy  a  ouuerc  les  yeux  pour  connoiftre  le  men- 
fonge ,  &  ne  confentir  qu'à  la  vérité.  Ne  voyez 
vous  pas  en  quels  précipices  les  jette  la  liberté 

Ju'ilsfuppriment,  &  la  fidélité  qu'ils raualcnt à 
es  obeïuanccs  (cruilcs  ?  parce  que  neftant  pas 
chofe  feurc  de  leur  fuader  ou  duTuadcr  ce  qu'on 
eftime  le  meilleur  ,  ceux  qui  font  auprès  d'eux 
tournent  leurs  imaginatiôs  à  la  flaterie,  &  com- 
me en  vnc  contention  profitable,  difputcnt  à 
qui  fera  le  plus  artificieux  à  les  tromper.  Delà 
viennent  les  faufTcs  impreflions  qu'ils  prennent 
de  leurs  forces ,  &  que  fc  croyants  eftrc  aufli 
gtands  comme  on  leur  dit  qu'ils  font ,  ils  fat  ti- 
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rcntdesgicrrespcrilleufcsfurlcs  bras,  rompét 
des  paix  vtilcs  &  ncccfTaircs,vcrfcnt  le  fang  d'v- 
nc  infinité  d'hommes  ,  &  quelquefois  le  leur, 
.  pour  vne  pailion  à  laquelle  perfonne  n'ofe  con- 
.  tredire,  fopiniaftrent  fur  la  certitude  qu'ils  fi- 
maginenten  des  chofes  incertaines  f  craignenc 
de  fléchir  autant  que  d'eftre  vaincus,fc  promet- 
tent de  la  perpétuité  en  ce  qui  branle  pour  la 
feule  extrémité  de  fa  hauteur,  &  bien  fouuent  fc 
font  tomber  leurs  Eftats  fur  leurs  telles,  pour 
n  auoir  pas  connu  qu'en  ce  théâtre  de  leur  pom- 
pe ,  brillante  de  vanitez  palTagcrcs  &  de  biens 
perilTables ,  au(E  toft  qu'ils  ont  cefle  de  pouuoir 
ouïr  les  chofes  vcritables,ils  dcuoient  cclTer  auf- 
fi  d'efpercr  aucun  heureux  éuenement. 

Xcrxes  fe  préparant  à  la  guerre  contre  la 
Grèce,  encores  que  de  luy-mefmc  il  fuft  aiTcz 
ambitieux,  &  n  appréhendait:  guercs  la  caduque 
foiblciTe  des  chofes  du  monde  ,  il  n'y  eut  pas 
vn  des  fiens  qui  ne  contribuait  quelque  trait 
à  le  fortifier  en  la  vanité.  L'vn  difoit,  que  les 
Grecs  n'attendroient  pas  la  déclaration  de  la 
guerre  ,  mais  fenfuiroient  à  la  première  nou- 
uelledVn  tel  appareil.  Vn  autre,  qu'il  n'y  auoit 
point  de  doute  qu'vn  fi  graod  nombre  d'hom- 
mes ne  fuft  fuffifant  à  mettre  toute  la  Grèce 
dans  terre,  non  pas  à  la  conquérir.  Qujl  n'y 
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auoit  à  craindre,  (înon  que  les  villes  ne  fulTent 
abandonnées  ,  &  qu'en  ces  grandes  folitudes 
vn  tel  équipage  ne  fuft  inutile,  àfaurederefif- 
tanec  qui  donnait  occafion  de  l'employer.  Vn 
aucee  ,  que  lemondeauroirde  la  peine  à  loger 
cette  armée,  qu'il  n'yauroit  pas  de  la  mer  allez 
pour  fes  vaifleaux,  que  les  foldats  ne  fçauroienc 
comme  camper  ,  qu'il  ne  trouueroit  point  de 
plaine  qui  ne  fuft  trop  petite  pour  mettre  fa  ca- 
ualcric  en  bataille ,  &  que  quand  tout  ce  qu'il  y 
auoit  de  mains  en  fon  armée  tireroientvnc  flè- 
che ,  l'air  auroit  trop  peu  d'efpace  pour  les  rece- 
uoir.  Entre  toutes  ces  rodomontadcs,&  autres 
que  chacun  inuentoit  pour  plaire  à  cet  homme 
déjà  furieux  de  la  bonne  opinion  qu'il  auoit  de 
(by-mefme  ,  il  n  y  eut  que  Demaratus  Laccdc- 
monien  ,  qui  luy  dit  que  cette  grande  multitUr 
de  de  laquelle  il  fc  glorifioit  luy  lembloit  vnc 
mafle  pelante  &  indigefte,  qui  deuoit  faire  peur 
àceluy  qui  lamcnoit  ;  qu'il  y  auoit  du  poids, 
mais  non  pas  de  la  force  *>  que  jamais  on  ne  peut 
conduire  ce  qui  n'a  point  de  mefure  ;  que  ce 
qu'on  ne  peut  conduire  ne  peut  durer.  Vous 
trouuerez,  dit-il,en  la  première  montagne  les 
Lcccdemoniens,  qui  vous  montreront  *ee  qu'il* 
fçauent  faire.  Tous  ces  milliers  de  peuple  Par- 
refteront  deuant  trois  cens  hommes,  qui  fci?-* 
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mes  comme  fils  eftoient  fichez  en  terre ,  garde- 
ront le  pas  qu'ils  auront  en  garde,  &  le  bouche- 
ront de  leurs  propres  corps  auec  vncobftina- 
tionfi  grande  ,  que  toute  l'Aile  ne  iuffira  pas  à 
les  déloger.  L'effort  de  tout  le  genre  humain 
réduit  en  corps  d'armée  fera  fouftenu  parvne 
poignée  de  gens.  Apres  que  la  mer  fc  fera  lailTé 
gourmander  à  voftrc arrogance, vnc  petite  fen- 
te fcmocqucradc  vous*,  &  quand  vous  aurez 
compté  la  perte  que  vous  ferez  au  palTage  des 
Thermopyles  ,  vous  fçaurez  dire  combien 
vous  pourra  coufter  le  demeurant.  Vous  fçau- 
rez  qu'on  vous  peut  faire  fuir,  quand  vous  au- 
rez lecu  qu'on  vous  peut  faire  demeurer.  11  n  y 
a  point  de  doute  qu'en  beaucoup  de  lieux  tout 
nefuyedeuantvous ,  &  que  d'arriucc  vous  ne 
portiez  de  l  cronnement  où  vous  pafTercz,com» 
me  vn  torrent  nouuellcmcnt  débordé.  Mais 
après  qu'ils  fc  feront  reconnus ,  ils  fc  raffcmblc- 
rontdctouscoftcz  ,  vous  affoibliront  parvos  . 
propres  forces,  &  vous  ruineront  à  la  fin.  Ce 
qu'on  met  en  auat  cft  vray ,  qu'il  y  a  trop  peu  de 
terre  pour  vn  fi  grand  appareilimais  c  cft  ce  qui 
Yousgaftera.  La  Grèce  aura  dequoy  vous  vain- 
cre, pourec  qucllcn  aura  pas  dequoy  vous  lo- 
ger. V  ous  ne  vous  y  pourrez  pas  remuer  tout  à 
Ufois  >  &,ccqui  fera  voftrc  ruine,  quand  fly 
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aura  quelque  defordre'cn  vn  quartier  ,  ou  que 
quelque  chofe  y  branlera  par  quelque  effort 
qu'y  feront  les  ennemis ,  vous  ne  pourrez  pas  y 
remédier  à  propos.  Ii  y  aura  long  temps  que 
vous  aurez  efte  défait,  &  vous  ne  pcnferczpas 
auoirefte  combattu.  Au  demeurant ,  ne  vous 
imaginez  pas  que  ce  que  vous  aucs  tant  d'hom- 
mes que  vous  mefmcn'en  fçauezpas  le  nom- 
bre ,  foie  caufe  qu'on  ne  vous  puiflc  faire  tefte. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  grand  qui  ne  foit  pcruTabJe  •>  Se 
quand  il  n'arriueroit  autre  malheur  ,  la  feule 
grandeur  cft  caufe  fuffifante  de  ruiner  ce  qu'on 
eftime  le  plus  aiTeuré.  Les  chofes  fc  paûcrent 
comme  Demaratus  les  auoit  prédites.  Ce  Prin- 
ce, qui  faifoit  trembler  le  ciel  &  la  terre ,  Ôc  qui 
toutaufli  toftehangeoit  la  forme  d'vnc  chofe 
qui  lanoitempcfclié,  fut arrefté par vne com- 
pagnie de  gens  de  pied  ,  &  par  autant  de  défai- 
tes comme  il  tenta  de  combats,  reconnut  com- 
bien il  y  a  de  différence  d'vnc  armée  à  vnc  mul- 
titude confufe  de  peuple  qui  n'eft  point  aguer- 
ry.  Ainfi  plus  mifcrablecfc  honte  que  de  perte, 
il  remercia  Demaratus  de  ce  que  feul  il  luy  auoit 
dit  la  vérité ,  &  luy  permit  de  demander  ce  qu'il 
voudroir.  Il  luy  demanda  de  pouuoir  entrer 
dansSardis ,  qui  cft  la  ville  capitale  de  l'A  fie, 
porté  dans  vn  chariot,  &  la  tiare  droite  fur  lai 
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teftc ,  qui  eftoit  vnc  grandeur  referuée  à  la  feule- 
perfonncdu  Roy.  Il  meritoit  bicndcn'auoir 
point  la  peine  de  demander  de  recompenfe. 
Mais  voyez ,  j  c  vous  prie ,  la  mifere  de  cette  na- 
tion, qu'en  vn  fi  grand  nombre  d'hommes  il  ne 
fctrouuaftperfonnc  de  qui  le  Roy  puftouïrla 
vérité  ,  queceluyqui  (epouuoitrefbudrcdela 
dire  à  fes  dépens., 
X  X  X I L  Aueufte  relégua  fà  fille,  débordée  en  impu- 
dicité  h  jamais  femme  le  fat ,  &  fans  penfer  au 
tort  qu'il  fefaifoit,  fit  fçauoir  à  tout  le  monde 
la  vergogne  de  (a  maifon .  1 1  publia  comme  elle 
reccuoit  les  hommes  partrouppes,  paffoitles 
nuits  à  faire  des  collations  en  tous  les  quartiers 
de  la  ville,  n  exemptoit  pas  mefme  de  les  ordu- 
res le  tribunal  où  fon  pere  auoit  fait  l'Edit  con- 
tre les  adultères  ,  &  fc  trouuoit  tous  les  jours  à 
la  ftatuë  de  Marfyas ,  ou  de  fimple  adultère  de- 
ucnuë  coureufe  publique  elle  fe  contentok  à 
fon  aife,  &  pourneftrepoint  obligée  aux  céré- 
monies, prenoit  plaifir  de  fe  voir  fous  des  hom- 
mes qu'elle  ne  connohToit  point.  Toutes  ces 
vilenies  ,  pour  la  honte  qui  en  rctournoit  fur 
luy-mefme  ,  eufTcnt  efté  mieux  celées  auecque 
impunité  ,  que  diuulguées  auecque  fcandalc. 
Cependant  il  ne  f  en  eîtoit  pu  taire.  A  quelque 
emps  de  là ,  comme  (à  colère  fut  pa(Téc ,  &  que 
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la  honte  Iuy  fut  reuenue ,  foufpirât  du  regret  de 
n'auoir  pu  taire  ce  qu'il  auoit  ignoré  jufqu es  à  ce 

3u'il  fuftdeshôncfted'en  parler,  il  f'écrioit  or- 
inairemét,Ie  n'en  ferois  pas  où  j  e  fuis,fi  Agrip- 
pa ou  Mçccnas  euffent  vécu.  Tant  il  eftoit  mal- 
aifé  àceluy  qui  auoit  tant  de  milliers  dépeuples 
fous  fa  domination  de  recouurer  feulement 
deux  hommes  qu'il  auoit  perdus.  On  luy  auoit 
raillé  des  légions  en  pièces,  il  en  eut  auffi  toft  le- 
ué  de  nouuelles.  Son  armée  de  mer  auoit  efté 
perdue,  il  ne  fut  gueres  qu'il  n'en  euft  vne  autre 
fur  l'eau.  Le  feu  luy  auoit  confumé  quelques 
baftiments  ,  il  en  eut  incontinent  réedifié  de 
plus  magnifiques.  Mais  en  toute  fa  vie  il  ne  pût 
trouucr  de  quoy  remplir  les  places  d'Agrippa 
&  de  Mçcenas.  Qu'en  dois- je  pcnfcr  ?  Eftoit-cc 
qu'il  n'en  trouuoit  point  qui  fufTent  de  leur  mé- 
rite, ou  que  pardégouft  il  aimaft  mieux  auoir 
matière  de  fe  plaindre,  que  la  peine  de  chercher. 
Ne  nous  figurons  pas  qu'Agrippa  &  Mçccnas 
eufTentdccouftumedeluy  dire  la  vérité  ,  &  que 
fils  euflent  cfté  en  vie  ils  n'euffent  diflimulé 
comme  les  autres.  Mais  c'eft  chofe  qu'on  voit 
ordinairement ,  q.u'vn  grand  pour  faire  dépita 
fes  feruitcurs  prefens,  magnifie  ceux  qu'il  a  per- 
dus j  &  parce  qu'il  eft  hors  de  danger  de  les  ouïr 

jamais,,  leur  donne  hardiment  la  gloire  d'auoit 
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cfté  libres  à  Iuy  dire  la  vérité. 
XXXIII.  Mais  pour  reuenir  d'où  je  fuis party,  vous 
voyez  comme  fans  beaucoup  de  peine  on  fc 
peut  reuencher  à  l'endroit  de  ceux  mefmes  que 
la  fortune  a  portez  au  haut  de  fa  gloire.  Dites 
leur ,  non  ce  qu'ils  prennent  plaifir  d'ouïr ,  mais 
ce  que  toute  leur  vie  ils  prendront  plaifir  d'a- 
uoir  ouy.  Que  leurs  oreilles ,  où  il  n'entre  que 
des  flateries ,  reçoiucnt  quelquefois  vncparoU 
le  de  vérité.  Donnez-leur  vn  bon  auis.  Vous 
demandez  ce  que  vous  pouucz  faire  pour  eux? 
faites  que  leur  félicité  ne  les  aueugle  point; 
qu'ils  tçachcnt  que  fils  n'ont  beaucoup  de 
mains ,  &  bien  fidelles,qui  leur  aident,il  ne  leur 
cft  pas  bienaife  de  la  retenir.  Aurez-vouspeu 
fàit  pour  eux,  quand  aulicudecette  follcima- 
gination  qu'ils  ont  d'vnc  éternelle  grandeur, 
vous  leur  aurez  fait  connoiftre  que  le  fort  ne 
peut  donner  que  des  chofes  cafuclles  ;  que  ce 
qui  nous  vient  au  petit  pas  f  en  retourne  à  toute 
bride  ;  &  qu'on  nedefeend  point  par  échellons 
comme  on  cft  monté,  mais  que  bien  fouuent 
de  la  tres-hautc  fortune  à  la  très- baiTc  il  y  a  fi 
peu  de  chemin  ,  qu'il  fetrouue  fait  deuant  que 
d'auoir  efté  aprehendé.  Vous  ne  fçauez  point  le 
prix  de  l'amitié,  fi  vous  ne  jugez  que  luy  don- 
nant vn  amy  vous  luy  donnez  vnc  chofe  rare, 
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non  feulement  en  vne  maifon  ,  mais  en  tout  vn 
fîecle,  &  de  quoy  l'on  trouue  qu'on  a  le  moins 
quand  on  Pcft  imagine  d  en  auoir  le  plus.  Et 
quoy  ?  penfez- vous  que  ce  (oient  autant  de  vos 
amis,  que  ceux  qui  font  aux  roolles  que  voftre 
nomendateur  porte  en- la  mémoire  ou  en  la 
main?  Penfez-vous  que  ce  foient  amis,que  ceux 

Îui  par  trouppes  fe  rendent  tous  les  jours  à  vo- 
re  porte  ,  &  qui  approchent  de  vous  plus  ou 
moins,  félon  le  prix  que  vous  mettez  vous-mef- 
mes  à  leurs  qualitez.  C'cft  vne  couftume  qu'ont 
toufîours  eue  les  Rois ,  &  ceux  qui  lesimitenr, 
de  faire  de  leurs  amis  comme  du  peuple  d'vne 
ville ,  qu'on  diuife  par  ordres ,  à  fin  que  chacun 
tienne  le  rang  de  fa  condition.  C'eft  vne  vanité 
des  grands ,  de  vouloir  qu'on  face  grand  cas  de 
pouuoir  entrer  chez  eux,  &d'cftre  le  plus  prés 
de  leur  porte,  pour  à  l'ouuerturc  mettre  le  pre- 
mier le  pied  dans  vne  maifon  où  il  y  a  puis  après 
tant  d'autres  portes,  qu'après  cftre  entré  dedans 
on  fe  trouue  en  cores  dehors. 

Cajus  Gracchus,  &  après  luyLiuiusDru-  XXXIV. 
fus  ,  furent  les  premiers  qui  amenèrent  cette 
mode  à  Rome  de  faire  diltindriondeccuxqui 
leur  venoient  faire  la  cour  ,  &d'cn  faircentrer 
les  vns  au  cabinet,  &  les  autres  à  la  chambre ,  & 
lanTer le reftefe promener  àlafaleouàlabalTc- 
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court.  Tellement  qu'ils  faifoient  compte  d'à- 
uoir  des  amis  de  plulicurs  fortes,  &  en  effet  n'en 
auoient  du  tout  point.  Appeliez- vous  amy,ce- 
luy  à  qui  ondengne  fa  place  pour  vous  faliïer? 
Pen  fez -vous  que  la  foyd'vn  homme  vous  loit 
ouucrrc  ,  à  qui  voftre  chambre  eft  fi  fermée, 
qu'il  y  frappe  deux  heures ,  &  fi  en  fin  on  luy 
ouure  ,  c'eft  fi  peu  qu'il  faut  qu'il  fe  tourne  de 
codé  pour  y  entrer  ?  Attendez-vous  vnc  parol- 
Ic  franche  &  véritable  d'vn  qui  n'oferoit  vous 
dire  Bonjour  ,  qui  eft  vnc  parolle publique,  & 
permife  indifféremment  à  tous  ceux  qu'on  ne 
connoit  point ,  que  fon  rang  de  parler  ne  foit 
venu  ?  Allez  chez  qui  vous  voudrez  de  ceux-cy 
qui  mettent  toute  vnc  ville  en  rumeur  pour 
leur  faire  la  cour;  quand  vous  y  verrez  les  rues 
pleines,  &  les  chemins couuertsd'allans  &  de 
venans  ,  fouucnez-vous  que  vous  eftes  en  vn 
lieu  où  il  y  a  bien  des  hommes ,  mais  pasvn 
amy.  C'eft  au  cœur  que  les  amis  fc  trouuent,  de 
non  pas  en  vnc  baffecourt.  C'eft  au  coeur  qu'il 
les  faut  reccuoir ,  loger ,  &  retenir ,  auec  vne  af- 
fection ou  tous  les  fentimens  contribuent  quel- 
que chofe.  Apprenez  cette  leçon  aux  grands, 
vous  les  payez  de  tout  le  bien  que  vous  en  fçau- 
riez  reccuoir.  Vous  auez  mauuaifc  opinion  de 
vous,fi  v  ous  penfez  ne  pouuoir  feruir  qu'à  ceux 
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quifontcnaffli&ion.  Si  vous  eftes  capable  de 
vous  bien  côduire  en  toutes  fortunes,  aux  dou- 
teufes  prudemment,couragcufement  aux  mau- 
uaifcs,&difcrettementaux  bonncs,il  ne  fe  fçau- 
roit  prefenter  cho(c  oii  vous  ne  puiflîez  faire 
quelque  officeà  voftreamy.  Ayez  cette  rcfolu- 
tion,  de  ne  l'abandonner  point  quand  il  aura 
befoin  de  vous.  Cette  vie  cft  afTez  fertile  de  tu- 
multes&  de  miferes;vous  ne  chommerez  point 
de  fujets  pour  donner  de  l'exercice  à  la  volonté 
que  vous  aucz  de  l'afliftcr.  Comme  celuy  qui 
defiredubienà  quelqu'vn  pour  y  auoir  parra 
encorcs  qu'il  femble  penfer  aux  affaires  d'au- 
truy ,  toutefois  il  a  foin  des  fiennes  i  ainfi  qui 
dcflrc  de  voir  fon  amy  en  quelque  peine,  pour 
y  furuenir  &  l'en  dégagerai  monftre  Ion  ingra- 
titude^ qu'il  en  fait  n  peu  de  cas,qu'il  eft  con- 
tét  de  f'acquiteraux  dépens  de  quelque  incom- 
modité qu'il  en  puiffe  receuoir.  Il  y  a  jcncfçay 
quoy  qui  luy  pefe  ,  il  fc  veut  décharger.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  d'auoir  hafte  dereconnoi- 
ftre  vn  bienfait,  pour  le  rendre ,  ou  pour  ne  le 
deuoir  point. Qui  a  enuie  de  rcndre,attcndra  la 
commodité  de  fonbicnfa£tcur,&  ladefirera. 
Quinepenfe  qu'à  eflre  quitte,  ne  fe  fouciera 
pas  de  quelle  façon  il  y  arriue*,  qui  cft  vn  ar- 
gument indubitable  d'vn  homme  qui  n'a  rien 
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de  bon  dans  le  coeur. 
XXXV.      Il  y  a  de  l'ingratitu  Je  en  cette  précipitation. 

le  ne  le  vous  fçaurois  mieux  exprimer ,  que  de 
repeter  ce  que  j  e  vous  ay  dit.  Vous  n'auez  pas 
enuie  de  rendre  le  bien  qu'on  vous  a  fait ,  mais 
devousdépeftrer.  Ilm'cftauisquc  je  vous  ois 
dire  ,  Ne  feray -je  jamais  hors  dauecque  ecc 
homme  ?  Quand  je  deurois  remuer  le  ciel  &  la 
terre  il  faut  que  j'en  forte.  Si  vous  defiriez  de 
vous  acquiter  du  fien ,  vous  confefTeriez  que  ce 
feroit  vn  payement  où  il  n  y  auroit  point  d'ap- 
parence &  toutefois  il  y  en  a  encores  moins  en 
ce  que  vousdefirez  ,  pource  que  par  impreca-' 
tion  vous  maudiffez  vne  tefte  que  vous  deuriez 
rcuercr  auecque  religion.  Si  tout.haut  vous  luy 
fbuhaittiez  qu'il  fuftpauurc,  qu'il  fuftprifon- 
nier ,  qu'il  n  euft  de  quoy  viurc ,  ou  qu'il  mou- 
ruft ,  ne  feriez-vous  pas  connoiftre  au  monde 
Voftrc  inhumanité? Mais  quelle  différence  trou- 
uez-vous  de  le  dire  ou  de  le  penfer  ?  Seriez-vous 
en  voftre  bon  fens  fi  vous  faifiez  ces  fouhaits  -  là 
pour  vous  ?  Allez  àcetteheure,  &  vousloùez 
d'vnc  reconnoiflance  qu'vn  ingrat  mefmc  au- 
roit horreur  d'imaginer,finon  que  ne  fe  conten- 
tant pas  de  nier  fa  dettc,il  fc  vouluft  déclarer  en* 
ncray  de  celuy  qui  l'auroit  obligé. 
XXXVI.      Quel  jugement  feriez  -  vous  d'Acnee  ,  fil 
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auoic  defiré  que  fa  ville  fuft  prife ,  pour  auoir 
rhôneur  de  porter  ion  pere  fur  fes  épaules  hors 
du  péril  de  lacaptiuicé?  Que  diriez- vous  des 
jeunes  gens  de  Sicile,  fils  auoienc  fouhaitté  l'in- 
flammation extraordinaire  du  Monrgibel,àfin 
que  par  l'office  qu'ils  firent  à  leurs  peres  leurs 
noms  rufTent  mis  entre  les  exemples,  &  leur  pic- 
té  rendue  mémorable  en  la  bouche  de  tous  les 
Cèdes  auenir  ?  Rome  ne  doit  rien  à  Scipion ,  fil 
defira  la  continuation  de  la  guerre  Punique 
pour  auoir  l'honneur  de  la  mettre  à  fin  ;  &nc 
doit  rien  non  plus  aux  Deciens  qui  moururent 
pour  elle  ,  fils  auoient  defiré  de  la  voirenvne 
extrémité  qui  n'euft  point  de  remède  que  leut 
refolution  de  fe  perdre  pour  la  fauucr.  C'cft  la 
plusj  infâme  vergogne  que  fçauroit  auoir  va 
medccin,que  de  chercher  de  la  befogne.  Il  f  en 
cft  trouué  qui  pour  faire  des  cures  de  reputa- 
tion^yans  irrité  les  maladies  les  ont  en  fin  ren- 
dues mortelles  ,  ou  mis  les  malades  en  tel  eftat, 
qu'il  leur  a  fallu  fouffrir  des  gefncs  &  des 
cruautez  dcfefperécs  auant  que  de  pouuoir  offre 
guéris. 

Hecaton  recite  que  Calliftratus  allant  en  XXXVII. 
exil  auecque  quelques  autrcs,qui  par  les  menées 
de  certains  fediticux  eftoient  bannis  auecque 
luy ,  comme  vn  d  entre  *  eux  fouhaittoit  que  la 
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ville  fc  vift  en  fi  mauuais  termes  qu'on  fuft  con- 
traint de  les  r'appcller  ,  il  refponditqucdeuant 
que  cela  fuft  il  prioit  aux  Dieux  qu'il  ne  puft  ja- 
mais y  reuenir.  Rutilius  Romain  fut  encores 
plus  courageux.  Comme  quelqu'vn  luy  difoit 
qu'on  cftoit  a  la  veille  d'vnc  guerre  ciuilc  ,  &: 
que  dans  peu  de  jours  il  faudroit  que  tous  les 
bannis  fuflent  rappeliez ,  Que  vous  ay  - je  fait,, 
dit-il,quc  vous  fouhaittiez  que  mon  retour  foit 
de  pire  condition  que  mon  partement?  Ne  vaut 
il  pas  mieux  que  mon  païs  ait  honte  de  mon  ab- 
lèncc  y  qu'en  ma  prefenec  occafion  de  f  affliger^ 
Ce  n'eft  pas  vn  banniflemcnt,quand  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  foit  plus  honteux  que  le  banny* 
Comme  ces  deux  gentsde  bien  firent  en  bons 
patriotes ,  de  ne  vouloir  pas  en  la  ruine  de  leurs 
villes  trouuer  vne  brèche  pour  r  entrer  en  leurs 
m  ai  ion. s  ,  &  (apporter  pluftoft  leur  affliction 
particulière  ,  que  de  founakter  celle  de  tout  vn 
peuple  en  gênerai  ;  ainfi  celuy  n'eft  point  loua- 
ble, qui  denre  des  incommoditez  à  vn  homme 
pour  auoir  le  contentement  de  l'en  deliurer. 
Quand  l'intétion  en  feroit  bonne,la  prière  n  en. 
peut  rien  valoir.  Qui  auroit  mis  le  feu  en  vnc 
maifon ,  ne  feroit  pas  quitte  pour  l  éteindre  j  &c 
tant  fen  faut  qu'il  en  acquift  de  la  gloire ,  qu'il 
auroit  de  la  peine  d'en  euiter  la  punition. 
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Il  eft  des  villes  où  les  méchans  fouhaits  font  XXXVIII 
traittez  comme  les  crimes  mefmes.  Demadesà 
Athènes  fit  condamner  vn  qui  vendoit  des  cho* 
fes  nccelTaircs  aux  funérailles ,  parce  qu'il  fut 
conuaincu  d'auoir  fouhaitté  de  bien  gagner  i  ce 
qu'il  ne  pouuoit  fairc,f'il  ne  mouroit  beaucoup 
de  perfonnes.  Ec  cependant  tous  ne  font  pas 
d  accord  qu'il  ait  efte  bien  condamne'.  Pcuc- 
cftre  qu'il  nefouhaittoit  pas  ciue  beaucoup  de 
gens  euflent  affaire  de  fa  marchâdifc  ,  mais  qu'il 
la  puft  auoir  à  bon  marché,  &  la  vendre  bien 
cher.  Puis  que  la  négociation  confifteà  vendre 
&  acheter,  &  que  le  gain  n'eft  pas  moins  enl'vn 
qu'en  l'autre  ,  pourquoy  n'en  tirez- vous  l'in- 
terprétation que  d'vn  cofte  ?  Et  fi  vous  le  punif- 
fez  ,  que  ne  punilTez-vous  tous  ceux  qui  font 
la  metac  négociation ,  puis  qu'en  leur  cœur  ils 
fontlcmefmcfouhaic  ?  Il  ncfetrouucroitguc- 
rcs  d'hommes  qui  fe  pulTent  parer  de  la  con- 
demnation.  Car  à  qui  cft-cc  que  le  gain  vient 
d'ailleurs  que  du  dommage  d'autruy  f  Le  foldac 
demande  le  trouble  ,  à  fin  qu'on  ait  befoin  de 
luy.  Le  laboureur  hauffe  la  tefte  quand  il  voit 
enchérir  le  bled.  L'aduocat  fe  réjouit  de  la  mul- 
titude des  procès.  Le  médecin  en  vnc  faifon 
mal- (aine  fait  fes  affaires.  Les  merciers  &  les 
marchands  de  foye  fenrichiflentpar  ladébau- 


305     traitte'  des  bienfaits 

chc  des  jeunes  gens.  Que  le  vent  n'abatte  point 
de  maifons,quc  le  feu  n'en  brufle  point,  les  ma- 
çons &  le  charpentiers  n'auront  point  de  be- 
fogne.  On  a  puny  le  vœu  d'vn  homme ,  mais 
ecluy  de  tout  le  refte  du  monde  ne  vaut  pas 
mieux.  Où  penfez-vous  que  tendent  Arrun- 
tius,  Aterius  ,  ôc  tous  ces  autres  qui  font  meftier 
comme  eux  de  crocheter  lesteftamens,  finonà 
cela  mefmc  que  fc  propofent  les  folToyeurs,  dc- 
fignatcurs,&  libitinaircs?  Encorcs  ceux- cy  dé- 
firent la  mort  aux  perfonnesfans  fçauoir  à  qui, 
&  ne  perdent  rien  à  leur  vie  ;  mais  les  autres  de- 
mandent la  fin  de  leurs  meilleurs  amis ,  &  fi  ce  « 
luy  auilschcualent  ne  meurt  bien  ton: ,  il  les 
épuile ,  parce  que  toufiours  il  leurcouftcquel- 
ouechofe.  Aulline  defirent-ils pas  feulement 
û  mort  pour  auoir  ce  que  par  leur  deshonnefte 
feruitude  ils  penfent  auoir  mérité ,  mais  auill 
pour  fe  décharger  de  la  dépenfe  que  journelle- 
ment ils  font  pour  entretenir  fon  amitié.  Il  ne 
faut  donc  point  douter  que  perdant  en  la  vie 
de  ccur  dont  la  mort  leur  eft  profitable,  leur 
vœu  ne  foit  plus  violent  queccluy  de  cespau- 
urcs  gens.  Et  cependant  leur  mauuaife  volonté 
connue  atout  le  monde  ne  reçoit  point  de  pu- 
nition. En  fin  retirons-nous  tous  au  cabinet  de 
kconfciencc ,  &  nous  reprefentons  leschofes 
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que  nous  auons  fouhaittées dans  lame, com- 
bien trouuerons-nous  de  vœux  que  nous  au- 
rons honte  de  nous  confeffer  à  nous-mefmcs,& 
combien  peu  que  nous  vouluflïons  auoir  faits 
en  la  prefenec  a  vn  témoin. 

Mais  il  eft  des  chofes  rcprehcnfibles  ,  qui  X  XX I X. 
pourtant  ne  font  pas  condamnables  i  comme 
eft  le  vœu  de  cctamy,qui  cherche  vnc  mauuai- 
feprcuue  de  fa  bonne  affection,  &  tombe  au 
vice  qu'il  fcpropofcdeuitcr  ,  deuenant  ingrat 
par  cette  impatiéce  précipitée  de  faire  paroirtre 
qu'il  ne  l'eft  point.  Voicy  ce  qu'il  dit.  Que  je 
le  voyc  àmamercy  ;  qu'il  ait  befoin  de  ma  fa- 
ucun  qu'il  courefortunc  du  bien, de  l'honneur, 
&  de  la  vie ,  &  ne  fe  puifîe  garantir  fansmoy* 
Qu'il  foit  fi  miferabic,  qu'il  prenne  ma  reuen- 
chc  pour  vn  bienfait.  Que  dans  fà  maifon  mef- 
mc  il  fc  face  des  parties  contre  luy,  dcfquclles 
fans  mon  aide  il  n'ait  moyen  de  fe  parer.  Qujl 
aitentefte  vnpuiiTantcnncmyretolude  le  rui- 
ner. Que  de  tous  coftez  il  trouue  quelqu'vn  qui 
luy  en  vueille,&  qui  cherche  de  venir  aux  mains 
auecque  luy.  Qued'vnepart  il  foitprciîcd'vn 
créancier.,  &  de  l'autre  pourfuiuy  par  vnaccu- 
fàtcur. 

Regardez  comme  vous  cftes  raifbnnablc.  XL. 
Vous  ne  luy  fouhaitteriezrien  de  tout  cela ,  fil 
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ne  vous  auoit  fait  plaifir.  Quand  j  c  me  voudrois 
|  taire  des  autres  fautes  plus  importâtes  que  vous 

1  !  faites,  de  rendre  le  mal  pour  le  bien,  pour  le 

moins  ne  vous  pouucz-vous  exeufer  de  cette- 
cy,  que  vous  n  attendez  pas  de  faire  les  chofes 
•  en  leurfàifon.  Ce  qui  toutefois  eftfi  obferua- 

ble ,  que  pour  bienfaire  il  ne  le  fautny  lairTcr 
palTerny  preuenir.  Comme  on  peut  reprendre 
vn  plaifir  mal  à  propos,  aufli  n'eft-ilpas  tout 
jours  temps  de  le  rendre.  Si  vous  me  rendez  vn 
plaifir  en  vnc  occafion  où  je  ne  le  defire  poinr, 
vous  eftes  ingrat  i  combien  donc  l'cftcs-voui 
dauantage  de  me  vouloir  contraindre  à  le  dé- 
lirer ?  Allez  tout  beau.  Pourquoy  ne  voulez 
*ous  point  que  mon  bienfait  face  quelque  fc- 
jourauecquevous  ?  Vouscft  ce  vn  a  grand  dé- 
plaifir  de  m'auoir  quelque  obligation  ?  Que 
fçauriez-vous  plus  faire  fi  vous  cftiez  preffé  de 

Juelquc  vfurier  >  Pourquoy  me  cherchez- vous 
e  la  befogne  ?  Pourquoy  me  brouillez- vous  * 
auccque  les  Dieux  ?  Comme  feriez- vous  afprc  à 
cxiger,qui  auez  fi  peu  de  patience  à  rendre? 
XLI.  Apprenons  donc  que  l'obligation  des  plat* 
firs  que  nous  auons  receusne  nous  ode  point 
le  repos  d'efprit.  Defirons  de  rendre,  mais  at- 
tendons-en les occafiôs ,  &  ncles  faifons point. 
Cette  preripiutiond'eftre  quitte  a  de  l'ingrati- 
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rude.  Ccluy  ne  ren d  point  volontiers  ,  cjui  ne 
doit  point  de  bon  coeur.  Ce  qu'il  ne  prend  pas 
plaifir  de  voir  en  fâ  mailôn ,  luy  cft  chargeplu- 
ftoft:  que  prêtent.  Combien  fcroit-ilplushon- 
nefteôc  plus  juftcd'auoir toufiours  le  bienfait 
d' vn  amy  en  la  main ,  &  le  luy  monftrer,  que  de 
IcprejGTer  mal  à  propos  de  le  reprendre  ,  &  luy 
faire  ce  tort  d'en  vfer  comme  d'argent  prefté? 
Puis  que  le  bienfait  eft  vn  bien  quiattachc  deux 
perfonnes  enfemblc  ,  dites  à  celuy  qui  vous  a 
Fait  plaifir  ,  Il  ne  tient  pas  à  moy  que  ce  qui  eft 
voftre  ne  retourne  à  vous  i  1  e  ne  fouhaitte  point 
qu'vne  mauuaife  fortune  vous  donne  accafion 
de  le  reprendre  i  C'cft  tout  mon  defir  de  vous 
voir  vn  vifàgc  joyeux  &  content  quand  je  le 
vousrcndray  -,  Et  fi  quelque  ma uuais  deftm  Ce 
prépare  pour  l'vn  de  nous  deux  ,  &  qu'il  faille 
ou  que  l'incommodité  de  vos  affaires  vous  face 
auoir  befoin  de  ce  que  j  ay  de  vous ,  ou  que  ma 
miferc  me  remene  à  voftre  porte  vous  en  demi- 
derencor  autant ,  foient  pluftoft  les  deftinées 
rigoureufes  à  moy  qu'à  vous.  Donne  celuy  qui 
adéjadonne.  Iefuispreft. 

//  ne  tient  point  à  Turne. 
Vous  en  verrez  la  prcuue  au  premier  fu jet  qui 
f  en  offrira.  Cependant  les  Dieux  me  foient  té- 
moins que  la  proteftation  que  j'en  fais  cft  véri- 
table. Qq  iij 
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XLII.  Vousauczvncchofe,Liberalis,  que  je  re- 
marque fort  fouucnt.  Par  tour  où  il  eftquc- 
ftion  de  faire  vn  office  à  voftre  amy,vous  y  eftes 
boiiillant ,  &  craignez  toufiours  de  n'y  venir 
pas  afTez  à  temps.  Cette  in  quiétude  n'eft  point 
cligne  d'vnc  belle  amc.  11  fefautalTeurerdefoy, 
&  fur  le  témoignage  que  nous  rend  noftre  con- 
fcicncc  de  la  vérité  de  noftre  amour ,  donner 
congé  à  tout  ce  qui  nous  peut  brouiller  1'cfprit. 
On  peut  aufli  bien  faillir  en  donnant ,  qu'en  ne 
donnant  point.  Que  la  première  loy  du  bien- 
fait foit  que  celuy  qui  a  mit  le  plaifir  choififle  le 
temps  d'en  receuoir  la  reuenchc.  Mais  j'ay  peur 
qu'on  n  aitmauuaifc  opinion  demoy.  Ncpcn- 
tez-point  à  la  renommée; contentez  voftre  cou* 
feienec.  Vous  auez  deux  juges  en  ce  fait.  Vous 
en  pouucz  tromper  l'vn,&  l'autre  non.Et  quoy 
donc ,  fil  ne  fe  prcfcnte  jamais  occafion  de  ren- 
dre, demeurcray-jetoufiours  obligé?  Vous  de- 
meurcrés  obligé,mais  vous  ne  ferez  ny  honteux 
ny  marry  de  l'eftre,&  prendrez  du  contentemée 
à  regarder  vnechofe  qu'on  a  mif  e  en  garde  en- 
tre vos  mains.  Le  déplaifirde  ne  pouuoir  aiTez 
toft rendre , cft  vne repentanec d'auoir pris.  Sir 
vous  auez  jugéquclqu'vn  digne  de  vousbien- 
fairc  ,  pourquoy  le  trouucz-vous  indigne  que 
Vous  luy  foyez  obligé  ? 
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Ceux-là  fabufentbicn,quipcnfcnt  qu'il  ne  XL  III. 
faille  faire  autre  chofe  que  donner  ,  &  qu'vn 
homme  n'eft  pas  brauc  fi  cous  ceux  qui  le  vien- 
nent voir  ne  r en  retournent  les  mains  &  les  po- 
ches pleines  en  leur  maifon.  C'eft  bien  la  mar- 
que d'vne  grande  fortune,  mais  non  pas  touf- 
jours  d'vn  grand  cœur.  Il  y  a  quelquefois  plus 
de  peine  à  prendre  qu'à  donner.  Car  pour  ne 
rien  donner  à  l'vn  au  préjudice  de  l'autre  ,  puis 
qu'ils  font  pareils  cftans  faits  auecque  la  vertu, 
ril  y  a  de  la  grandeur  de  courage  à  faire  vn  plai- 
fir ,  il  n'y  en  a  pas  moins  à  ledeuoir.  Encores 
ya-t'ilpiusdebefogne  àecttuy-cy  >  parce  qu'il 
y  va  du  foin  &  de  la  diligence  à  garder  ce  qu'on 
vous  donne ,  &  n'y  en  a  point  à  donner.  Il  ne 
faut  pas  pour  cela  nous  dôner  l'alarme,  &  nous 
hafter  denous  acquiter  mal  à  propos.  Nous  le 

!>ourrions  faire  fi  hors  de  fàifon  ,  que  nous  ne 
aillirions  pas  moins  que  de  ne  le  faire  pas  quâd 
il  en  feroit  temps.  Son  bienfait  eft  entre  mes 
mains.  le  ne  crains  ny  pour  luy  ny  pour  moy. 
Sa  dette  eft  bien  affeurée  ,  il  ne  la  peut  perdre 
qu'il  ne  me  perde  ;  &  quand  il  meperdroit,ii 
ne  la  perdroit  pas.  le  l'ay  remcrciéiccla  f  appel  - 
lc  je  l'ay  payé.  Qui,  eft  trop  en  peine  de  rendre 
vnc  chofe,  penfe  que  celuy  qui  l'a  baillée  foie 
trop  en  peine  de  la  r  auoir.  Accommodons 
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nous  à  luy ,  quoy  qu'il  vucillc.  S'il  veut  auoir 
fon  bienfait ,  rendons  le  luy,&  ne  marchâdons 
point.  S'il  veut  qu'il  demeure  en  garde  chez 
nous,pourquoy  luy  voulons  nous  defouïr  fon 
trefor  ?  Pourquoy  luy  refufons-nous  de  le  gar- 
der ?  Il  mérite  bien  dcchoifïr  ce  qu'il  aimera  le 
mieux.  Qu'on  en  croyc  ce  quon  voudra  i  n  im- 
porte.  L'opinion  &  la  renommée  font  chofes 
qui  nousdoiuent  fuiurc ,  &  non  pas  nous  me- 
ner. 
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T  R  A  I  T  T  E' 

DES  BIENFAITS 

DE  SENEQJE, 

LIVRE  SEPTIESME. 

O  N  courage,  Libcralis.  Voi-  L 
cy  le  liure  des  glanes.  A  cette 
heure  que  je  fuis  au  bout  de  la 
matière,  je  regarde  de  tous  co- 
dez ,  non  ce  que  je  doisdirc, 
mais  ce  que  je  nay  point  dit. 
Prenez  en  bon  n  e  part  ce  qui  refte,  puis  que  c'eft 
pour  vous  qu'il  cftrefté.  Si  j'culîe  voulu  me  fai- 
re valoir,  je  deuois  aller  par degrez,& mener 
ma  bcfogned'vn  ordre  que  le  plus  friand  fuft 
feruy  le  dernier.  Mais  fans  y  apporter  tant  de 
façon  ,  j  ay  tout  d'vn  coup  mis  for  la  rablecc 
qui  m'a  fcmble'lc  plusncceiTaire.  A  cette  heure, 
fil  m'eft  échappé  quelque  chofe,  je  leramaiTe. 
Et  pour  en  parler  franchement ,  fi  vous  m'en 
demandez  mon  auis ,  je  ne  trouuc  pas  qu'il  foie 
trop  à  propos,  après  qu'on  a  dit  ce  qui  peut  fer- 
uir  àl'inftrucliondela  vie  de  courre  après  des 
chofesqui  ne  font  pas  tant  pour  le  remède  de 
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lame  ,  que  pour  l'exercice  de  refprir.  Dtme- 
trius  le  Cynique ,  homme  qu'à  mou  jugement 
on  ne  fçauroit  mettre  auprès  de  rien  de  h  grand 
qu'il  ne  face  toufiours  paroiftre  fa  grandeur,  dit 
ordinairement  vnc  chofe  que  je  trouuc  fort  à 
propos ,  Qu'il  vaut  mieux  ne  fçauoir  que  peu 
de  préceptes  de  fagclTe  ,  &  les  auoir  toufiours 
en  la  main  ,  que  d'en  apprendre  vnc  infinité 
qu'il  faille  chercher  quand  on  f  en  veut  feruir. 
Comme,  dit-il,  pour  cftre  bon  lutteur  il  n'efl: 
pas  queftion  de  fçauoir  toutes  ces  prifes  &  liai— 
fons  qui  ne  fc  mettent  gueres  en  vfàgc^mais  fuf- 
fit  d'en  apprendre  deux  ou  trois  exactement,  8c 
prendre  bien  à  propos  l'occafion  de  les  prati- 
quer ,  parce  que  l'importance n'eft  pas  de  fça- 
uoir beaucoup,  mais  de  fçauoir  affez  pour  vain- 
cre i  aufli  en  cette  feience  il  y  a  pluficurschofes 
qui  plaifent,mais  peu  qui  feruent.  Quand  vous 
ne  fçauriez  point  pourquoy  l'océan  a  fon  flus 
&  fon  rcflusjpourquoy  en  chaque  feptiéme  an- 
née 1  âge  de  l'homme  a  fa  marque  ;  pourquoy 
regardât  vnc  galerie  d'vn  bout  à  l'autre,  il  nous 
femblc quelle  aille  en  fétrefliffant,  &  que  les 
pilliers  du  bout  éloigne  de  nous  f'entre-tou- 
chent  i  pourquoy  deux  gémeaux  feparez  en  la 
conception  font  affemblez  en  l'enfantement  i  fi 
vnmcfmecoup  feft  diuifeendeux,  ou  fils  ont 
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eu  chacun  leur  conception  à  part  i  pourquoy 
ayansmcfmenaiiTance  ils  ont  leurs- fortunes  fi 
contraires  ,  &  venants  cnfemblc  au  monde 
prennent  quand  ils  y  font  des  chemins  fi  diffé- 
rents. Ce  ne  nous  fera  pas  grand  dommage  de 
paiTer  par  deflus  des  chofes ,  qu'il  eft  auili  diffi- 
cile de  comprendre  comme  inutile  de  fçauoir. 
La  vérité  eft  cachée  dans  des  abyfmes.  Et  ne 
faut  point  pour  cela  que  nous  nous  plaignions 
que  Nature  nous  a  fait  tort  ;  parce  que  fil  eft 
quelque  chofe  difficile  à  trouucr  ,  c'eft  ce  qui 
ne  peut  de  rien  feruir  à  ecluy  qui  le  trouuc,  que 
de  pouuoir  dire  qu'il  la  trouué.  Tout  ce  qui  fait 
l'amendement  ôc  la  félicité  de  l'homme,  eft  en 
belle  vcuë,&  bien  prés  de  luy.Si  1  cfprit  f  eft  for- 
tifié cotre  les  chofes  cafuclles,&  porté  au  delà  de 
lapprchéfion  jf  il  a  donné  des  bornes  à  l'auidité 
de  fes  efperaces.ôc  f  eft  peu  reftraindre  à  ne  rien 
demader  qu  a  foy-mefme>f  il  ne  doute  point  de 
la  bonté  des  Dieux ,  &  eft  refolu  contre  la  mali- 
ce des  hommes  h  fil  fcritdcsfolicitudcs  deno- 
ftre  vie  ,  &  reconnoift  que  luy  chercher  du 
luftre  c'eft  luy  procurer  du  tourment  >  fil  cfti- 
me  la  mort  vn  repos  de  toutes  miferes  ;  fil  re- 
met à  la  vertu  la  conduitte  de  fes  actions ,  Se 
pour  la  fuiure  ne  trouue  point  de  mauuais  che- 
min >  fi  comme  vn  animal  fociable,&népour 
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la  communication,tourc  la  terre  ne  luy  fcmblc 
qu'vne  maifon  commune}  fil  ouure  fa  cofcien- 
ccaux  Dieux  ,  &  vit  comme  continuellcmcnc 
éclairé  des  hommes  i  &  finalement  fi  plus  hon- 
teux de  foy-mefine  que  des  autrcs,il  fe  retire  en 
quelque  demeure  écartée  où  les  vents  du  mon- 
de ne  le  troublent  point ,  il  n'ignore  rien  de  ce 
qu'il  eft  vtile  &  neceffaire  de  fçauoir.  Tout  le  rc- 
fte  ne  luy  peut  feruir  qu'à  palTcr  le  temps  quand 
il  n'a  point  d'occupation  ;  ne  luy  cftant  pas  dé- 
fendu ,  depuis  qu'il  f  eft  mis  en  eftat  d'afleuran- 
ce ,  de  fe  lailTer  quelquefois  échapper  à  des  con- 
sidérations qui  n'ont  à  la  vérité  rien  de  folide, 
&  toutefois  peuucnt contribuer  quelque  chofe 
à  fon  embellilTement. 
1 1.  Ce  font  les  préceptes  que  Demetriusveuc 
qui  ne  nous  partent  jamais  des  mains ,  que 
nous  portiôs  en  quelque  part  que  nous  allions, 
&  que ,  fil  fe  peut  faire ,  nous  attachions  &  in- 
corporions auecque  nousjà  fin  que  par  leur  mé- 
ditation continuelle,  toufiours  &  par  tout  nous 
puiilions  trouuer  ce  qui  nous  eft  falutaire  quad 
nous  en  aurons  befoin  ,  &  que  tour  aufli  toft 
que  nous  voudrons  faire  quelque  chofe ,  la  dif- 
tin&ion  de  ce  qui  eft  honnefte  ou  deshonnefte 
prefente  ànoftre  imagination  nous  aduertilTc 
qu'il  neft  rien  mauuais  que  ce  qui  a'cft  point 
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honneftc,  nyricn  bon  que  ce  qui  fepeut  faire 
aucc  honneur.  C'cft  par  cette  règle  qu'il  faut 
policer  nos  a&iôs,  faire  &  dcfîrer  toutes  chofes, 
&  reputer  les  plus  miferablcs  hommes  du  mon- 
de ,  quelque  belle  &  pleine  d  éclat  qucpuitfc 
eftre  leur  fortune  ,  ceux  qui  n  ayants  foin  que 
de  leur  ventre  &  de  leur  paillardife,laiflent  moi- 
fir  leurs  ames  en  l'aiïbupuTement  d'vne  abomi- 
nable oifiucté.  C'efl:  auecque  cette  règle  qu'il 
faut  qu'il  Ce  reprefente  que  la  volupté  efl  vnc 
chofe  fragile,  peu  durable  ,  &en  vn  moment 
dégouftec  des  objets  qu'elle  eftime  le  plus  ;  qui 
plus  on  la  prend  auidement,  plus  elle  eft  fujette 
à  fe  changer  en  fon  contraire  >  qui  tire  infailli- 
blement la  honte  &  la  repentanec  après  elle,  de 
n'a  rien  de  fplendidejny  rien  digne  de  cette  pre- 
rogatiue  donnée  à  l'homme  fur  les  autres  ani- 
maux d'approcher  le  plus  prés  de  la  diuinitc, 
mais  balTe  &  contcmptible ,  comme  faite  par  le  - 
miniftere  des  plus  fales  &  plus  vergogneufes 
parties  de  noftre  corps ,  ne  peut  eftre  que  fale  &c 
vergogneufe  en  fon  éuenemét.  Que  la  volupté 
vrayeraent  digne  de  l'homme  ,  &  de  l'homme 
d'honneur ,  n'eft  pas  de  fe  gorger  de  viandes,  6>c 
réueillcr  des  cupiditez  qu'il  cft  bien  plus  feur  de 
lailTer  dormir ,  mais  de  n'auoir  en  l'efprit  ny  ces 
gefnesque  faitnaiftrc  l'ambition  des  hommes 
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bandez  les  vns  contre  les  autres,  ny  cette  per- 
turbation qui  vient  de  croire  ce  qu  on  nous  ra- 
conte des  Dieux  ,  &  nous  figurer  en  leur  natu- 
re les  mefmes  vices  &  qualitez  defc&ueufes  qui 
font  en  l'humanité.  C'cft  cette  volupté  touf- 
jours  égale,  toufiours  intrépide,  &  jamais  im- 
portune, que  goufte  le  fage  de  qui  nous  par- 
lons, fçauantaux  loix  du  ciel  &  de  la  terre  ,  ôc 
par  la  jouùTance  des  chofes  prefentes  exempt 
des  inquiétudes  que  donne  l'imagination  de 
celles  qui  font  à  venir.  Il  fçaitbien  quefepro- 
pofant  des  chofes  incertaines  ,  il  eftimpofliblc 
d'auoir  rien  de  ferme.  Audi  les  rofes  de  fon 
ame  n  ont  point  d  épines.  Il  n'cfpere  rien ,  il  ne 
craint  rien ,  mais  content  de  ce  qu'il  poffede ,  fe 
mocque  de  ce  que  Iuy  montre  la  fortune, &  des 
chofes  douteulcs  qu'il  peut  auoir  de  fa  libérali- 
té. Quand  je  vous  dis  qu'il  efl:  contét  de  ce  qu'il 
poffede ,  ne  vous  imaginez  pas  qu'il  cft  content 
de  peu  de  chofe.  Il  poffede  tout ,  non  com- 
me les  polTedoit  Alexandre,  à  qui  fur  les  bords 
mcfme  de  la  mer  rouge  il  manquoit  plus  qu'il 
n'auoit  acquis.  Ce  qu'iltcnoit,&  que  fes  victoi- 
res auoient  foubmis  à  fon  empirc,n'eftoit  point 
àluy,puis  qu'Oneficritus  auecque  fon  armée 
nauale  couroit  encores  l'océan  pour  découurir 
des  ennemis ,  ôc  chercher  des  guerres  en  vue 
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mer  qui  nauoic  jamais  connu  de  vahTcau.  Quel- 
le marque  voudriez-vous  plus  apparente  de  fa 
pauureté  ,  que  de  fc  précipiter  entre  des  chofes 
qui  n'auoientny  fin,  ny  fonds , ny mefure , & 
pouraflbuuir  vne  ambition  furicufceftre  con- 
tent de  Pcxpofcr  à  toute  forte  de  périls  ?  Qu'im- 
porte  combien  il  a  brigandé  de  Royaumes, 
combien  il  en  a  donné  ,  ny  combien  de  terres 
luy  font  tributaires,  puis  qu'il  defire  quelque 
cliofe qu'il  n'a  point? 

Alexandre ,  qu' vne  témérité  fortunée  mena  I  IL 
fur  les  pas  d'Hercule  &  de  Bacchus ,  n'a  pas  cfté 
fcul  entaché  de  ce  vice,  mais  généralement  tous 
ceux  à  qui  la  fortune  a  fait  venir  l'appétit  en  les 
faoulât.  Couderez  Cyrus,Cambyfes,&  toute  la 
race  des  RoisdePerfe.  Qui  trouucrez- vous  qui 
de  foy-  mefme  ait  borné  fa  domination ,  &  n'aie 
perdu  la  vie  fur  quelque  dcfTein  de  letédrc  plus 
auat?Et  ne  Pen  faut  pas  étonner.  Quelque  grade 

3ue  foit  vne  chofe,  fi  toft  qu'elle  eft  au  pouuoir 
e  rambition,elle  fe  côfume  &  Pépuife,  comme 
tombée  en  vn  abyfme  qui  n'a  point  de  fonds. 
Depuis  que  des  mains  font  infàtiables,  il  n'im- 
porte qu'on  y  mette.  Le  fage  feul  eft  levray 
maiftre  de  toutes  chofes ,  &  n'a  point  de  peine 
à  les  garder.ll  na  point  d'ambaflàdeurs  au  bouc 
du  mondeiil  ne  jette  point  d'armées  fur  la  frort- 
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ticrc  des  ennemis  \  il  ne  tient  point  de  garnifbns 
dans  les  places  ;  il  n'a  point  de  régiments  de 
gents  de  pied  ,  ny  de  cornettes  de  caualleric. 
Mais  comme  les  Dieux  fans  armes  conferuenc 
la  paix  en  leur  empire ,  &  de  leur  citadelle ,  qui 
ne  craint  l'intelligence  ny  la  furprife,  ont  l'oeil 
à  la  protection  de  ce  qui  leur  appartient  ;  ainfi 
de  quelque  étendue  que  foit  la  charge  du  fage, 
il  la  fait  fans  tumulte,  &  meilleur  &  plus  grand 
que  le  refte  des  hommes,  void  à  fes  pieds  tout  ce 
que  la  terre  a  de  plus  éleué.  Riez- vous  en  tant 
qu'il  vous  plaira.  C'eft  la  prcuue  d'vn  courage 
extrêmement  braue  ,  &qui  fc  fentextraordi- 
naircment  appuyé  fur  fa  propre  force  ,  quand 
l'efprit  a  couru  de  l'orient  à  l'occident,  qu'il  a 
penetré  dans  lesplusinaccefTiblcsfolkudes,& 
côfideré  cetteabondance  diuerfifiée  d'animaux, 
&  de  toutes  chofes  que  la  nature  produit  fi  libé- 
ralement ,  de  pouuoir  comme  Dieu  laiiTer  aller 
cette  voix,  Tout  cela  eft  à  moy.  C  'eft  de  là  que 
vient  qu'il  ne  defire  plus  rien,parcc  que  hors  de 
tout  il  n'y  a  rien. 

C'eft  ce  que  je  voulois,  direz- vous.  Vous 
eftes  où  je  vous  demandois.  Il  faut  voir  comme 
vous  fortirez  de  ce  filet ,  où  de  vous-mefme 
vous  eftes  venu  vousenueloppcr.  Dites- moy 
comme  on  peut  donner  quelque  chofe  à  vn 
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fige  ,  puisque  tout  eft  fien  ?  Car  ce  que  vous 
luy  donnez  eft  fien  auffi  ,  &  par  confequent 
il  eft  impoffible  qu'il  reçoiue  aucun  bienfair. 
Et  cependant  vous  dites  qu'on  luy  peut  don- 
ner quelque  chofe.  La  mefme  queftion  que 
je  vous  fais  du  fage  ,  je  la  vous  fais  des  amis. 
Vous  dites  qu'entre -eux  toutes  choies  font 
communes.  On  ne  peut  donc  rien  donner  à 
fonamy  ;  parce  qu'on  ne  luy  peut  rien  donner 
où  il  n'ait  fa  part.  Il  n'eft  pas  incompatible  que 
vue  chofe  foit  au  fage ,  &  au  maiftre  qui  la  pof- 
fede.  Quand  je  dis  que  tout  eft  au  fage,  jen'en- 
tens  pas  que  chacun  ne  demeure  propriétaire 
de  ce  qui  eft  à  foy.  Par  la  conftitution  du  droit 
ciuiltouteftauRoy  i  &  toutefois  il  n'y  a  rien 
de  tout  ce  dont  il  f'attribue"  la  feigneurie  vni- 
ucrfelle  qui  n'ait  fon  pofTclîeur  particulier.  De 
façon  que  nous  pouuons  donner  au  Roy  vnc 
maifon ,  vn  cfclaue,  &  vne  fomme  d'argent ,  & 
cependant  on  ne  dit  point  que  nous  luy  don- 
nions chofe  qui  foit  à  luy  j  par  ce  que  bien  quo 
fon  pouuoir  f'etende  fur  toutes  chofes ,  elles 
ne  lahTent  pas  d'appartenir  particulièrement  à 
quelqu'vn.  Nous  difons  le  terroir  d'Athènes 
&  de  Campagne,  &  cependant  il  n'eft  point  de 
champs  qui  n ayent  leurs  maiftres  ,  &  qui  ne 
foient  diftinguez  de  tenans  &  aboutilTans.  On 
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dit  bien  en  général ,  C'cft  le  terroir  de  telle  ou 
telle  ville  ,  mais  en  particulier  onditlcchamp 
d'vn  ôc  d'vn  tel.  Et  pourec  je  puis  donner  à  la 
communauté  dVne  ville  des  terres  que  déjà 
nous  appellions  fienn es  auparauant  ;  parce  que 
elles  font  d' vue  façon  à  elle,  &  de  l'autre  à  moy. 
Qui  doute  que  lefclauc  5c  tout  ce  qu'il  a  ne  foie 
à  fonmaiftre  ?  &  toutesfois  il  ne  laifTc  pas  de 
luy  faire  des  prefens.  Car  il  ne  f  enfuit  pas  que 
lefclauc  n'ait  rien ,  pource  qu'il  n'auroit  rien  fi 
fonmaiftre  ne  vouloir.  Et  ce  que  volontaire- 
ment il  donne  àfonmaiftren  'eft  pas  moins  vn 
prefent ,  pour  ce  que  fon  maiftre  le  pouuoit 
prendre  de  force  fil  euft  voulu.  Par  ces  exem- 
ples (  demeurans  d'accord ,  comme  nous  fom- 
mes ,  que  tout  eft  au  fage  )  on  peut  refoudre 
noftre  queftion  ,  Comme  il  eftpollïblc,  puis 
que  tout  eft  fien  ,  qu'il  reftede  quoy  luy  don- 
ner >  Les  enfans n'ont  rien  qui  ne  foitauperc; 
&ncantmoins  qui  doute  qu'vn  perene  puiffe 
receuoir  quelque  chofe  de  fon  fils  ?  Tout  eft 
aux  Dieux  ;  &  cependant  nous  leur  faifons  des 
offrandes ,  &  mettons  des  pièces  d'argent  fur 
leurs  autels.  Ce  que  j  ay,  pour  eftrevoftrcnc 
laide  pas  d'eftre  mien.  Il  peut  bien  eftrc  voftrc 
&  mien  tout  enfcmble.  Vous  dites  queceluy 
qui  tient  des  femmes  qui  fcproftituentcft  ma- 
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qucrcau.  Toutes  chofes  font  au  fage.  Au  nom- 
bre de  toutes  chofes  font  comprifes  les  fem- 
mes qui  fc  proftituent.  Il  f  enfuit  donc  qu'  el- 
les font  au  fage  ,  &  queparconfequent  il  eft 
maquereau.  Par  cette  mefmeraifon  ils  veulent 
dire  que  le  fage  ne  peut  rien  acheter  ;  Ôc  voicy 
leur  argument.  Perfonne  n'acheté  ce  qui  eft 
fien.  Tout  eft  au  fage.  Le  fage  ne  peut  donc 
rien  acheter.  Ils  palTent  plus  outre  ,  &  difent 
qu'il  ne  peut  rien  cmprunter,parcc  queperfon- 
ne  ne  paye  intereft  de  fon  argent.  Et  de  cette  fa- 
çon ,  combien  qu'ils  entenaét  bien  ce  que  nous 
voulons  dire,ils  nous  propofent  vn  nombre  in- 
rïny  de  calomnicufes  fubtilitez. 

Quand  je  dis  que  tout  eft  au  (âge  ,  c  eft  en 
forte  que  chacun  ne  lailTc pas  de  demeurer  mai- 
ftre  du  fien.  Comme  fous  vn  bon  règne  le 
Piincc  a  bien  la  jurifdiction  fur  toutes  chofes, 
mais  les  particuliers  en  retiennent  la  proprie- 
té.  Cecy  fe  pourra  mieux  prouuer  quelque  au- 
tre fois  plus  à  loifir.  11  fuffira  pour  cette  heure 
dédire  ,  que  je  puis  donner  au  fage  ce  qui  eft 
d' vn e  façon  à  luy 3  &  de  l'autre  à  moy.  Ce  n  eft 
paschofe  nouuellc ,  qu'on  puilTe  donner  vnc 

Î)artic  à  celuy  à  qui  eft  le  tout.  Vous  m'auez 
oucvncmaifon.  En  cette  maifon  il  yaduvo- 
ftre  &  du  mien.  La  chofe  eft  à  vous ,  &  l'vfage 
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dclachofecft  àmoy.  DcmefmCjfilneplaiftà 
voftre  fermier  ,  vous  ne  pourrez  manger  des 
fruits  qui  naiftront  en  voftre  jardin.Et  qu'il  foit 
famine  ou  cherté7. 

Vous  luy  uerrez^cn  rvain  nm  grand  monceau 
de  blé. 

Il  aura  creu  dans  voftrc  champ  ,  &  fera  ferré 
dans  voftrc  grenier ,  &  cependant  vous  n'y  ofc- 
rez  toucher.  Vous  ferez  maiftre  du  logis  que 
vous  auczloué,  &  cependant  vous  n'y  entrerez 
point.  Si  voftre  efclauc  eft  à  mes  gages,  vous  ne 
le  pourrez  emmener  fil  ne  me  plaift.  Si  vous 
m'auez  loué  vn  coche ,  vous  n'y  pourrez  auoir 

Elacequcparmacourtoifie.  Vous  voyezdonc 
ien  comme  il  fe  peut  faire  qu'vne  chofe  fera 
voftre  ,  &  cependant  vous  ne  bifferez  pas  de  la 
receuoir  de  moy  comme  vne  gratification. 

En  ce  que  je  viens  d'alléguer  il  y  a  deux 
'  maiftres  d'vne  mcfmc  chofe.  Comment?  Pour- 
ce  que  l'vn  a  i'vfage  ,  &  l'autre  la  propriété. 
Nous  difons  les  Hures  de  Ciceron  ,  &  cepen- 
dant Dorus  le  libraire  dit  qu'ils  font  à  luy. 
L'vn  &  l'autre  dit  vray.  L'vn  fe  les  attribue 
pour  les  auoir  faits ,  &  l'autre  pour  les  auoir 
achetez.  A  qui  que  vous  difiez  cm' ils  font, vous 
ne  faillirez  point.  Car  ils  font  a  l'vn  &  à  l'au- 
tre ,  mais  à  diuers  tiltres.  Ainfi  Titc  Liuc  peut 
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acheter  ou  reccuoir  en  don  fes  propres  liures 
dVn  libraire.  le  puis  donner  au  fageeequieft 
mien,  encores  que  roue  foie  àluy.  Car  puis  que 
fa  feigneuric  vniucrfcllc  eft  comme  celle  des 
Rois ,  &  que  cepend anr  toutes  chofes  particu- 
lières ont  leur  maiftre  particulier ,  il  eft  capable 
dereceuoirdcsprcfenSjdcdcuoir,  d'acheter,  «Se 
de  ioiïer.Tout  eft  à  l'Empcreurimais  il  n'y  a  que 
ce  qui  eft  ficn  particulièrement  qui  foit  de  Ion 
domaincSon  empire  comprend  tout/on  patri- 
moine ne  f  entend  que  de  ce  qui  eft  àluy  pro- 
prietairement.  On  peut  demander  ce  qui  cft  a 
luy,ou  ce  qui  n'y  cft  pas,fans  diminuer  rien  de  (à 
grandeur.  Car  cela  mcfme  qu'on  dit  eftre  à  vn 
autre,cft  à  luy  par  vn  autre  moyen.  Ainfi  le  fage 
polTcdc  toutes  chofes  en  efpric  ,  &  en  propriété 
ce  q  ui  eft  particulièrement  à  luy. 

Quelquefois  Bion  argumente  que  rous  les  V 
hommes  font  facriieges}  quelquefois  il  fouftiéc 

Su  il  n'en  eft  poinr ,  &  qu'il  n'y  a  moyen  de  l'c- 
:rc.  Quand  il  veut  mettre  tout  le  monde  entre 
les  mains  du  bourreau,  voicy  ce  qu'il  dit.  Qui- 
conque prend  ,  confume  ,  &  applique  à  fon 
vfage  vne  chofe  qui  appartient  aux  Dieux,  il  cft 
facrilegc.  Or  toutes  chofes  font  aux  Dieux* 
Tout  ce  donc  que  quelqu'vn  prend  ,  en  quel- 
que lieu  que  ce  foit,il  leprend  aux  Dieux ,  à  qui 
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tout  appartient.  Et  par  confcquent  quiconque 
prend  quelque  chofe  que  ce  foit ,  il  cil  facrilege. 
Apres  quand  il  veut  mettre  les  temples  &  le 
capitol eau  fàc  &aupillage,ildit  qu'on  ne  fçau- 
roit  faire  de  focrilcgc,  pource  que  tout  ce  qu'on 

1>rend  en  vn  lieu  qui  appartient  aux  Dieux,  on 
c  porte  aufli  en  vn  autre  qui  leur  appartient. 
On  luyrefpond  à  cela  i  Que  tout  eft  bien  aux: 
Dieux  voirement ,  mais  que  tout  ne  leur  cft  pas 
dédié  ;  Que  le  facrilege  le  commet  aux  chofes 
où  la  religion  leur  a  donne  titre  particulierjQuc 
de  cette  façon  le  monde  entier  eft  leur  tem- 
ple^ qu'il  n'y  en  a  point  d'autre  digne  de  leur 
amplitude  &  magnificence  i  &  cependant  nous 
ne  lauTons  pas  de  faire  diftin&ion  des  chofes 
profanes  &  des  facrées ,  &  dans  vn  petit  coin ,  à 
qui  nous  auôs  donné  le  nom  de  chappelle^ous 
n'oferions  faire  des  chofes  que  nous  raifons  à  la 
veue*  de  tout  le  ciel.  Vn  facrilege  ne  peut  faire 
injure  aux  Dieux ,  pource  que  leur  condition 
les  a  mis  hors  de  la  portée  de  nos  infolcnces  >  ôc 
toutefois  on  lechaîtie,  d'autant  qu'en  ce  qu'il 
a  fait  il  a  penfé  fadreffer  aux  Dieux.  Pourfon 
opinion  6c  la  noftrc  il  faut  qu'il  foit  puni. Com- 
me donc  vn  homme  eft  eftimé  facrilege  qui 
dérobe  quelque  chofe  de  facré,  combien  qu'en 
quelque  parc  qu'il  la  mette  ,  ce  ne  puiffceftrc 


Digitized  by  Google 


de  Seneqve.    livre  VII.  517 

que  dans  l'enclos  du  monde  ;  par  lamcfmerai- 
fon  ,  encorcs  qu'on ncpuiiTe rien  ofter  au  Iàgc 
dece qu'il  pouede  comme  feigneur  vniuerlcl, 
toutefois  on  luy  peut  dérober  quelque  chofe  de 
celles  qui  au  parcage  du  mode  font  tombées  en 
fa  propriété.  Il  fe  pïaift  en  cette  poffciTion  géné- 
rale^ n'en  voudroit  pas  de  plus  particulière.  Il 
diroit  comme  vn  grand  capitaine  Romain, à 
qui  pour  les  feruices  qu'il  auoitfaitsà  la  Répu- 
blique on  vouloit  bailler  autant  de  terre  qu'en 
labourant  il  en  pourroit  cnuironner  en  vn  jour, 
Il  ne  vous  faut  pas  vn  citoyen  à  qui  il  faille  plus 
qu'à  vn  citoyen.  Combien  penfez-vous  qu'en 
ce  refus  il  y  euft  plus  de  gloire  qu'au  mcrite?Car 
d'arracher  les  bornes  de  fes  voifins  ,  c'eft  chofe 
ordinaire  ;  mais  de  f  en  donner  à  foy-mefme ,  il 
n'eft  point  d'exemple  de  cette  vertu. 

Quand  donc  nous  voyons  le  fageauoirde  V III, 
l'auctorité  fur  toutes  chofes  ,  &  foh  pouuoir 
f  étendre  fur  tout  l'vniuers  ,  nous  dilons  que 
tout  eft  à  luy  *>  quand  nous  fuiuons  le  droidt 
ordinaire,nous  comptons  par  tefte  ce  qu'il  peut 
auoirdereuenu.Ces  deux  eftimations  font  bien 
différentes.  On  luy  feroit  horreur  de  luy  par- 
ler de  potTeder  le  monde  au  mefmc  droit  qu'il 
poiTedc  fon  bien  particulier.  le  ne  vous  iray 
point  quérir  Socratcs ,  Chryfippus ,  Zenon ,  ôc 
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tousccsautrcs,  qui  fansmentir  ont  cfté grands 
perfonnages,  mais  que  peut-eftre  on  eftimeroit 
moins,fi  ce  n'eft  que  l'cnuie  ne  f  oppofe  pas  à  la 
gloire  de  ceux  qui  font  morts,  le  vous  viens 
d'alléguer  Dcmctrius.  C'ell  vn  homme  que  je 
crois  que  la  nature  expreflement  ait  faitnaiftrc 
au  fiecle  ou  nous  fommes,  pour  monftrer  qu'il 
nous  cft  aufll  peu  poflible  de  le  corrompre, 
comme  àluy  de  nous  corriger  ">  homme  d'vne 
fagefle  cxacl:e,encore  qu'il  ne  1'auoiïc  pas,d'vnc 
refolution  inébranlable  ,  &  d'vnc  éloquence 
conforme  à  la  grauicé  des  matières  qu'il  traitte, 
non  fardée,  non  empefehée  à  1  élection  des  pa- 
rollcs,  mais  qui  fuie  où  laffe&ion  du  fujet  l'em- 
porte ,  &  qui  par  fes  conceptions  toufiours  re- 
lcuées  témoigne  combien  foname  a  de  coura- 
ge &  de  vigueur,  le  ne  penfe  point  que  Dieu 
lait  fait  fi  plein  de  preud'hommie  &  de  fufKfàn- 
ce,  que  pour  cftre  vn  exemple  quenoftrc  fiecle 
«unt  la  gloire  de  fuiurc  ,  ou  la  reproche  de  n'a- 
uoir  point  fuiuy. 

Si  quelque  Dieu  luy  vouloit  bailler  la  polîcf- 
fion  propriétaire  du  monde  à  cette  condition 
de  n'en  rien  donner ,  je  jurcrois  bien  qu'il  ne  la 
voudroitpasprendre,  &  qu'il  diroit,  Quanta 
moy,jcn'ay  rien  qui  m'oblige ny  qui  m'arrefle, 
je  ne  me  veux  poinc  brouiller  en  cette  côfùfion 

daflai- 
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d'affaires ,  ny  m'cngagcr  au  fonds  d'vne  bour- 
be d'où  j'ay  e  de  la  peine  à  me  tirer.  Pourquoy 
m  apportez -vous  tout  cc^juil  y  a  de  mal  ôc 
d'ordure  fur  la  terre  ?  I  e  ne  prendrois  pas  ce  que 
vous  m  offrez  ,  quand  ce  feroit  pour  le  redon- 
ner aufTitoft ,  parce  qu'entre  tantdechofes,  il  y 
en  a  beaucoup  que  j'aurois  honte  qu'elles  vinf- 
fent  de  ma  main.  le  me  veux  remettre  deuanc 
les  yeux  l'éclat  de  ces  vanitez  ,  par  qui  tous  les 
hommes dumondc  ,  &  les  Rois  mcfme,  font 
eblouïs.  le  veux  confidercr  ce  qui  eft  le  prix  de 
voftrc  fàng  &  de  vos  vies.  Faites- moy  venir 
premièrement  les  dépouilles  de  la  luxure ,  l'vnc 
après  l'autre,  ou  tout  à  la  fois,  commevousai- 
merez  le  mieux.  I  c  vois  les  compar  timens  cla- 
bourez  d'vne  voûte  ,  &  des  coquilles  des  plus , 
vilains  &  plusparcffcux  animaux  que  produife 
la  nature ,  qui  ont  courte  beaucoup  d'argent,  & 
où  le  peintre  a  fi  vifiiement  contrefait  cette  bi- 

farreurequi  les  recommande,  que  l'artifice  ne 
iffere  point  du  naturel.  le  vois  des  tables  Se 
des  meubles  de  bois  ,  qui  ne  valent  pas  moins 
que  le  reuenu  d'vn  Sénateur ,  &  qui  font  d'au- 
tant plus  eftimez  ,  que  la  mauuaifc  fortune  des 
arbres  lésa  produits  auccque  plus  de  nœuds.  le 
vois  la  des  vafesde  criftal,  qui  ne  font  prifrz  que 
pource  qu'ils  font  fort  fragiles  ,  &  que  le  péril 
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3ui  dcuft  apporter  le  dégoufl ,  en  fait  naiftre  le 
efir  à  ceux  qui  n'en  fçauent  pas  bien  vfer.  l'en 
vois  de  porcelaine »  parce  que  la  luxure  ne  feroic 
pas  fouie  à  (buhait  ,  fi  quelque  vahTeâu  qui  ne 
fuft  de  prix  receuoit  ce  qui  doit  incotinent  cftrc 
vomi.Ic  vois  dcspcrles^on  vne  à  chaque  oreil- 
le, (car  au  jourd'huy  les  oreilles  fe  font  accoutu- 
mées à  lapefànteur)  mais  par  couples  lcsvnes 
au  deflus  des  aurres.  Les  femmes  n  auoient  pas 
encorcs  bien  mené  leurs  maris  par  le  nez,  fils  ne 
•  leur  eufTent  pendu  aux  oreilles  le  rcuenu  de  deux 
ou  trois  bonnes  maifons.  le  vois  des  robbes  de 
foye,  (  fil  faut  appellcr  robbes  ce  qui  ne  défend 
ny  le  corps  ny  la  honte,  &:  que  celles  qui  les  por- 
tent fepeuuét  direaufli  nues  que  fi  elles  ne  por- 
taient du  tout  rien  )  &  cependant  les  étoffes  en 
font  apportées  de  bien  loing ,  &  achetées  bien 
cher  ,  à  fin  que  leurs  mignons  mefmcs  ne  puif- 
fentvoirdauantageen  la  chambre  ,  que  ce  que 
publiquemét  elles  découurcnt  à  la  veuë  de  tous 
ceux  c|ui  les  veulent  regarder. 
X.     Ou  en  es-tu,  auaricc  ?  Combien  eft-il  au- 
jourd'huy  de  chofes  qu'on  eftime  plus  que  ton 
or  ?  Toutes  celles  que  je  viens  de  dire  font  plus 
honorées  qu'il  n'eu  ,  &  couftent  plus  qu'il  ne 
fait.  le  ne  touche  point  à  ces  plaques  d'or  & 
d'argent  que  tu  mets  en  referue ,  &  qui  font  les 
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fujets  ordinaires  de  noflre  paffion.  Mais  fïeft 
ce  qu'il  femble  que  la  terre,  qui  d'ailleurs  a  mis 
au  jour  tout  ce  qui  a  efté  neceiTairc  pour  l'vfagc 
denoftrc  vie  ,  euft  retiré  ces  métaux  au  lieu  le 
plus  fecret  de  fes  entrailles ,  &  fe  fuft  couchée 
defTus  de  tout  fon  poids  pour  les  y  retenir ,  pre- 
uoyant  qu'ils  n'en  pourroient  fortir  qu'à  la  rui- 
ne &  deftruction  du  genrehumain.  Ievoisle 
fer  tiré  des  mefmes  ténèbres  où  eftoie  l'or  & 
rargent,afin  que  puis  que  les  hommes  auoient  à 
f  entre-  tuer ,  ils  ne  manquaient  non  plus  d'ou- 
tils pour  le  faire,  que  de  recompenfes  de  l'auoir 
fait.  Encores  toutes  ces  chofcs-là  font  matériel- 
les, &  ont  de  quoy  rendre  l'efprit aucunement 
complice  de  la  folie  des  yeux.  le  vois  des  con- 
trats, des  ccdulles3  des  cautions  ,  fîmulacres 
inutiles  de  riclicfles,  &  fantofmes  d'vnc  auaricc 
malade  ,  qui  ne  feruent  qu'à  piper  les  efprits 
foibles  par  vnc imagination  ridicule  dauoir 
des  chofes  qui  ne  font  point.  Que  font-ce  que 
l'intereft,  le  papier  journal,  lVfure,  (mondes 
noms  fans  fubftance ,  que  les  hommes  ont  re- 
cherchez pour  donner  quelque  foubalTemenc 
illufoire  à  leur  infatiablc  cupidité  ?  La  nature 
nous  a  certainement  donné  du  fujet  de  nous 
plaindre  d'elle  ,  dcn'auoirmis  l'or  &  l'argenc 
plusauant  dans  la  terre ,  ou  ne  ks  auoircou- 
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ucrts  de  quelque  choie  de  fi  pefant ,  qu'il  n'y 
euft  moyéde  jamais  les  faire  fortir  au  jour.  Que 
font-ce  ces  contrats ,  ces  papiers  de  compte, 
cette  inuention  de  vendre  le  temps  ,  &  cette 
vfurc  vrayement  fanglante  de  bailler  l'argent  à 
douze  pour  cent ,  fmon  des  maux  volontaires 
partis  de  noftre  forge ,  &  chimères  d'vne  vainc 
conuoitife ,  où  il  n'y  a  rien  qui  puiflè  eftrc  obj  et 
ou  de  l'œil  ou  de  la  main  ?  O  qu'vn  homme  eft 
miferablc^ui  fc  glorifie  de  tenir  vn  gros  papier 
de  rentes  ,  de  labourer  de  grandes  campagnes 
par  Ces  efclaues,  dauoir  des  troupeaux  innom- 
brables diftribuez  à  paifere  en  toutes  les  prouin- 
ces,  de  mener  vnefuitte  qui  fcmble  vne  arme'e, 
&  finalement  dauoir  des  palais  de  qui  l'cncein- 
teait  plus  l'apparence  d'vne  ville  que  de  la  mai- 
fon  d'vn  particulier  !  Quand  il  aura  bien  confi- 
dere  toutes  ces  particularitez,qui  font  les  fujets 
ordinaires  de  fadépenfc  ,  &  qu'il  penferabien 
auoir  de  quoy  f  enflcr,il  confclTera  qu'il  cft  pau* 
urc  fil  compare  ce  qu'il  defire  àcequ'ila.Laif- 
fez-moy  aller.  Renuoycz-moy  parmy  mes 
biens.  le  m'en  vois  en  mon  Royaume  de  Sagef 
fe ,  de  qui  l'étendue  n'a  point  de  limites,  &  doù 
jefçayDienquc  je  ne  puis  jamais  eftrc  depofle- 
dé.  Toutes  ceschofes  font  miennes,  mais c  cft 
d'vne  façon  que  tout  le  monde  en  a  (à  parc. 
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Auflî  comme  Cajus  Ccfar  vn  j our luy  vou-  X  L 
lut  donner  deux  cens  talents  ,  il  fut  fi  dédai- 
gneux &  fi  brauc  à  ne  les  prendre  point ,  que 
feulement  il  ne  voulut  pas  qu'on  feeuft  qu'il  les 
euft  refufez,  Auflî  pour  n'en  mentir  point, à 
quelque  fin  que  fuft  fait  ce  prcfcnt,cen'cftoic 
pas  chofe  ftiffifante  pour  honorer  ou  pour  cor- 
rompre vn  courage  ferme  &  refolu  comme  le 
(îcn.  Il  neluy  faut  point  dérober  le  témoigna- 
ge qu'il  mérite,  l'ay  ouy  réciter  que  f  étonnant 
du  peu  de  fensde  l'Empereur  ,  qui  fétoitper- 
fuadéque  Ci  peudechofe  Icdcuft  rendre  autre 
qu'il  n'étoit ,  il  tint  vn  propos  aufli  releuéque 
ion  ame  eftoir  haute  &  gêner  eufej  lime  deuoir, 
dit- il ,  offrir  tout  fon  Empire,  puis  qu'il  auoit 
enuic  de  me  tenter. 

Encores  donc  que  tout  foitaufage  ,  on  ne  X  IL 
laiflepasde  luy  pouuoir  donner  quelque  cho- 
fe. Auflî  quoy  qu'on  die  cjuc  tout  cft  commun 
entre  les  amis ,  ce  n'eft  pas  a  dire  qu'on  n  e  puifle 
faire  vn  prefent  à  fon  amy.  Car  cette  commu- 
nité  n'y  cft  pas  telle  qu'auec  vn  compagnon, 
qui  peut  dire,  cette  moitié  eft  voftrc,&  cette- cy 
mienne  >  mais  comme  celle  d'entre  le  pere  &  la 
merc,  qui  ayant  deux  enfans  n'en  ont  pas  cha- 
cun le  fien ,  mais  chacun  deux.  Or  à  cette  heure 
quiconque  foiteeluy  qui  veut  que  nous  foyons 
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compagnons ,  jeluy  veux  monftrerquiln'y  a 
rien  de  commun  entre  luy  &  moy.  Pourquoy? 
Pource  que  cette  focicté,  non  plus  que  l'amitié, 
ne  peut  eltre  qu'entre  les  fages.  Les  autres  font 
aufli  peu  amis  que  compagnons.  Au  refte  les 
chofes  pcuuent  eftre  communes  en  beaucoup 
de  fortes.  Les  degrez  du  théâtre  deftinezaux 
cheualiers  Romains  leur  font  communs  à  tous; 
&  cependant  quand  j'y  ay  pris  place ,  je  la  puis 
appeller  mienne.  Si  jelacede  àquelqu'vn,en- 
corcs  que  je  luy  aye  cède'  vne  chofe  communc,iI 
fembie  toufiours  que  je  l'aye  gratifié  de  quel- 
que chofe.  Il  eft  des  chofes  qui  ne  font  aux  per- 
fonnes  qu'auecque  certaine  condition.  Si  j  ay 
place  aux  fieges  des  cheualiers ,  ce  n'eft  pas  pour 
la  vendre ,  ny  pour  la  louer ,  ny  pour  y  habiter, 
mais  feulement  pour  regarder.  Et  pource  je  ne 
mentiray  point  fi  je  dis  que  j  ay  place  aux  fie- 
ges des  cheualiers  >  mais  venant  au  théâtre,  fi  je 
trouuctoutes  les  places  des  cheualiers  prifes,  je 
puis  dire  que  j'y  ay  place ,  parce  qu'il  m'eft  per- 
mis de  m'y  feoir ,  mais  je  ne  l'ay  pas ,  parce  que 
ceuxaucc  qui  ce  droit  de  place  m'eft  commun 
ont  tout  occupé.  Penfez  qu'il  en  eft  demefmc 
entre  les  amis.  Tout  ce  qu  a  noftrc  amy  nous  eft 
commun,mais  ecluy  qui  le  tient  en  a  la  proprie- 
té.  Ic nen puis vfer  fans fapermiffion.  Vous 
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vous  mocquez,  cîirez-vous.  Si  ce  qui  cft  à  mon 
amy  eft  à  moy,  je  dois  auoir  puuTance  de  le  ven- 
dre. Il  ncfcnfùitpas.  Carvousnepouuezpas 
vendre  les  fieges  du  théâtre, &  cependant  vous 
y  auez  part  auecque  tous  les  autres  chcualicrs. 
Vous  n'auez  pas  liberté  de  vendre  vnechofe, 
nyde  laconfumer  ,  ny  d'en  faire  ce  qu'il  vous 
plaifti  clic  n'eft  donc  pasà  vous.  C'eft  vn argu- 
ment qui  ne  vaut  rien.  Car  vne  chofe  ne  lauTc 
pas  d'eltre  à  nous,  pour  y  eftreà  certaine  condi- 
tion. Vous  me  l'auez  baillée  ,  mais  pour  cela 
vous  ne  laiflez  pas  de  l'auoir. 

Pour  ne  vous  tenir  pas  dauantage,  Vn  bien-  XII. 
fait  ne  fçauroit  eftre  plus  grand  que  l'autre,  ouy 
bien  les  chofès  où  il  confifte  ,  félon  que  ceux 
qui  donnent  prennent  plaifir  d'étendre  leur 
bienuucillancc  ,  &  de  (è  contenter  en  la  témoi- 
gnant. Comme  quand  les  amoureux  multi- 
plient leurs  baifers ,  &  f  embraflent  plus  étroit- 
tement ,  ils  ne  f  aiment  pas  dauantage ,  mais  ils 
donnenede  l'exercice  à  leur  affe&ion.  Laque- 
ftion  que  je  vois  propofer  eft  vuidéc  par  les  pré- 
cédentes. Aufline  feray-jequcpaiTerpardef- 
fus ,  les  raifons  qui  ont  feruy  aux  autres  ferui- 
ront  encores  en  cette-cy.  On  dcmande,Si  celuy 
qui  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  fe  reuencher  eft 
quitte.  Car  pour  montrer  qu'il  n'eft  point  quic- 
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te, il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  f acquit cr.  Il  ne 
peut  donc  auoir  fait  ce  qu'il  n'a  point  eu  moyen 
de  faire;  comme  ccluy  n'a  point  paye'  fon  créan- 
cier, qui  pour  le  payer  a  cherché  de  l'argent  par 
tout,  &  n'en  apoint  trouué.  Il  eft  des  chofcs  de 
cette  nature ,  que  l'effet  y  eft  necciTaire ,  &  d'au  - 
très  qu'on  réputé  comme  faites ,  quand  pour  les 
faire  on  a  tout  effayé.  Le  médecin  eft  quitte 
de  ce  qu'on  luy  peut  demander  ,  quand  pour 
guérir  le  malade  il  na  rien  oublié  de  ce  qui  dé- 

Ecnddeluy.  Laduocat  de  qui  la  partie  a  perdu 
l  caufe  n'a  pas  moins  de  fufïfance  ,  pourueu 
qu'il  ait  bien  plaidé.  Si  le  gênerai  d'vnearméca 
fait  tout  ce  que  peut  faire  vn  fage  &  vaillant  ca- 
pitaine ,  &  que  cependant  il  le  foit  paffé  quel- 
que chofe  à  l'auantage'dc  fcs  cnnemis,il  ne  mé- 
rite pas  moins  d'eftre  loué.  Tout  dcmefmcfi 
quelqu'vn  pour  fe  reuencher  en  voftrc  endroit 
a  fait  ce  qui  luy  eft  pofliblc  ,  mais  voftre  bonne 
fortune  l'en  a  gardé  ,  vous  nauez  point  eu  de 
(ujet  d  cprouuer  vn  amy.  Vous auez  toufiours 
cfté  riche ,  il  n'a  eu  que  vous  donner  ;  toufiours 
fain,  il  ne  vous  a  pu  aiïiftcn  toufiours  à  voftre 
aife  ,  il  n'a  pu  vous  fecourir  ;  encorcs  qu'il  ne 
vous  ait  rien  rendu  ,  vous  ne  lepouuezaccufcr 
d'ingratitude.  Etpuis  fi  continuellement  cette 
penîee  luy  a  occupé  l'cfprit,  fil  a  toufiours  ou- 
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uert  les  yeux  ,  &  n  a  rien  oublie'  de  la  diligence 
qui  f  y  pouuoit  apporter ,  n  a  t'il  pas  eu  plus  de 
peine  que  fil  euft  eu  moyen  de  rendre  aufli  toft 
qu'il  eutreccu? 

Le  faitdel'cmpruntcurncftpasfemblable,  XIV. 
pource  que  fil  ne  paye ,  ce  n'eft  pas  affez  d'auoir 
cherché  de  l'argent.  Il  a  toufiours  fon  créancier 
à  dos ,  qui  ne  luy  en  quitteroit  pas  vn  jour  ;  où 
vous  au  contraire  aucz  à  faire  àvn  homme  de 
bon  naturel,  qui,  fil  vous  voyoit  en  cette  in- 
quiétude, vous  diroit, 

BanriiJ[ez?njoHS  ce  trouble  de  ïefyrit. 
C'eftaflez  >  ne  vous  tourmentez  plus  \  je  fuis 
content  de  vous  ;  vous  me  faites  tort  fi  vous 
croyez  que  j'en  dcfîre  quelque  chofedauanta- 

Îrc  -,  j  ay  tout  le  témoignage  que  j  c  pouuois  de- 
îrer  de  voftre  affe&ion.  O uy ,  mais  fi  vous  di- 
tes que  ecluy  qui  a  payé  en  cette  monnoyc  foie 
quitte  ,  vous  mettezrcndre&  ne  rendre  point 
en  vn  mefme  degré.  Pofbns  à  cette  heure  le  cas 
au  contraire  ,  que  quelqu'vn  ne  fe  fuft  nulle- 
mét  fouuenu  qu'on  luy  euft  fait  plaifir,  &  n  euft 
pas  fait  vnc  feule  demonftration  de  f  en  reffen- 
tir,nc  diriez- vous  pas  qu'il  feroit  ingrat?  O  r  cet- 
tuy-cy  a  couru  de  jour  &  de  nuit ,  &  a  laifTé  tou- 
tes autres  affaires,  tant  il  auoit  de  peur  qu'il  ne 
luy  échappait  quelque  occafion  de  fe  reuencher. 


3$s     traitte'  des  bienfaits 

N'eftiraerez-  vous  non  plus  ccluy  qui  a  eu  cette 
follicitude  G  continuelle  &  fi  prefTée,  que  ccluy 

2 ut  n'en  a  point  eu  du  tout  ?  Vous  eftes  injufte, 
vous  demandez  vnc  chofe  qu'il  ne  tient  pas  à 
moyque  je  ne  vous  baille.  En  fin  prenez  le  cas 
qu'ayant  fecu  que  vous  auiez  efté  pris ,  j'ay  em- 
prunte' de  l'argent ,  &  baillé  à  gage  tout  ce  que 
j'auois  pour  en  trouuen  je  me  fuis  embarqué  au 
cœur  de  l'hyuer  le  plus  cruel  qui  pouuoit  eftrc; 
j'ay  palîe  àlamcrcydctous  les  brigandages  de 
la  code ,  &  couru  toutes  les  fortunes  de  la  mer; 
&  finalement  ayant  efté  par  toutes  les  folitudes 
les  plus  égarées  pour  chercher  ceux  qui  font 
fuis  de  tout  le  monde ,  j  e  fuis  arriué  où  eftoient 
lescorlàires ,  mais  vn  autre  vous  auoit  déjà  dc- 
liuré.  Direz- vous  que  je  ne  me  fuis  point  relTcn-; 
ty  du  plaifir que  vous  m'auez  fait  ?non  pas  mef- 
rae  quand  en  ce  voyage  par  le  bris  du  nauirc 
j'aurois perdu  l'argentque  je  portoispour vo- 
ftre'rançon  ,  &que  je  me  ferois  mis  aux  pieds 
les  fers  que  j  e  m  etois  propofé  de  vous  ofter  >  Si 
eft-cc  que  les  Athéniens  appellent  Armodius  & 
Ariftogiton  tyrannicides  i  &  la  main  de  Mutius 
laifTcc  fur  l'autel  de  renncmy,eut  la  mefme  gloi- 
re que  fi  elle  euft  fait  le  coup  qui  luy  auoit  efté 
commandé.  Quand  la  vertu  lutte  contre  la  for- 
tune ,  on  ne  i'eftime  pas  moins  pour  eftre  de- 


Digitized  by  Google 


DE  SENEQJE.     LIVRE  VII.  339 

mcurée  au  deçà  de  l'exécution.  Celuy  qui  a  fui  J 
uy  les  occafions  ,  &  qui  comme  il  luy  en  eft 
e'chappé  vne  a  couru  après  l'autre ,  à  fin  de  vous 
pouuoir  rendre  ce  qu'il  auoit  receu  de  vous ,  il  a 
plus  fait  que  celuy  qui  (ans Tueur  ôcfàns  peine 
n'a  pas  eux  fi  toft  obligé  qu'il  n'aie  trouué 
moyen  de  facquiter. 

Vous  me  dites  qu'au  bienfait  il  y  a  deux 
points  ,  la  volonté  de  donner  ,  &  lachofequi 
eft  donnée  ,  &  que  par  confequent  il  en  faut 
deux  à  la  reuenchc.  Vous  auriez  raifon  de  tenir 
ce  langage  à  vn  pareffeux,  qui  fans  bouger  d'v- 
nc  place  penferoit  aflez  faire  de  vouloir,  mais 
non  pas  à  vn  qui  affcmble  à  cette  volonté  tqus 
les  efforts  qui  luy  font  pofliblcs,&  ne  voit  pier- 
re qu'il  ne  remue  pour  facquiter  ;  car  il  ne  tient 
pas  à  luy  que  l'effet  n'accompagne  la  volonté, 
Dauanrage,  il  ne  faut  toufiours  eftimer  les  cho- 
fes  au  nombre  ;  quelquefois  vne  en  vaut  deux. 
C'eft  pourquoy ,  puis  que  l'impoflibilité  luy  rc- 
fïfte  ,  payez- vous  de  la  grandeur  de  fon  affec- 
tion. Que  fi  toufiours  en  la  reconnoilîance  les 
effets  font  ncceffaircs,à  qui  cft-ce  que  les  Dieux 
ne  reprocheront  l'ingratitude ,  puis  qu'on  ne 
leur  peut  rien  offrir  que  la  volonté  ?  Ouvrais* 
direz-  vous ,  les  Dieux  ne  peuuent  rien  reccuoir 
çlcnous.  11  eft  vray  i  mais  fi  celuy  qui  ma  fait 
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plaifir  pour  la  félicite  de  fa  condition  en  eft  de 
mcfme ,  pourquoy  eft-ce  qu'il  ne  fe  contentera 
de  la  melme  fatis  faction  f 
XVI.      Toutefois  fi  vous  voulez  que  je  vous  die  ce 
qui  m'en  (èmble,  &  que  j c  me  figne,  je  fuis  d'à- 
uis  que  l'vn  face  compte  d'auoir  receula  rcuen- 
che  ,  &  que  l'autre  fe  fouuiennc  qu'il  n'en  a 
point  fait.  Que  Pvn  quitte ,  &  que  lautre  ne 
penfè  pas  moins  a  payer.  Que  l'vn  die ,  le  fuis 
payé,  &  que  l'autre  rcfpondc,  Iedois.  Lebuc 
de  toutes  nosqueftions  doit  toufiours  cftrelc 
bien  public.  Il  faut  couper  chemin  aux  exeufes 
des  ingrats,  fil  eftpoflible,  &  ne  leur  rien  laif- 
fijr  fous  quoy  leur  mauuaife  volonté  fe  puiflTc 
mettre  àcoûuert.  l'ay  fait  tout  ce  qui  m'aefté 
poffiblc.  Continuez.  Auez  vous  opinion  que 
nosanceftres  n'euffentde  jugementafTezpour 
connoiflrc  qu'il  n'eft  pas  raiïbnnable  de  trait- 
ter  également  vn  bordelicr ,  à  qui  les  dcz  8c  les 
femmes  auroient  fait  manger  tout  ce  qu'il  au- 
roitpûtrouueren  la  bourle  de  fes  amis,&vn 
homme  de  bien ,  qui  parinconuenientde  feu, 
par  violcnce,ou  par  quelque  autre  accident  plus 
pitoyable  auroit  perdu  tout  ce  qu'il  auoit ,  ou 
du  fien  ou  de  l'autruy  ?  Le  commerce  de  la  foy 
leur  a  fcmblé  chofe  fi  neccûaire ,  qu'ils  n'ont 
rien  voulu  reccuoir  qu'on  pûft  alléguer  à  fon 
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préjudice;  &  ont  penfé  qu'il  valoit  mieuxrcjcci. 
ter  quelque  petit  nombre  d'exeufes  légitimes,* 
que  les  receuant  foire  vne  ouucrture  générale 
à  tout  le  monde  d'en  inuenter  à  fon  plaiGr. 
Vousauez  fait  ce  que  vous  auez  pu  pour  vous 
reuencher.  C'eft  afliz  pour  luy  ,  &c  peu  pour 
vous.  Car  comme  ecluy  qui  ne  fe  tient  pas  îàtis- 
fait  de  vous  voir  aucc  toutes  fortes  de  iollicitu- 
des  &  d'anxietez  rechercher  les  moyens  de  luy 
rendre  ce  que  vous  en  auez  ceccu  ,  ne  mérite 
point  de  reconnoifTanccjaufli  cft  es- v  ous  ingrat, 
{î  quand  il  fc  rient  payé  de  la  bonne  volonté 
qu'il  voit  en  vous,  &  ne  vous  demande  autre 
enofe,  yous  ne  jugez  que  par  vous  tenir  quitte 
il  vous  rend  dauantageibn  obligé.  Ne  luy  de-, 
robez  point  ce  que  vous  luy  deuez ,  &  ne  l'im- 
portunez- pas auffi  de  proreftacions ,  mais  fans 
dire  mot  voyez  de  trouuer  l'occafion  de  vous 
acquitter.  Rendez  à  ccftuy-là,parcc  qu'il  rede- 
mande, &  à  ceftuy-  cy ,  parce  qu'il  ne  redeman- 
de point  i  à  ccftuy-là ,  pourec  qu'il  ne  vaut  rien, 
à  ccftuy-cy,  pource  qu'il  cft  homme  d'honneur. 
Au  demeurât ,  fil  eftoit  homme  de  bien  quand 
il  vous  fie  plaifir,  &  que  depuis  il  foit  deuenu 
méchant  ,  ne  vous  faites  pas  accroire  que  ce 
changement  vous  ait  rendu  quitte  Vous  ne  le 
feriez  pas  d'vnc  chofe  dépoféc  entre  vos  mains, 
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ny  d'argent  qu'on  vous  auroic  prefté  ;  pour- 
quoy  le  feriez- vous  pluftoft  d'vn  bienfait  ?  S'il 
a  changé,  voulez  vous  changer  aufli?  Et  quoy 
donc  ?  h  vn  homme  (ain  vous  auoit  baillé  quel- 
que chofe,  &  qu'il  deuint  malade,  vous  penlè- 
liez- vous  difpenfédcla  luy  rendre?  N'eft-cc  pas 
en  l'infirmité  que  nous  auons  plus  de  fujet  daf- 
fifter  nos  amis  ?  11  e£t  malade  d'cfprit ,  il  eft  rai- 
fonnablcde  luyaidcr,& fupporter  de  luy.  Il 
faut ,  à  mon  auis ,  que  cecy  foit  diftingué ,  pour 
eftre  entendu. 

XVII.  H  y  a  ^cux  ^ortcs  de  bienfaits.  LVn,  qui  eft 
le  vray  bienfait,nc  peut  eftre  ny  donné  ny  receu 
que  par  vn  fage.  L'autre  defeend  parmy  le  peu- 
ple, &  tombe  au  commerce  de  ceux  qui  ne  font 
pas  tant  fuffifants.  Quant  à  ceftuy-cy,c'cft  cho- 
fe  (ans  doute  qu'à  qui  que  ce  foit  que  je  doiue, 
qu'il  deuienne meurtrier , larron , adultère, ou 
ce  qu'il  voudra ,  j  e  n'y  ay  point  d'intereft,  il  faut 
que  je  paye.  Les  crimes  ont  leurs  Ioix.  Ils  feront 
mieux  chaftiez  par  vn  Juge ,  que  par  vn  ingrat. 
Ne  foyez  point  ce  qu'il  eft.  Iettez  au  méchant, 
rendez  à  l'homme  de  bien.  A  ceftuy-  cy,pourcc 
que  vous  luy  deuezù  ceftuy-là,pour  ne  luy  de- 
uoirrien.  .  .;:  v. 
XVIIL  Pour  l'autre  fonc de  bienfait, il  n 'eft  pas  fi 
aifé  dcf'y  conduire.  Cqrnmo  j  c  ne  puis  rrçeuoii 
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fi  je  ne  fuis  (âge ,  il  fembleauffi  que  je  ne  puis 
rendre  à celuy qui  ne  lcft  point.  Car  pofez le 
cas  que  je  rendc,il  n'eft  pas  capable  de  reccuoîr, 
il  a  perdu  l'vfagc  des  chofes.  Voudriez  vous 
que  je  renuoyatfe  la  pelotte  à  vn  manchot? 
C'cft  folie  de  donner  à  quclqu'vn  ce  qu'il  ne 
peut  rcceuoir.I  e  cornmenccrayià  refpondrc  par 
la  fin,  le  ne  luy  donneray  point  chofe  qu'il  ne 
pourra  receuoi r,mais  fî  je  luy  dois,jc  ne  laiiTcray 
pas  de  luy  rendre,fans  regarder  afon  incapacité. 
Car  je  ne  puis  obliger  fînon  celuy  qui  reçoit  ;  fi 
j  c  rens ,  j  e  ne  fais  que  m'acquiter.  O  uy ,  mais  il 
ne  fe  pourra  feruir  de  ce  que  je  luy  auray  rendu. 
C'eit  à  luy  d'ypenfer.  Il  en  fera  coupable,  ôc 
non  pas  rnoy. 

Vous  médirez  que  rendre,cft  bailler  à  quel-  XIX, 
qu  vn  qui  reçoiue.  Etquoy?  fi  vousdeuiezdu 
yin  àquelquvn  ,  &  qu'il  vous  leuft  fait  verfer 
dans  vn  fàc  ou  vn  crible,  le  luy  penferiez- vous 
auoir  rendu  ?  ou  bien  le  luy  voudriez  -  vous 
rendre  d'vne  façon,  qu'en  le  luy  rendant  il  fufl: 
perdu  pour  vous  &  pour  luy  ?  Rendre  ,  c  eft 
auecque  k  gré  de  celuy  à  qui  vous  deuez  luy  re- 
bailler ce  qu'il  vous  a  prclté.  le  ne  fuis  obligé  à 
autre  choie.  De  lé  faire  jouir  de  ce  qu'il  aura  re- 
ceu  de  moy  ,  c  efl:  vn  foin  qui  paiTc  déjà  plus 
auant.  Ic  luy  dois  tenir  parolle,  mais  je  ne  fuis 
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1>asfon  tuteur.  Qujl  conferuc  fil  veut  ce  que  je 
uy  rends  ;  je  luy  veux  rendre  ce  que  je  luy  dois. 
Ic  rendray  à  mon  créancier  l'argent  qu'il  m'au- 
ra prefte  ,  fans  niïnformcr  fil  le  va  toutauffi 
toft  employer  en  patifleric.  S'il  veut  que  je  le 
baille  à  quelque  garfc ,  j  c  le  veux  bien  auffi.  S'il 
me  dit  que  je  le  mette  dans  (à  poche  ,  encorcs 
qu'elle  foit  percée  jel'y  mettray  ,  parce  que  je 
n'ay  qu'à  le  rcndrc,&  non  pas  à  le  garder  quand 
jel'auray  rendu.  le  fuis  obligé  de  conferuervn 
plaifir  que  j'ay  receujfi  je  l'ay  rendu,mon  obli- 
gation ne  va  point  plus  auant.  C  cft  afTez  qu'il 
ne  fe  perde  point  tandis  qu'il  eft  chez  moy.Mais 
au  demeurant,!!  celuy  qui  me  Ta  fait  me  le  rede- 
mande, il  faut  que  je  le  luy  rende,  quand  il  luy 
deuroit  tomber  des  mains  en  le  receuant.  le  le 
rendray  à  l'homme  de  bien,  quand  il  en  fera 
temps,  au  méchant,  quand  il  me  le  demande- 
ra. Ouy,  mais  vous  ne  luy  pouuez  pas  rendre  la 
chofeen  l'cftat  que  vous  fauezprifc  ;  car  vous 
l'auez  prife  d'vn  fage  ,  &  vous  la  rendez  à  vn 
fol.  Non  fais,  je  la  luy  rends  telle  qu'à  cette  heu. 
reil  lapcutreceuoir.  S'il  y  a  dumanquement, 
il  en  cft  accufablc ,  &  non  pas  moy.  le  luy  ren- 
dray ce  qu'il  ma  baillé.  S'il  redeuient  fage,  j  e  le 
luy  rendray  tel  que  je  f  a  y  reccu  >  tandis  qu'il  eft 
vicieux ,  j  e  le  luy  rendray  tel  qu'il  cft  capable  de 
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le  reccuoir.  Mais  que  fera-ce  fi  le  changement 
cft  fi  grand,  qu'il  ne  (bit  pas  feulement  deuenu 
vicieux,  mais  inhumain  &  (àuuage,  oomme  vn 
Apollodorus,  ou  comme  vn  Phaïaris?  luy  ren- 
drez vous  en  tel  cftat  le  plaifir  que  vous  aurez 
receu  r*  C'eft  chofe  impoflible  en  naturejqu'vne 
altération  fi  notable  en  vn  homme  fage.  Et  fi 
quelqu'vn  detres-homme  de  bien  eft  deuenu 
tres-méchant,  iln'eft  pas  pofliblc  qu'en  ce  qu'il 
cft  à  cette  heure,  il  n  e  demeure  quelque  impref- 
fion  de  ce  qu'il  fut  par  le  paffë.  La  vertu  ne  def- 
empare  jamais  tellement  vne  ame  qu'elle  n'y 
.  lailîèdcs  caractères  que  nulle  mutation  ,  tant 
foit-elle  grande,  n'ait  jamais  la  force  d'effacer. 
Quoy  qu'vnc  befte  fauuage  nourrie  parmy 
nous  regaigne  les  bois,  elle  ne  dépouille  jamais 
toute  la  douceur  quelle  a  prife  ennoftrecon- 
uerfation  ,  &  demeure  aufli  différente  des  au- 
tres qui  n'ont  jamais  fenty  la  main  de  l'homme, 
comme  de  celles  qui  nous  font  priuces  &  do- 
meftiques  naturellement.  Il  n  cft  pas  pofliblc 
que  ecluy  qui  a  eu  quelque* trait  de  preud'hom- 
mic  puiffe  deuenir  méchant  en  peifedion.C'eft 
vne  teinture  qui  ne  prend  jamais  fi  bien  vne 
autre  couleur ,  que  toufiours  elle  ne  retienne 
quelque  apparence  de  celle  qu'elle  auoit  pre- 
mièrement. Puis  après  je  yous  demande  de  eft 
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vnc  cruauté  qui  particulièrement  demeure  ca- 
.  chec  dans  lame  ,  ou  qui  rompe  toute  cloiturc, 
&  femanifeflcen  la  ruine  du  gênerai.  Car  puis 
que  vous  m'auez  allégué  Apollodorusôc  Pha- 
laris,  fi  le  méchant  intérieurement  cft  de  leur, 
naturel ,  pourquoy  ne  luy  rendray-je  le  bien 
qu'il  m'aura  fait,  à  fin  qu'vnc  fois  pour  toutes  je 
m'en  dégage,  &  que  jamais  plus  jenemercm- 
barque  auecque  luy.  Mais  h  publiquement  il 
feréjouït&fcpaiftdc  fang humain,  fil  nedi- 
ftingue  point  les  âges  en  l'exercice  de  fes  cruau- 
tcz  infatiables , fi  nulle  forte  de  (upplicc  ne  le  fa- 
tisfait,  fi  non  la  colère  ,  mais  vncauidité  natu- 
relle efl  caufe  de  furie ,  fi  aux  yeux  des  percs  il 
met  le  glaiue  en  la  gorge  des  cnfans,fi  non  con- 
tent d'vnc  mort  hmple,il  y  adjouftedcsged 
nés  &  des  tortures  extraordinaires,  fil  nebruf- 
le  pas,  mais  roftit,  fil  ne  fait  autre  meftier  que 
de  tuer ,  &  toufiours  dégoutte  de  quelque  fang 
epandu  nouuellement ,  quand  j  e  ne  luy  rendray 
point  vn  plaifir  qu'il  m'aura  fait,  ne  le  quitteray 
j  c  pas  à  vn  bon  marché  ?  Tout  ce  qui  me  pou- 
uoit conuicr  à  la  rcuenche  ,  ceft  la  confidera- 
tion  dc  la  focieté  des  hommes  ;  mais  puis  que 
luy-mefme  la  decouppe  &  la  démembre  de  cet- 
te façon,  quelle  obligation  me  peut-il  refter  qui 
m'attachedeformais  auecque  luy  ?  Si  quelqu'vn 
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fait  la  guerre  à  mon  pais  ,  tout  ce  qu'il  a  fait 
•  pour  moy  n'a  plus  de  mérite  j  la  rcconnoifïàn  ce 
deuient  crime  de  felonnic.  S'il  laifTe  mon  païs 
en  repos ,  mais  trauaille  le  fîen  ,  fi  pour  eftrc 
éloigné  de  laprouinec  d'où  je  fuis  il  ne  la  trou- 
ble point ,  mais  fait  toufiours  quelque  tumulte 
&  quelque  remuement  en  la  fienne;  cette  mau- 
uailc  inclination  fera  que  me  feparât  de  (à  com- 

f>agnic  jemerefoudray,  (inonde  le  haïr,  pour 
c  moins  de  luy  vouloigdu  mal ,  &  ne  douteray 
point  que  l'affecTrion  générale  de  tout  le  genre 
humain  ensemble  ne  me  foit  plus  confidcrablc, 
que  ce  que  je  dois  à  l'amitié  particulière  d'vn  w 
homme  fcul. 

Mais  encorcs  que  cela  foit,  &  que  depuis  le  XX 
temps  que  par  la  licence  qu'il  prin  t  de  faire  tou- 
tes chofes  défendues  il  ne  demeura  rien  qui  ne 
Fuft  permis  en  fon  endroit,&  que  j  e  fois  libre  de 
viurcauec<juc  luy  comme  il  me  plaira ,  fi  eft-  ce 
que  j'y  appotteray  cette  obfcruance  ,  que  fi  je 
luy  fuis  bon  à  quelque  chofè  qui  ne  donne  ap- 
puy  ny  main-forte  à  fes  mauuaifes  intentions, 
snais  qui  fepuilTc  faire  fans  préjudice  du  pu- 
blic ,  je  ne  craindray  point  en  cette  occafion  in- 
dirTerentcde  luy  rendre ,  fi  je  puis,  le  plaifir  que 
j'en  ay  receu.S'il  a  quelque  petit  enfant  qui  cou-  • 
r  c  fortune,  j  c  feray  bien  aife  de  luy  pouuoir  fau- 
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uer  la  vie.  Car  en  cela  quelle  incommodité  rc- 
ceuronc  les  miferablcSjqui  journellement  font  ■ 
trauaillez  par  fa  cruauté  ?  le  ne  luy  bailicray 
point  de  quoy  payer  des  gardes.  S'il  veut  baftir, 
jeluy  fourniray  du  marbre  ,  fil  aime  les  beaux 
habits,  je  luycnferay  venir,  parce  que  ce  font 
desvanitez  qui  ncpeuucnt  faircmal  àperfon- 
ncmais  pour  des  foldats  &  pour  des  armes,ccft 
ch  ofe  qu'il  n'aura  point  de  moy.S'il  me  deman- 
de  des  comédiens  ou  des  femmes ,  je  feray  bien 
aifede  luy  bailler  quelque  chofe  qui  l'appriuoi- 
fe  ,  &  qui  peut-eftre  foit  infiniment  de  l'a- 
doucir. S'il  veut  des  gondoles,  des  vahTcaux  à 
chambres  ,  ou  quelques  autres  telles  fantaifies 
degrands  ,  qui  lalTez  des  paiTçtemps  de  la  terre 
veulent  que  l'eau  leur  en  fourniffe,  je  ne  feray 
point  difficulté  de  luy  en  bailler  »  mais  non  pas 
des  galères  &  des  vai(lcauxdceuerre,qu'ilpuif- 
fe  employer  à  letablifTement  de  fon  injufte  do- 
mination. Si  je  le  vois  malade  fans  apparence 
deguerifon  ,  tout  d'vne  main  jemereuenche- 
ray  de  ce  que  j  c  luy  dois,  &  mobligeray  tout  le 
monde  ;  pource  qu'aux  gens  de  fon  humeur ,  le 
remède  eft  la  fin  de  fa  vie  ,  &n  eft  rien  fi  bon 
ouc  lamort  àccuxquela  continuation  de  mal 
taire  a  mis  hors  de  toute  cfpcrancc  d'amende- 
ment. Mais  il  n  eft  gueres  de  méchanceté  fi 
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dcfefperéecyu:  celle  de  quoy  nous  parlons,  & 
quâd  il  f  en  trouuc,ccft  vn  prodige  non  moins 
expiable  quvnc  ouucrturc  de  la  terre,  ou  que 
des  flammes  fortics  de  deflbus  les  aby  fmes  de  la 
mer.  Et  pource  reculons-nous  en ,  &  parlons 
des  chofes  qui  nous  font  dcteftables,mais  au  de- 
çà de  l'horreur .  Quant  à  cet  autre  qui  n'eft  que 
vulgairement  méchant,  que  jepuis  rencontter 
par  tout ,  &  à  qui  chacun  en  particulier  craint 
d'auoir  à  faire ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu  e*  j  c  ne 
luydoiue  rendre  ce  qu'il  aura  faitpout  moy.  le 
ne  veux  pas  faire  mon  profit  de  fes  vices. Que  ce 
qui  n  eft  point  à  moy  fen  retourne  à  fon  mai-  ' 
ftrc,bon  ou  mauuais,il  ne  m'en  chaut.  Puis  que 
je  prens  garde  de  fi  prés  à  rendre ,  que  ferois  -  je 
fil  cftoitqucftion  de  donner  ?  le  me  fouuiens 
icyd'vn  conte  qu'il  faut  que  je  face. 

Vn  philofophcPythagoriqueauoitprisde  XXL 
médians  fouliers  à  crédit  chez  vn  cordonnier. 
Au  bout  de  quelques  jours  rcuenant  pour  le 
payer ,  après  auoir  long  temps  heurte'  à  la  bou- 
tique qui  cftoit  fcrmée,quelqu  vn  luy  dit ,  Que 
gaîgnez-vous  ?  Le  cordonnier  que  vous  de- 
mandez eft  mort  &  enterre.  Mais  peut  eftre  que 
ce  qui  nous  afflige,  pour  l'opinion  que  nous 
auons  que  nos  amis  morts  font  perdus  pour 
nous  à  jamais  ,  ne  \*>us  femble  rien  à  vous  au- 
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*res  qui  tenez  qu'ils  doiuent  reueniçau  monde; 
rencontrant  fur  ce  pauure  homme  qui  eftoit 
Pythagoriquc.  Noftre  philofophc  remporte 
fou  argent,  prenant  plaiiir  à  lefairefonncren 
fa  main.  Mais  depuis  blafmant  en  foy  cette  vo- 
lonté fecrette  qu'il  auoit  eue  de  ne  payer  point, 
&  reconnouTant  que  ce  peu  de  profit  luy  auoit 
donne' quelque  plaifir  ,  il  retourne  àlamefme 
boutique  ,  rcfolu  que  le  cordonnier  n'eftoit 
poinemort  pour  luy ,  &  qu'il  falloir  payer  ce 
qu'il  deuoit;& par  entredeux  ais  de  qui  la  join- 
ture f'etoit  lafcnée  laiffa  tomber  fon  argét  dans 
"fa  boutique  ,  à  fin  de  faccouftumer  par  cette 
punition  à  ne  vouloir  rien  auoir  du  bien  d'au* 
truy. 

XXII.  Cherchez  à  qui  rendre  ce  que  vous  deuez? 
Si  perfonne  ne  vous  le  demande,  faites-en  de 
vous-mefmclafommation.  Qu'il  foit  homme 
de  bien  ou  méchant,  ce  n'eft  pas  à  vous  de  vous 
en  informer.  Rendez -luy,  &  vous  aceufez.  Ne 
m  fçaueZ'Vous  pas  comme  vos  offices  font  diuifez. 

Sa  charge  cft  d'oublier,  &  la  voftrc  de  vous  fou- 
uenir.  Ce  n  cft  pas  que  quand  je  dis  qu'il  faut 
qu'il  oublie  ,  je  luy  vueillc  faire  perdre  la  mé- 
moire,©^ principalement  d'vne  chofe  fi  lôuable 
comme  cft  vn  bienfait.  11  cft  des  chofes  que 
nous  commandons  de  fai*  au  delà  de  leur  me- 
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fùre ,  à  fin  que  juftement  on  les  face  comme 
nous  les  voulons  auoir.  Quand  je  dis  qu'on  ne 
fedoit  point  fouuenir  de  ce  qu'on  a  donné, j'en- 
tens  qu'on  ne  fen  doit  point  vanter  ,  ny  le  pu-  ' 
blicr ,  ny  f  en  preualoir  en  façon  quelconque 
audcfauanragcdcccluyqui  l'arcccu.  Carilcrt 
cft  qui  fils  ont  fait  quelque  plaifir ,  tfs  ne  fc 
trouueronten  compagnie  où  ils  n'en  facent  le 
conte.  Ils  le  diront  deuant  difncr3ils  ne  f'en  tai- 
ront pas  quand  ils  feront  fiouls.  Ils  en  impor- 
tuneront ceux  qu'ils  ne  connoifTent  point,  & 
entre  leurs  amis  le  feront  palTerpourvnfecrct. 
Afin  de  couper  chemin  à  cette  mémoire  ainfi 
cxceflîue& importune  en  reproches,  en  com- 
mandant d'oublier  ,  quieft  plus  qu'on  ne  peue 
faire,  nous  confeillons  ce  qu'on  doit  faire,  qui 
cft  de  n'en  parler  point. 

Quand  nous  doutons  cu'vnechofene  foit  XXI 1 1^ 
pas  faite  comme  nous  ladcurons ,  il  faut  que  le 
commandement  pafTe  outre  les  bornes  ,  à  fin 
que  l'obeifTance  aille  jufqucs  ou  elle  doit  aller. 
On  ne  fe  fert  des  hyperboles,  que  pour  amener 
par  le  menfonge  à  la  vérité.  .C  eft  pourquoy 
quand  Virgile  a  dit, 

Plus  que  la  negè  blancs ,  &*  plus  prompts  que  U 
•    njenty  .    /  ;  - 

il  a  dit  plus  que  ce  qui  pouuok  cftrc, à-fin  de 
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faire  croire  tout  ce  qui  fepouuoit.  Etccluyqui 
a  dit, 

Roide  comme  <vn  torrent ,  ferme  comme  <vn 
rocher^ 

a  bien  penfé  qu'on  ne  fc  perfuader oit  pas  qu'il 
y  euft  nomme  au  monde  immobile  comme  vn 
rocher*  L'hyperbole  a  toufiours  plus  de  har- 
dieflè  que  d'cfpcrancc  ;  mais  pour  faire  croire  ce 

3ui  eft  croyable,clle  afferme  ce  qui  paflç  au  delà 
e  toute  crédulité.  Quand  nous difons  que  cc- 
luy  qui  a  fait  vn  plaifir  l'oublie ,  nous  voulons 
dire  qu'il  face  comme  fil  l'auoit  oublié.  Que  la 
mémoire  en  difparouTc  ,  &  ne  fe  renouuclie 
plus.  Quand  nous  difons  qu'il  ne  faut  point  ré- 
péter vn  plaifir  qu'on  a  fait,nous  n'en  condam- 
nons pas  toute  répétition  \  car  afTez  fouucntles 
médians  ont  befoin  d'cftreprelTezdcrendre,& 
les  gens  de  bien  d'tn  cftre  aduertis.  Et  quoy 
donc  ?  fi  j'ay  fait  plaifir  à  quelqu'vn,&  qu'il  fc 
prefcntcvneoccafionoù  il  ait  moyen  de  me  le 
rendre,  fil  ne  la  voit  point ,  feray-jc  difficulté  de 
la  luy  monftrer  ?  luy  cclcray-jc  rnesnecelÏÏtcz,  à 
finque  lous  ce  prétexte  fauiTcmcnt  il  punie  dire 
qu'il  ne  les  a  point  fceuës,ou  qu'à  bon  efeient  il 
aitliijet  de  fc  plaindre  que  je  rte  luy  ay  fait  con- 
noiftre  le  moyen  qu'il  auoit  de  me  fccc^irir? 
Il  faut  quelquefois  luy  en  faire  couler  quelque 
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rciTouucnancc,  mais  difcrete,qui  l'aducrtifle,  êc 
nel'adjournepas. 

Socratcsditvn  j  pur  tout  haut  en  la  prefen-  XXI  y, 
ce  de  fes  amis ,  laurois  vn  manteau,  fi  jauois  de 
l'argent,  line  demanda  rien  à  perfonne ,  mais  il 
1  es  aduertit  tous  i  &  lors  il  y  eut  de  la  prefïe  à  qui 
luy  en  bailleroit.  Pourquoy  non  ?  Combien 
cfioit-ce  peu  de  chofe  que  ce  que  Socrates  rece- 
uoit?  Comme  les  pouuoit-il  toucher  plus  dou- 
cement, que  de  leur  dire,  laurois  vn  manteau, 
fi  j  auois  de  l'argent.  Apres  cela  quiconque  fe 
haftalcplus,  il  tarda  trop  i  il  auoic  deja  failly  à 
Socrates.  Cequc  nous  défendons  de  redeman- 
der, ccft  pour  faire  la  leçon  à  ceux  qui  exigent 
auccque  trop  de  rigueur.  Nous  ne  voulons  pas 
qu'il  ne  Ce  face  jamais,mais  qu'il  feface  peu. 

Ariftippus  ayant  vn  jour  pris  plaifir  àfentir  XX  V. 
quel  que  parfum,  Malauienne,dit-il,àccscffc- 
minez  ,  qui  ont  diffamé  vne  chofe  fi  belle.  Il 
faut  dire  comme  luy  ,  Mal  auienne  à  ces  mé- 
dians &  importuns  quadruplateurs  de  bien- 
faits ,  qui  font  caufe  qu'on  a  honte  de  faire  vn 
aducrtuTcmcnt  fi  bon&  fi  ncccfTairc  entre  les 
amis.  Pour  moy ,  je  feray  ce  que  le  droit  d'ami-  ' 
tié  me  permet  ,  &  ne  me  foucieray  point  de  re- 
demander vn  plaifir  à  ceux  à  qui  je  ne  ferois 
point  difficulté  de  le  demander,  &  qui  feront  fi 

Yy 
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aifesdemelepouuoirrendre ,  qu'ils  tiendront 
pour  vnc  féconde  obligation  la  liberté  que  j  au* 

ZI  A  X    raybctfe  de  lesaduertir.  Qn  ne  morra  jamais 
faire  cette  plainte, 

.  .    ★ ....  ...    *     •  ★ 

I  y  trouue  plus  de  reproche  aue  d'aduertiiTe- 
ment.  C'elt  nous  faire  haïr  les  bienfaits,  &  non 
feulement  nous  ofter  la  honte  de  l'ingratitude, 
mais  quelquefois  donner  occafiond  y  prendre 
plaifir.  Il  fufEt  dedireauec  vn  langage  qui  ne 
fok  ny  hautny  recherche', 

★  ¥■  * 

à  fin  que  lors  il  ait  fujetdc  rclpondre  ,  Pour- 
quoy  ne  m  auriez- vous  fait  plaifir  ?  l'cftois  pau- 
ure ,  mifèrablc ,  chaffë  de  mon  pais ,  qui  ne  fça- 
uoisoùm'adrcfler  ;  vousm'auez  fait  cet  hon- 
neur de  m'ouurir  voftrc  maifom 

XXVI.  Mais  vous  me  direz  que  fi  j'y  vois  ainfî  cou- 
ùertement,  il  pourra  diflimuler ,  &  fe  pourra 
faire  aufli  qu'il  ne  f  en  fouuiendra  du  tout  plus. 
Qu  eft-il  de  faire  ?  Vous  me  faites  vne  queftion 
certainement  qui  mérite  biendeftre  difputce,' 
&  où  il  feratempsde  faire  la  fin  denoftredif- 
cours ,  En  quelle  façon  il  faut  fupporter  les  in- 

£ats.  Paifiblement,  doucement ,  &  genereu- 
nent.  Que  jamais  difeourtoifie ,  oubliance, 
ny  ingratitude  ne  vous  offenient  eu  forte ,  que. 
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toufïourscene  vous  foitplaifir  d'auôir  donné. 
Quelque  injure  que  vous  receuiez,  gardez  qu'il  . 
ne  vous  échappe  de  dire ,  le  voudrois  a  en  auoir 
rien  fait.  Aimez  mefmc  l'infeltciré  de  voftrc 
bienfair.  Le  moyen  qu'il  ^en  repente  toute  fa 
vie,  c'eft  que  vous  ne  vous  en  repentiez  du  tout 
point.  Ne  vous  en  offcnfçz  point ,  comme  fi 
c'étoit  quelque  chofc.de  nouueau.Si  cela  ne  fuft 
aduenu/vous  auriez  fujet  de  vousebahir.  L'vn 
craint  la  peine,  l'autre  les  frais ,  &l'autrclcpc- 
riL  L'vn  eft  diuerty  par  vne vilaine  hont  bqu'il 
a  que  le  rendre  ne  luyfoit,  vne  confeffion  d  a- 
u  oir  receu  i,  l'autre  né  1  ça it  pas  fon  deuori:^  l'au- 
tre eft  parefleux ,  &  l'autre  a  des  occupatiôs  qui 
luy tiennent  Tefprit  ailleurs^  Confidercz  conv  • 
me  rimmcnfcauiditédeshGmnics  a  ronfiours 
la  bouche  ouuerte  ,  &  ne  feîafle  jamais  de  de- 
mander. Vous  ne  vous  étonnerez  point,  que 
pérfonnenc  rende  ,  quand,vous  ne  verrez  per- 
îbnne  qui  ne  penfe  auoir  trop  peu  receu.  Qui 
verrez-voùs  d  entre-eux qui  ait  lame  frfolide       -  . 
&  fi  ferme,qu'vn  bienfait  puilTe  eftrc  feurement 
entre  fes  mains  ?  L'vn  enrage  aptes  les  femmes, 
l'autre  veut  toufiours  auoir  le  ventre  à  la  table, 
l'autre  fe  confume  d'vne  auariee  qu'il  eft  im- 
poflibled'afîouuir l'autre  a  l'enutcqui  le  tra- 
vaille,  &  L'autre  qui  ne  f'imagine.<jue  lagraiv- 
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dcur  ôc  la  vanité  encre  dans  les  épées  nues  des 
premiers ,  &  plus  plein  d'ambition  que  de  cou- 
rage T'abandonne  à  toutes  fortes  de  périls.  Ad- 
jouftez  -  y  que  les  vieillards  perdent  les  mouuc- 
mens  de  l'cfprit  comme  du  corps,  &lcs  jeunes 
•  au  contraire,  portez  par  les  inquiétudes  couftu- 
jmicres  à  leur  âge  ,  ont  dans  famé  vn  tumulte 
perpétuel.  Adjouftez-y  enedr  vn  amour  aueu- 
glede  foy-mefmc ,  &  vne  gloire  fondée  fur  des 
chofes  contemptibles  *  vne  contumace  bandée 
à  mal-fairc ,  vne  légèreté  fan?  arreft ,  vne  témé- 
rité précipitée,  vne  frayeur  qui  ne  donne  jamais 
de  confeiî  fidellc,vn  labyrinthe  d'erreurs  ou  fé- 
garenoftrc  vie  ,  vne  audace  aux  ames  les  plus 
îafchcs,  vne  difeorde  entre  les  meilleurs  amis,& 
cette  maladie  vniucrfelle  de  courre  après  Jcs  in- 
certitudes, ôcfennuyermcfmesdeccquicftfi 
grand  ,  que  deuant  que  nous  l'cuilions  ntrns 
n'eipcrionspasquc  jamais  il  nous  ruft  pofliblc 
deiauoir.'   -  ,  ■'■    -  "  .y  .*  .  1 

XXVII  P  en  fez-  Vous  trouuer  parmy  des  pallions 
"  pleines  de  trouble  &  de  tempefte,  vncchofefi 
calme  &  fi  tranquille  comme  foiby  ?  Vousue 
içauriez  voir  noftre  vie  mieux  reprefentée,qu  au 
fac  (f  vne  ville  ,  où  route  honteperduc  &  tout 
refpccl:  mis  fous  les  pieds  ,  pour  ofer  il  fuffic 

qu'on  puifle ,  &  n'clt  rien  déplus  magnanime 
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Îucde  confondre  toutes  chofes,  ôc  ne  laiffec 
en  qui  n'ait  quelque  attainte  de  violence ôc* 
de  fureur.  Le- fer  &  le  feurcluifent  de  toutes 

1>arts.  Les  crimes  ne  icconnoiffent  point  les 
oix ,  ôc  la  religion  mefme ,  qui  parmy  les  plus 
tranchantes  e'pécs  des  ennemis  a  toufioursefte 
la  fauucgarde  des  fuppliants ,  n'arreftepointlcs 
outrages  des  vidorieux.  L'vn  pille  la  maifon 
d'vn  particulier  ,  l'autre  ouure  les  coffres  d'vrte 
recette  j  l'vn  entredans  vn  lieu  profane ,  l'autre 
dans  vn  temple >  l'vn  rompt  vnechofe,  l'autre 
paffe  par  deffus  vnc  autre  j  &  fi  la  place  eft  trop 
étroittc,il  met  par  terre  ce  qui  l'empcfche ,  auec 
autant  de  plaifir  comme  fil  faifoit  quelque  bu- 
tin. L'vn  dérobe  ôc  ne  tue  point ,  l'autre  porte 
les  habillcmens  fenglans  de  quclqu'vn  qu'il 
vient  de  mafïhcrer ,  &  n'y  en  a  pas  vn  en  tout  ce 
defordre  qui  n'ait  en  la  main  quelque  chofe  dp 
Bien  d'autruy.  D'où  vient  donc  qu'en  cette aui- 
dité  fi  naturelle  à  toute  la  race  des  hommes, 
vous  vous  fouucnczfi  peu  de  la  .condition  com- 
mune ,  qu'entre  tant  de  gents  qui  emportent 
vous  en  cherchez  vnqui  vucille  rapporter  ?  Si 
vous  vous  fafchez  qu'il  foitdes  tngrats,fafchcz 
vous  qu'il  foit  des  luxurieux,  des  auarcs,des  im- 
pudiques, des  malades  difformes,  ôc  des  vieil- 
lards qui  n'ayent  point  de  couleur.  le  vousac- 

.   4  Yy  »i 


358      traitt-e'  des  bienfaits 

corde  bien  que  c'eft  vn  mal  infupportable,  qui 
"dcfunit  la  focictcdcs  hommes,  &  diffipe  la  coft- 
corde,où  confifte  le  feul  appuy  de  noftre  imbé- 
cillité. Mais  cju  el  rcmc  Je,d  ceux  qui  le  blafment 
ne  l'euitent  point? 
XXVIII.      Pcnfezen  vous-mcfmcsfi  vousauez  recon- 
nu tous  ceux  qui  vous  ont  oblige'  >  fi  jamais 
-bienfait  f  eft  perdu  chez  vous,  &  fil  vous  (ou- 
blient de  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  vous.  Vous 
trouuerez  que  vous  n  alliez  pas  quinze  ans,  que 
cous  lies  plaifirs  qu'on  vous  auoit  faits  en  enfan- 
ce ne  fufTentéuanouïs,  &  quemal-a.ifément  il 
vous  peut  reffouucnir  à  cette  heure  de  ceux  qu'- 
en voftrc  jeuneffe  vous  auez  receus.  Nous  en 
auons  perdu  les  vns ,  nous  en  auons  jette  les  au- 
tres. Il  y  en  a  qui  peu  à  peu  fe  font  duparus  de 
deuant  nous ,  &  d'autres  qui  nous  ont  fait  mal 
au  cœur,  &  que  nous  auons  mis  àpar^depjjtr 
de  les  regarder.  Pour  exeufe  de  cette  infirmité, 
je  vous  diray  premièrement  que  noftre  memoi- 
reeftfoible  ,  &  nefuffitpas  à  G  grand  nombre 
dechofes.  Comme  il  y  en  entre  vne,il  fautgue 
l'autre  forte ,  &  que  ce  qui  eft  vieil  face  place  au 
dernier  venu.  De  là  vient  que  nous  ne  faifons 

1>as  grand  compte  de  noftre  nourricc,parce  que* 
e  temps  qui  f  eft  paffé  depuis  a  porté  trop  loing 
de  noftre  veuë  ce  quelle  auoit  faitpournous. 
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De  là  vient  le  peu  de  rcuerence  que  nous  por- 
tons à  nos  précepteurs.  De  là  vient  qu'en  la  bri- 
gue que  vous  faites  pour  cftrc  Conful  ou  Pon- 
tife, il  ne  vous  fouuicntplusdeccluyqui  vous 
donna  (à  voix  pour  cftrc  Quefteur.  Fouillez- 
vous  bien  ,  &  peut-eftre  trouuercz- vous  en 
voftrc  poche  le  vice  dont  vous  vous  plaignez. 
Vous  cftes  injufte,dc  vous  aigrir  contre  vnc  of- 
fen fe publique,  &c  mal-  auifé,  de  rechercher  vn 
crime  où  vous  auez  part.  Voulez-vous  auoir 
grâce  ?  faitcs-Ia.  Voftrc  patience  donnera  fù- 
jet  à  l'ingrat  de  f amender,  &  quand  cela  ne  fe- 
roit  pas,vos  reproches  ne  pourroient  de  rien  fer- 
uirqua  l'empirer.  Ne  luyendurcifTcz  point  le 
front.  S'il  a  encorcs  quelque  refpett,  ne  foyez 
point  caufè  qu'il  n'en  ait  plus.  Quelquefois  vnc  ;~ 
injure  trop  haut  prononcée,  a  fait  impudent  cc- 
luy  qui  ne  l'eftoit  point.  Perfonne  ne  fe  foucic 
d'eftre  ce  qu'on  fçait  bien  qu'il  eft.  Voulez-vous 
ofter  la  honte  à  vn  homme  i  faites  qu'il  fe  trou- 
uc  conuaincu. 

Iay  perdu  le  bien  que  jauois  fait.  Etquoy?  XXIX. 
difons-nous  auoir.  perdu  ce  que  nous  auons 
porte'  fur  l'autel  ?  Vn  plaifir  eft  au  nombre  des 
chofes  confacrées.  S'il  eft  mal  rendu,  pour  le 
moins  il  a  efte  bien  fait.  Celuy  qui  l'a  reccu  n'eft 
.  pas  tel  que  nous  npusl'cftions  promis.  Soyons. 


560    traittb'  des  bienfaits 

toufiours  d'vne  forte  ,  &  nous  gardons  de  le 
reiTcmblcr.  La  perte  que  nous  plaignons  à  cet- 
te heure  eft  faite  il  y  a  long  temps.  Quand  nous  « 
publions  vn  ingrat,nousauons  part  à  fa  honte; 
parce  que  la  plainte  d'vn  plaifir  perdu  montre 
.  qu'il n'a  pas efté  fait  comme  il  deuoit.  Défen- 
dons le  mieux  que  nous  pourrons  fa  caufeen 
•noftre  confeience.  Peur-cflre  qu'il  ne  Pcft  pu 
reuencher ,  peut-eftre  qu'il  n'alccu ,  peut-eftre 
qu'il  le  fera.  On  a  veu  de  mauuais  payeurs  à  qui 
la  (àgefTc  &  la  patience  du  créancier  a  donne 
moyen  d'acquiter  leurs  dettes^our  les  auoir  at- 
tendus ôc  fupportez.  Il  nous  en  faut  faire  de 
mcfmcA  donner  quelque  nourriture  à  vne  foy 
qui  n'a  guercs  de  vigueur. 
XXX.  l'ay  perdu  le  bien  que  j'auois  fait.  Pauure 
homme ,  vous  ne  fçauez  pas  bien  le  temps  de 
voftre  perte.  Vous  l'auez  perdu  voiremenr, 
maisce  fut  quand  vous  le  fiftes  ;  à  cette  heure 
vous  vous  en  eftes  apperceu.  La  modération 
n'eft  pas  quelquefois  inutile  à  recouurer  des 
chofes  qu'on  penfoie  auoir  perdues.  LcsblcfTu- 
resderame  ,  aufli  bien  que  celles  du  corps  ,  fe 
veulent  manier  tout  bellement.  Ce  qu'il  y  a 
moyen  de  démcfkr  quand  on  a  patience  ,  fe 
rompt  bien  fouucnt  quand  on  fopiniaftrede 
letirer.  Quel  bcfoinauez^vousderinjuricr,&  - 
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de  vous  plaindre,  &  crier  après  luy  >  Pourquoy 
le  dçfobligcz-vous  par  voftrc  importuniré  ?  S'il 
cft  ingrat  41  ne  vous  doit  déjà  plus  rien.  Quelle 
raifon  aucz-vous  de  dépiter  vn  homme  que 
vous  aucz  obligé ,  pour  dôner  à  là  faute  vn  pré- 
texte par  la  voftre ,  &  vous  acquérir  au  lieu  d  Vn 
amy  douteux  vn  indubitable  ennemy ?  Ne  pen- 
fez-vous  pas  qu'on  demande,  que  veut  dire  qu*- 
vn  homme  qui  vous  àuoit  tant  d'obligation, 
n'ait  pu  fupporter  de  vous  ?  Sans  doute  on  y 
foupçonnera  toufiours  quelque  chofe>  &  fil  ne 
vousen  demeure  point  de  tache,  pour  le  moins 
aurez- vous  cfté  fouille.  Etpuisccft  lacouftu- 
nac  de  ceux  qui  médifent,  de  ne  fc  contenter  pas 
de  quelque  calomnie  légère,  parce  au  ils  fe  per- 
fuadenc.  que  l'importance  de  la  chofe  dohic 
donner  à  jpix  menf  onge  quelque  reiTemblancç 
de  vérité. 

Combien  prendriez -vous  bien  vn  mcil-XX 
leur  chemin  de conferuer  auecque  luycetteap- 
parenec d'amitié,  voire  1  ami tiémcfme,  f'ileft 
en  quelque  volonté  de  f'amender?  Il  n'y  a  point 
de  méchant  homme ,  quVnc  opiniaftre  bonté 
ne  vainque ,  ny  d'efprit  fi  reucfche,  &  fi  déclaré 
contre  les  choies aimablcs,qui  ne  foit  contraint 
d  aimer  les  gents  de  bien.  Auffi  quand  il  ne  leur 
deuroit  autre  chofe ,  il  a  cette  obliga  tion  à  leur 
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facilite  ,  qu'il  peut  cftrc  ingrat  fans  en  cftrc  re- 
cherche. Voicy  donc  ce  qu'il  faut  que  vous 
penfiez.  I  ay  fait  vn  plaifir  qu'on  qc  m'a  point . 
reconnu.  Que  dois- je  faire  ?  Les  Dieux  vous 
monftrcnt  le  chemin ,  (ùiuezrlcs.  Ils  commen- 
cent àfàircdubicn  à  ceux  qui  l'ignorent,  &Jc 
continuent  àccux  qui  le  méconnoifTcnt.  Faites 
en  de  mefme.  L'vn  leur  reproche  la  noncha- 
lance ,  l'autre  rinjuftice,i'aucrc  les  jette  hors  du 
monde,&  fe  les  reprefente  en  quelque  coin  de- 
ftituczde  toutes  chofa,  fans  pouuoir,  fans  con- 
noiffance  ,  fans  lumière  ,  &  fans  occupation. 
L'autre  fçait  bien  que  c'eft  au  folcil  que  nous 
dcuonslesinteruallcsdu  jour&delanuit,  que 
c'eft  luy  qui  par  la  diflîpation  des  ténèbres  nous 

? garantit  a'vnc  éternelle  obfcurité ,  qui  tempère 
es  faifons ,  nourrit  les  corps ,  fait  gqpncr  les  fe- 
menées ,  Scmeurit  les  fruits  S  &  cependant  il  dit 
que  c'eft  quelque  pierre  ,  ou  quelque  globe  de 
feux  fortuitement afTemblez,  &  aime  mieux  luy 
donner  tout  autre  nom,  que  de  l'appcllcr  Dieu. 
Toutefois  comme  les  bons  percs  qui  fe  rient 
quâd  ils  (ont  injuriez  de  leurs  en  fans ,  les  Dieux 
ne  ccffenr  de  multiplier  Içursbiés  fur  ceux  mef- 
mes  qui  n'accordent  pas  qu'ils  les  tiennent  de 
leur  mainA  d'vril  continuation  toufiours  ega-  » 
le  font  leur  diftribution  à  tous  les  peuples  du 
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monde  i  rcômmc  fttyans  ce  pouuoir  immcnfc 
à  autre  fin  que  pour  l'em^Ioyeri  faire  bien.  Ils 
cnuoyent  lcspluyescn  leur  faifon  pour  arrou- 
(èr  la  terre,  donnent  du  mouuement  à  la  mer 

Ear  le  moyen  des  v  en  es,  marquent  les  xemps  par 
i courfc  des affres ,  amolWfent les hyucrs  &  les 
cftez  auec  vne  plus  douce  respiration  ,  &  par 
vnc  bonté'  qui  ne  faltcre  jamais  fupporwn d'in- 
clination malheur  eufe  que  nous  auons  à  les  of- 
lenfcr.Conformons-nous  à  ccr  exemple.  Don- 
nons ,  quoy  que  nous  ayons  donné  beaucoup - 
déchofes  qui  ne  nous  ayentpas  bien  fùccedé. 
Donnons  à  d'autresa&  à  ceux  mefmcs  oui  nous 
onr  déjà  rrompés.Si  noftrc  maifon  tombe,nous 
nclaiflbnspas  d'en  refaire  vne  autre.  Si  le  feu  l'a» 
confumée  ,  la  place  eft  encores  tiède  que  déjà 
nous  y  mettons  de  nouucaux  fondemens,  & 
bien  fouuenc  reftablûTons  les  villes  aux  mefmes 
lieux  où  l'abyfmc  les  a  deuorées  ;  rat  nous  auons 
le  courage  opiniaftre  aux  bonnes  cfpcrances.  Il 
ne  fc  feroie  rien  fur  la  mer  ny  fur  la  rcrre,{i  on  n  c 
tentok  vnc  féconde  fois  ce  qui  à  la  première  n'a 
pas  bien  réuffi. 

C'eft  vn  ingrat.  Il  fe  fait  l'injure ,  &  non  à  X  X  X 1 V 
moy.  Quand  je  luy  ay  fait  plaifir,j'ay  fait  ce  que 
jedcuois.  Pour  cela  jenedonneray  pas  moins, 
mais  je  prendray  mieux  gardecomme  jedon- 
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ncray.  Vn  autre  me  rendra  ce  que  cet tuy -cy  m'a 
fait  perdre.  Au  contraire  j  e  continueray  de  don- 
ner encore  à  luy-  mcfme ,  &  comme  vn  bon  la- 
boureur vaincray  par  la  culture  l 'infertilité  du 
terroir.  Mon  bienfait  eft  perdu  pour  moy ,  & 
luy  pour  tout  le  monde.  Cfn  eft  pas  vn  a&c 
généreux  que  donner  &  perdre,  ouy  bien  per- 
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A  MONSEIGNEVR 

LE  DyC  DE  LVYNES, 

ONSEIGNEVR, 

■ 

//  ejl  très-certain  que  le  mieux 
que  puijfent  faire  ceux  qui  ont  à 
rviure  dans  les  monarchies ,  cefi 
de  porter  honneur  aux  Rois,  &* 
fe  conformer  a  leurs  uolontez^  Nous  femmes 
grands  ou  petits  ,  riches  ou  pauures  ,  heureux  ou 
malheureux  ,  comme  bon  leur  fcmble.  Ce  que  la 
fortune  *veut  que  nous  ayons ,  elle  nous  le  baille  par 
leurs  mains.  Et  en  un  mot ,  ils,font  lieutenants 
£\nmaiïïre  \  qui  leur  fait  telle  part  de  fon  pou* 
uoir  abfolu  fur  les  chofes  de  la  terre  ^qù  il  faut  auoir 
njne  jlupidité  fort  approchante  de  celle  des  beflest 
pour  méprifer  d'eftre  en  leurs  bonnes  grâces ,  O  ne 
craindre  pas  de  tomber  en  leur  indignation.  Cette 
inftruBion  eftant  fi  naturelle  ,  que  fans  étude  te 
fewkcommun  la  donne  a  tout  le  mondc>ee  mcfjt  vw<? 
merueiUe  bien  étrange  de  uoir  je  ne  fçay  quelles 
gents ,  qui  en  la  feule  dcmonflration  que  rvous  fait 
le  Roy  de  fa  bienuueillancepenfent  auoir  affezjiïoc* 
eafion  de  ruons  prendre  à  partie  ;  &  comme  fi  ut- 
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ftre  bonheur  e&oit  leur  mifere  ,  difent  &  ecriuent 
des  men/ùngei  les  plus  efironpeK.,  &des  abfur  dites, 
les  plus  ridicules  qui  puijfent  jamais  efire  dites  ny 
écrites  fur  nm  femblable  fujet.  ll^fçauent  dgitK. 
que  vous  auezj  honneur  dauoir  eHé  mis  auprès  du 
Roy  par  le  feu  Roy  /on  fer  t.  Ils  njoyent  tous  les 
jours  les  deuoirs  que  ^vous  rendez,  à  fa  Majefle  >  fi 
grands, fi  laborieux,  efrfi  peu  dmertis^que  dans  U 
Cour  me  fine, où  font  les  ames  les  plus  nées  â  la  fer~ 
uitude  >  il  y  en  a  d'aftz.  libres  pour  refufer  <vne 
f  tueur  femblable,  p cUe  leur  eftoit  pref entée  dfem* 
blable  condition.  Pour  ce  qui  eft  de  y>oftre  fortune, 
ils  ne  peuuent  pas  mer  que  toute  grande  quils  la 
figuret,  eUe  ne  foit  encor  au  deçà  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  dont  nous  auons  ïhiftoire  dans  le  pecle  & 
dans  le Royaume  ,ny  que  telle  quelle  eft  ,  <-vousnc 
laconduifiez^auecnjne  franchife  fi  obligeante,  & 
*vneciuilite  fi  officieufe  ,  que  ne  donnant  fujet  de 
fe  plaindre  à  homme  qui  *viu€>  <vous  en  donnez,  de 
rvous  remercier  à  tous  ceux  quifadrejfent  à  cuous. 
Et  finalement  ils  jugent  bien  que  réduire  les  grati- 
fications des  Rois  a  la  mefure  quils  prétendent/ e fi 
condamner  tout  cequily  a  de  gentils-hommp  en 
France  à  nauoir  jamais  ny  plus  de  bien  ny  plus  de 
rang  que  ce  que  leur  naijfance  leur  en  *  donne. 
Mais  quoyi  toutes  ces  confiderat  ions, quelques  \e* 
ritables  quelles  foient,  ne  les  touchent  point.  Il 
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faut,,  a  quelque  prix  &  de  quelque  façon,  que  4€ 
fait ,  qu  ds  Jatufacent  à  leur  malice  ,  &*  qttêipour 
auoirlapplaudijfement  de  ccuxquileur  rejfemblet, 
puis  quils  n'ont  rien  à  dire  contre  rvoflre  vie  j  ils 
treuuent  en  uoflre  proscrit  l  dequoy  <T/oiis  mettre 
fur  le  tapis.  le  necroy  pash^fonfeigneur  s  que  lors 

Ecncalomn^wiennèntÀ  fpqs  o  teilles,  hyen  que 
'  feule  impminençe  les  réfute  ,  <t/<?«*  les  enten- 
diez, fans  en  auoir  quelque  déflaifir.  S i  njoiu  efies 
patient ,  ççmme  certainement  <t>qm  ïeftes  juj que  s 
au  point  ou  le  peut  eflre.çvn  courage  parfaitement 
gêner eux%  il  ne  f  enfuit  pas  que  uous  foyez^  infen- 
fiblé.  M  ait  outre  le  rejttf  d'efprit  que  donne  à  ceux 
qui  font  innocens  le  témoignage  de  laconfeience, 
nauezr^uous  pas  v»?  confolatïon  telle  que  'vous  ne 
la  pouuez^defirer  pins  grande,  quand  ^ous  uoyez^ 
les  gents  de  bien  f  attacher  à  cette  maxime ,  que  les 
ajfettions  des  Rom  ne  font  pas  moins  facrees  que 
leurs  perfonnes,^  admirans  en  uous  ejr*  en  M ef 
peurs  rvos  frères  ^ne  rnoderation  qui  difficilement 
fe  treuueroit  en  X  autres  qui  auraient  U  mefme.pou- 
uoir ,  prier  Dieu  que  longuement  il  \ous  laijfe  jouir 
iïrvnbienqùilnjous  a  fait  pajfeder  (i  juflementt 
Crçyezjmoy,  M.  onfetgneur,  quelques  bonffirateurs 
que  /oient  tous  ces  brouillons  que  vousatsons  parmy 
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tUç.  Tout  homme  qui  /ans  ypocrifie  aime  la  pat» 
HclBftat,  fe-moque  des  maladies  qu'ils  y  ptefup- 
pofènty,  &  croit  que  par'lamefmè  rai/on  quetom 
femblè  jaune  ^cetix  qui  ontia  jaunijfe3ileji  imfàfi 
fiblc  qu'il  n'y  ait  du  de/ordre  en  la  tcfte  de  ceux  qui 
fen  imaginent  a*  gouuernement\  Pour  moy;quiay 
toufiours  gardé  eette  difcrction  fyrne  taire  de  ht 
conduitte  d'<~vn  ^vaiffeau  oit  je  n  ay  autre  qualité 
que  de  /impie  pajfagerje  meiîhùr  auis  que  jepuiffe 
donner  a  ceux  qui  n'y  font  que  ce  qùe'fe  fuisse  eft  de 
pen  rapporter  aux  mariniers  ,  e&  Je  reprefentéi  que 
lauàye  ordinaire  que  tiennent  les  factieux  pour 
exciter  les  peuples  à  mal  obéir 9c'e/l de  leur  faire  en- 
tendre qu'ils  ne font  pubien commandez^  Nom 
auom  dans  les  charges  &<  dans  {es  affaires  de  fi 
grands  hommes  3que  fils  ny  èfioient  point  ,il  fer  oit 
neceffaire  de  les  y  appeler,  le  ne  penfe  pas  que  nous 
/oyons  trompez,  quand  nous  dormirons  fur  leur  v/r 
gilancc,  e^*  que  nous  nom  tepoferos  fur  leur  trauaïL 
le  du  ceçy  en  gênerai  M  dis  fil  ifl  queflion  dtles 
côfiderer  chacun  à  part,  qui  cfltcquïeonnoiflMon- 
fieurle  Cbâlcelier&Monfieurle  Carde  des  Seaux, 
qui  ne  confcjfe yic  l  Eflàt  n'a  jamais  eu  de  Minî- 
ftres,  dont  la  fagejfe  fufi  mieux  préparée  à  toute 
forte  d'occurrences,  ny  la  ïuflice  de  Magijlratsyqui 
fujfent  ou  plus  roides  â  chafl  ier  ceux  qui  oppriment^ 
ou  plus  fauor  ableskdef/endrc  ceux  qui  font  oppri- 
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mezj  Les  finances  >  au  maniement  de/quelles pour 
ce  que  le  pécher  efl  fi  profitable^  efl mal-atfé  de  ne 
pécher  point  >n 'ont-elles  pas  en  Monfieurle  Comte 
de  Schomberg  y»  chef  dot  laddigence  eflfiexaiïe> 
&*  l'intégrité  fi  Jcrupuleufe,quH  faut  croire  ou  que 
jamais  on  ne*  reuerra  l'abondance  dans  les  coffres 
du  Roy  y  ouqù  indubitablement  ce  fera  luy  qui  par 
fes  reglemcns  falut aires  aurai* honneur  de.  ly  avoir 
fait  rcuenir  ?  Qujfi-ceqùon  peut  dire  à  la  loliangc 
de  Meneurs  les  Secret  aire 'Sjf 'EBat,  qui  ne  f oit  au 
de/fous  deleur.ineftimable  fuffifancc>&  de  leur  in- 
comparable pwobitéi  Quelle  fi  grande  gloire  feut 
on  doner  a  Mèf  ieurs  les  Trefbriers  de  l'Ej}argne> 
qu'on  ne  leur  endoiuc  douant age^  pour  les  notables 
fecours  qu  aux  dépens  de  leurs  commodité^ parti- 
culières ils  donnent  aux  necefiitez^ publiques9toutes 
les  fois  que  le  temps  en  fait  naifire  quelque  befoih* 
Qui  peut  ignorer  que  Mofiew  le  Cardinal  de  Rats 
ne  fbit  <-vn  Prélat ,  dont  la  pourpre  a  moins  d'éclat 
que  le  mtrite  t&  Mànfieur  le  Prefident  Janin  un 
perfonnagCy  a  qui  tous  les  feruices ,  taufiours  tres- 
fidellement  faits  &  toufiours  très  -  heureufement 
reufiù y  ont  fait  auoir  une  approbation  là  plus  ge^ 
neraleque  jufqu  icy  noftre  ficiltait  donne  àlaveV- 
tu  ?  Si  cela  ne  fuffit  ,  allons  jufqu 'aMonfteur le 
Prince  &  fans  rien  donner  a  fa  qualité  de  premier 
-Prince  dufang  >  prenons  la  liberté  de  faire  la  mef- 
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mcreueue  de  fes  aStions  que  nous  ferions  de  ce&cs 
dnjne  ferfonne  priuée.  Ne  treuucronsnous  pas 
que  fi  la  naijfance  ïeufi  fait  moins  que  ce  qu  'il  efl> 
elle  ne  ïeufi  pas  fait  ce  qu'il  meritoit  d'cHre  ?  &* 
qu'ayant  en  ce  dernier  tumulte  fi  utilement  &  fi 
glorieufement  contribué  [on  a  finance  àlaconfer- 
uation  de  l'authorité  royale  ,  il  n'y  a  rien  de  bon  ny 
de  grand  qu'en  toutes  les  occafions  qui  f offriront  on 
ne  fe  puijje  promettre  de  luy  ï  Ad  au  quefl-ccque 
je  fais,Monfeigneur^  àquoy  efi-ce  que  je  fenfc? 
le  parlcà)>ouf}&ne  parle  point  du  Roy.  Je  parle 
de  cbajfer  nos  ténèbres,  &  ne  me  fouuiens  point  de 
noflre  foleil.  Certes  deuant  que  les  miracles  qu'il 
ntient  de  faire  nous  eujfent  monHrc  à  quoy  deuoit 
aboutir.  î extraordinaire  ligueur  de  fes  premières 
années  ,  il  y  auoit  fujet  d'cHre  en  quelque  peine, 
Nous  remarquions  bien  en  luy  rvne  très  grande  ré- 
pugnance à  toute  forte  de  njices ,  ç>  rvne  parfaite 
inclination  À  toute  forte  de  uertus  >  qui  font  deux 
qualités  qpenaustrouuions  d'autant  plus  admira- 
Mes  y  que  nefiant  pas  fort  compatibles  auecque  la 
jeunejfe  ,  il  femble  quelles  le  f  oient  encore  moins 
auecque  la  royauté*  ^  cela  nous  adfoufiions  que  fiât 
fils  du  plus  fage  &>  du  plus  Vi&orieux  Roy  du  mon- 
de}&*  de  la  Reine  ha  plus  accomplie  que  nous  eufiios 
jamais  hjcu  feoirau  trofne  des  fleurs  de  luy  ilefioit 
uray-ftmblablc  qpela^ertudela  fouche  pajferoit 
»    ï-  •  ■ 
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aurejettony  &que  par  cmfequent  il  ne  pourroit 
Apporter  que  de  bon  fruit.  Mais  fi  toutes  ces  rai- 
fons  eftoient  ajfez.  fortes  pour  nous  donner  des  ejpe- 
ronces  ,  elles  efioient  trop  foibles  pour  mettre  nos 
njoeux  en  feurete.  A  cette  heure  qu'il  Ftfi  rendu 
maiflrc  £njne  tempefle  qui  nous  faifoit  craindre  le 
naufrage^  are fiably  /on  authorité  entre  des  peu- 
ples qui  depuis  cinquate  ans  ou  ne  ïamientdutout 
point  connuëyou  ne  ïauoient  connue  que  pour  la  mé« 
priferjie  luy  ferionS'nous  pas  injurieux  fi  nous  yen* 
fions  quily  eufl  monHre  qui  pujl  échapper  a  Jon 
epec  j  ny  labyrinthe  d'où  fa  prudence  ne  fufl  capa- 
ble de  nous  déueloperfQuant  à  vous,Monfeigneur> 
que  chacun  fçaitauoirla  plus  fecrete  communica- 
tion de  fes  penfees,  à  quel  degré  d% imprudence  fau* 
droit -il  ejlre  monté  i pour  t  après  auoir  rendu  à  fa 
Majeflc  ce  qui  luy  appartient  comme  au  premier 
0*  plus  puijfantreffbrtdenoftre  falut9  ne  vouloir 
pas  auoiier  que  la  fidélité  de  rvos  conjeils  &  lafii- 
duiti  de  vos  trauaux  font  les  plus  fortes  aides  quil 
ait  eues,  ey*lcS  plus  ^véritables  caufes  du  repos  où 
nous  fbmmes  aujourd'huy.Cefl,à  n'en  me  tir  point, 
V»  fujet  fur  lequel  je  feroisbien  aife  de  m 'étendre) 
mais  le  lieu  où  je  fuis  n ayant  pas  di  efface  pour  \>ne 
fi  longue  carrière ,  il  nsaut  mieux  que  je  le  re férue  à 
rune  autre  fois.  Aufii  bien  n  ayant  entrepris  ce  dis- 
cours que  pourrions  témoigner  qù  en  ce  qui  efldes 
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bro'Uilleries  du  temps >  quelque  prétexte  qui  les  colo- 
re,&  quelque  multitude  qui  les  fuiueyje  nay  point 
d'autre  fentiment  que  celuyd'un  homme  qui  ne 
ucut  jamais  fortir  de  fon  deuoir,je  penfe  en  a  noir 
affez.  dit  pour  le  uous  faire  croire,  0* pour  en  cette 
confideration  obtenir  de  uous  la  réception  fauora* 
bit  d\n petit  ouuragc  que  ma  tres-humble  affeBion 
me  donne  la  hardieffe  de  ajout  apporter.  Cefl  un 
Hure  de  Tite  Liue  s  qui  n'a  jamais  efîc  ueu  jufques 
à  cette  heure  %  que  la  bonne  fortune  des  lettres  le 
uient  de  tirer  d 'entre  la  poudre  efr  les  aragnées 
d'<z/ne  bibliothèque  d' Alcmagne  ,  ou  la  mauuatfe 
l'auoit  tenu  douze  ou  quinze  ficelés  enfeuely.  Son 
exemplaire  Latin  a  eu  le  Cardinal  Bourgueufe 
pour  protecteur  5  quand  la  traduction  que  j'en  ay 
faite  aura  le  Duc  de  Luynes  pour  le  fiente  ne  pen- 
feray  pascflrele  plus  mal  partage»  Vojlreconrtoi- 
fîe>  Monfeigneur ,  rieft  pas  de  ces  pefantes  machi- 
nes ,  qui  ne  uont  quauec  un  nombre  infiny  de  con- 
trepoids &  de  roués.  Elle  fe  meut  d'elle-mefine, 
&  fi  naturellement,  que  je  ïoffenferois  delafolli- 
citer  auecque  trop  de  foin,  fay  eu  l'honneur  que 
toutes  les  fois  que  je  me  fuis  treuue  deuant  uous, 
j'en  ay  eflê  recueilly  aucc  un  uifage  &  des  càrejfcs 
qui  eujfent  conuié  un  plus  ambitieux  que  je  ne  fuis 
a  uous  importuner  plus  fouuent  que  je  ne  fais.  Si 
aujourd'hui "auecque  les  mefmes  démonstrations 
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V<J us  me  daignez^  faire paroiflre  que  le  defir  quefay 
dervom  plaire  quelque  fotble  qu'en  /oit  la  preuue% 
ne  laijje  pa*  de  rpous  ejire  agréable,  <-uous  me  ferez, 
une  grâce  qui  mettra  mes  contentements  au  point 
*ù  jeles  fouhritte^m  obligerez,      .  , 

MONSEIGNEUR*  à  chercher 

de  plus  importantes  occafions  pour  vous  donner  de 
pins  fortes  afcuranccs  de  la  Volonté  que  j'ay  cCefire 
toute  ma<-uie&  de  tout  mon  cœur 


Voftre  feruiteur  trcs  -  humble  &  tres- 
affe&ionné.  Malherbe. 
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TIT  r  S  Qujntius  fait  refendre  les  Béotiens  a  s'allier  aueeques 
les  Romains.  Philippe  Cr  luy  cherchent  a  fe  rencontrer.  Cent- 
paraifn  delà  pallifade  Grecque  auecques  la  {{entame.  La  hataillc 
fe  donne  aux  Cynocéphales.  Philippe  ta  perd.  Qutntius  crluy  con- 
fèrent. jCndrefihenes ,  l'vn  des  lieutenans  de  Philippe ,  efi  défait 
près  de  Corinthe  parles  ^fchaiens.  Les  ^€carnamens  font  Jollici- 
tez^  de  prendre  le  party  des  {{ornai ns.  Pour  en  délibérer  ils  s  ajfem  - 
lient  a  Leucade.  La  chofe  ne  réufit  pas  au  gré  des  Romains ,  ils  af- 
fichent Leucade  ,Çr  la  prennent.  Ceux  de  Rendes  attaquent  la  Pe- 
rte, Cr  défont  Dmocrates  lieutenant  de  Philippe.  Les  Dardanicns 
entrent  en  la  Macédoine,  ils  font  défait  s, cr  fe  retirent,  ^fntio- 
chus  s'empare  de  tout  plein  de  places  en  la  cofte  de  Cilieie  cr  de  Ca- 
rie. yCttalusmeurta  Pergame.  il  fe  faitvn  grand  mouuement en 
Ejj>agnc.  Philippe  efl  battu  en  The  faite  par  Quintius.  llenmyea 
S^me  demander  la  paix.  On  débute  des  commij} aires  pour  l'aller 
faire,  semproniui  Tuditanw  eft  défait  cr  tué  en  ^trragon.  Prodi- 
ges expier^.  Les  Béotiens  piquer^  du  meurtre  de  Barcylas  leur  capi- 
taine çeneral,  afafinentles  foldats  Romains,  ils  font  rangera  U 
raifon.  Quintitts  cr  Us  cemmifaires  s'afemblent  À  Corinthe.  Les 
ieux  ijthmiens  fe  célèbrent.  La  liberté  des  villes  de  la  Grèce  y  rft 
proclamée,  ^tprés  les  ieux,  les  de^ute^d\Antiochm  ont  audien- 
ce, puis  ceux  des  csmmnnaute^.   L  afemblée  Pylatque  fe  tient  aux 
Thermopyles.  Quelques  efchue  s  prennent  les  armes  en  Tofcane.  ils 
font  chajliex.  Marcelin*  e  fi  battu  par  les  Boies  ,  cr  *pés  ilbatlcs 
Infiibnens.  ^fntiochm  pafeenla  cherfonefe,cr  faitrebafir  Ly- 
fimachie.    Corneltut  y  vient  conférer  auecque  luy.  Vn  faux  bruit 
de  la  mort  de  Ptoloméeles  fait  fefarer  fans  rien  faire .  les  Prefires 
prétendent  exemption  des  frais  de  la  guerre,  ils  en  font  déboute^ 
Cr  condamne^  a»x  arrérages.  Vn  printemps  facré ,  voué  vingt 
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Crvfian  4Hf>.tr.uunt ,  eft  mistn  exécution.  ^€nnihal  efl  efleu  Prê- 
teur a  Carthage.  il  veut  reprimer  ï  tnfilence  des  officier s  de  tufli» 
ce  ,ty*  cette  fin  fait  faire  vn  edit ,  que  leurs  charges  qui  croient 
à  vie ,  ne  feroient  fin*  qu'annuelles,  il  ejfaye  dnfit  de  reformer  le 
de  for  dr  ides  finances.  Ce  a ni  luy  acquiert  force  ennemi* ,<tui  dcn- 
nentdes  aduii  à  R^me  contre  ttty.  On  députe  à  Carthage  pour  luy 
faire  faire  [on  procès  Jl  en  a  le  vent,  <y  i enfuit ver s  jCntio  ■ 
dm. 

O  i  la  comme  fc  paiTa  l'hy- 
ucr.  Aufli  toft  que  le  prin- 
temps fut  venu ,  Quintius,  cjui 
voyoit  que  les  Béotiens  ne  fc 
declaroient  encores  ny  d'vn 
cofté  ny  d'autre ,  ne  voulut  pas 
demeurer  auccque  cette  peine  en  Tefprit.  Il  par- 
tit donc  d'Elatie,  accompagné  d'Attalus ,  que 
pour  cet  effet  il  pria  de  vouloir  cftre  du  voyage, 
&palTantparlaPhocidc  le  vint  camper  à  cinq 
quarts  de  licuë  deThcbes ,  ville  capitale  de  la 
Beocc.  Le  lendemain  auec  vnc  compagnie  de 
gens  de  pied ,  &  les  députez  des  villes  qui  le  fui- 
uoient alors  en  afTez bon  nombre,  il  rachemi- 
lia  droit  à  la  ville  ,  &  commanda  aux  piquiers 
d'vne  légion ,  qui  cftoient  deux  mille  hommes, 
de  venir  mille  pas  après  luy.  Antiphilus  Prêteur 
des  Béotiens  vint  au  deuant  de  Quintius  juf- 
qua  la  moitié  du  chemin.  Le  refte  du  peuple, 
préparé  àcettcnouueautedc  voir  cnfemblc  vn 
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général  d'armée  Romain  &  vn  Roy  eftoit  fur 
les  murailles  à  les  attendre.  Il  ne  paroifïbit  à 
leur  fuitte  que  bien  peu  d  armes  ,  &  encores 
moins  de  gens  de  guerre.  Pour  les  piquiers,  on 
ne  les  voyoîtpoint,àcaufe  du  grâd  tour  qu'on 
1  cur  auoit  fai  t  prendre ,  &  des  valons  où  ils  paf- 
foientàcouuert.  Comme  Quintius  approcha 
de  Thebcs ,  il  fc  mit  à  marcher  au  petit  pas.  Il 
fembloit  que  ce  fuft:  pour  receuoir  ceux  qui  luy 
venoient  faire  des  compliments ,  mais  en  effet 
c  eftoit  pour  attendre  les  piquiers  qu'il #auoic 
laifTcz  derrière.  Cela  fut  manié  fi  dextrement, 
.  que  ceux  de  la  ville ,  que  tout  exprés  l'on  faifoit 
marcher  deuant  le  héraut,  ne  f  en  apperceurent 
que  l'on  ne  fuft  au  logis  du  General.  A  cette 
veuë,  fefigurans  que  leur  Prêteur  les  auoit  tra- 
his, ils  demeurèrent  grandement  troublez}  Ôc 
jugèrent  bien  qu'en  leuralTemblcc  ,  qui  eftoit 
aflignée  au  lendemain ,  la  necelTité  de  complai- 
re leur  ofteroit  la  liberré  d  opiner.  Toutefois 
pour  ce  que  c'eftoit  vnc  affaire  faite, &  que  d'en 
témoigner  du  déplaifir,  c'euft  efté  faire  auecque 
danger  vnc  chofe  qui  nauroitderien  feruy ,  3s 
fe  refolurent  de  tenir  bonne  mine.  En  cette  afc 
femblée  Attalus  parla  le  premier.  Le  commen- 
cement de  fà  harangue  fut  vn  récit  des  bons  of- 
fices que  toute  la  Grèce,  &  particulièrement  les 
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Béotiens,  auoientreccus  de  fes  predecclTeurs  Se 
deluy.  Là  defTuslafoiblefledc  fonâgencref- 
pondantpas  à  la  véhémence  de  fona&ion  ,  il 
demeura  tout  d'vn  coup  fans  mouuement  & 
fans  voix ,  &  le  falut  emporter  à  fon  logis.  Le 
trouble  de  cet  accident  fit  pour  quelque  temps 
difeontinuer  la  deliberation.Commcil  futpaf- 
fé,Ariftene Prêteur  d'Achaïe  print  la  parolle  ;  & 
fut  fon  auis  d'autant  mieux  receu ,  quec'eftoit 
le  mefmc  qu'il  auoit  baillé  aux  Achaïens.  Quin- 
tius,  qui  parla  après  luy ,  ne  farreftapastantà 
magnifier  lesarmes  des  Romains ,  qu'à  donner 
bonne  opinion  de  leur  foy  enuers  leurs  amis. 
Cela  fait ,  Dicearquc  député  de  Platées  propo- 
fa  qu'il  fe  faloit  ranger  nu  party  des  Romains. 
A  quoy  ne  fe  trouuant  perfonne  qui  ofeft  con- 
tredire ,  la  chofe  palTa  félon  fon  auis ,  &  du  con- 
tentement de  toute  la  compagnie  fut  arrefté 
que  le  décret  en  feroit  fait.  LafTemblée  finie, 
Quintius  ,  qui  par  le  moyen  de  cette  alliance 
nouucllc ,  &  de  celle  quauparauant  il  auoit  fai- 
te auccles  Achaïens,  ne  iaifibit  rien  derrière  luy 
qui  ne  fut  à  ia  deuotion,  tourna  toutes  fes  pen- 
kcs  à  terminer  la  guerre  contre  Philippe.  Et 
pourect  effetn  ayant  fejourné  àThebes  qu'au- 
tant que  l'y  obligea  rinconuenientarriué  àAt- 
talus  ,  comme  il  .  vit  que  pour  ce  coup.il  eftoie 
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hors  de  danger  ,  &  que  la  fin  de  fon  mal  ne 
pouuoit  eflre  quVncMcbilication  de  membres, 
il  le  laiffa là pouracheucr de  fe  gucrir,&  fen  rc- 
uinc  à  Elatic.  Philippe,  à  qui  le  recour  des  am- 
bafladeurs  qu'il  auoit  enuoyez  à  Rome  auoic 
fait  perdre  toute  cfperance  de  paix ,  fe  mit  à  fai- 
re de  nouuellcs  leuées  par  tous  les  lieux  de  fou 
Royaume.  Et  pource  que  aux  guerres  que  de- 
puis long  temps  luy  &  les  fiens  auoienc  eues,' 
tant  par  mer  contre  Attalus  &  les  Rhodiens, 

3ue  par  terre  contre  les  Romains,  toute  la  fleur 
cfes  hommes  fcfloit  perdue,  il  fit  compren- 
dre en  cet  enrôlement  jufqucs  à  de  jeunes  gar- 
çons de  feize  ans.  Que  fi  parmy  ceux  à  qui  la 
vieillcfTc  auoit  fait  donner  des  exemptions  il 
fen  trouuoit  qui  euffent  encore  quel  que  refte 
de  force  pour  la  guerre ,  il  les  contraignoit  d'y 
retourner.  Sur  la  fin  de  Mars  ayant  ainfi  refour- 
ny  fon  armée  ,  il  la  mena  à  Dion  \  où  faifant 
journellement  exercer  fes  foldats ,  il  feprepa- 
roit  pour  la  venue  de  lennemy.  Cependant 
Quintius  partit  d'Elatic  ,  &  prenant  fon  che- 
min par  Thronion  &  par  Scarphic  fen  vint 
auxThcrmopylcs,  poureftre  à  Taflemblée  gé- 
nérale des  Etolicns,qui  f'alloit  tenir àHcraclée. 
Il  cftoit  queftion  de  fçauoir  de  quel  nombre 
d'hommes  ils  aflifteroient  les  Romains.  L  af- 
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faire  ayant  edé  rcfoluë  ,  trois  jours  après  il  Ce 
rendit  aux  Xinies  fur  les  confins  des  Enniens 
&  des  Thcffalicns ,  ou  Phaneas  luy  amena  tout 
auffi  toft  deux  mille  hommes  de  pied,  &  quatre 
ceftscheuaux ,  que  les  Etoliens  luy  enuoyerent. 
Comme  il  les  eutreceus,  il  en  partit  à  l'heure 
mefme  i  ce  qui  fiteonnoiftre  qu'il  n'y  auoitfe- 
journé  que  pour  les  attendre.  De  là  il  fenvint 
fur  les  terres  de  Phtic,  où  cinq  cens  Gortyniens 
commandez  par  Cyndatcs ,  auecques  trois  cens 
Apoloniates  en  mefme  équipage  le  vindrent 
joindre  \  &  bien  toft  après  le  joignirent  aufli 
douze  cens  hommes  de  pied  qu'Aminandrc 
luy  amena.  Philippe  qui  vit  les  Romains fortis 
d'Elatic  ,  fe  douta  bien  qu  ils  le  venoient  cher- 
cher. Il  penfa  donc  qu  il  eftoit temps  de  parler 
à  fes  foldats ,  &  les  mettre  en  humeur  de  fe  bat- 
tre. Pour  cet  effet  leur  répétant  des  langages 
qu  allez  (buuent  il  auoit  accouftumé  de  leur  te- 
nir ,  tant  de  la  vertu  de  ceux  de  fa  mai  fon,  que 
de  la  valeur  des  Macédoniens  ,  il  n  oublioit 
rien  de  ce  qu'iL  cftimoit  pouuoirou  accroiftre 
leur  cfperance,  ou  diminuer  leur  apprehenhon. 
11  leur  difoit  que  fi  les  Romains  auoient  eu 

3uelque  açteimc  fur  eux  au  bord  de  la  riuicrc 
'Aous ,  pource  que . les .  Macédoniens  auoient 
cftéatt^quçzcavii  lieu  où  ils  n'auoientpascu 
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moyen  de  former  leur  bataillon  ,  ils  en  auoicnt 
eu  leur  rcuenchc  auprès  d'Atrace ,  où  fans  autre 
auantage  que  ecluy  du  bras  &  du  courage  ils 
auoicnt  fait  tourner  le  dos  aux  Romains.  Ec 
quant  à  ce  qui  cftoit  du  pas  d'Epire  /qu'ils 
auoient  abandonné ,  il  difoitquc  la  première 
faute  de  f'eftre  laine  furprendre  cftoit  venue  de 
leurs  fentinclles,  &  que  pour  la  féconde  de  n  a- 
uoir  pas  bien  combattu  ,  elle  fe  deuok  imputer 
à  j  e  ne  fçay  quels  mercenaires  &  mal  armez ,  & 
non  pas  aux  Macédoniens ,  qui  en  cette  occa- 
sion auoient  fait  tout  ce  que  des  gens  de  bien 
pouuoient  faire  ;  comme  toufiours  ils  feroient 

3uand  la  partie  feoit  égale  ,  &  que  le  lieu  ne 
onneroit  point  d'auantage  à  leurs  ennemis. 
Son  armée  cftoit  compo(èc  de  feize  mille  Ma- 
cédoniens ,  qui  cftoit  ce  qu'il auoit  de  meilleur, 
deux  mille  hommes  portans  rondaches  ,  deux 
milleThracicnSjauccautantd'illyriens^eccux 
qu'on  appcllcTribales,&  cnuiroa  milk  foldats 
ramalTez  ,  que  pour  de  l'argent  £1  auokfait  le* 
ucr  en  diuers  endroits.  Sa  càualcrie  cftoit  de 
deux  mille  hommes.  L'armée  des  Romains 
pouuoiteftre  de  mefhae  nombre.  S'ils  auoient 
quelque  chofe  plusique  Philippe ,  ce  ri cftoif 
que  ce  que  les  Etolienr  leur  auoient  enuo/é. 
Quintius  f'eftant  venu  camper  auprès  de  The- 
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besenPhtie  ,  eut  opinion  de  f  en  pouuoir  em- 
parer par  le  moyen  d'yne  intelligence  prati- 
quée auec  vn  Dimon  ,  qui  cftoit  le  premier 
homme  de  là  dedans.  Il  l'approcha  donc  des 
murailles  auec  quelque  caualeric  légère  \  mais 
il  fe  trcuua  fi  loing  de  fon  compte  ,  par  vnc 
fiirieufe  fortic  que  firent  fur  luy  ceux  de  la  ville, 
que  fans  le  fecours  de  quelques  gens  de  pied  & 
de  cheual  qu'il  fit  venir  du  camp ,  &  qui  arriuc- 
rent  à  point  nommé ,  il  cftoit  en  danger  d'eftre 
perdu.  Comme  il  vit  le mauuais fuccez d'vnc 
cfpcrance  qu'il  n'auoitpas  bienconceuë  ,  il  ne 
f*y  voulut  pas  opiniaftrer  dauantage  ;  &  fur 
lad u is qu'il  eut  que  Philippe  cftoit  déjà  entré 
en iaThclTalie,fans  toutefois fçauoir  en  quelle 
part ,  il  cnuoya  fes  foldats  couper  du  bois ,  pour 
auoir  dequoy  fermer  fon  camp  lors  qu'il  en  fc- 
roitbefoin.  L'inuention  de  la  pallifTade  a  bien 
cfté  pratiquée  par  les  Macédoniens  &  par  les 
Grecs.  Mais  auectyie  ce  qu'ils  y  employoient 
des  arbres  fi  gros  &  fi  branchus ,  que  les  foldats 
déjà  chargez  de  leurs  armes  eftoient  accablez 
de  les  porxer ,  la  clofture  qui  f'en  faifoit  n'eftoie 
pas  vnc  fortification  fur  laquelle  on  fc  pûft 
bienaffeurer  »  d'autant  qu'en  cette  quantité  de 
grolTes  branches ,  entre  lefquclles  il  demeuroiç 
de  grands  efpaces  vuides  ,  eftant  aife  de  les 


354  Ï-E    XX^MK  LIVRE 

Î rendre  à  plein  pain  >  quand  deux  puiflans 
tommes,  ou  trois  auplus  venoient  à  y  mettre 
la  main  ,  il  n'y  auoit  pieu  fi  ferme  quauecque 
peu  de  peine  ils  n'arracha  (lent  î  &  depuis  qu'il 
y  en  auoit  vn  arraché,  il  y  demeuroit  vncou- 
uerturc  auflï  large  quvnc  porte  ,  laquelle  il 
n'eftoit  pas  pouible  de  boucher  quauecque 
beaucoup  de  loifir.  Au  contraire  les  pieux  des 
Romains  font  légers  ,  &  n'ont  que  deux  ou 
trois  fourchons  ,  ou  quatre  pour  le  plus  ;  de 
manière  que  le  foldat  auecque  fes  armes  pen- 
dues derrière  le  dos  en  peut  encore  porter  plu- 
fieurs  tout  à  la  fois.  Qui  plus  cft ,  ils  les  fichent 
fi  prés  T  vn  de  l'autre ,  qu'il  eft  mal-aifé  de  juger 
de  quelle  tige  partent  les  branches  ;  &  auecce 
qu'ils  en  font  le  bout  fort  pointu,  ils  les  entre- 
kuTent  dVnc  façon  qu'il  n'y  a  moyen  d'y  palTer 
la  main  pour  les  arracher ,  ny  de  les  renuerfer  en 
les  pouffant.  Que  fi  d'auenturc  l'ennemy  en  ar- 
rache quelqu'vn  ,  la  brécrfcnepeutpaseftrefi 
grande  qu'il  ne  foit  bien  -  aife  d'y  remédier, 
Quintius  le  lendemain  faifant  prendre  des 
pieux  à  fes  foldats ,  à  fin  qu'en  quelquç  lieu  qu'il 
fecreuuaft  il  fuft  toufiours  preft  à  camper  ,f'a- 
uança  àvnclieuë  &  demie  de  Pheres  ,  &  delà 
cnuoyà  découuriren  quelle  part  de  laThciîà- 
lie  eftoienc  les  ennemis.  Philippe  eftoit  alors 
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auxcnuirons  de  LarilTc.  Comme  il  fecut  que 
dcThebes  Quintius  cftoit  venu  à  Phcrcs,  il  ju- 
gea bien  que  c'eftoit  en  intention  de  fc  battre. 
.Ayant  doncdefoncoftélemefme  defir,  il  mar* 
cha  droit  àluy ,  &  fe  campa  à  vnc  lieue  de  Phe- 
res..  Le  lendemain  eftant  aile' des  courcuisdc 
part  &  d'auetc  pour  fe  faifir  de  certaines  buttes, 

3ui  eftoient  au  deflus  de  la  ville  également  pro  - 
.  îes  des  deux  armées ,  comme  ils  fe  furent  veus, 
ils  tn-  enuoyerent  porter  des  nouuelles  à  leurs 
gens  i  &  demander  ce  qu  ils  auoient  à  faire. 
Xordre  qu'ils  cuïent  futde  feretirer  ,  comme 
ils  firent.  Le  lendemain  il  y  «ut  quelqucsefcar- 
mouchesaudefTous  decesmefmes  buttes  ,  où 
principalement  par  ledcuoirque  rendirent  les 
Etoliens ,  les  gens  de  Philippe  furent  mai-  trait- 
tcz  ,  &  rcménez  battant  jufqucs  dans  leur  re- 
tranchement. Le  lieu  où  ils  fc  treuuoient  eftoit 
plein  d'arbres  &  de  jardins  (comme  cela  fe  voit 
prdinajrcment  aux  cnuirons  des  villes  )  &les 
chemins  referez  entre  des  murailles  de  pierre 
fecheauoient  fi  peud'çfpace  ,  &  en  quelques  < 
endroits  eftoient  G  cm  parafiez  ,  qu'il i  neftoic 
pas^o&Wcdy  faire  vn  notable  combat.  Ils  fc 
refolurentdonc  les  vns  &  les  autres ,  comme 
fils  enflent  concerté  enfcmblc,  de  f'ofterdelà, 
ift  f  fiO  alla  v«s  Scocufc  ,  Philippe  en  intention 
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d'y  tr  ouùer  des  blez  pour  faire  viurc  fon  armée, 
&  Qnintius  auccque  deiTein  de  l'affamer.  Les 
armées  ,  àcaufe  d'vnc  rangée-  de  petites  mon- 
tagnes qui  les  feparoit  ,  marchèrent  vn  jour 
fansfevoir.  Lanuttvenuc,  les  Romains  fe  lo- 
gèrent à  Erctliric  au  terroir  de  Phtic  ,  ôc  Phi- 
lippe le  longdc  lariuicred'Onchcftc.  Lelcn- 
demain  Philippe  feftant  logé  à  Melambion 
fur  les  terres  de  Scotufc,  &  Quintius  à  ThctU 
dion  fur  les  terres  de  Pharfale,  ils  n'eurent  non 
plus  de  nouuclles  les  vns  des  autres  qu'ils  en 
auoient  eu  le  jour  précèdent.  Le  troificme  jour 
il  tomba  vne  grotte  pluye  ,  à  laquelle  fucceda 
vne  obfcurité  fi  grande  ,  qu'il  îcmbloit  qu'il 
fuft  nuit.  Les  Romains craignans  que  l'ennc- 
tnyncfe  feruift  de  cette  occafion  pour  leur  fai- 
re quelque  furprife ,  ne  bougèrent  d  c  leur  loge- 
ment. Philippe  n'eut  point  cette  apprehen- 
fion  ,  &  (ans  perdre  temps  fit  marcher  fon  ar- 
mécaufli  toftqu  ileuft ccfïedepléuUoir.  Kfcâis 
-  cftant  les  brouillas  fi  épais  ,  qu'il  n'eftoit jfol 
•  poflîble  ny  à  ceux  qui  portoieht  les  enfeignes 
de  voir  le  chemin  ,ny  aux  foldatsdeVoîr  lesen^ 
feignes  ,  ils  ne  faifôierit que  fe  fourttoyer,  & 
fans  fçauoir  ori  ils  alloicnt ,  comme  genségarez 
de  nuit ,  tournoient  indifféremment  par  tout 
où  ils  eftoient  appeliez.  Comme  ils  f  urcflE  an 
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delà  de  certaines  petites  môtagriés  qui  fenom-i 
ment  les  Cynocéphales,  ils  y  aflircntdebons 
<torps  de  garde  ,  tant  d'infanterie  que  de  c^ua^ 
krié,&  felogerent.  Les  Romains  fans  partit 
de  Thctidiorvetiuoycrent  trois  cens  chenaux  6c 
mille  hommes  de  pié  apprendre  ce  que  faifoit 
Tennemy ,  &  les  aduer tirent  de  prendre  garde 
à  foy,  pource  qu'en  ces  ténèbres  il  n'y  aupu  lieil 
fidecouucrtou  il  n'y  euft  moyenne  fe  cacher. 
Jlsncfurent  pas  fi  toft  aux  buttes  dont  i'enne- 
triy  f  eftoit  empare*,  qu'ils  fc  trcuucrent  en  veuc. 
Cette  rencontre  inopinée  ayant  donné  de  la 
peuiraux  vns  &  aux  autres,lcs  fit  demeurer  fans 
riefi  entreprendre.  Seulement  enuoyerent  ils 
chacun  en  leur  camp  porter  de  leurs  nouuclles. 
Comme  ce  premier  etonnement  fut  pafle ,  il  n'y 
eut  plus  de  moyen  qu'ils  PcmpefchalTcnt  de  vç- 
nirauxmains.  Le  combat  futeommencé  par 
quelques  vns  qui  f  auanecrent  à  la  teft  e  de  lc.urs 
troupes ,  &  entretenu  par  ceux  qui  les  vifldrcnt 
feuftenir.  Les  Romains  quin'y  faifoient  pas 
bien  leurs  affaires  dépekherent  vers  leur  Gene- 
ral ,  pour  luy  faire  entendre  leur  neceffité.  Il 
leur  cnuoya  quant  Se.  quant  deux  maiftres  de 
camp  ,auecque  cinq  cens  cheuaux  &  deux  mil- 
le hommes  de  pié  3  Etolicns  pour  la  plufpart. 
Ce  renfort  ayant  fait  regagner  aux  Romains 
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derondache  &  fa  phalange  ,  qui  eft  ce  que  les 
Macédoniens  tiennent  pour,  la  principale  for- 
çcjjclgiK  armées  ,}f  en  va#i gtrçdffé  vers  les 
CgfilgMf  >  &  commande i.Nicanor ,  l'vndes 
p4n4çjpapx  d'auprès  de  faperfonne,  de  le  fuiurç 
auecqu,e  le  reftq^e  l'armée,,  Çornrne  il  ,futa$ 
haut  de  la  barre  ,  il  y  t remua  dps  armes  &  des 
cadres  qâe  lts.$ornains^ 
reriranr.  Çe  fpe^le.luxddnna  Vne;  extrême 
joyc  j  qui  fut  çnpores  plus  grande  quand  il  viç 
Cjuc  deja  le  combat  le  rai  loir  proche  da  camp 
des  ennemis.  Mus  en  v  n  m  (tant  voyant  les  af- 
faires changées,  &  fes,  gens  mis  en  fuitte ,  il  fu$ 
furjc  pointjjde  fen  retourner  en  fon  camp, 
toutefois  cqmme  il  eut  conficjçré  çp&  peu* 
dtofiim  qui  tenoient  fcrm^eftoiçnt infailli- 
blement perdus  i,  f Usn  auokiXt  du  feepurs ,  fit 
djullcurs  qiie  luy-mcfrrte  ne  pouuoit  plus  fc  rc- 
CXer  qu^u^cquçf péril ,  çn-^ftf&nîspowuoi^t-- 
icrnlrç  le^çftç  ^cJchi  a^efi^.eluyjiit  fcrçe  de 
hflzarder  la  ^taille.  Et  pôtir  cet  effet  *yant  mis 
kUmfiin  droke/çeu*  delêjçaualerie  &  désar- 
mez à  la  légère  ,  qui  au©] en z  de  ja  elle  au  com- 
bat ,  il  doîani  l$-n?ain  gapch^^ux  po^eur&4t 
iondaçr^e  &  à  la  phalange  des.  Macédoniens* 
*»CqH*  *  po^cque  la  longueur  de  lcurspi^ 
^es-eftp^niÊac^Mâl  &  çomr)naa&^efit 
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de  les  quitter,  &  mettre  du  premier  abord  Ic- 
péc  à  la  main.  D'ailleurs,  il  diriîinua  le  nombre 
des  rangs ,  &  retira  dans  les  files  ce  qu'il  en  ofta, 
pour  faite  fon  bataillon  plus  long  que  large,  3c 
par  confequent  plus  malaife à  enfoncer.  11  leur 
ntaufli  ferrer  les  rangs ,  en  forte  que  les  hom- 
mes &  les  armes  Pcntretouchoient.  Quintiut 
aprésauoir retire dansles rangsceur  quieftoiéc 
venus  du  combat,  fit  fonnerla  charge.  11  ell 
peu  fouuent  arriué  que  Ton  ait  crié  au  com- 
mencement d'vnc  bataille,  comme  il  fut  crié 
au  commencement  de  ccllc-cy«  6ar  il  fcrén-1 
contra  que  les  deux  armées  firent  leur  cry  touo 
i  lafois  ;  &  ne  fut  pas  feulement  crié  par  ceux 
qui  cftoienr  aux  mains ,  mais  auffi  par  les  trou- 
pes de  referue  ,  &  cacorcs  plus  par  ceux  qui 
eftoienten  chemin  pour  aller  au  combat.  A  la 
main  droite  Philippe ,  à  caufe  du  lieu  éleucd'od 
fes  gens  combateoient  ,  auoit  de  }  auaatage;. 
mais"  à  la  gauche  fes  arlaires  alloient  mai.  Ec 
mcfmes  vne  partie  de  la  phalange,  quiauoic 
eftémife  en  Parricregardc  ,  ayant  commande- 
ment de  f'auanccr  y  ne  le  faifoit  qu'en  defordre-.: 
Le  bataillondurriilicu'^  qui  (c  treuuoklc  plus, 
prés  du  cofté  droit  ;  regarctoit  faire  ceux  qui  fe 
battoicnt,commefi  c'euft  cfléchofe  où  il  n'euft 
point  eu  d'inrereft. .  Laphalahge;qnLe£toitvc- 


dcrondacjîf  &  fa  phalange  ,  qui  eftcequclc* 
l^eqoniens  tiennent  pour  la  principale  for- 
«cieiwK  armçes  ,}f'çn  y^^gfanf}^  vçrs  les 
wnm*,&  epmmapdci.Nicanot ,  Tvndes 
p4ntçjpaax  d'auprès  de  fa  perfonne,  de  le  fuiurç 
^uecqHe  le  refte^e  IV.m^t;  Çornme  il  fut  au, 
haut  de  la  bat  ce  ,  il  y  ■  trouqa  dps  armes  Se  des 
igftrçç  qfte  fc*  Roniains.yi^ôiçnc  ^fe  en  fc 
retirant.  Çe  fpetta/:lc^ 
joyc  î  qui  f^c  cnpores  plusgrandcqMand.il  yjç 

3uc  déjà  le  combat  fc  faifoit  proche  du/tairo 
es  ennemis;  Mais  en  v  n  in  liant  voyant  les  a  r- 
faircs  changées,  &fcs,  gens  mis  en  fuitte,il  fuc 
fur  je  point,  fie  f  en  retourner  en  Ton  camp. 
Toutefois  cqmme  il  eut  confi^ré  <^ceu* 
djrsifi^ns  <§ui  tcnojp nt  ferme0eftoîe*it  rinfaiUi^ 
blpmeht  perdus  j,  filsnauoier\tau  fccours,fic 
d^aillcursqiieluy-mefnlenc  pouuoit  plus  ferc- 
tjterqu^u«cquç;pcril  ,  en  hnians  pouuoir  at- 
tendre le^çfte  4çf^^^^^^;km 
hjazarder  la  bataille.  Et  pbur  cet  effet  ayant  mis 
a  lambin  droite  çeux  de^^aualerie  &  des  ar- 
mez à  la  legerc  ,  qui  auo'icnt  déjà  cfte  au  com- 
bat ,  il  donna  la  m ïm  gauche  aux  porteurs  de 
xondaçrjc  &  à  la  phàlange  des  Màçedonieris* 
«Pfquels ,  pource  que  ja  longueur  de  lcurspi- 
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de  les  quitter,  &  mettre  du  premier  abord  ic- 
pee  à  la  main.  D'ailleurs,  il  dirftinua  le  nombre 
des  rangs ,  &  retira  dans  les  files  ce  qu'il  en  ofta, 
pour  faite  fon  bataillon  plus  Ionique  large,  3c 
par  confcqacnt  plus  malaifé  à  enfoncer.  Il  leur 
fitaufli  ferrer  les  rangs ,  en  forte  que  les  hom- 
mes &  les  armes  f'entretouchoient.  Quintiui 
après  auoir  retiré  dansles  rangs  ceux  qui  eftoiéc 
venus  du  combar,  fit  fonncrla  charge.  Il  eft 
peu  fouuent  arriué  que  l'on  ait  crié  au  com- 
mencement d'vnc  bataille  >  comme  il  fut  crié 
au  commencement  de  ccllc-cy*  tar  il  lerén-i 
contra  que  les  deux  armées  firent  leur  cry  touD 
àlafois  ;  &  ne  fat  pas  feulement  crié par  ceux 
qui  cftoienr  aux  mains,  mais  aufïî  par  les  trou- 
pes de  referue y  &  eacôrcs  plus  par  ceux  qui 
eftoienien  chemin  pour  aller  aiicombati .  A  la 
main  droite  Philippe  ±  à  caufe  du  lieu  âeucdod 
fes  gens,  combatcoienr.  ,  auoit  dt  1  auancage; 
mais"  à  la  gauche  tes  affaires  alloicnt  maLl  £c. 
mefmes  vnc  partie  de  la  phalange j  qutauoit 
cftémife  en  Farrieregardc  ,  ayant  commande-; 
ment  de  G auanœrv-helç  fcifbit  qu'en  defordrew 
Lebataillrinodu  n^iliai^qui  ffc*  trcûuoir Je  plus> 
pre'sducoftédrok  ;regandoitfairc  ceux  qui  fe 
battoicnt,commeficeuftcftécholèoùiln'euft 
point  eu  d'intereft;  .Laphalange^quLcftpit  vc^ 


de  rondache  &  fa  phalange  ,  qui  eft  ce  que  les 
M^qoniens  tiennent  pour  la  principale  for- 
cené lejjrs  armées  ,}f  en y^gîan&pa*  v<rs  & 
<#fliÇSBÎf ,  &  Comniapde^;NK^nor ,  l'vndes 
pr^n.çjpapx  d'auprès  Je  fa  perfonne,  de  le  fuiurç 
auecque  le  rellç,de  l'armée.  Comme  ii  tut  au 
hftt^de  ja  Vtrej/il  yrtro uua,  ifôaf  me£&  des  - 
câpres  qiae  Its,  Roniainiyi^ôicnt  .i^lTeZ;  en  fc 
retirant.  (Çe  ffec^c  Juy;  d^dna  Vne;  extrême 
joyc  ;  qui  foc  cnpores  plus  grande  q,uand  jl  yilj 
que  déjà  Je  combat  fe  falloir  proche  du  camp 
des  ennemis;  M  us  en  vn  mitant  voyant  les  af- 
faires changées,  &  fes,  gens  mis  en  fuitre ,  il  .  fuc 
furJc  r)oint}dc  fen  retourner  en  fon  camp. 
Toutefois  cqnime  il  eut  cojiGo'ef  é  cjjuç  cçu* 
ittfym  qui  tenoipnt  fermc0eftojtfnt  rin&li^ 
blet  n  enc  perdus  ,  f  ils  n'auoicnt  du  fecours  ,  &c 
d^aillcurs  qiie luy-mcfnie  ne  pouuoit  plus  fe re* 
tirer  qu'auecque péril  ,  en  hn  (ans pouuoir  at- 
tendre le*efte^J^â^<^  de 
hîazarder  la bataille.  Et  pùur ceCeffet ayant  mis 
àjamain  droite :  çcimt,  de^jcaualerie  &  désar- 
mez à  la  légère  ,  qui  auoi en t  dpp  efte -au .com- 
bat 4  il  donna  la  main  g-au  c h c  aux  p o r t eu rs  de 
IP/VfeÂs  ic  à  la  phalange  des.  Macédoniens* 
apfqwc!s  f.pwce.que  }a  jprîgu<mrdc  lcurspi- 
Ques-cftok  emucichanteiil  fit  commandement 
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de  les  quitter,  &  mectre  du  premier  abord  lc- 
pée  à  la  main.  D'ailleurs,  il  diminua  le  nombre 
des  rangs ,  &  retira  dans  les  files  ce  qu'il  en  ofta, 
pour  faite  fon  bataillon  plus  long  que  large,  &c 
par  confequent  plus  malaife à  enfoncer.  Il  leur 
htaufli  ferrer  les  rangs ,  en  forte  que  les  hom- 
mes &  les  armes  Pcntretouchoicnt.  Quintiu* 
après  auoir  retiré  dans  les  rangs  ceux  qui  eftoiéc 
venusdu  combat,  fît  fonnerla  charge.  11  ell 
peu  fouucnt  arriué  que  l'on  ait  crié  au  com- 
mencement d'vnc  bataille,  comme  il  fut  crié 
au  commencement  de  cclle-cy.  tar  il  ferén^ 
contra  que  les  deux  armées  firent  leur  cry  touo 
Ha  fois  i  &  ne  fat  pas  feulement  crié  par  ceux 
qui eftoient  aux.  mains ,  mais  auffi  par  les  trou- 
pes de  referue y  6c  eaedres  plus  .par  ceux  qui 
eftoient)  en  cjicmin  pour  aller  aii  combat!  :  A  la 
main  droite  Philippe ,  a  caufe  du  lieu  éleuc  d'od 
fesgens  combattoient  ,  auoit  de  J  auantage;i 
mais  à  la  gauche  fes  affaires  ailoient  mal.  Et 
mefmes  vne  partie  de  la  phalange,  quiauoic 
eftémife  en  Parricrcgardc  ,  ayant  commande- 
ment de  Pauanccr  y  ne  le  fùifoit  qu'en  dcfordtea 
Le  bataillondun^ilicii^qul  (£  trciîuoitlc  plus» 
prés  du  coftédroit  ;  regarooit  faire  ceux  qui  fe 
batroicnt.commcficcuftcftechofcouiln'cuft 
point  eu  d'intereft.  i  La  l 
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de  ro  n  da:hc  &  fa  phalange  .  qui  eft  ce  que  les 
M^qoniens  tiennent  po\ir.  la  principale  for- 
<tcMw* arnaéçs  ,|f  en  v;*  raugtan^a*  vers  le* 
<#fl^if  >  &  Cpmniap4ci;Nicanor ,  ïvndes 
exin.çjpanx daupresde fa perfonne, de  le fuiurç 
aucccjuc  le  relie  Je  1  armée.  Comme  il  tut  au 

h&ur;de jatytcc^il  yrtroui;a  i^arme^ôc de« 
c^rts  que  Its,  Rorrains,y^uôienc  fojftcfr  en  fc 
retirant.  Çe  fpeda^le Al\iy,  détona Vne:  extrême 
joyc  j  qui  ^t  enpores  plas  grande  quand  il  viç 
que  dej  a  -le  cômbaç  fc  fa^foit  proche  du  camp 
des  ennemis.  M  \  1  s  en  vn iojlapç  voy an  t  les  af- 
faires changées,  &:  i  es  gens  mis  en  fuitre ,  1 1  i  uc 
furjc  jioint^e  fen  retourner  en  Ton  camp. 
Toutefois icqmmc  $  cui  cpfïÇl^to  cp^c^ux, 

bicment  perdus  ,  fils  nauoient  du  fecours ,  & 
d^aillcurs  queluy-mefmene  pouuoit  plus  (è  ré- 
férer qu-àu^quç;  péril  ,  çn^n.&nîspouuoi^t-T 
le^fft*  a^rnefi^.cliiy^t  for  f e  de 
bazarder  la  bataille.  Et  pJbUr  cet  effet  ayant  mis 
à  la m,ain  droke  ç^ujc  de  l^jçauajerie  &  desaç- 
rnez  à  la  légère ,  qui  a  a.  -.ru  de'jg  elle  au  com- 
bat y  il  donna  la  nain  n  au  ç -h  c  a  u  %  p  o  r  r  eu  rs  de 

fRmfc&£  &  A4?  pMwgc  des  Macédoniens* 
aufquels  ,  pource  que  la  longueur  de  lcurspi- 
^^efto^^g^^ç^^àl  &  çom<naa^^ 
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de  les  quitter,  &  mettre  du  premier  abord  l  c- 
pée  à  la  main.  D'ailleurs,  il  dirrtinua  le  nombre 
des  rangs  ,  &  retira  dans  les  files  ce  qu'il  en  ofta* 
pour  faftefon  bataillon  plus  long  que  large,  Ôc 
parconfequent  plus  malaife à  enfoncer.  Il  leur 
fitaufli  ferrer  les  rangs ,  en  forte  que  les  hom- 
mes &  les  armes  fentretouchoienr.  Quintiur 
après  auoir  retiré  danslcs  rangs  ceux  qui  eftoiéc 
venus  du  combat,  fit  fonner  la  charge.  11  eft 
peu  fouuent  arriué  que  l'on  ait  crie  au  com- 
mencement dvnc  bataille,  comme  il  fut  crié 
au  commencement  de  ccllc-cy*  tar  il  feren-î 
contra  que  les  deux  armées  firent  leur  cry  touD 
à*la£bis  ;  &  ne  futpas  feulemenc  crie'  par  ceux 
qui  cftoknc  aux  mains ,  mais  au  ffi  par  les  trou- 
pe^ de  referuc  ,  6c  en  cor  es  plus  .par  ceux  qui 
cftoicnccn  cjiemin  pour  aller  au  combat!  .  A  la 
main  droite  Philippe ,  à  caufe  du  lieu  eleacd'oil 
iès  gens  coijnbaKojcnr  ,  auoitde  J  aoancagc;! 
mai$  à  la  gauche  les  affaires  ailoienc  maLi  Et. 
mcfmes  vnc  partie  de  la  phalange \  qui  auoic 
eftémife  en  Farricrcgardc  ^yanteoenmande- 
mentde  f'auancer ,  ne  le  fùifoit qu'en  defordre.- 
Lebatailbdndu  lidilicjitqpl  fÊ  trcûuoir  le  phife 
pre's  ducoftédroiè  ;  regardoitfarre  ceux  qui  h 
Dattoicnt,cornmefi  c  euft  cfté  chofe  où  il  n'euft 
pointeu  d'inxcreft;  .Làphalahge^quijcftpitypr 
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d'y  te  ouuer  des  blez  pour  faire  viurc  fon  armée, 
&  Contins  auecquedeflein  de  l'affamer.  Les 
armées ,  àcaufe  d'vnc  rangée  de  petites  mon- 
tagnes qui  les  feparoit  ,  marchèrent  vn  jour 
fans  fc  voir.  La  nuit  venue,  les  Romains  fc  lo- 
gèrent à  Erctliric  au  terroir  de  Phtie  ,  &  Phi- 
lippe le  longdc  lariuicrcd'Onchcftc.  Lclcn- 
demain  Philippe  feftant  logé  à  Melambion 
fur  les  terres  de  Scotufc,  &  Quintius  k  Thcti- 
dion  fur  les  terres  de  Pharfalc,  ils  n'eurent  non 
plus  de nouuclles  les  vns  des  autres  qu'ils  en 
auoient  eu  le  jour  précèdent.  Le  troifiémc  jour 
il  tomba  vnc  groûe  pluye  ,  à  laquelle  fucceda 
vnc  obfcurité  fi  grande  ,  qu'il  fembloit  qu'il 
fuft  nuit.  Les  Romains craignans  que  l'cnnc- 
my  ne  fc  feruift  de  cette  occafion  pour  leur  fai- 
re quelque  furprift,  ne  bougèrent  de  leur  loge- 
ment. Philippe  n'eut  point  cette  apprehen- 
fion  ,  &  (àns  perdrè temps  fit  marcher  fon  ar- 
mécaùfli  toft qu'il  eufteeffé de plcuuoir.  KÏàis 
eftant  les  brouillas  fi  épais  ,  qu'il  neftôit  pas 
•  poflible  ny  à  ceux  qui  portoient  les  cnfcignes 
devoir  le  chemin,  ny  aux  foldatsde  voir  lesen- 
féigncs ,  ils  ne  faifôictft  que  fe  fourooyct,  & 
fansfçauorr  oû  ils  alloicnt ,  comme  gens  égarez 
de  nuit ,  tournoient  indifFcrémment  par  tout 
où  ils  cftoient  appeliez.  Comme  ils  furent  au 
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delà  de  certaines  petites  môtagries  qui  fenom-* 
ment  les  Cynocéphales,  ils  y  affircntdebons 
corpsdegarde  ,  tant  d'infamcrjc  que  decaua- 
lerie,&  felogerent.  Les  Romains  fanSpartir 
deThetidioivetiuoyerent  trois  censchçuaux  6c 
fnillc  hommes  de  pic  apprendre  ce  que  faifoic 
lenncmy ,  &  Jos  aduertirent  de  prendre  gardo 
à  foy,  pour  ce  qu'en  ces  ténèbres  il  n'y  aupu  lietf 
Cdécouuertou  il  fl'yeuft  moyen  de  fe  cacher. 
Jls  ««furent  pas  fi  toft  aux  buttes  dont  l'cnnc- 
tstf  f  eftoic  empare,  qu'ils  fc  treuucrent  en  veuë. 
Certq  rencontre  inopine'c  ayant  donne  de  la 
pculrauxvns  &  auxautres,lcs fit  demeurer  fans 
rich  entreprendre.  Seulement  enuoyerent  ils 
chacun  en  leur  camp  porter  de  leurs  nouuclles. 
Comme  ce  premier  etonnemenr  fut  pafTé ,  il  n'y 
eut  plus  de  moyen  qu'ils  Pcmpefchaiîcnt  de  vç- 
nir  aux  mains.  Le  combat  fut  commencé  par 
qticlqucs  vns  qui  fauancerent  à  la  tcft  c  de  ic.urs 
troupes ,  &  entretenu  par  ceux  qui  les  vmdrcnc 
fouftenir.  Les  Romains  qui  n'y  faifoient  pas 
bien  leurs affair es  depeicherent  vers  leur  Gene- 
ral ,  pour  luy  faire  entendre  leur  neceffité.  Il 
leur  cnuoya  quant  &  quant  deux  maiftres  de 
camp  ,auecquc  cinq  cens  cheuaux  &  deux  mil- 
le hommes  de  pie  *  Etoliens  pour  la  plufpart. 
Ce  rcnfoit  ayant  fait  regagner  aux  Romains 
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Fauantage  qu'ils  auoicnt perdu,  il  falutquclcs 
Macédoniens  à  leur  tour  cnuoyaflcnt  quérir 
du  fecours,  Philippe  ,  qui  à  caufe  du  grand 
brouillas  ne  f  ëcoit  préparé  à  rien  moins  qu  a  la 
bataille,  & auoitcnuoyc  la. plufpart defon ar- 
mée au  fourrage,  demeura  quelque  temps  qu*il 
ncfçauoit  àquoy  ferefoudrç.  Enfînpreflepar 
les  melTagcrs  qui  luy  arriuoiènt  l'vn  fur  l'autre, 
&  déjà  par  1  celai  rcifTcmct  du  brouillas  voyant 
fes  gens  fur  vne  butte  la  plus  éleuée  de  toutes, 
où  ils  fc defendoient  pluftoft  par  l'afficttc du 
lieu  que  par  la  force  de  leurs  armes ,  il  penfa 
qu'il  valoir  mieux  tout  hafarder,  que  d'en  lait 
fer  perdre  vne  partie  à  faute  de  la  fecourir.  1 1  y 
cnuoyadonc  Athcnagoras  colonel  de  fesmer- 
cenaircs ,  &  outre  lacaualerie  Macédonienne 
ôcThefTalicnne  ,  luy  bailla  tout  ce  quil  auoit 
de  caualerie  cftrangcrc ,  referué  les  Tnraccs.  A 
leur  arriuée  les  Romains  furent  fi  rudement 

EouflTez  ,  qu'ils  ne  f'arrefterent  qu  au  fonds  de 
i  valéc.  Et  fans  la  caualerie  Eco  lien  ne ,  il  cft 
vray-femblablc  qu'ils  eftoient  pour  auoir  en- 
corespis.  Auffi  certes  eft- ce  la  meilleure  caua- 
lerie qui  fuft  alors  en  toute  la  Grèce.  Pour  leur 
infanterie  ,  clic  n'eftoit  pas  fi  bonne  que  celle 
de  leurs  voifihs.  Cet  exploit  ayant  cfté  figure  a 
Philippe  plus  à  fon  auantage  qu'il  ri  eftoû  *  & 
J  • 


de  moment  en  moment  luy  eftant  rapporté 
que  les  Romains  aooient  1  epouuan te ,  &  qu'ils 
l'enfuyoiisrtt,  il  féfefolut  de  mettre  toutefort 
armée  en  baràillc;  aueccjue  proceftationt  neàftt- 
moins,  qu'il  faifoit  vnc faute que  le  temps 
ny  le  lieu  ne  luy  plaifoieftt  point.  Quintius,  par 
ûeceflké  pluftoft  *}ue  pat  dc&icVrt  ,  en  fit  de 
mcfmc.  ll  'mi  t  feselephans  àlàteftc  des  en  fei- 
gnes ,  &  laiflànt  à  la  main  droicc  fes  trouppes de 
referuc,  print  le  bataillon  de  la  main  ^auche>&i 
marcha  contre  les  ennemis ,  difànt  a  fes  gens 
pour  leur  donhér  courage  »  Que  les  Macédo- 
niens qu'ils  auoient  à  combattre ,  eftoient  ceux 
raefmcs  à  qui  malgré  tant  demontagnes  &  de 
riùieres  <Jui  lès  couuroient  ils  auoient  fait  quit- 
ter le  pas  d'Epirc  ,  &  ceux  mefmes  que  fous  la 
conduitte  de  Sùlpitiûs  ils  auoient  autrefois  at- 
ficgez&  forcez  au  mefmcpalTagc  -,  Que  la  ré- 
putation fçule  auok { jufques  à  cette  heure  là 
maintenu  kRoyauméde  Macédoine,  &  avtd 
encorcs  fen  faloit-il  beaucoup  quelle  ne  hift 
telle  quelle  auoitcfté  par  le  pâiTé.  A  la  venue 
de  Qumtius&  des  croupes  qu'il  amen  oit  ,  les 
Romains  qui  cftokftt  cfchs  té  fonds  de  valce 
où  ils  auoient  efte  pouflfez  \  retournèrent  âti 
combat ,  &  eurent  leur  reueftche  de  ccujqqut 
fclôuoicntfâitfek;  ^hift^a^fdipor^ 
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de  ro  n  dac  hc  &  fa  phalange  ,  qui  eft  ce  que  les 
Macçaonicns  tiennent  pour  la  principale  for- 
ças ÎGIJ*  arrncçs  ^fçivv;*  mgfan^pfc  vers  les 
cfflftgnif ,  &  commande  A  Nidanor ,  ïvndes 
pfincjpauxd  auprès  de  fa  perfonne,  de  le  fuiurç 
aueccjue  le  relu.de  l'armcc.  Comme  il  rut  au 
k^ur  de  Jal^tre^il  yrtfouua  fôarmc^ôc  dç$ 
^qrts  q&e  lts,  Rornains.y^ôient  .lâfe  en  fe 
retirant.  ,Çc  ffedacle Juj:  o^rtna  Vne;  extrême 
îpyc  î  qui  fut  çncores  plus  grande  quand  il  jUj 
ue  déjà, le  combat  fe  fa  îioit  proche  du  camp 
es  ennemis.  Mus  en  vn  initant  voyant  les  af- 
faires changées,  &:  fc^gens  mis  en  fuitte,  il  fu$ 
furje  point^c  fen  retourner  en  Ton  camp. 
Tjfcutcfois  cqrnme  il  ciu  conficfcfé  çp*>#m 
iteAtifà  qui  tenoient  ferm^eftoicfct  infailli^ 
bipmeht perdus  j,  filsftauokntdu  fecours,  &c 
d^illcurs  que  luy-mcfmenc  pouuoit  plus  fe  re- 
fit erqu'aucçquç; péril ,  en ^«f&njspoviucHjçat^ 

gendre,  le^çfte  4çfw^4fi>1^y&pfm&  de 
hsizarder  la  bataille.  Et  pôtir  ceferret  ayant  mis 
ilam^in  droite  çeux  de^aualerie  &  desaç- 
rnez  à  la  legere  >  qn  1  au  oient  déjà  elle  au  com- 
bat ,  il  d  on  n  a  la  main  gauche  aux  p  or tcurs  de 
i o iidache  &ç  à  la  phalange  des  Macédoniens; 
?u%els  ,.pource  5jue  la  longues  de  leurs  pi- 
^c^eft^cnigelc^^cil  &  çomrnar^wç^ 
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de  les  quitter,  &mertrc  du  premier  abord  Ic'- 
péc  à  la  main.  D'ailleurs,  il  dirflinua  le  nombre 
des  rangs ,  &  recira  dans  les  files  ce  qu'il  en  ofta, 
pour  faite  fon  bataillon  plus  long  que  large,  ôc 
par  confequent  plus  malaifé  à  enfoncer.  Il  leur 
fitaufli  ferrer  les  rangs ,  en  forte  qne  les  hom- 
mes &  les  armes  Pcntretouchoicnt.  Quintius 
après  auoir  retire  dansles  rangs  ceux  qui  cftoiéc 
venus  du  combat,  fit  ionncrla  charge.  Il  cft 
peu  (buuent  arriué  que  l'on  ait  crié  au  com- 
mencement dvne  bataille,  comme  il  fut  cric 
au  commencement  de  ccllc-cy.  tar  il  feren-i 
contra  que  les  deux  armées  firent  leur  ery  touo 
Ha  fois  i  &  ne  foc  pas  feulement  crié  par  ceux 
quicftoicntauxmainsj  maisaufK par  lcsttou- 
pes  de  referuc  ,r  &  encor  es  plus  par. ceux  qui 
eftoient  en  chemin  pour  aller  au  combat.  A  la 
main  droite  Philippe ,  à  caufe  du  lieu  élewcd'od 
ics  gens  combattoienr  ,  auoit  de  1  auantage; 
mai$  à  la  gauche  les  affaires  alloienc  ixiaLi  Et. 
niefmes  v ne  partie  de  la  phalange,  qutauok 
eftémife  en  Farricregardc  ,  ayant  commande-: 
ment  de  f'auanccr ,  ne  le  faifoi  t  qu  en  dcfordtey 
Lcbatailbdndu  ittilicii  ^qplifc  trcûuoirlc  phife 
prés  du  coftédroiè  ;.regaraoicfarrc  ceux  qui  fc 
battoien  t,cornmcfi  ceuft  cfte  chofe  où  iln'euft 
point  eu  d'intereft;  .Lâphalahgc;quijcftpttyf 
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nue  en  foule  pluftoft  Qu'en  bataille,  &  plus  pré- 
parée à  marcker^ni  a  te  battre,  n  eftoit  aue  bien 
3  peine  arriuée  au  naut  de  la  butte ,  que  le  Con- 
fuj  qui  (c  voulut  foruir  de  l'occafion ,  tncores 
qu'il  vi ft  fes  gens  malmenez  aù  colle  droit ,  C'en 
va  l'attaquer,  &  faitmarcher  deuant  luy  fes  elc« 
phans,aAîccque  cette  imagination  que  ceux  qui 
en  feroiept  renuerfez  feroienc  vray-fcmbla- 
blcmcnt  courir  la  mefme  fortune  au  demeu- 
rant. Et  certainement  la  chofe  luy  rcuflîr  com- 
me il  fe  leftoit  propolèc.  Les  premiers  rangs 
f* eftans  mis  en  defbrdrc  par  la  . frayeur  que  lent 
donnèrent  cesanimaux ,  en  firent  faire  de  mef- 
me à  ceux  qui  venoient  aprc's  eux.  D'ailleurs, 
vn  mailtrc  de  camp  Pcftant  auite  qu'il  y  auoic 
moytn  de  r o mpr e  vn  bataillon,  d'ennemis  qui 
croit  à  la  main  droite  en  le  prenant  par  derrière, 
lailTa  cette  partie  des  ilens  qu'il  voyoit  auoir  de 
lauantage  ,  & auecque vinfftconij>agnics  f ca 
alla  le  charger ,  &  le  défit.  LcsarrairçsdcsMa« 
cedoniens  eftans  de  touscoftez  en  ccsmauuais 
termes  ,  ilyauoitcncor  vn  autre  inconuenienc 
pour  eux  ;  c  eû  q ue leur  pliai  ange,  &  pour  auoir 
doi  armes  fous  IcfqueilcsieHe  rie  fe  pouéoii  , 
prclquc  mouuoir ,  &:  pour;  fc  treuuer  afiàiilic 
de  ceux  mcfmcs  qui  venoierit  de  fuir  deuant  ek 
le-, ne  pouupit  aller  ou  lataeccilkel  appciloir. 
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Auccquc  tout  cela  le  lieu  ne  leur  cftoit  pas  fa- 
uorable  $  pourec  que  pendant  qu'ils  auoient 
donne'  la  charte  aux  Romains,  qui  leur  tour- 
noient le  dos ,  ils  auoient  abandonne'  le  haut 
de  la  butte  aijx  ennemis,  qui  f'en  eftoientfaifis 
par  derrière.  De  cette  façon  ayans  à  faire  en 
deux  lieux  ,  &  ne  pouuans  pas  entendre  par 
tout  -,  il  en  demeura  vne  partie  fur  la  placcj'au- 
tre  jetta  fes  armes  ,  &  {"enfuit.  Philippe,  qui 
auecque  quelques  gens  de  pie  &  de  cheual 
ç'toit  monté  fur  la  plus  haute  de  ces  buttespour 
confiderer  ce  qui  fe  faifoit  à  Iftmain  gauche, 
comme  il  vit  tous  fes  gens  en  fuitte^  &  que  de 
quelque  part  qu'il  fe  tournaft  il  ne  paroiffoit 
que  les  armes  &  les  en  feignes  des  Romains,  il 
(e  retira  luy-mcfmc  hors  au  combat.  Quintius, 
qufalloit  après  les  fuyars ,  ayant  vçu  les  Ma- 
cédoniens hauffer  les  piques,  &ne  fçachantce 
que  cela  vouloir  dire,  farrefta  tout  court  s  puis 
ayant  aprjs  que  c  eitoit  vn  figne  que  ceux  de 
cette  ndtion  auoient  accouftume  de  faire  lors 
qu'ilsfc.vouloicnt  rendre,  il  eut  opinion  de  les 
fiuucc.  Mais  lesfoldatsqui  nefçauoient ,  ny 
que  l'intention  des  Macédoniens  fuft  de  de- 
mander* la  vie  ,  ny  que  la  volonté  du  General 
fuft  de  la  leur  donner  ,  fe  ruèrent  fur  eux  fi  fu- 
tmikmentt,  qu'il  n  échappa  de  leurs  mains  que 
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ceux  que  la  fuitte  en  put  garantir.  Philippe  à 
bride  abatuc  ferretira  à  Tempe  ,  &  fejoùrnn  vn 
jour  à  Gonnes,pour  recueillir  ceux  qui  feroient 
échappez  du  combar.  Les  Romains  eftans  al- 
lez au  camp  des  ennemis  pour  lç  piller ,  treu- 
ucrent  que  la  diligence  des  Etoliens  les  auoic 
deliurez  de  cette  peine.  Il  mourut  en  ce  combat 
huit  mille  des  gens  de  Philippe,  &en  fiitprins 
quinze  cens.  Les  Romains  y  en  perdirent  en- 
uiron  fept  cens.  Antias  ,  qui  toufiours  fait  les 
chofesdémefurément  plus  grandes  qu'elles  ne 
font ,  dit  que^hilippe  y  perdit;  quarante  mille 
hommes,  f^uant  aux  prifonniers,iiy  va  plusre- 
•  tenu.  Il  n'en  met  que  cinq  mille  fept  cens ,  & 

deux  cens-foixante  &  vne  enfeigne  perdues. 
Claudius  fait  le  nombre  des  morts  de  trente 
deux  mille  ,  &  quatre  mille  trois  cens  prifôn- 
niers.  De  moy,  j'ay  fuiuy  Poîybe,qui  en  toutes 
chofes ,  mais  particulièrement  auxâifaires  dciîl 
Grèce  ,  parle  pertinemment  de  tc-que  les  Ro- 
mains y  ont  fait.  PhilippeayantrafTenibléceui 
qui  diflipez  par  les  diuers  accidents  de  la  batail- 
le rpftoicnt  venuretrouuer,  &  ayant  enuï*yé  à 
LariiTebrufler  fes  mémoires  ,  dcpcorquilsne 
fufTent  veus  des  ennemis ,  fe  retira  en  Macédoi- 
ne, Quintius  apre's  qu'il  eut  vendu  vne  partie 
des  pnfonnien  &  du  burin  ,  &  donné  l'autre 
t 
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attxfoldars  ,:f en  alla  à LarifTc,  n'ayantpas  en- 
cres nouucllcsalTcuré^  Phi-  9 
lipppaûcfittirc,  ny  quelle  pduuoit  eftrcfori  in- 
tention. Là  vint  vn  heraurde  la  part  de  Phi- 
lippe luy  demander  vne  iufpenfion  d'armes 
pour  emporter  fes  morts  ,  niais  en  effet  c'cltoit 
pour  obtenir  vn  faufeonduitauxambafladeurs 

3uil  luy  vouloit cnuoyer.  Quincius luy âecor- 
al'vn  ôc  l'autre,  &  chargea  le  héraut  de  luy  di- 
re qu'il  euft  bon  courage.  Cette  ciuilite  ne  fut 
pasaugôuflrdes  Etoliens  ,  qui  déjà  commen- 
çoient  de  murmurer.  Ils  fe  plaignoient  que  de- 
puis la  bataille  Quintius auoit  changé  d'hu- 
meur >  Qu'auparauant  il  n'y  auoit  affaire,gran- 
de  ny  petitc^ontjl  ne  communiquai!:  auecque 
fes  alliez ,  &  qu  a  cette  heure ,  dequoy  qu  'il  fiift 
queftfon ,  ils  n'eftoient  jamais  appcllczau  con- 
feil  >  Qu'il  faifoit  toutes  chofes  de  luy-mefme, 
&déjachcrchoitdc  f  obliger  Philippe  en  par- 
ticulier  j  Que  les  Etoliens  auoient  eu  la  princi- 
pale part  des  trauaux  &  des  périls  delà  guerre, 
&  que  les  Romains  en  vouloient  auoirtbutle 
profit.  Et  fans  mentir,  ce  qu  ilsdifoient  de  fori 
refroidiiTcmcnt  en  leur  endroit  cftoit  bien  vé- 
ritable ;  mais  la  caufe  qu'ils  en  foupçonnoienc 
11e  l'eftoit  pas.  Quintius  auoit  aulli  peu  d'in- 
clination à  l'auance  qu'homme  du  monde* 
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Ncantmoins  ils  penfoicnt  que  ce  qu'il  ne  Les 
honoroic  pas  comme  de  couftume,  foft  qu'il 
vouloit  oliger  Philippe  ,  pour  en  tirer  dcsp*c-ï 
fens  ;  &  c'eftoit  qu'il  fofFençoit  de  lcsvoir>jn- 
fatiablcs  ,  &  ne  pouuoit  fouffrir  qu'ils  fattri-? 
buaflent  le  gain  de  la  bataille,  comme  ils  fat- 
foientauce des parolles fi  prcfomptueufes,qu'i[ 
n  eftoit  pas  poflible  de  les  ouïr  fans  en  eftre  im- 
portune. 11  preuoyoit  d'ailleurs  que  fi  Philip- 
pe eftoit  mort  *&  la  puilTance  des  Macédoniens 
détruite  ,  il  faloit  que  la  Grèce  tombait  en  la 
domination  des  Etolicns.  Voila  pourquoy 
tout  exprés  il  faifoit  plufieurs  chofes  pour  di- 
minuer leur  credit,& humilier  leur  vanité.  On 
auoit  accordé  quinze  jours  de  tréues  à  Philip- 
pe, &prins  lieu  pour  traitter  auccqueluy.  De- 
uât  que  le  temps  cxpiraft,Quintius  appelta  tous 
les  alliez  au  confcil ,  pour  auoir  leur  auis  fur 
les  conditions  de  paix  qu'il  deuoit  impofer  à 
Philippe.  Aminaridreditenvnmot,  qu'il  fa- 
loit fi  bien  faire  la  paix  ,  que  lors  que  l'armée 
des  Romainsferoit  retirée,  la  Grèce demeuraft 
afTez  forte  pour  conferuer  d'cllc-mefmc  la  paix 
&  fa  liberté.  Les  Etoliens  ne  parlèrent  pas  fi 
honneftement.  Après  quelque  préface  de  bel- 
les parolles ,  ils  dirent  à  Quintius  qu'il  faifoic 
ce  qu'il  deuoit  de  communiquer  les  délibéra- 
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tîonsdelapaix  àccuxqui  auoicntcftcfcs com- 
pagnons en  la  guerre  j  mais  qu'il  fè  trompoic 
manifeftement  f'ilcroyoitquc  les  Romains  fc 

ÎuuTcn  t  afleurer  de  la  paix  ,  ny  les  Grecs  de  leur 
iberté ,  que  Philippe  ne  fufl:  hors  du  monde, 
ou  pour  le  moins  hors  de  fon  Royaume  ;  qui 
eftoient  deux  chofes  tres-faifablcs  ,  fi  Ton  fe 
vouloit  feruir  de  loccafîon.  A  cela  Quintius 
refpondit ,  que  vericableméc  leur  opinion  eftoit 
conforme  à  leur  humeur  ,  &  qu'en  coures  les 
conférences  il  ne  feftoit  jamais  parlcdcpaix, 
qu'ils  n  euflent  toufiours  cfte'd'auis™|iela 
guerre  à  rourc  extre'miré  ,  &  de  ne  4,cJBner 
•  que  le  parcy  côcrairc  ne  ruft  ou  gaort  ou  ruine', 
mais  qu'ils  fedeuoienr  fouucnir,  que  les  Ro- 
mains onr  toufiours  fait  profeflion  de  pardon- 
ner à  ceux  qu'ils  ont  vaincus  ,  dont  l'exemple 
cftoit  mémorable  en  la  paix  qu'ils  auoient  ac- 
cordée à  Hannibalfc  à  ceux  de  CarthagcjQucK  ' 
pour  ne  parler  que  de  Philippe ,  ils  auoient  plu*: 
fleurs  foistraitte  auecque  luy  ,  mais  jamais  As 
n'auoient  fait  mention  de  le  depofTeder  de [oti 
Royaume  >  Que  fi  à  cette  heure  il  auoit  perdu  m 
vnc  bataille,  ce  n  cftoit  pas  ia  dire  qu'il  le.faluft* 
cxclurrcdetouteTeconciUation  y  Quêtant  que 
Jcs  ennemis  auoient  l'epéc  à  la  main ,  il  leur  far  • 
loit  faire  laguerrcàbon  efciont  ;  mais  que  de-  [ 
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puisqu'ils  eftoicnt  par  terre  ,  il  n'appartenoit 
qu'à  des  âmes  lafches  de  leur  mettre  le  pie  furi 
la  gorge  ;  Que  la  Grèce  auoit  jaloufiedes  Rois 
de  Macédoine ,  mais  que  fi  vne  fois  ce  Royau- 
me &  cette  nation  n'eftoient  plus  au  monde,, 
ce  que  la  Grèce  craignoit  d'eux  ,  elle  lauroit  à, 
craindredcsThraccSjdesIllyriens ,  &dcs  Ga- 
lates,  qui  eftoient  toutes  nations  tres-puifTan- 
tes  ,  &  dcfquellcs  il  ne  faudroir  jamais  efperer 
ny  pitié  ny  courtoifie  j  Que  les  Grecs  dcuoienc 
prend  regarde  que  k  voulans  garantir  des  in - 
coq^^jSRez  qu'ils  auoient  à  leur  porte  ,  ils  ne 
fiucffoiàuerturc  à  d'autres  qui  les  fafcheroicnt 
bien  dauantage  ,  &  dont  il  ne  leurferoitpasfi 
aifé de fedeucloper.  PhaneasPrçteur desEto- 
liens  l'interrompant ,  &  proteftantque  fi  Phi- 
lippe e'chap  boit  en  cette  occafion  ,  ilnefaloit 
pas  douter  qu'au  premier  jour  il  nereprinftles 
armes,  &  ne  donnaft  plus  d'affaires  que  jamais, 
Quincius  luy  répliqua  *,  Nous  ne  fommes  pas 
iey  pour  crier,  nous  y  fommes  pour  délibérer. 
Nous  donnerons  à  Philippe  des  conditions  de 
paix,  gui  le  garderont  bien  de  recommencer  la 
guerre.  Le  lendemain  que  leur  délibération  fut 
celîée  ,  Philippe  feftant  rendu  au  pas  de  Tem- 
pe ,  qui  eftok  le  lieu  de  l'aflignation  ,  lesRo- 
maïnsau  bout  de  «deux  jours  y  arriuerent ,  Se 
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auccque  eux  vn  grand  nombre  de  leurs  alliez. 
En  cette  conférence  Philippe  ayat  mieux  aime 
JaifTerpairer  volontairement  tout  plein  de  cho- 
fcs,fahs  lefquclles  il  fçauoit  bien  qu'il  nepou- 
.uoit  auoir  la  paix ,  qu'après  les  auoir  conteftées 
eftrc  contraint  de  les  accorder ,  déclara  que  de 
tout  ce  qu'auoient  defiré  les  Romains ,  &  de 
tout  ce  qu'auoient  demande  leurs  alliez  la  der- 
nière fois  qu'on  auoittraitté  ,  il  Penremettoit 
à  ce  qui  en  feroit  ordonné  par  le  Sénat.  Il  fem- 
bloitbicn  qu'vne  fubmhTion  fi  grande  deuoic 
fermer  la  bouche  à  ceux  mefme  quiluy  cftoienc 
les  plus  mal  affectionnez.  Ncantmoins  le  mef- 
me Phaneas  ,  n'y  ayant  pas  vn  des  autres  qui 
refpondiftmot,  fadreflà  àltiy,  ôcluydift  ;  A 

3|Uoy  tient-il,  Philippe,  que  vousnenousren- 
czPharfàlejLariffejCrcmarte,  Echin,&les 
•  Thebcs  de  Phtic  ?  Philippe  luy  ayant  rcfpon- 
du  qu'il  n'empefehoit  pas  qu'ils  ne  les  prinf- 
fent,il  ycutdi(putccntreQuintius&  les  Eto- 
liertspour  le  faitdeThebes.  Quintius  preten- 
doit  que  par  droit  de  guerre  cette  ville  apparte- 
noit  au  peuple  Romain  ,  d'autant  que  lors  que 
lès  chofeseftoient  encor  en  leur  entier  les  eftâc 
aile  prier  de  vouloir  eftrc  fes  amis  en  vn  temps 
ou  ils  le  pouuoicnt  faire  fans  courir  fortune ,  & 
Syant  tout  exprés  fait  éloigneribn  armée,  pour 
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ne  leur  donner  opinion  qu'il  vouluftrien  auoir 
d'eux  que  ce  que  leur  propre  fentiment  leur 
confeilleroit,ilsauoient  préféré  le  party  de  Phi- 
lippe à  celuy  des  Romains.  Phancasfouftenoic 
que  par  le  traitté  ce  qu'ils  auoienc  eudeuantla 
guerre  leur  dcuoit  effire  rendu  par  la  paix  ,  & 
qu'il  auoit  efté  conuenu  entre- eux  ,  que  des 
chofes  gagnées  celles  qui  fc  pourroient  em- 
porter ou  emmener  appartiendroient  aux  Ro- 
mains ,  les  autres ,  comme  les  terres  &  les  villes, 
demeureroient  aux  Etoliens.  La  réplique  de 
Quintiusfut ,  que  les  Etoliens  auoient  les  pre- 
miers contreuenu  au  traitté,  lorsqu'abandon- 
nans  les  Romains  ils  feftoient  jetrezau  party 
de  Philippe  i  Que  quand  cela  ne  feroit  pas  ,  en 
matière  de  conqueftes  les  chofes  ne  (e  pratti- 
quent  jamais  d'autre  façon ,  &  Que  pour  le  re- 
gard des  villes  de  ThèfTalie ,  elles  feftoienrvo-* 
ïontairement  données  au  peuple  Romain .  Ces 
raifons  furent  généralement  approuuées  dé 
tous  les  alliez.  Les  Etoliens  furent  fèuls  qui  té- 
moignèrent en  cftre  mal  fatisfaits ,  &  par  leurs 
bizarreries  bien  toft  après  fattircrét  fur  les  bras 
vneguerre  ,  qui  les  accabla  de  toutes  fortes  de 
calamitcz.  L'accord  auecque  Philippe  fut,  qu'il 
baillcroitfonfils  Demetriusv&  quelques  vus 
dcfcsamisen  oltage  ,  payeroitfix  vingts  mille 
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cfcus ,  &r  pour  le  furplus  dcputeroit  à  Rome 
vers  le  Sénat  i  Quaceccefin  ily  auroictrfiucsxlc 
uatremois  i  Que  fi  leScnatncfeouloit  patnc 
c  paix  ,  on  rchdroit  à  Philippe  fis  oftages  fit 
Ion  argénr.  Ce  qui  falloir  prcflcr  la  coiicmfior* 
de  la  paix  à  Qàmtius^cftair  <juM  autoit  dck>ed 
aurs  qu  Antibc4«l$>feprcparoit  àfaguàrc  v  te 
vouloir  pâfTer  eh  Europe.  Au  mcfmetemps,  &, 
félon  quelques  YnSiiemcfme  jourlquePhilip- 
pc  perdit  lâ  bataille  des  Cynocéphales  ,  An î 
droftlicneslv^dc  fes  Ifcutenans  fur  do&irpai 
les  Achaïens  près  de  Corinrhe.  Philippe;  qui 
auoit  fait  compte  quecette  ville  luy  faroiivriç 
çitafclle  pour  tenflf  en  bridele  rcûc  des!  villes  do 
la  Grèce,  ayant  fair  venir  à  lubies  principaux 
habitans  fous  couleur  de  r rai r ter  auec  eux  du 
nombre  de  caualcric*  qu'ils  luy  pourroirnt 
fournir  en  cette  guerre ,  les^uoir  retenus  pour 
luy  feruir  d  oftages  ;  &  de  plus ,  outre  la  garnir 
fon  ordinaire  ,  qui  cftoit  de  treize  cens  homj- 
mes ,  dont  il  y  en  auoit  huir  cens  Macédoniens, 
ilyauoit  enuoyé  de  furcrorft  mille  autres  Mav 
cedoniens  ,  douze  cens  lllyricns  ,  huit  cens 
Thraces  &  Candiots,  peuples  qui  feruodent  ih> 
différemment  en  1W&  en  lautreparqri  Queue 
tout  cela  ,  Androfthencs  auoit  mille  Beotrcnsj 
Thcffaliens,  &  Acai  naniens  l  toi^pomnitan* 
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dachcs;  dcfqucls  &dela  jcuncffcde  Corinthe 
ayant  misicnfcmblc  jufqu  a  fix  raille  comba- 
tans  ,  il  ne -chef  choit  que  loccafion  de  venir 
auxmains-  Niccratus  Prêteur  d' Achaïe.qui  en 
gens  de  pie  &  de  cheual  n  auoit  que  deux  raille 
hommes,  &  lcfqucls  encores  nauoient  garde 
d'eftec  fi  bons  foldats  que.  ceux  des  ennemis, 
n  ofoit  monftrcr  le  nez  bors  des  murailles  do 
Sicyonnc.  Les  troupes  d*  Androfthcnes,autartt 
l'infanterie  que  la  canalcric,  âlloient  ordinaire- 
ment courir  fur  les  terres  de  Pcllene ,  Phlionte, 
&Cleonccs,&  quelquefois  tneimes  donnoient 
jufqu  aux  portes  de  Sicyonne  ,  reprochans  à 
ceuxde>b£arnifori  quihJcur.  faifoient  g*dcr 
la  chambre  Quipluscft,  Androfthenes  auoit 
qudqueïiombrc  de  vaUTcaux,  auecque  lcfquels 
il  pilloit  toute  la  cofte  d'Achaïe.  Niccratus 
ayant  confiderc  que  pour  le  meprisque  les  en- 
nemis faifoient  de  fa  foiblcflc  ils  ne  marchoient 
jamais  quendefordre,  frmagina  qu'il  y  auoit 
moyen  de  leur  doJincrHTur  les  doigts.  Il  aduer- 
tit  done  fccrctcmcnt  ceux  des  villes  voifînes  de 
fetrcuucr  à  certain  jour  à  Apclaure  en  Stym- 
phalic  ^auecque  le  plus  d'hommes  qu'il  leur  fc- 
roit  poffiblc.  Si  roft  qu'ilsy  curent  fatisfait  ,ij 
part  à  l'heure  mefme,  de  pâfTantparlcs  con/ins 
de  Phlioiue  arriuc  de  nuit  à  Clconécs ,  (ans  que 
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pcrfonne  fc  dautaft  de  ce  qu'il  au  oie  cnuie  de 
faire.  Il  auoic  cinq  mille  hommes  de  piéjd'cn- 
trelefqucls  il  printecuxqui  eftoient  armezlc- 
gcrement,cyauecquc  trois  cens  cheuaux  les  en - 
uop  reconnoiftre  en  quelle  parties  ennemis 
feroientallccour ir.  Androfthenes ,  qui  ne  fça- 
uoit  rien  de  cette  aflembléc ,  fc  loge  fur  la  riuic- 
rc  de  Nemée,  entre  les  terres  de  Corinthc  &  de 
Sicyonnc.  Là  il  fait  trois  troupes  d'vne  moitié 
defesgens,&  en  enuoye  courir  l'vnc  à  Pellcnc, 
l'autre  àSicyonnc,  &  la  troifiéme  àPhlioncc. 
L'auisenayanteftéauffi  toft  porté  àClconécs, 
Niceratus  à  l'heure  mefmc  fait  partir  vne  bon- 
ne troupe  de  fes  mercenaires >  pour  aller  gagner 
vn  bois  ou  il  faloit  pafTcr  pour  encrerfurles  tor- 
rçs  de  Corinthc ,  &  faùant  marcher  fa  caualcrie 
à  lateftedesenfeignes ,  diuife  ccqu'il  auoic  de 
refte  en  deux  troupes.  En  l'vnc  il  met  ce  qu'il 
auoit  encore  de  mercenaires,  &  ceux  qui  eftoiét 
armez  lcgeremcn^en  l'autre  ceux  qui  portoient 
cdes  ronda4hes,  &  en  ce*  équipage  ren  alla  cher- 
cher les  ennemis.  Il  n'eue  gueres  fait  de  chemin 
qu'il  les  rencontra  ,  infanterie  ,  caualeric  ,  & 
particulièrement  lesThraciens ,  en lcftat  qu'il 
defiroi  t ,  c'eft  à  dire  épatas  &  débandez  j  comme 
gens  qui  $c  cf  dyaient-  pas  auoir  occafion  die 
-penfer  à  foy.  Il  fc  |ewj£ttfd«  plus  auanecz. 
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Ceux  qui  cftoichtinoins  éloignez  de  leur  camp 
curent  loifir  de  f  y  retirer,  &  y  donnèrent  l'alar- 
me. Ce  fuft  vue  mcrucillc  à  Androfthencs  de 
voir  jufquesàClconécs  ceux  que  jamais  il  n'a- 
uoitveu  fortir  de  Sicyonne  plus  auant  que  les 
coutaux  qui  font  auprès  de  leur  porte»  &  cn- 
coreseftoit  ce  chofc  qu'ils  nauoient  faite  que 
bien  peu  fouuent.  Il  enuoycdonc  vn trompet- 
te faire  rcuenir  ceux  qui  eftoient  à  la  campagne, 
commande  atout  le  monde  de  prendre  les  ar- 
mes ,  Ôcfortantluy-mcfme  àlahafteafTezmal 
accompagne  ,  fe  va  ranger  en  bataille  au  bord 
delà  riuiere.  Le  refte  de  (es  gens  n'ayant  eu  loi- 
fir  ny  de  fc  mettre  cnfcmbJe,  ny  de  f équiper, 
tournèrent  le  dos  à  la  première  charge  qui  leur 
fut  faite.  Les  Macédoniens  furent  ceux  qui  en 
plus  grand  nombre  fe  rendirent  auprès  des cn- 
feignes.  Et  certes  ils  firent  fi  dignement ,  que 
l'on  fut  longtemps  en  doute  à  qui  l'àuantagc 
demeureroir.  En  fin,comme  ils  fe  virent  abari- 
donnez  deleurs  gens, cValTaillis  de  deuxeottez, 
en  flâne  de  ceux  qui  eftoient  légèrement  ar- 
mez ,  &  en  tefte  des  porteurs  de  rondachc,  les 
affaires  n'ai tan s  pas  bien  pour  eux,  apres  auoir 
xcculé  quelque  tempt^ls  tournèrent  le  dos  tout 
àfait ,  &  laplufpart  farttfarrcfter én  Uufcatfip, 

.pour  le  peu  d'dpeKtncs  qu'ils*  auoiét  de  le  pou,- 
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uoir  défendre  ,  f'en  allèrent  droit  à  Corinthe. 
Nkcratus  les  fit  fuiurc  par  fes  mercenaires,  & 
quant  ôc  quant  cnuoya  facaualerie  auecque  le 
fècours  des  Thraciens  charger  ceux  qui  eftoiét 
allez  rauager  fur  les  terres  de  Sicyonne.  Ils  fi- 
rent  les  vns&  les  autres  fi  bicn,qu  en  ces  deux 
endroits  il  ne  mourut  pas  moins  d'hommes 
qu'au  lieu  du  combat.  Ceux  qui  auoient  cou- 
ru du  codé  de  Pcllene  &  de  Phliontc  ,  les  vns 
reuenans  en  defordre ,  comme  gens  qui  ne  fça- 
noient  rien  de  ce  qui  eftoi  t  arriué ,  f'allcrent  j  et- 
ter  ignoram ment  dans  les  ennemis ,  qu'ils  pre- 
noient  pour  eftrc  de  leurs  gens  \  les  autres,  qui 
par  les  allées  &  venues  qu'ils  voyoient  faire 
emmy  les  champs  fc  doutèrent  de  ce  que  c  etoit, 
ayans  pris  party  qui  deçà ,  qui  delà ,  tombèrent 
entre  les  mains  des  païfans ,  qui  ne  leur  firent 
pas  meilleur  marché  qu'eu  (l'en  t  fait  les  gens  de 

Îjuerre.  11  mourut  en  cette  journée  quinze  cens 
îommes  des  gens  d'Androfthenes  ,  &  y  en  eut 
trois  cens  pnfonniers.  Dcuant  la  bataille  des 
Cynocéphales  ,  Lucius  Quintius  General  de 
Tarméc de  mer auoit  mande  à  Corfoulcs  prin- 
cipaux des  Acarnanicns ,  qui  feuls  entre  tous  les 
Grecs  cflroientdtimcurcz  au  party  de  Philippe, 
-àepenrott  difpofcr  les  chofes  à  quelque  chan- 
gement. L'atfedtion  de  ces  peuples  i*  l'endroit 
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de  Philippe  auoit deux  raifbnsirvncquc'natu- 
Tellement  ils  ont  vne  forte  inclination  à  gar- 
der leur  foy'ilautrequ  ils  anoient  peur  des  Eto- 
liens ,  &  les  haïlToicnt  mortellement.  Pour  en 
délibérer,  il  y  eut  vne  aflembléc  tenue  à  Leuca- 
de.  Tous  les  Acarnaniens  ne  f'y  cro uuercn  r  pas, 
&  ceux  qui  f'y  trcuuercnt  ne  furent  pas  tous 
d'vnc  opinion.  Ncantmoins  les  Magiftratsôc 
les  principaux  f'en  eftant  faitaccroire,il  fut  or- 
donné que  l'on  fallieroit  auec  les  Romains. 
Comme  c'eftoit  chofe  contre  l'auis  de  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  y  auoienc  efté  pre- 
fens  ,  aufli  dépleut  -  elle  généralement  à  tous 
ceux  qui  ne  fy  eftoient  point  trouucz.  Cepen- 
dant que  le  peuple  murmuroit  de  cette  violcn> 
ce,  deux  des  principaux  du  pais  ,  Androclesôc 
Echidcmus ,  quiarriuerent  de  la  part  de  Philip- 
pe ,  firent  non  feulement  cafTcr  l'ordonnance 
faite  en  faueur  des  Romains  ,  maisaufli con- 
damner comme  traiftres  Archelaus  &  Bianor 
qui  en  auoient  efté  autheurs ,  &  depofer  le  Prç> 
teurLcuxidasqui  en  auoit  fait  la  propofïtion. 
Là  deflus  les  condamnez  prindrent  vne  refo- 
lution  temeraire  ,  qui  toutefois  leur  réuflit. 
Leurs  amis  leur  confeilloient  de  Raccommo- 
der au  temps,&  fc  retirer  à  Corfou  vers  les  Ro- 
mains. Contre  cet  aduîs  ils  f  allèrent  prefenter 
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au  peuple  ,  en  intention  ou  de  faire  leur  paix, 
ou  de  foufftir  tour  ce  qui  leur  pourroit  arriuer. 
Commcils  furent  arriuez  en  l'alTcmblée  ,  il  fy 
fit  premièrement  vn  bourdonnement  tic  voix, 
pour  la  merueillc  que  donnoit  leur  action  à 
tous  Icsaffiftans,  &  bien  toft  après  vn  profond 
filcnce  ,  pour  la  pitié'  que  fàifoit  la  comparaison 
de  leur  dignité  paffécaucc  leurmifere  prefente. 
Leur  ayant  efte  donné  congé  de  parler,  ils  com- 
mencèrent leur  harangue  en  termes  de  fup- 
plians.  Mais  comme  ils  furent  plus  auant  en 
matière,  &  qu'ils  vindrent  àleur  juftification, 
ils  parlèrent  auecque  la  hardiefle  accoutumée 
aux perfonnes  innocentes-,  &  paflans  jufqu'à  fe 
plaindre  cux-mcfmes  ,  dirent  tout  haut  qu'on 
les  auoit  injurieufement  &  cruellement  trait* 
tcz.  Leurs  parollcs  firent  vn  tel  effet  en  l'cfpriç 
des  auditeurs  ,  que  fur  le  champ  on  rcuoqua 
leur  condamnation  >  &  ncantmoins  il  fut  ar- 
refté  que  l'alliance noûucllcment  faite  auecque 
les  Romains  n  auroit  point  de  lieu ,  &  que  l'on 
reuiendroit  à  cellcdc  Philippe,  G  eft  ce  qui  fut 
tclblu  à  Leucade,  ville  capitale  d'Acarnanie,  en 
laquelle  fc  tiennent  ordinairement  les  Eftats  gé- 
néraux delà  prouinec.  Comme  Lucius  Qiùn- 
tiuseutlanouuclledecettcreuoltc,  il  pâtmM 
t orfou ,  &  aucc  ce  qu'il  auoit  de  vaiflçaux  f  m 
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vînt  prendre  terre  auprès  de  Lcucade  ,  en  vn 
quartier  qui  fappelle  Hereoru  De  làauec  tou- 
tes fortes  de  machines  de  batterie  il  Rapprocha 
delavillfc  ,  croyant  que  la  feule  peur  de  fapre- 
fen ce  range roit  incontinent  les  habirans  araire? 
ce  qu'il  dcfireroit.  Comme  il  les  en  vit  fore 
éloignez  ,  il  commença  aucc  mantelcts  &  ga- 
bions à  gagn cr  le  pié  de  la  muraille,  &  fe  prépa- 
rer à  la  force.  Toute  l'Acarnaniceft  fituée  en- 
tre l'Etolic  &  l'Epirc  vers  le  foleil  couchant  & 
la  merde  Sicile.  La  Leucadic  cft  aujourd'hui 
vnc  iflç  feparée  de  la  terre  ferme  par  vn  fofle 
fait  à  la  main  ,  où  la  mer  cft  guéablccn  beau- 
coup de  lieux  >  mais  alors  clic  tenoit  à  l'Acarna-, 
nie  par  vne  langue  de  terre  d'enuiron  cinq  cens 
pas  de  long  &  fix  vingts  de  large.  C'eftcncc 
détroit  qu'eftaflife  la  ville  de  Lcucade  /partie 
attachée  contre  le  pendant  d'vne  petite  monta* 
gne  qui  regarde  l'Acarnanie  ôdcfoléil  leuant, 
partie  étendue'  en  vne  plaine  le  long  du  trajet 
qui  fait  la  feparationdc  la  Lcucadie  6c  de  l'A- 
carnanie. De  ce  codé  là,  pourec  que  l'eau  y  cft 
extrêmement  bafTe  ,  &c  auili  platte  que  celle 
cTvn  eftang,  &  d'ailleurs  que  latcrreyeft  fi  fa- 
cile à  remuer ,  qu'il  n'y  a  forte  d'ouuragccjuc 
les  affiegeans  n'en  puhTcnt  faire,  en  quelque  fa* 
çon  que  l'on  attaque  Leucade  il  n'eftpasmat 

aifé 


Digitized  by  O 


DE  T  I  TE   LIVE.  409 

aiféde  l'emporter.  Aufli  &  par  lafappe  &par 
la  batterie  il  y  auoitdéja  bcaucbupd'ouuertur- 
tes  à  la  muraille.  Neantmoihs.auxigrafidcs 
commoditez  que  ceux  de  dehors  àuoient  d'en- 
treprendre ,  ceux  de  dedans  oppofoicnr  tant 
d'alliduiré  à  remparer  les  brèches ,  &  tant  de 
courage  à  rcpoufîer  les  aflàurs ,  que  véritable- 
ment  ils  défendoient  pluftoft  les  muraillcsique 
les  murailles  ne  les  défendoient.  Ce  qui  en  fit 
auoir  meilleur  marché  aux  Romains ,  fut  que 
par  l'intelligence  de  certains,  bannis.  d'Italie  qui 
f y  cftoient  habituez ,  ils  curent  moyen  de  faire 
couler  des  gens  dans  la  fortereûe,  &  de  la  foc- 
terefie  dans  la  ville.  Cela  ne  feftant  pu  faire 
qu'auecques  beaucoup  de  brait* y  ies.nabitans 
cou  rure  ntauflitoftfc  mettr  e  en  ba  rrtille  àlapla- 
ce  du  marche ,  &  y  (buftindrent  quelque  temps 
non  moins  couragcufcmcnt  qu'ils  eftoienc 
furieufement  aiTailïis.  Mais  en  fin  Quintius 
^tuec  vn  grand  nombre  d'hommes,qui  entrè- 
rent ou  par  des  échelles  ou  par  les  ruines  de  la 
muraille,  les  eftantvenu  enclorre  par  derrière, 
Jes  vns  furent  tuez  fur  la  place  ,  les  autres  quit- 
tèrent les  armes ,  &  fe  rendirent  aux  vi&oricux. 
A  quelques  jours  de  là  vint  la  nouuelle  de  la  ba- 
taille des  Cynocéphales ,  qui  en  fit  faire  de  meC- 
jne  au  refte  de  L'AcarnanicEn  ccmcirnc  temps,. 
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comme  fi  la  fortune  par  vne  concurrence  de 
toutes  fortes  de  malheurs  euft  cherche  dauan- 

* 

cer  la  ruinede  Philippe  ,  ceux  de  Rhodes  ferc- 
folùrentdc  luy  ofter  la  Perce,  qui  cft  vne  con- 
trée en  terre  ferme ,  laquelle  par  le  paffe  leur 
auoit  appartenu.  Ils  en  donnèrent  la  commif- 
Con  à  PauGftrate  leur  Prçtcur ,  &  pour  cet  effet 
luy  baillèrent  deux  mille  fept  cens  hommes  de 
pie ,  dont  il  y  en  auoit  huit  cens  d'Achaïc ,  &  le 
refte  de  toutes  fortes  de  nations ,  comme  Ga- 
latcs, NîfuëtcSjPifué'tcs,  Tamiens,  Araenscn 
Afrique, & Laodicécns  cnAfie.  Auecqucccs 
troupes  PauGftrate  f  alla  camper  au  terroir  de 
Stratonicée  ;  &  deuant  que  les  gens  de  Philippe 
cncuucntlevcnt,  fefaifitd'vn  lieu  fort  auan- 
tageux  ,  qui  autrefois  auoit  eux  entre  leurs 
mains.  Là  tout  à  propos  Theoxenc  amena  aux 
Rhodicns  vn  renfort  de  cent  cheuauxfc  mille 
hommes  de  pic  ,  que  pour  cet  effet  ilsauoient 
cnuoyc  quérir  en  Achaïe.  Dinocratcs  lieute- 
nant de  l'armée  de  Philippe  ayant  enuie  de  rc- 
couurcr  cette  place,fen  alla  du  commencement 
chercher  les  Rhodicns  en  leur  camp;  puis  tout 
aufTi  toft  retourna  vers  Aftragon,  qui  eft  vn  au- 
tre fort  au  mcfme  terroir  de  Stratonicée .  pour 
y  ramaner  les  garnifons  qu'il  auoit  aux  lieux 
d'alentour.  Cela  fait ,  &  ayant  mefmc  tiré  de 

i 
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Stratonicée  le  fecours qu'il  auoiccu  des  Thef- 
falicns  ,  il  print  fon  chemin  vers  Alabandc, 
auccque  fon  premier  deflein  de  rencontrer  les 
ennemis.  Les  Rhodicns  ne  reculèrent  point; 
de  forte  que  les  Macédoniens  feftans  appro- 
chez ,  on  ne  fat  guercs  fans  venir  aux  mains. 
Dinocratcs  à  fon  cofte' droit  mît  cinq  cens  Ma- 
cédoniens, au  gauche  ce  qu'il  auoitd' A  griens, 
&  au  milieu  les  hommes  qu'il  auoit  tirez  des 
garnifons ,  qui  eftoient  Cariens  pour  la  pluf- 
part.  Sur  les  aifles  il  mit  les  gens  de  cheual.  Les 
Rhodicns  à  leur  main  droite  mirent  auecque 
ce  qu'ils  auoient  de  gens  dupais  le  fècours  que 
la  Candie  &  la  Thrace  leur  auoient  enuoyé,  à 
la  gauche  leurs  cftrangers  entretenus ,  qui  eftoit 
vne  infanterie  merucilleufement  bonne  ,  au 
milieu  vn  gros  compofé  de  toutes  les  nations 

3ui  les  aiTiftoient,  &  aux  aifles  ce  qu'ils  auoient 
ecaualeric  &  de  gens  armez  légèrement.  Le 
premier  jour  les  armées  ,  qui  n  eftoient  fepa- 
rccs  qucd'vn  ruiffeau,  &encorcs  bien  petit,  fu- 
rent en  prefenec  i'vnc  de  l'autre ,  &  après  f  eftrc 
laluées  de  quel  ques  coups  de  trait ,  fe  retirèrent 
^chacune  en  fon  logemét.  Le  lendemain  les  vns 
&  lesautres'eftansreucnusau  mefme  lieu,  & 
en  mefme  ordre  ,  la  bataille  fc  donna  plus  fu- 
tieufcqu'auecqucappàrcnccon  ne  dcuoit  lat* 
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ttndre  de  Ci  peu  de  gens ,  n'y  ayant  pas  de  cha- 
que cofté  plus  de  cent  cheuaux  &  trois  mille 
hommes  de  pie.  Comme  leur  nombre  8c  leurs 
armes  cftoient  femblables,  aufli  eftaient  leurs 
courages  &  leurs  cfperancesi  Les  Achaïcns  fu- 
rent les  premiers  cjui  paflerent  le  ruifleau ,  &  al- 
lèrent charger  les  Agriens.  Apre'seux  paflalc 
gros:  Le  combat  dura  long  temps  fansauan- 
rage  d'vue  part  ny  d'autre.  Les  mille  Achaïens 
firent  reculer  quatre  cens  homes  qu'ils  auoienc 
deuant  eux  ,  &  alors  tout  le  coite  droit  com- 
mença de  ployer.  Quant  aux  Macédoniens, 
tant  qu'ils  ne  fe  bougèrent'  il  n'y  eut  moyen  de 
les  rompre.  Mais  corne  du  code  gauchc,n'ayans 
plus  rien  qui  lescouurilt,  ils  f'ebranlerent  pour' 
tirer  fur  les  ennemis  que  de  codé  ils  voyoient 
venir  à  eux  ,  ils  firentccmouucmcntauecquc 
quelque  trouble ,  du  trouble  ils  vindrentau  de- 
fordre ,  cVen  fin  tournèrent  tout  à  fait  le  dos,ôc 
àfauuequipeut  f enfuirent  a.BargyJej.  Dina* 
crates  fy retira  aufli.  Tant  quelc  jour  dura,  les 
Rhodiens  cdntinucrent  la  chafle.  La  nuit  les 
fitreuenir  du  logis.  On  demeure  d  accord  que 
fidercipasiils.  fulTent  allez  droit: à  Stcatonicéfc, 
pntlcuit  euft.Quucrc.  les  portes.  iMaiaifçfla»« 
amufiw  àrepiîcndre I  quelques  c  Hait  eau  *&pb> 
tacs  pkccsikiaPeréc,  îlspcrdircnt cétwicca- 
\\  1 1  l 
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fion.  Cependant  la  garnifon  ayant  eu  du  temps 
poijdcr'aflcurcr,  &  bien toftaprcsDinocratcs 
l'y  citant  jetteauecque  ce  qui  luy  cftoit  demeu- 
ré de  la  bataille  ,  la  ville  fc  treuua  en  tel  eftat, 
que  depuis  ,  quelque  fiegc  &  quelque  batterie 
que  Ton  y  fift,il  fut  impoffible  de  la  r'auoir,juf- 
ques  àcequepaF  letraittédepaix  lcsRomains 
la  retirèrent  de  Philippe,  &  en  firent  vn  prefenc . 
aux  Rhodicns.  Ceft  à  peu  prés  ce  qui  d'vn  mef- 
me  temps  fepaflbit  en  Theflalie,  en  Aclwïe,  ôc 
en  A  fie.  Philippe  ayant  nouuelles  que  les  Dar- 
danienseftoient  entrez  fur  fes  terres ,  &  raua- 
geoient  la  haute  Macédoine  ,  encorcs  que  de 
quelquccoftéque  luy  &  fes  lieutenans  fetour- 
naflentilseuiTcnt  toufiours  la  fortune  contrai- 
re, ncantmoins  jugeant  qu'il  luy  valoit  mieux 
fcpctdre  que  de  ncconfcrucrpas  la  Macédoi- 
ne ,  il  fit  promptement  vne  leuéeçjc  fix  mille 
hommes  de  pié  &  fix  cens  cheuaux ,  &  auecque 
cela  f  en  alla  furprendre  les  ennemis  auprès  de 
Stobcs  en  Pelagonie.  Il  en  demeura  vne  bon- 
ne partie  au  lieu  du  combat  ;  mais  le  plus  grand 
meurtre  fc  fitemmy  les  champs ,  de  ceux  qui 
eftoient  allez  àlapicorée.  Ceux  qui  fetreuue- 
rent  allez  loing  pour  n'cltre  point  obligez  àfe 
battre  ,  n'eftimerent  pas  qu'il  fuft  à  propos  de 
venir  chercher  noife ,  &  fans  tirer  1  epée  f  en  rc- 
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tournèrent  de  bonne  heure  en  leurs  maifons* 
Philippe  par  cec  exploit,  où  il  filttnitte^Jc  la 
fortune  autrement  qu'il  n'auoit  accouftumé, 
ayant  remis  le  coeur  à  les  gens ,  fc  retira  àThef- 
falonique.  Il  f  eftoit  rencontre'  fort  à  propos 
pour  les  Romains ,  que  lors  qu'il  leur  falut 
auoir  la  guerre  contre  Philippe  celle  qu'ils 
auoient  contre  Carthage  eftoit  terminée.  Mais 
ce  leur  fut  bien  encores  meilleure  fortune,  que 
lors  qu'Antiochus  fe  mit  à  brouiller  en  Syrie  ils 
auoient  mis  Philippe  à  la  raifon.   Car  outre 
qu'ils  eurent  meilleur  marché  d'vn  ennemy 
feul  qu'ils  n'culTent  eu  de  deux  enfemblc  ,  il 
eftoit  indubitable  que  la  furieufe  reuolte  qui  au  • 
mcfmc  temps  feftoit  faite  cnEfpagne  leural- 
loit  tailler  de  labefogne.  Antiochus,  qui  i'efté 
précèdent  auoit  pris  toutes  les  places  qu'auoic 
Ptoloraée  on  la  Cclofyric,  fen  eftoit  allé  pa/Tcr 
l'hyuer  en  Antiochc  >  mais  pour  cela  il  n'en 
eftoit  pas  demeuré  plus  en  repos.  Il  auoit  leué 
deux  puifTantes  armées,  l'vnc  de  mer,  &  l'autre 
de  terre.  Comme  1  e  printemps  fut  venu,il  bail- 
la celle  de  terre  à  fes  deux  fils  Ardues  &  Mithri- 
dates  ,  &  leur  commanda  de  l'aller  attendre  à 
Sardes.  Pour  luy,il  print  celle  de  mer,qui  eftoic 
de  trois  cens  vaiiTeaux  ,  tant  grands  que  petits, 
&  f  en  alla  terre  à  terre  le  long  des  coftes  de  Ci- 
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licic  &  de  Carie  ,  en  partiepourtafter  le  pouls 
aux  villes  que  Ptoloméc  y  auoic ,  &  en  partie 
pour  aflifter  Philippe,  qui  alors  n'eftoitpas  en- 
core entieremét  ruiné.  Certes  les  Rhodiens  ont 
en  beaucoup  doccafions  genereufement  té- 
moigné leur  fidélité  auparty  des  Romains,  ôc 
leur  affection  à  la  liberté  de  la  Grèce  ;  mais  de 
toutes  leurs  actions  celle  qui  a  eu  le  plus  d'éclat, 
ceft  qu'en  vn  temps  où  ils  voyoient  vnc  guer- 
re fi  dangereufe  prefte  à  leur  tomber  lur  les 
bras,  ils  cnuoyerentvcrs  Antiochus  luy  décla- 
rer quefi  fon  armée  pafloit  au  deçà  delà  Nefc- 
iide,  qui  eftvn  promontoire  de  Ciliciè  renom- 
mé pour  vn  ancien  traitté  qui  y  fut  fait  aucc- 
que  les  Athéniens ,  ilsiroicntaudeuantdcluy, 
&  fc  mettroient  en  dcuoir  de  le  combattreinon 
qu'ils  luy  voulurent  du  mal ,  mais  de  peur  qu'il 
ne  fe  joignit!:  à  Philippe  ,  &  qu'enlcmblc  ils 
nempcfchaiTcnt  ledeflein  qu'auoient  les  Ro- 
mains de  remettre  la  Grèce  en  liberté.  Antio- 
chus auoit  pris  Zephyrion,  Soles,  Aphrody- 
fîade,Corique,  ôc  Sclinonteaudelàd'Anemu- 
rion,  qui  eftvn  autre  promontoire  de  Cilicic, 
&  généralement  toutes  les  petites  places  de  cet- 
te cofte  ou  de  gré  ou  de  crainte  feftoient  ren- 
dues à  luy.  Coracefion  feul ,  contre  ce  qu'il 
fen  eftoit  promis ,  auoit  eu  la  hardieffedeluy 
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fermer  les  portes,  ôcl'auoit  obligé  à  laffieger. 
Il  eftoitdeuant,  &  le  bactoit  lors  qu'il  ouït  les 
ambaffadeurs  des  Rhodiens.  Le  meflage  qu'ils 
luy  faifoientauoit  de  l'aigreur  affez  pour  le  pi- 
quer. Toutefois  il  n'en  fit  point  de  femblanr. 
Sarefponfc  fut,  qu'il  enuoy  croit  à  Rhodes  re- 
nouucller  l'amitié  que  de  tout  temps  luy  &  les 
(iens  auoient  eue  auec  eux  >  Que  pour  fà  ve- 
nue ,  ils  n'en  prinffent  point  d'alarme  i  queny 
euxny  les  leurs  n'en  reccuroient  aucun  déplai- 
finQuantaux  Romainsaqu'ils  cftoient  fesamis, 
&  qu'il  ne  feroit  rien  cotre  eux;Quc  fes  Ambaf- 
fadeurs ne  faifoient  que  rcuenir  de  Rome ,  d'où 
ils  luy  auoient  apporté  des  declaratiôs  du  Senac 
les  plus  honorables, &  des  rcfponfes  les  plus  gra« 
cieufes  qu'il  cuit  feeu  defirer.  Et  certainemét  ce 
qu'il  di(oit,pour  ce  dernier  point ,  eftoit  verita- 
blejd'autant  que  les  Romains,qui  alors  auoient 
encore  à  faire  à  Philippe,vouloiét  ménager  Anr 
tiochus>&  faire,autant  qu'il  leur  feroit  polTible, 
qu'il  n'euft  aucune  occafîon  de  remuer.  Pendat 

3ue  les  députez  d'Àntiochus  eftoient  à  Rho- 
es ,  lanouuellcde  la  bataille  des  Cynocépha- 
les y  arriua ,  &  ofta  aux  Rhodiens  toute  la  peur 
qu'ils  pouuoientauoit  d'Antiochus.  Leurre- 
(olution  fut  d'aller  combattre  fon  armée  de 
mer.  Mais  pour  cela  ils  ne  témoignèrent  pas 
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moins  le  foin  qu'ils  auoient  dcconferucrla  li- 
berté des  villes  de  Ptolomée,  qu'Antiochus 
cftoit furie  point  d'attaquer.  Auxvncsilsen- 
uoyerent  des  hommes,  aux  autres  ils  donnè- 
rent des  auis.  Et  ce  que  lcsCauniens,  Myn- 
diens ,  Halycarnafficns ,  &  Samicns  demeurè- 
rent libres  ,  il  eft  très  certain  que  ce  fut  aux 
Rhôdicns  &  non  à  autre  qu'ils  en  eurent  l'obli- 
gation. .Mais  ce  font  choies  ou  ic  n'ay  que  fai- 
re de  m'arrefter.  Il  me  fuffit  de  réciter  ce  qui 
cft  proprement  de  la  guerre  des  Romains.  En 
ce  meime  temps  le  Roy  Attalus,  quidcThe- 
bes,oùil  eftoit  tombe  malade ,  feftoit fait  ap- 
porter à  Pergamc,  mourut  le  foixante  &  on- 
zième an  defon  âge ,  &  le  quarante -quatrième 
de  fon  règne.  La  fortune  certes  n'auoit  donne 
à  cet  homme  autre  chofe  qui  luy  pûft  faire  efpe- 
rcr  vnc  couronne ,  que  fes  tres-grandes  richef- 
fes.  Mais  les  difpcnfint  comme  il  faifbir ,  judi- 
cieufement  &  fplcndidcment  tout  cnfcmble ,  il 
fe  mit.  en  eftat  de  pouuoir  pretédre  à  la  Royau- 
té ,  &  donna  fu  jet  aux  autres  de  l'en  eftimer  di- 
gne. Làdellus  luy  cftant  reufli  vn  combat  con- 
tre les  Gala  ces,  en  vnremps  où  leur  nouucllc 
venue*  en  Afie  les  rendoit  ex trémement  redou- 
tables, il  ne  marchanda  plus  à  prendre  ouuer- 
cernent  le  titre  de  Roy.  Et  certainement  il  en 
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eut  c  ou  fi  ou  r  s  le  courage  aufli  bien  que  la  quali- 
té. Jamais  Une  fit  injufticeàfes  (ujets,  jamais 
il  n  abandonna  fes  alliez,  &  jamais  il  ne  perdic 
occafio  de  faire  du  bicnàfesferuitcurs.  Sa  fem- 
mêle  furuéquit,&  aucc  clic  deux  de  fes  fils ,  auf- 
quelsiliauTa  ionEftatfibicnafFermy,  quejuf- 
qu  a  la  troifiémc  race  eux  &  les  leurs  en  confer- 
uerencla  poiTcflion.  Comme  les  affaires  d'A- 
fic,dc  Grèce,  &  de  Macédoine  eftoicntcnccs 
rermes ,  la  guerre  de  Philippe  n  cftant  que  bien 
à  peine  ceflec,  &  pour  le  moins  ce  qui  auoic 
efte  accorde  par  la  paix  n'eftant  pas  encore  exc~ 
cuté,  il  Pallumavnc  grande  guerre  en  Anda- 
louzic.  Hcluius  qui  en  eftoit  gouuerneur  écri- 
uit  au  Sénat  que  Colcas  &  Lufcin,  deux  des 
principaux feigneurs  du  païs,auoient  pris  les 
armesjQu'auecqueColcas  il  y  auoit  dixlcpt  pc* 
rites  villes ,  &  auecque  Lufcin  deux  très -gran- 
des, Cardonnc  &  BardonnciQuc  pour  ceux 
de  la  cofte,  ils  ne  bougeoient  encores;  mais 
que  leurs  voifïns  remuans,  ilncfe  falloir  pas 
imaginer  qu'ils  dcmcuralfent  les  bras  croifez. 
Ces  lettres  ayans  efte'  leuës  au  Scnar  par  le  Prç- 
tcur  Sergiusjilfutrefolu  qu'après  que  lacrea- 
tion  des  Prçtcurs  feroit  faite,  ecluy  à  qui  tou-> 
cheroit  l'Elpagne  dreiTeroit  incontinent  vw 
cftat  de  ce  qu'il  éftimeroit  neceffàirc  pour  y  faiv 
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ire  la  guerre^  en  feroit  fon  rapport  au  premier 
jour.  Enuiron  ce  mefmc  temps  les  Confuls  fu- 
rent de  rctourà  Rome,  &  ayans  faitalTcmblcr 
le  Sénat  au  temple  de  Belionne,  demandèrent 

3uc  pour  les  bons  feruices  qu'ils  auoient  ren- 
us  à  la  Republique  le  triomphe  leur  fufb  ac- 
cordé. Les  Tribuns  du  peuple  Labeo  &  Vrfa- 
niusremonftrcrcntquy  ayant  delà  différence 
aux  mérites  il  y  en  deuoit  auoir  en  la  recompen- 
fc,  &  que  pourtant  ils  requeroient  que  cha- 
cun des pretendans  euft  à  faire  fapourluitte  fe- 

E rément.  Minutius  difoit  pour  fa  raifon,  que 
gouucrnement  d'Italie  leur  étoit  écheu  à  tous 
deux  cnfcmble.  Cornélius  adjouftoit  que  fon 
compagnon  ôc  luy  n  auoient  rien  fait  l'vn  fans 
l'autre  ,  &  nommément  que  les  Boïes  ayafls 
palTé  le  Pau  pour  venir  alTîfter  les  Infubricns  & 
les  Cenomans  contre  luy,  Minutius  eftoit  allé 
rauagcr  leurs  terres ,  &  par  ce  moyen  les  auoit 
contraints  de  fen  retourner  chez-eux,pour  en* 
cendre  àladeffenfedclcurs  maifons.  Les  Tri- 
buns auoiioient  bien  à  Cornélius  qu'il  auoit  fi 
dignement  feruy,  qu'il  y  auoit  autant  d'appa- 
rence de  ne  remercier  pas  les  Dieux,  quedenc 
luy  accorder  pas  le  triomphe.  Mais  ils  difoient 
que  jamais  homme  ayant  obtenu  le  triomphe, 
pourfoy  ^n'auoitcunylc  pouuoir  nyle  crédit 
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de  l'obtenir  pour  fort  compagnon ,  &  qui  plus 
cft, pour vn  homme  à  qui  la  feule  effronterie 
donnoit  lahardieflc  de  le  demander  >  Que  les 
combats  qu'auoit  faits  Minurius  en  îaLiguric 
n'eftoient  que  (impies  rencontres,  &  encore  fi 
lcgcrcs,qu  cil  es  ne  valoient  pas  en  paricriQuau 
contraire  il  auoit  efte  rudement  battu  en  la 
Lombardie  \  &  y  auoit  perdu  auec  vn  grand 
nombre  defoldats  pluficurs  vaillans hommes, 
&  mcfmcs  des  hommes  de  qualité  >  entre  Ici* 
quels  ils  nommoient  deux  maiftrcsdcCamp, 
luuentius  &  Cnciusfrcredc  Labco»  Que  (i  ic 
ne  fçay  combien  de  villcrtcs  &  de  bourgades 
f'eftoient  rendues  à  luy,  il  n'en  auoit  tire  ny 
oftages  ny  aucune  autre  afTcurancc  ;  de  forte 
qu'elles  eftoient  demeurées  endettât  de  fe  reuol* 
ter  toutes  &  quanteî  fois  que  bon  leur  ferhble- 
roit.  Cette  difputc  entre  les  Confuls  &  les  Tri- 
buns dura  deux  jours.  En  fin  les  Tribuns  ga* 
gnerent  leur caufe,  &  falut  que  les  Confuls  fif- 
lent  leur  demande  chacun  à  part.  Cornélius 
d'vnconfentcment  vniucrfcl  emporta  ccqaifc 
defiroic.   Ceux  de  P  lai  fan  ce  &  de  Crémone 
le  rendirent  encore  plusfauorable,  par  l'obli- 
gation que  publiquement  ils  déclarèrent  luy 
auoirdeccqu'il  auoit  fait  leucr  le  fiege  de  dé- 
liant leurs  villes  i  &  mefracs  auoit  deSu  ré  plu- 
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{leurs  de  leurs  habitans,  qui  cftoient  cfclàucs 
entre  les  mains  des  ennemis.  Minutius  quifen- 
titqucfiiFahcurtoitàfonaffairc  ilauroit  fouc 
le  Sénat  à  combattre  ,fc  contenta  d'en  faite  vn 
fimplcrccit,&  fen  alla  triompher  au  mont  Al- 
ban.  lidifoit  que  comme  Contil  il  lepouuoic 
faire;  &  d'ailleurs  qu'il  en  auoir  l'exemple. de 
pluficurs  grands  perfonnages  /qui  en  fcmblft- 
blc  refus  auoient  vfé  de  femblablc  remède. 
Cornélius  cftoit  encore  en  Tannée  de  fon  Con- 
fulat  quand  il  fitfonrxiorophc.   Il  y  fit  porter 
tout  plein  denfeignes  &  de  dépouilles  furies 
mefmcs  chariots  qu'il  auoit  pris.  Pluficurs  Sei- 
gneurs de  marque  y  furent  menez ,  entre  le(- 

3ucls  il  y  en  a  qui  nomment  Amjlcar  capitaine 
:  Cartagc.  Ce  qu'il  y  eut  en  cette  monftrc  de 
plus  regarde,  fut  vne  troupe  de  Cremonois  & 
dePlaifantins,  qui  eahabit  d'affranchis  voulu- 
rent marcher  après  fon  chariot.  Il  mit  à  l'épar- 
gné trente  quatre  mille  cm  q  cens  quaitro  vingts 
feize  liurcs  quinze  fols,  &  donna  à  chafcjue 
hommcdcpictrentccinqXcits#  à  chaque  hom- 
me de  chcual  foizante  &  4m>>Ui  à  chaque  capi- 
taine cincrliurcs  cinq  fols.  Mmuriàs,iriompfc» 
des  Liguriens  &  des  Boics  nu  menu  Al  ban.  Sou 
triomphe ,  &  pour  le  lieu  ,&  pour  Us  kirs  d'ar- 

mes,& encorcs  poujladépcnfcé  qucll'on  fç,*- 
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uoit  aflcz  qu'il  auoit  faite  de  fcs  propres  de- 
niers >ne  fut  pas  à  beaucoup  prés  nhonorablc 
queccluy  de  Cornélius.  11  mita  l'efpargne dix- 
neuf  mille  fix  cens  cinquante  liures.  Quant 
aux  gens  de  guerre,  il  leur  donna  les  mcfmcs 
fommes  quefon  compagnon  leur  auoit  don-- 
nées.  Le  triomphe  pafle,il  fut  queftion  de  tra- 
uailler  à  la  création  des  Confuls.  Furius  Purpu- 
rco  Ôc  Claudius  Marcclluslc  furent.  Le  lende- 
main furent  faits  Prçteurs  Fabius  Butco ,  Scm- 
pronius  Longus,  MinuriusThcrmus,  Acilius 
Glabrio,  Apuftius  Fullo,  &  CffjusLçlius.  Sur 
la  fin  de  Tannée  Quintius  écriuit  à  Romc,qu'cn 
Thcflalie  il  f'eftoit  battu  auecques  Philippe ,  & 
l'auoit  deffait.  Ses  lettres  furent  premièrement 
lcuês  au  Sénat  parle  Prçteur  Scrgius,  &  puis 
par  le  commandement  du  Sénat  en  laflcmblce 
du  peuple.  Pour  ce  bon  fuccez,il  fut  ordonne 
que  durant  cinq  joursil (croit  faicproceilions 
gen craies .  Bien-tpft  après  arriucrent  des  A m- 
baffadeurs  de  Philippe',  &  auecquecuxqucl-^ 

?ues  députez  de  Titus  Quintius.  Les  gens  dc^ 
hilippe  furent  logez  Se  traittez  hors  de  la  ville 
en  vncrnaifdnqui  eft  à  la  Republique.  Pour 
les  ouïr,  léSenat  fut  aflemblé  au  temple  de  Bel- 
lonne.  H  ne  fyfit  pas  de  grands  difcours,pour- 
cc  que  les  Macédoniens  déclarèrent  que  le 
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Roy  leur  maiftre  feroic  tout  ce  qui  plairoit  au 
Scnat.  Là  deiîus,  fuiuant  l'ancienne  couftume, 
il  fut  ordonne  qu'il  iroit  dix  commiflaircsTuç 
les  lieux,pour  auecque  Quintius  adujfcr  à  quel- 
les conditions  on  accorderoit  la  paix  à  Philip- 
pe 1  &  fut  dit  expreflement  quc'-Publius  Sulpi- 
tius&  Publius  ViJlius,  qui  en  l'annécdc  leur 
confulat  auoient.  eu  leur  département  en  la 
Macédoine,  feroient  du  nombre  des  députez. 
LcmcfmejourceuxdcCoiTeayansprefenté  re- 
quefte  pour  auoir  vne  creuç  d'habitans ,  il  leur 
hit  permis  d'en  prendre  jufquesà  mille;  pour- 
ueu  que  ce  ne  fuft  point  de  ceux  qui  depuis  le 
confulat  de  Lucius  Cornélius  &  Titus  Sem- 
pronius  auoient  porte  les  armes  contre  les  Ro- 
mains.  Cette  mcfme  année  les  Ediles  Curules, 
Cornélius  Scipio  &  Manlius  Volfo,fircnt  faire 
les  jeux  Romains  au  Cirque.  &  fur  1  echafaut. 
Comme  ils  n  auoient  jamais  efté  faits  auccquç. 
tantdcdépcnfc,  auflipourles  bonnes  nouuelr. 
les  que  de  tous  coftez  l'on  auoit  eues  ils  na- 
uoient  jamais  efté  regardez  auecque  tant  de 
plaifir.  Ils  furent  refaits  par  trois  fois.  Ceux  du 
menu  peuple  furent  faits  par  Acilius  Glabrio 
&  Cajus  Lçlius,  &  réitérez  par  fcptfois.  Ils 
dédièrent  aufli  de  l'argent  des  amendes  trois 
images ,  l'vncà  Ccrcs>  l'autre  à  Bacchus,  &  la 
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ttoifiémeàProferpinc»  Auffi-roft  quelcshou- 
ueaux  Confuls  furent  en  exercice,  la  première 
affaire  qu'ils  mirent  fur  le  tapis  fut  le  départe*, 
nient  des  prouinecs.  Le  Sénat  vouloir  qu'ils 
dçnbeuraffent  rous  deux  en  Italie.  Marccllus 
qui'  au  oit  cniiie  d'eftre  employé  en  quelque 
prouince,  demanda  que  la  Macédoine  fuft  ti- 
rée au  fbYtauecquc  l'italic-jf  ourec  qu  a  Ton  di* 
re  la  paix  faite  auecque  Philippe  n'eftoit  qu'vne 
paix  fimuléc,  ÔC  ^ùe  fivncfois  les  Romains 
eftôicntJc  retour  en  Italie, il  ne  demeurerait 
cnreposquejufqucsà  la  première  commodité 
qu'il  auroit  de  remuer.  Le  Senatne  fçauoitce 
qu'il  en  deuoit  dire. -Et  peut  -eftrcque  les  Con- 
tais euflènt  emporté  ce  qu'ils  defiroient ,  n'euft 
cfté  que  les  Tribuns  du  peuple  protefterent  de 
n'y  confentir  jarriais  qu'ils  n'en  eu lTe nt  parléau 
peuple,  &c  qu'il  n'euft  déclaré  qu'il  le  vouloir 
&  qu'il  le  commandoir.  On  safTembla  donc 
pour  cet  cffccauCapitole,  Les  trente  cinq  tri-; 
bus  furent  toutes  à  la  paix.  Leurs  volon  tez  qui 
y  cftoient  portées  d'ailleurs,  y  furent  grande- 
ment  confUfeparlatriftcnouucilcqui  vint 
d'Arragon ,  que  l'âfméeda  proconful  Scmpro- 
niusTuditanus  auoitefté toute  derTaite;  qu'eA 
ce  combat  il  eftoit  demeuré  tout  plein  de  per* 
formes  d'importance  >  Scqu'il  y  auoit  luy-rncfn 
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mecte'  tcllcmentblefle  ,qu'il  en  ctoic  mort  in- 
continent  après»  Les  deux  Confuls  curent  l'I- 
talie pour  leur  département  ;  &  fat  arrefté  que 
auecquel armée quauoienteuë les  Confuls  de 
l'année  précédente  iisleucroient  encore  quatre 
légions  ,dcux  pour  feruir  où  le  Sénat  ordonne- 
foit,&  deux  qui  lèroicnt  baillées  à  Quintius, 
auecque  lefqucilcs  &  ce  qu'il  auoit  deja  £1  de- 
meureront encore  vnan  en  Macédoine,  dont 
pourceteffet  le  gouuerncmcnt  luy  feroit  con- 
tinué. Cela  faitjcs  Prêteurs  firent  leurs  depar- 
temens  au  fort.  Apuftius  eut  la  ji^ifdidrion  de 
la  ville,  Glabrio  celle  des  cftrangcrs  ,  Bntco 
l'Andaloufic,  Minutius  Thermus  l'Arragon, 
Lçlius  la  Sicile,  Se  ScmproniusLonguslaSar- 
deignej  3c  fut  ordonné  que  des  quatre  légions 
que  les  Confuls  auroient  leoecs,  ils  en  baille- 
roient  les  deux/juc  bon  leur  fembleroit  à  Butco 
&  Minorais  pour  fairela  guerre  en  Efpagnc, 
&  qu'auecques  cela  &  quatre  mille  hommes 
depié,  tant  des  Latins  que  des  alliez,  ils  l'en 
iroient  à  leurs  charges  le  pluftoft  qu'il  leur 
ièroit  poflible.  11  y  auoit  alors  cinq  ans  qu'vne 
guerre  queVErpagnc  &  Cartilage  faifoienr  en- 
ïçmble  concrètes  Romains  auoit  été  affoupie. 
Quanta  cellc-cy,  elle  feponuoit  dire  vnegner^ 
k  nouuclle,  d'autant  que<eftoit  Ja.  première 
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fois  que  TEfpagne  fans  foldat  ny  capitaine  de 
Carthage  auoit  pris  les  armes  en  ion  propre 
nom:  U  fur  donc  arrefté  que  deuant  que  les 
Prçreurs  allaitent  à  leursrcharges,  ny  les  Con- 
fulsauxleurs,  il  feroit  fait  des  facrifiecs ,  pour 
l'expiation  des  prodiges  dont  on  auoit  nouud- 
les  de  tous  coftez. Comme  Lucius  lulius  cheua- 
lier  Romain  f'en  alloit  auxSabjns,  luy  &  fon 
chcual  auoient  efté  tuez  de  la  foudre.  Le  feu  du 
ciel  eftoit  tombé  fur  le  temple  de  Feronie  au 
terroir  de  Capene.  Enceîuy  de  Monctclefcu 
feftoit  pris  &x  fers  de  deux  piques.  Vnloup* 
qui  eftoit  entre  dans  Rome  par  la  porre  Efqui. 
line ,  cftoit  venu  jufqu  a  la  place  du  marché  par 
les  endroits  de  la  ville  les  plus  fréquentez,  & 
tout  du  long  de  la  rue  Tufquc,  &  puis  de  la 
Meliehne  f  en  eftoit  retourné  par  la  porte  Ca- 
pene prefque  (ans  auoir  efté  frappe.  Tôutccla 
failantcroire  que  les  Dieux  eftoient  courrou- 
cez, pour  les  appaifer  on  leur  facrifia  les  gran- 
des victimes  accouftumées  en  femblables  oC-r 
cafions.  Au  mefmc  temps  Cornélius  Lentulus, 
qui  deuant  SemproniusTuditanus  auoit  eu  le 
gouucrnement  d'Arragon ,  triompha  par  or- 
donnance du  Sénat.  D  fit  porter  deuanc  luy 
deux  mille  deux  cens  foixante  &  douzcmarçl 
&  demy  d  or,  trente  mille  marcs  d'argent,  & 
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en  cfpcccs  la  valeur  de  huit  mille fix  cens  trente 
fept  liures  dix  fols.  Stcrtinius à  fon  retour  d'An- 
daloufie  mit  à  l'cfpargne  foixante  &  quinze 
mille  marcs  d'argent,  &  de  fon  burin  htfaire 
deux  arcs  en  la  place  aux  bœufs,  l'vn  dcuantlc 
tcmpledc  Fortune , l'autre deuant  la  mere  Ma- 
tute,  &  encore vn  rroifiéme  au  grand  cirque, 
fur  chacun  defquels  il  fit  mettre  vne  image  de 
bronze  doré  ;  &  aucc  tout  cela ,  il  ne  daigna  pas 
feulement  ouurir  la  bouche  pour  demander  le 
triomphe,  C'cft  à  peu  prés  ce  qui  fe  faifoit  du- 
rant l'hyuer.  Quintius  eftoit  alors  à  Athènes, 
ou  de  toutes  parts  les  alliez  luy  venoienc  faire 
des  requeftes.  Les  Béotiens  luy  en  firent  vne, 
que  ceux  de  leur  nation  qui  auoient  porte'  les 
armes  pour  Philippe  pûlTcnt  reuenir  en  leurs 
maifons.  Il  la  leur  accorda  facilement  i  non  pas 
qu'il  les  en  cftimaft  dignes,  mais  pource  que 
Antiochus  donnant  déjà  de  l'ombrage,il  eftoit 
expédient  d'acquérir  aux  Romains  la  bienucil- 
lance  des  communautez  de  la  Grèce.  Les  ban- 
nis des  Béotiens  n'eurent  pas  eu  fi  toft  leur  r'ap  > 
pel  deban,qu'ils  firent  voir  le  peu  de  gréqu'ils 
en  (çauoieht  à  celuy  qui  le  leur  auoit  donné. 
Çar  ils  enuoycrcnt  remercier  Philippe,  comme 
fils  luy  en  cuiTent  eu  l'obligation,  &  non  pas  à 
Quintius.  Qui  plus  cft,  en  la  prochaine  créa- 
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tion  de  leurs  officiers ,  ils  firent  leur  capitaine 
gênerai  vn  Barcy  las,  pour  la  feule  confideration 
qu'il  auoic  eftéchef  des  Béotiens  en  l'armée de 
Philippe.  Zcufïppe ,  Pififtrate  ,  &  quelques 
autres  qui  les  auoient  portez  à  Pallier  auecque 
les  Romains,fc  piquoient  grandement  de  cette 
clc&ion,  comme  d%vn  affront  qui  leur  eftoic 
fait.  Toutefois  le  fentiment  duprefent  ne  les 
touchoit  point  comme  l  apprehenfion  de  la- 
uenir ,  quand  ils  fe  reprefeutoient  ce  que  vray- 
fcrnblablemcnt  on  leur  feroit  lors  que  les  Ro- 
mains feroienten  Italie  ,  &  que  Philippe  qui 
cftoit  leur  voifin  au r oit  à  toutes  heures  la  com- 
modité d  aflifter  fes  amis ,  &  perfecurer  ceux 
qui  ne  le  feroient  pas ,  puis  que  l'aimée  Romai- 
ne eftant  encore  dans  le  païs ,  &  par  manière  de 
dire  à  leurs  portes,  onauoitcuîa  hardiefTe  de 
leur  taire  cette  indignité.  Pour  y  remédier  ,ib 
penferent  que  deuant  que  les  Romains  f  en  a  1  - 
laiTent  il  fc  faloit  défaire  de  Barcylas.  Comme 
ils  en  epioient  location,  celle- cyfeprefenta, 
qu'ils  ne  laifferent  pasechapper.  Va  (bip  qua 
BarcyLxsrcucnoitd'vnfcftin  quihrftotttait  en 
Tlioftel  de  ville,  fuiuy  d'vne  croupe  de  chan- 
tres, baladins,  boutons,  &  autres  telles  gens 
dont  la  pro feflion  «flr  de  taire  paffer  le  temps 
aux  lieux  où  ils-  font  appeliez  ,,fix  hommes,  ar- 
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furent  pleines  de  raondc,decris,&  dclurnicrcs. 
Les  meurtriers  fbxtircnt de  la  ville  par  la  porte 
qui  £c  tromiala  plus  prochaine.  Le  lendemain 
de  grand  matin  ycomine  fi  Ton  eufteir  «re&in*- 
dkes  delà  vérité,  il  fut  fait  vn  ban,  quechacun 
euft  àfc trettucrautheatre.  On difok bientout 
haut  que  ces  coquins  auoient  fait  le  coup ,  mais 
il  n'y  auoit  peHonne  qui  en  ion  ame  ne  creuft 
ue  ZeuGppe  l'auoit  fait  faire.  Pour  l'heure,  il 
ut  treiïué  bon  de  fc  faifir  de  ceux  qui  eftoient 
auprès  de  Barcylas  quand  il  fut  tné ,  &  leur  bail- 
ler la  queftion.  Pendant  qu'on  les  cherche^ 
Zcufippc,  pour  fe  mettre  hors  de  foupçon,  fe 
vint  prefenter  à  raiTemblée,où  il  dit  que  ceftoit 
auoif  trop  bonne  opinion  de  ces  maraux,qui 
n  eftoient  que  demy  hommes,  de  penfer qu'ils 
euflent  commis  vn  fi  notable  aiTafTinat.  Les 
raifons,  qu'il  en  rendit fu r en tgouftecs  de  quel- 
oues,  vns.„ôc  tcur  firent  pcnfcr  que  eewe  har- 
oWe  de  fe  produire cntelic compagnie,  &  y 
faire  mention  diY.nç  chofe  dont  on  ne  lny  di- 
foic  ri  en,  eftoient  marques  indubitables  de  ion 
innocence.  Les  autres  le  prenans  d'vn  autre 
biatë ^HgeWat^ei cette  effronterie  de  preue- 
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nir  lace  ufat  ion  eftoit  vn  ar^a  ce,  par  lequel  il 
fe  penfoie  décharger  de  la  mauuaifc  opinion 
que  l'on  auoit  de  luy.  Cependant  ceux  qui  n'en 
pouuoient  mais  furent  rais  à  la  queftion,  où 
fondez  fur  le  bruit  commun  ils  chargèrent 
.Zeufippe  &  Pififtrate.  Ils  nalleguoienr  nj 
preuueny  conjecture  qui  fortifiait  leur  dépoli- 
tion ,  &  hors  le  remors  de  confiienec,  il  ne 
fembloit  pas  que  les  aceufez  euflènt  occafion 
de  rien  appréhender.  Toutefois  Zeufippe, 
q  uoy  que  ce  fufl:  qui  luy  fift  peur,  fortit  de  nuit 
accompagné  d'vn  Stratonidas ,  &  fen  alla  à 
Tanagre.  Quant  àPififtratc,il  n'en  tint  du  tout 

{)oint  de  conte*,  &  ne  bougea  de  Thcbcs.  Zca- 
ippeauoit  vn  valet,  qui  auoit  concerté  l  affaire, 
&  qui  en. auoit  fait  tousles  meflages.  La  peur 
qu'eut  Pififtrate  qu'il  ne  les  découurift ,  fuit  la 
feule  caufe  qu'ils  en  furent  découuerts.  Ilccri- 
uit  à  Zeufippe  que  fon  valet,  qui  fçauoit  ce  qui 
f'eftoitpafte,  ne  luy  fembloit  pas  fi  capable  de 
tenir  la  chofcfecrcttc,  qu'il  auoit  efte  propre  à 
la  négocier,  &  que  fon  auis  eftoit qu'il  fen  dç- 
fift.  Le  porteur  de  la  lettre  eut  charge  de  la  ren- 
dre en  toute  diligence.  Ne  l'ayant  pu  faire , 
pource qu'il  n'eut  point  de  moyen  déparier  à 
Zeufippe,  il  la  bailla  à  ce  feruiteur,  comme  à-ce- 
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1>lus  ;  &  pour  b  luy  recommander  dauantage, 
uy  dit  que  c'eftoit  vnc  lettre  de  Piïiftrate  pour 
vne  afraire  qui  imporcoit  grandement  à.Zeur- 
fippe.  Ces  paroles  donnerenc  à  prnfcr  au  va- 
;lec.  Itooure  donc  la  lettre  ku  lieu  de  la  rendre, 
&  y  ayant  treuué  ce  qurl  foupçonnoit ,  f'enfutc 
à  Thebes.  Zeufîppe  en;  alarme  de  la fuitte  de 
fon  valetaf  en  va  à  Athcncs^oriimeafl  lieu  qu'il 
eftimoir  le  plusafleorc  pour  fa  rctraitte.  PiG* 
ftrate  eut  la  queftion,  &  fut  èxecute'.  L'hor- 
reur de  ce  meurtre, dont  Zeufîppe  lepremicr 
homme  de  la  Beoce  fc  treuuoitxoup&blc ,  mit 
toute  la  ville  en>furic,  fit'vqhièrfellcmcnt  fit 
auoir  à  toxis  les  Beoticnslenom des  Romains 
en  abomination.  Ils  eufTcnt  bien,  voulu  fc  re- 
uôlterï  mais  n'ayant n y  force* pour  iefaire^  riy 
dîefpour  lcsconduircjCC  cju?aprés  la. guerre  ils 
potmoient  faire  de  pistils  le  firenr.  Ils  (c  mirent 
laffaflîne"r  les  foldats  Roraains.S'ils  cri  âuoient 
delôgè^chcz^uXjàls-trcuuôicnt  moyen  dcki 
dëpeicheri  $%ï  en alloirjquélcjues*vrià  d!ïncjgax> 
ni  ion  à  l'autre,  tantoft  ils  les  al  loi  en  c  attendre 
en  de  màtwaft  partages ,  &  Icuï  coiipoicnt  li 
gorge ,  tknt oft  fous  cpulear  de  lear  moriftrep 
lcxfcèram,rilsies  menoienr  cn'cW  îibfteleric^ 
ecattécs,ouilsleurfaifoient  receuoer  lcmcfmc 
t  rait  t  e  me  n  c.  La  haine  leur  auoit  fait  c  0  mmen  - 
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oer  ccctB'WCjlegain.b  leur  fie  continuer  ;  dau- 
bant que  la  plufpart  de  ceux  qui  allaient  par 
pais  auoientquclcrue trafic  à  faire,  &  par  con- 
séquent ne  le  mettaient  pas  en  chemin  fans 
auoùvdc  l'argent.  Le  nombre  die  ceux  qtucl'oa 
trouuoit  à  dire  eftant  petit  au  commencement, 
drutàla/finfi  grand,  que  toute  la  Beocc  en  fur 
décriée,  &.que  lesfaldats ,  quand  il  falloit  forr 
tir  du.caraer,ii.auiQ!ientpasmoinS'de  peur  que 
(il  leur  ruft  ÊtlirpalTcr  par  les  terres  efe  l'tmt- 
mjm  Qujntitw.cnuoya  de  touscoftefe  en  faire 
des  plaintes  j&jdes  recherches,  li  fiïzùïé  des 
xn3rais  de  la  îQopaïde  force:  foidats  -que  Ton  y 
auoir  jettez ,  attachez  les  vais  à  des  pierr.es,  les 
autresà  des  cruches ,  pour  les  faire  aller  à  fonds, 
il  fc  rreuuait  que  la  plufpart  de  ces  voleries 
aucumtclté^tesàAcrephie  &àCoroneei  J-a 
prccnicEc chofe  qucfitQuintius,  ce  fiitdcdci- 
mander  les  coupables ,  >Ôc  trois  cens  mille  efeus 
pour  cinqceasaoidars  que  J'©n  trcuuoit auoir 
eue  jeacx.  oComint  il  m  que  pour  toute  Uwi 
fcctoiifcsBeockasrep^oknt  quetf  eftoient 
fautes  per  ion  ne  lies,  &  qu'il  n  e  fe  crcuuok  point 
que. les  corps  des  villcs-y  euffeut  trempé  *  il  fit 
pana  ^Publias  >Glaudtus  auccqpe  ync  partie 
fcsWsipoutattac  mcrAcrcphic.  &lu>y$ucc- 
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troupes partans  d'Elatie  dcfolcrcnt  tout  par  où 
elles  partirent,  lln'yeutlicuquine  fuft  ruine, 
homme  ny  femme  qui  nabandonnafl:  fa  mai- 
fon.  Ce  pircux  ménage  ayant  donné  de  meil- 
leures pénfees  aux  Béotiens  ,  ils  enuoyercnt 
vers  Quintius.  Du  commencement  il  ne  vou- 
lut point  voir  leurs  députez.  Mais  les  Athé- 
niens &  les  Achaïens  arriucrent ,  qui  intercé- 
dèrent pour  eux.  La  prière  des  Achaïens  fît  le 
plus  d'effet.  Aufliétoicnt-ils  refolus,  fils  n'euf- 
rent  obtenu  la  grâce  des  Béotiens, de  fe  join- 
dre auecque  eux ,  6c  leur  aidera  faire  la  guerre. 
Par  leur  moyen  les  Béotiens  eurent  audience. 
La  paix  leur  fut  accordéc,&  lcfiegc  leue  dede- 
uant  Acrephie  &  Coronce,  à  la  charge  de  liurcr 
ceux  qui  fc  treuueroicnt  coupables  ;  &  payer 
dixhuit  mille  cfrus  d'amende.  En  ce  mcfmc 
temps  arriucrent  de  Rome  les  dix  co'mmiflai- 
res,  par  Tauis  defquclsla  paix  fut  accordée  à 
Philippe.  Les  condition?  furent;  Que  toutes 
les  villes  Grecques  ,  en  quelque  parc  qu'elles 
fulfent,  feroienc  maintenues  en  leurs  libertez, 
loix ,  &  priuilcges -,  Que  fil  ycnauoitôiï  Phi- 
lippe euft  des  garni  fons,  il  les  en  feroit  vuider 
prefentement  i  Quant  à  celles  d'Aile ,  Euromc, 
Pcdafes,  Bargyles ,  IalTc,  Myrinc,  Abyde,  Tha- 
fc,  5c  Pcrinthe ,  qu'elles  {croient  libres  comme 
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le  refte-,  Que  pour  la  liberté  de  ceux  de  Cios, 
Qdntiusécriroit  au  Roy  de  Bithiniccc  que  le 
Sénat  &  les  commiflaires  en  auroient  ordon- 
né i  Que  Philippe  rendroit  aux  Romains  tous 
lespn(bnniers,&tous  les  fugitifs  iQujl  met- 
troit  entre  leurs  mains  tout  ce  qu'il  auoit  de 
nauircs  couuerts ,  &  nommément  vn  à  feize 
bancs  qu'il  auoit  fait  faire  pour  fa  perfonne, 
d'vne  grandeur  fi  monftrueufe,  que  prcfquc 
il  eftoit  impoflible  de  fen  feruirj  Qujl  ne  pour-' 
roit  entretenir  plus  de  cinq  cens  hommes  de 
guerre  >  Qu'il  n'auroit  aucuns  elephans;  Que 
ïàns  le  congé  du  Sénat  il  ne  pourroit  mener  ny 
enuoycr  des  troupes  hors  de  la  Macédoine  > 
Qu'il  payerait  fix  cens  mille  efeus,  trois  cens 
mille  corrtant,&  trois  cens  mille  en  dix  années. 
Antias  met  fix  mille  marcs  d'argent  par  an  du- 
rant dix  ans ,  &  contant  trente  mille  marcs.  Le 
mefine  dit  que  nommément  il  fut  deffendu  à 
Philippe  de  faire  la  guerre  à  Eumcnes,  fils  ôc 
nouueau  fuccelîeur  d'Attalus.  De  tout  ce  que 
deflus  il  bailla  des  oftages,  entre  lcfqucls  fut 
fon  fils  Demctrius.  Antias  adjoufte  que  les  Ro- 
mains donnèrent  à  Attalus  l'iflc  d'Egine,  & 
uelques  elephans  ;  aux  Rhodicns  Stratonicéc 
c  Carie ,  aueccjues  quelques  autres  villes  que 
Philippe  auoit  tenues   &  aux  Athéniens  les 
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iflcs  de  Paros,  Imbros,  Delos,  &  Scyros.  Cct- 
tcpaixfut  au  gré  de  toutes  les  communaurez. 
Les  Ecolicns furent  feuls qui trcuuercnt  à  redi- 
re aux  ordonnances  des  commilTaires.  llsdi- 
fqient  que  toutes  leurs  belles  iettrcs,de  quelque 
apparence  de  liberté  qu'elles  rulTent colorées, 
n'eftoient  autre  chofe  que  des  chanfons.  Car  à 
quel  propos  adjugeoient-ils  des  villes  aux  Ro- 
mains fans  les  nommer,  &  en  nommoicnt-ils 
d'autres  pour  cftre  libres  fàns  les  bailler ,  finon 
à  fin  que  celles  d'Afie  qui  pour  leur  cloignc- 
ment  auoient  le  moins  à  craindre  fuiTent  libres» 
cV  que  celles  de  Grccc,corame  Corinthe,Chal- 
cis,Oréc,Erctrie,&:Dcmctriade,  par  cet  arti- 
fice de  ne  les  nommer  point  dcmcuraiTent  en 
leur  polTcffiomEt  certes  la  plainte  des  Etoliens 
n'eftoit  pas  du  tout  fans  rondement.  Car  en 
l'affaire  de  Corinthc ,  Chalcis ,  &  Demetriadc,  ' 
il  y  auoitdcquoy  douter  ,  pour  ce  que  dans  le 
pouuoir  des  commilTaires  il  eftoit  véritable- 
ment porté  que  les  autres  villes  de  Grèce  & 
d'Afie  feroient  libres,  mais  pour  ces  trois,  les 
commilTaires  auoiét  charge  d'en  faire  ce  qu'en 
leurs  confcienccs  ils  jugeroient  le  plus  expé- 
dient. Ils  voyoient  qu'Antiochus  n'attendoit 
qu'vnc  bonne  difpohtion  à  fes  affaires  pour 
paffer  en  Europe ,  ôc  ne  trouuoient  pas  à  pro- 
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fios  que  des  villes  quicftoichtGfort  àfà  bien- 
canec  demeuraffent  en  tel  eftatjqu'aulii.toft 
qu'il  en  auroit  cnuicil  euft  moyen  de  f'en  em- 
parer. Quintius  &  les  commiflàires partirent 
d'EiatiCjôc  fen  allèrent  à  Antiçyre.  D'Anri^ 
cyre  ils  pafTcrcnt  à  Corinthe  ,où  ils  trauaille- 
rent  aux  affaires.  Lauis  de  Quintius  cftoit,que 
fi  l'on  vouloir  fermer  la  bouche  aux  Etoliens, 
faire  aimer  &  rcuercr  le  nom  des  Romains  à 
tout  le  monde,  &  monftrcr  qu'ils  n'auoient 
point  paiTc  la  ,mer  pour  ofter  à  Philippe  la  fei- 
gneuric  de  la  Grèce  auccque  intention  de  la 
prendre  pour  eux,  il  n'yenauoit  pointdautre 
moyen  que  de  mettre  fins  exception  toutcsles 
villes  de  la  Grèce  en  liberté.  Les  commuTaircs 
n'y  contredifoient  pas  j  mais  ils  cftimoicnr  que 
afin  qu'elles  riuTcnt  plus  afTcurccs,  il  leur  va* 
Ioit  mieux  auoir  encore  pour  quelque  temps 
vnegarnifon  Romaine,  que  n'en  ayant  point 
demeurer  en  danger  qu'au  partir  de  la  domi- 
nation de  Philippe  elles  ne  tombaffenc  en  celle 
d'Antiochus.  LarefolutionfutqueCorinrlic 
feroit  rendue  aux  Achaïens ,  mais  quonlauTe- 
roitvncgamifondans  laforterelTc,  &' retien-, 
droit-on  Chaîcisûc  Demetriadc,  jufques  à  ce 
que  l'intention  d'Antiochus  fiift  mieux  recon» 
nuê,&  que  lonfçeuft  de  quelle  façon onau- 
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roic  à  viure  auccquc  luy.  La  feûe  des  jeux 
1  fth  miens  eft  oit proche.  C'eftvn  ipc&aclc  011 
jdc  tout  temps  il  aborde  vn  nombre  infiny  de 
monde,  pour  deux  raifons;  l'vflcyquc  fy  fai- 
fànt  toutes  fortes  de  combats ,  d'adrctTe,dc  for- 
ce, &  de  difpofïtion ,  ce  peuple  'quiitaturcllc- 
menteft  porte  à  telles  gcniilleitcs^treuuc  en  ce 
licu-làdequoy  fatisfaire  à  4a  cunof^ér  l'autre, 
que  de  quelque  cofte  de  la  Grèce  que  l'on  vien« 
ne  à  Corinthc,  les  deux  mets,iur  Icfquellcs 
cette  ville  eft:  fituec  •lrcndenr.l le  voyage  extrê- 
mement commode.  Mais  en  cette  occafion, 
d'autant  que  les  Grecs  fe  promettoient  d'y  ap- 
prendre quelle  feroit  la  fortune  générale  du 
pais,  &  encore  la.  condition  particulière  de 
chaque  ville,  il  fy  trcuua  des  fpcdtareurs  plus 
qu'il  ne  f  y  en  eftoit  jamais  veu.  Comme  Quin- 
tins  &  les  commilTaires  fe  furent  mis  en  leurs 
fieges,  5:  qu'vn  trompette  eut  fait  faire  fil  cn>- 
et ,  le  Héraut  f auança  à  l'endroit. du  théâtre 
d'où  l'on  a  accouftume  de  proclamer  la  fcfte,ôc 
prononça  ce  qui  f  enfuit.  Le  Sénat  Romain 
&  le  General  Quintiuk  ,  après,  que  par  leurs 
victoires  ils  fe  font  rendus  maiftres  du  Roy 
Philippe  &  des  Macédoniens ,  déclarent  qu'ils 
veulent  que  les  Corinthiens  ,  Phociens,  Lo- 
criens>  ceux  de  J'illc  Eubccey  les:  Magnétos ,  les 
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Perrhebcs,  &lcs  Achaïcns  de  Phtie  jouïflcnt 
des  mcfmcs  exemptions,  droits,  &  priuileges 
dont  ils  ont  ioiiy  par  le  paffé.  Comme  il  eut 
nommé  toute*  les  nations  qui  auotent  cfté  fous 
la  domination  de  Philippe,  &  que  la  procla- 
mation fut  achcuée ,  il  y  eut  en  raffembléc  vne 
joyc  fi  extraordinaire ,  qu'il  n'y  auoit  homme 
qui  ne  £ull  hors  de  foy.  Pas  vn  ne  penfoit  auoir 
oùy  ce  qui  auoit  cfté  publie'.  Ils  fc  regardoienc 
les  vns  les  autres,  étonnez,  comme  gens  qui 
penfoient  auoit  fonge.  Pour  les  choies  qui  les 
concernoienr  en  particulier,  ils  ne  fen  fioient 
pas  à  leurs  oreilles ,  &  demandoient  à  leurs  voi- 
lîns  ce  qui  en  eftoit.  Ce  n  c  leur  fut  pas  aflez  d'a- 
uoif  oùy  le  porteur  d* vne  fi  bonne  &  fi  grande 
nouuelle  ,ils  eurent  cnuie  de  le  voir.  Us  le  firent 
donc  rcuenir ,  &  le  pfierent  de  leur  redire  ce 
qu'il  auoit  crié.  Et  alors  eftant  leur  joye  toute 
<ertaine ,  il  fe  fit  des  applaudiiTcmens  fi  grands, 
&  des  acclamations  fi  hautes  ôc  fi  reïterées,que 
jamais  en  occafion  quelconque  il  ne  fut  recon- 
nu comme  en  cclle-cy ,  que  de  tous  les  biens  du 
monde  la  liberté  eft  celuy  pour  qui  les  hom- 
mes ont  vne  plus  forte  &  plus  véritable  paf- 
fion.  Après  cela  les  jeux  furent  faits ,  mais  par 
acquit,  &  fans  eftrcny  regardez  ny  écoutez  de 
pcrfojine  jtant  l'impérieux  objet  de  cette  joyc 
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feftoit  rendu  maiftrc  abfoludcftous  les  fcnti- 
mcns,&  les  empefehoit  de  f  arrefter  fur  aucun 
autreplaifir.  Les  jeûx  finis,  ils fen  coururent 
prefque  tous  vers  Quintius  auecvnc  ardeurfi 
demefuréc ,  que  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
loutàlafois  le  vouloient  approcher  de  luy  ,les 
vns  pour  luy  toucher  les  mains ,  les  autres  pour 
luy  jetter  des  fleurs ,  il  ne  fen  falut  gueres  qu'ils 
ncl'étourTaiTent.  Etpeut-eftrc  lcuflent  ils  fait, 
fi  la  vigueur  de  fon  âge,  qui  ne  pouuoitcftrc 
que  d'enuiron  trente  trois  ans,&  la  (àtisfa&ion 
que  de  fon  cofté  il  auoit  d'vnc  11  grande  gloire, 
neluyeuflent  fournydc  la  force  pour  fenga- 
rentir.  La  fin  de  la  journée  ne  futpaslafin  de 
la  joye.  Il  fc  pafla  vn  fort  long-temps  que  les 
cfprits  n'eurent  point  d'autres  penfees,  ny  les 
compagnies  point  d'autres  dif cours.  Ils  ne  fc 
pouuoient  affez  émcrueillcr  qu'il  fè  fuft  treu- 
ué  vne  nation  qui  à  fes  dépens ,  auccque  tant  de 
trauaux ,  &  par  tant  de  périls  euft  fait  la  guerre 
pourlalibertédesautres,  &  ce  quieft  encorcs 
plus  confidcrable,  ne  l'euft  pas  fait  en  faueur  de 
quelque  peuple  fon  voifin,  mais  euft  trauerfé 
vn  long  efpace  de  mers  pour  ofter  la  tyrannie 
delà  terre  ,&  faire  que  entre  les  hommes  il  n'y 
euftauthoritéabfoluë  que  celle  des  lôix  &  de 
la  raifon  ;  Que  la  deliuranec  de  toutes  les  villes 
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de.laGfecc  j8§,  de  l'Afic,. faire  par  la  feule  voix 
d'vn  Héraut,  cftoit  certainement  vnouurage 
..dont  Je  prpjôt  ne,  fe  pouaoit  faire  que  par  des 
courages  extrêmement  relcuez mais  que  pour 
Teffe&uer , il neftoit pas pôfllbl c^qu'autre  for- 
tune ny  autre  ver que  celles  des  Romains  en 
euflfent  jamais  fçeu  venir  à  bout.  Lafeftepaf- 
fee,  Quintius  &  les  commiiTaires  donnèrent 
audience  aux  députez.  Les  premiers  appeliez 
furent  ceuxd'Antiochus.  Comme  l'on  vit  que* 
prcfque  leurs  proportions  n'eftoient  que  cel- 
les mefmcs  qu'ils  auoicnr  faites  à  Rome,  &  que 
detantdechofes  qu'ils  difoient  il  n'y  en  auoit 
pasvncque  1  on pufl: croire, la refponfc  qu'on 
leur  fit  ne  fut  ny  perplexe  ny  ambiguë ,  comme 
elle  auoit  efté  du  temps  que  Philippe  cftoit  en- 
core fur  fes  piez  ,  mais  franchement  &  fans 
rien  deguifer  on  leur  déclara  qu'il  falloir  que 
leur  rnaiftre  defemparaft  les  villes  qu'il  renoit 
cn  Auc  >  Quc.pour  les  villes  franches ,  &  géné- 
ralement toutes  les  villes  Grecques, il  n'y  tou'- 
chaft,  ny  ne  fen  melaft  en  quelque  façon,  ôc 
pour  quelque  fujet  quece  fuit  -,  &  fur  tout  que 
ny  luy ,  ny  perfonne  pour  luy,ne  pafTaft  jamais 
cnEuropeimainarrae'e.  Apres  que  les  dépu- 
tez d'Antiochus  eurent  eu  leurcongc.onfemin 
à  depefeher  les  communauté?.  L'expédition 
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n'en  fut  pas  longue  ,  pourec  que  les  commit 
.  jfoiresdans  leurs  ordonnances  exprimoient les 
noms  de  toutes  les  villes   ôc  parce  moyen  ga- 
gn oient  le  temps  qu'on  euft  perdu  à  expliquer 
ce  qu'ils  n'cuiTentdit  qu'en  gênerai.  Les  Orcf- 
tiens,  qui  font  peuples  de  la  Macédoine ,  pour- 
ce  qu'ils  auoient  cfté  les  premiers  à  quitter  le 
:  party  de  Philippe,  furent  rcftablis  ai  leurs  pri- 
vilèges. Les  Magnctes ,  les  Perrhebes ,  &  les 
Dolopcs  curent  la  mcfmc  grâce.  Pour  les  Thef- 
lalicns  ,  outre  leur  liberté ,  on  leur  donna  les 
•  Achaïcns  de  Phtie  ,  horfmisThcbes  &  Phar- 
fàlc.  Les  Etolicns ,  qui  prerendoient  que  par 
leurtraitte  Pharfale  &  Lcucadc  lcurdeuoicnr 
dire  rendues ,  furent  pourec  regard  r'enuoycz 
au  Sénat.  Cependant  on  leur  bailla  les  Pho- 
cîcnscv  Locriens,auec  leurs  dcpendances,tcllcs 
qu'ils  les  auoient  eues  auparauant ,  &  leur  en  fit 
~x>n  expédier  les  déclarations  neccfTaircs.  Co- 
rinthe,  Triphylic,  &  Herçc,  qui  cftauffi  vnc 
.ville  du  Pcloponncfe  ,  furent  rendues  aux 
Achaïcns.  Pour  Orce&  Erctrie,  lescommif- 
îlàires  eftoient  d'auis  d'en  faire  vn  prefent  au 
Roy  Eumenes  fils  d'Attalus.  Mais  Quintiusy 
-contredifànt,  le  jugement  en  fiitrcmisau Sé- 
nat, qui  ordonna  qu  elles  feroient  libres,  &  Ca- 
*yfte  auflL  Lingtic  ôc  les  Partheniens  furent 
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baillez  à  Plcuratc.  Ce  font  deux  contrées  d'fl- 
lyrie,  dont  Philippe  feftoit  accommodé.  On. 
laifia  à  Aminandre  lcschaftcauxquc  durantla 
j**T  guerre  il  auoit  gagnez  fur  Philippe.  L'aiTem- 
blcc  finie  >  les  commuTaires  après  auoir  fait  cn- 
tr'cux  le  département  des  lieux  où  ils  dcuoient 
aller,  Pachcminercnt  chacun  au  fien.  Corné- 
lius alla  vers  Philippe ,  Villius  &  Tcrcnthis  vers 
Antiochus,  Lcntulus  àBargylcs  ,  Stertiniusà 
Ephœftic  ,  à  Tafc,  &  aux  villes  de  laThracc. 
Cornélius  treuua  Philippe  à  Tempe  en  Theffa* 
lie.  Apres  luy  auoir  dit  ce  qui  cfloit  de  fa  corn  - 
million,  il  luy  demanda  fil  feroit  capable  de- 
coutervnamy  ,  qui  luy  donneroitvn  très- bon 
&  très  falutairc  confcil.  Philippe  luy  rcfpon- 
dit  que  non  feulement  il  1  ecouteroit ,  mais  cn- 
cores  fe  tiendroit  grandement  (on  rcdeuable, 
&  chercheroit  le  moyen  de  fen  reuencher. 
Cornélius  alors  luy  dit ,  que  puis  qu'il  auoit 
obtenu  la  ]>aix  des  Romains  ,  il  clîoit  dauis 
qu'il  n'en  demeuraft  pas  en  fi  beau  chemin, 
mais  que  franchement  il  les  priaft  de  le  receuoir 
en  leur  amitié  ,  de  peur  que  ne  le  faifanr  pas  il 
ne  fuft  foupçonné  de  vouloir  gagner  le  temps 
jufquacc  qu'Antiochus  remuaft  ,  pour  re- 
commencer a  remuer  auecque  luy.  Philippe 
luy  promit  que  de  ce  pas  il  £cn  àlloit  dcpefchct 
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à  Rome  pour  cet  effet.  De  là  Cornélius  fen 
vint  aux  Thermopyles  ,  où  il  fe  tient  à  certain 
jour  vne  grande  arfembléc  de  toute  la  Grèce, 

3u'ils  appellent  la  Pylaïaue.  Là  il  exhorta  gran- 
cme^i  les  Etolicns  à  demeurer  en  bonne  in- 
telligence auecque  le  peuple  Romain.  Leurs 
rcfponfcs  furent  des  plaintes ,  de  ce  qu'à  cette 
heure  que  les  Romains  eftoient  au  deflùs  de 
leurs  affaires  ,  ils  ne  viuoicnt  plus  auecque  eux 
comme  ils  y  auoient  vécu  durant  la  guerre.  Il  y 
en  eut  qui  parlèrent  plus  audacieulèraent ,  & 
luy  reprochèrent  que  fans  eux  les  Romains 
neuffenr  pas  mis  le  pie  dans  la  Grèce  ,  tant  fea 
faut  qu'ils  fuffent  venus  à  bout  de  Philippe. 
Quintius  qui  ne  vouloitpasque  leschofesea 
vinffent  jufqua.la  diiputc  ,  ne  répliqua  rien  à 
leurs  picoteries  j  mais  en  termes  généraux  leut 
dit,  que  filscnuoyoicnt  à  Rome,  il  fafTeuroic 
qu'ils  ne  demanderaient  rien  de  raifonnable 
qui  ne  leur  fuft  accordé.  Voila  comme  fc  ter- 
mina la  guerre  contre  Philippe.  Pendant  que 
cela  fe  faifoiten  Grèce  ,  en  Macédoine,  &  en 
Afic  ,  il  fe  fit  en  la  Tofcane  vne  conjuration 
defclaucs  ,  qui  la  penfa  toute  mettre  en  corn- 
buftion.  Le  Prêteur  Acilius  ayant  eu  la  charge 
de  cette  affaire  ,  print  vne  des  deux  légion  s  de 
la  ville  ,  &  fy  en  alla.  Ceux  qui  fctreuuercnt 
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en  corps  d'armée  furent  défaits,  les  vns  tuez,  les 
autres  pris.  Pour  les  autheurs  du  tumulte,apré&/ 
qu'ils  curent  efte  bien  fouettez ,  il  les  fit  mettre 
en  croix ,  6c  rendit  les  autres  à  leurs  maiftres.  • 
Les  Confuls  f  en  allèrent  aux  prouinccs^vlar- 
cellus  cftant  arriué  aux  terres  de  B  oies ,  comme 
il  eftoir  fur  le  point  de  fc  camper  au  haut  dVnc 
butte,  Corolamus  le  Prince  du  païsauecque  dcr 
grandes  forces  le  vint  charger ,  6c  ayanttrcuué. 
tes  gens  haraflez  d'vne  longue  traitte  qu'ils  ve-, 
noient  de  faire ,  luy  en  tua  trois  mille  ;  entre  lef- 
qucls  il  y  eut  des  perfonnes  de  marque,  comme: 
Sempronius  Graccus  &  Marcus  lunius  *  qui 
auoient  tous  deux  commandement  aux  troup- 
pes  des  alliez  ,  &  Aulus  Ogulnius  Se  Publius 
Claudius  maiftres  de  camp  de  la  deuxième  lé- 
gion. Les  Boïcs  après  ce  bon  fuccez  ne  croyans 

f)lus  que  rien  leur  fuftimpoflîble,  attaquèrent 
e  camp  des  Romains;  mais  ils  letreuucrcntfî 
bien  retranché,  6c  qui  plus c(t-,fi  bien  défendu, 
que  ce  fut  à  eux  à  fe  reticer.  Les  Romains.pour 
faire  penfer  leurs  blefTez ,  6c  ra  fleurer  leurs  fol- 
dats ,  que  cette  première  fecoufle  auoit  aucune- 
ment ébranlez  ,  ne  partircntdc  làdequclques 
jours.  LesBoïes,  impatiens  félon  leur  couftu- 
me  aux  chofes  qui  tirent  en  quelque  longueur* 
fen  retournèrent  chez  eux.  Marcellus  toutauffi 


Digitized  by  Google 


toltpalTale  Paît,  &  PcrijaHa  droit  filrictorroir- 
de  Corne.  Les  Infubricns  qui  y  cftorent  cam- 
pez, &  auoientauecqueeux  ceux  dupai  s,  à  qui 
ils  aubient  fait  prendre  les  armes  ,i  vinrent  au~» 
deuant  de  luy  ,  &  t'attaquèrent  fur  iéçhemm  fi  ï 
vertement ,  que  ceux  qui  pottoient  les  eu  fei- 
gnes furenc.contraints  de  lafeher  le  pie.  Luy 
qui  reconnut  Pctonn  ornant  de  fes  gens  ,  crai^ 
gnanr  qu'apresiauoir  .rcâfcle  ils  ne  toumaflerup 
ledos  tout  à  fak  i  Jcscnuoya  fouftehir  par  vne 
compagnie  de  Marfes  ,  &  en  mefme  temps 
commanda  à  touosla'caualeric/ Latine  de  doni 
ner.  JLair  première  '&  féconde  charge  ayant 
arrefté  les  cnncihis  ,  alTeura  premièrement  le 
grbs  des  Romains  xjvd  hran\àk  ,  &  bien  toft> 
après  les  fit  ^Fec'fnrieufeincnç  aaooanbat.  Ce 
fut  alors  auk  Infubriens  Ipourùoir  à  Iqurs  affai- 
res^ Penfuïrfans  regarderderrrera  foy.  Antias» 
écrit  qu'il  y  en  demeura  plus  de  quarant  mille; 
qu'il  y  futgagné  cinq  ccns  fijpt  ehfçjgncs,  & 
quatre  cens  trente  dçux  anariotsr.  l\  dit.auffr 
qu'il  y  fut  pris  force  cHaifnesd'oricnttcifefqueP 
les  fen  eftant  treuuc  vric  depefanteur  extraor- 
dinaire „  Claudrasicrit  .qubnil'eftima -digne 
deftrcdonnéeàhipiteri&quohJa-àiy  fitpori 
tcrauCapitolc.  Le  mefme  jourque  les  Infu4 
briens  furent  défaits ,  leur  camp  fut  pris  &  pil-f 
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le.  Gomfe  le  fut  bien  peu  de  temps  après  ]  •& 
alors  vingt  huit  petites  places  fe  déclarèrent 
pour  les  Romains.  Ceux  qui  ont  fait  l'hiftoirc 
dcccttc;£uerre  ne  demeurent  pas  d'accord  oui 
furent  les  p^rniers  attaquez  par  le  Gonful ,  les 
Boïcs  ou  les  Inlùbricns.  Les  vns  tiennent  qu'il 
auoit  efte  battu  par  les  Boïcs  deuant  qu'il  bat- 
tift  les  Infubricns  ,  ficJcs.autres  au  contraire* 
qu'il  battit  les  Infubrknsyâc  puis  fuebattu  par- 
les Boïes.  Purpurcp  lcfccona1  Conful  fache- 
minoit  vers  les  Boïes  par  TOrôbrie.  Comme 
il  fut  près  du  c  h  ait  eau  de  Mutile  ,  il  eut  peur  de 
fc  trouucr  enferme  entre  les  Boïcs  &  lesXiga- 
riens.  Cette  apprehenfioa  le  fit  retourner  for 
fes  pas ,  &  prendre  vnlong  circuit  de  grandes 
&  larges  campagnes  ,  par  lcfqucilcs  hors  de. 
toute  furprifcdl  tes endit  auprès  de  fon  compa- 
gnon. Comme  les  armées  furent  jointes ,  leur 
premier  exploit  fut  d'aller  courir  dans  le  païs 
des  Boïcs,jufijuc£aux  portes  de  Boulogne.  La 
ville ,  lé  refte  des  places  ,  &  prcfquc  tous  les 
Boïcs  ,iiorfmis  quelque  jeuneiTe  qui  pour  vo- 
ler Pètoit  retirée  dansles  bois  ,  fe  rendirent  aux 
Romains..  Cela  fait,  les  armées  paiTcrent  en 
Ligucic  Les  Boïcs  qui  fimaginoient  que  les 
Romains  les  croyant  éloignez  ne  fc  tienûroient 
pas  fur  leurs  gardes,  curent  opinion  de  les  fur^ 
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prendre ,  &  auecque  ce  dcffcin  fe  mirent  à  leur 
queue  par  des  lieux  où  il  cftoit  majaife  de  les  de- 
couurir.  Ne  les  ayant  peu  atteindre ,  ils  partie 
rem  viftement  dans  des  batteaux  au  delà  du 
Pau  ,  où  ils  coururent    pillèrent  tout  le  païs 
des  Leuiens  &  Libucns.  Corrirric  ils  fen  re* 
uenoient  menans  leur  butin  quant  &  eu?, ils 
trouucrcnt  les  Romains  en  teftç  far  les  der- 
niers confias  de  là  Ligurie,  Ils  fc  marchandè- 
rent moins ,  &  :fe  battirent  plus  opiniaftrement 
cette  rçncontrc,  que  ficeuft  eftévne  jour- 
née où  les  vns  &  les  autres  fuflent  venus  bien 
préparez.  Là  vit  -  on  manifestement  ce  que  la 
colère  peut  fer  les  hommes.  Les  Rorpains, 
comme  filsxuffcnt  eu  plus  d'enuiedetuerque 
de  vaincre  ,  menèrent  les  mains  fi  baffes,  qu  il 
demeura  bien  à  peine  vn  fcul  homme  des  Boïçs 
qui  en  pûft  porter  des  nouucllcs  à  la  maifon. 
Les  Confuls  ayans  mande  ces  bons  fuc'cez  à 
Rome  i  il  fut  ordonne  qu'il  feroit  fait  procef- 
fions générales  durant  trois  jours.  A  quelque 
temps  de  là  Marccllus  Qçn  vint  à  Rome ,  où  du 
contentement  de  tout  le  Sénat  il  triompha  de 
ceux  de  Gomc  ,  Zc  des  Infubricns,  ,  Pour  les 
Bo'ïes,dautant  qu'ils  auoient  eu  quelque  auan- 
tagç  fur  îuy ,  &  que  fpn  compagnon  en  auoic 
eufut  eux ^ifcluj  qriiaiflà  c/pcrei;  le  triomphe. 
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auoicnt  rorc  de  f  opiniaftrer  mal  à  propos  ;  que 
bien  toft  ils  auroient  ce  qu'ils  demandoient;  & 
que  de  cette  heure  mefmc  eux  &  les  autres  pou» 
uoienc  bien  juger  que  la  liberté  qu'ils  auoienc 
n'eftoit  pas  vn  effet  de  leur  dextérité  à  l'auoir 
feeu prendre,  maisvnc  marque  de  fon  indul- 
gence à  les  en  lauTer  jouïr.  Toute  la  rcfponfc 
qu'il  en  eut  fut ,  qu'il  ne  dcuoit  treuucr  ny  mau- 
uais  ny  étrange  qu'ils  aimaflène  mieux  iou'ïr 
prcfentemcntdelcur  liberté,  que  de  l'attendre 
a  l'auenir.  Au  commencement  du  printemps 
il  partit  d'Ephcfe,&  fur  fes  vaifTeaux  fen  vint 
enl'Hcllefpontj  où  ayant  joint  fes  armées  de 
mer  &  detcrre,il  paflaauccquc  toutes  deux  du 
cofté  de  la  Cherfbncfe.  Ceux  de  Madytc  luy 
ayans  refiifé  les  portes ,  il  les  înucftit»  mais  il 
n'eut  pas  (i  toft  fait  commencer  les  tranchées 
qu'ils  le  rendirent.  Leur  exemple  fut  fuiuy  des 
autres  villes  de  la  Chcrfoncfc.  Delà,auccque 
tout  ce  qu'il  auoit  de  forces  il  fen  vint  àLyfu 
machic.  Il  n'y  auoit  pas  longtemps  que  par  le 
fac&  le  feu  les  Thracicns  l'auoient  mife  en  d 
mauuais  cftat,que  prcfquc  il  n'y  eftoit  point  de- 
meure d'habitans.  Pour  les  balïimcns,  ce  qu'il 
y  en  auoit  de  relie  ne  fe  pouuoit  appeller  que 
desmazures.  La  réputation  d'vnc  fi  belle  ville, 
&  la  commodité  de  fon  affiettcluy  donnerenc 
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cnuicdc  la  rcbaftir.  Il  fit  donc  tout  aufli-toft 
mettre  la  main  aux  raaifons  &  aux  murailles. 
Au  foin  delà  rebaftir ,  il  adjoufta  celuy  de  la  re- 
peupler. Pour  cet  effet ,  il  racheta  tous  lesha- 
bitans  qui  fc  treuuoient  efclaucs  en  quelque 
part  que  ce  fuft,  r  aflcmbla  ceux  qui  fuyansla 
defolationdclcur  ville  eftoient  diiperfez  deçà 
&  delà  par  l'Hcllcfpont  &par  la  Chcrfcncfe, 
&  de  plus  y  en  fit  venir  de  nouueauxfous  l'et 
perance  des  commoditez  qu'il  leur  propofa. 
S'il  y  auoit  quelque  difficultés  la  reftauration 
de  cette  ville,  c'eftoit  la  peur  que  donnoit  le 
voifinage  des  Thraciens.  Pour  la  faire  ceffer  j 
Antiochus  print  vnc  moitié  defon  armée,  & 
f  en  alla  rauager  leur  frontière.  L'autre  moitié 
demeura  auccque  lachourme  de  fes  vaifîcauxà 
trauaillerà  Lyiimachie.  Cornélius , que lcSe-j 
nat  auoit  député  pour  accommoder  les  difFc- 
rens  d'Antiochus  ôc  Ptoloméc,  cftoit  alors  à 
Sclymbric  ,  Lentulus  à  Bargyles ,  Villius  & 
Tcrcntius  Tafc.  Ils  fc  rendirent  tous  àXyfi-i 
machie,  ou  peu  de  jours  après  Antiochus  les 
vinttrouuer.  Au  premier  abord,  il  fît  grand*, 
ment  l'honneur  de  la  maifon  ,  &  nbubliaciui* 
lité  quelconque  pour  leur  faire  croire  qu'ils 
eftoient  les  bienvenus.  Comme  il  futqueftion 

dcparlcrdcccqui  lcsmenoit,  &  particulière- 
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mcntdcsaffairMd'Afic^honneftetc  fut  mifc 
à  parc.  Les  Romains  luy  dirent  franchement 
que  tout  ce  qu'il  auoit  fait  depuis  fon  embar- 
quement en  Syrie  auoit  offencé  le  Sénat  ;  Qu'il 
falok  qu'il  rendift  toutes  les  villes  qu'il  auoit 
prifes  à  Ptolomcc  >  Qde  pour  celles  de  Philip- 
pe , qu'il  luy  auoit  citées  pendant  qu'il  eftoic 
empefchéà faire  la  guerre  aux  Romains, il  n'y 
auoit  pas  d'apparence  que  les  Romains  euflènt 
couru  tant  de  fortunes  par  mer  &  par  terre,  fait 
tarit  de  frais,  &  endurctant  de  peine,  pour  en 
kiffer  cueillir  le  fruit  à  Antiochus  •>  Que  quand 
les  Romains  ne  voudroient  rien  dire  de  fon 
entrée  en  Afic ,  comme  de  chofe  qui  leur  feroit 
indifférente,  à  cette  heure  qu'il  cftoitpaflë  en 
Europe  auecque  fes  armées  de  mer  &  de  terre, 
que  rcnfaloit-ilqueccnc  fuft  leur  déclarer  la 
guerre  ouuertement?  S'il  lepouuoitnier,il  le 
pourroit  nier  tout  de  mcfme  quand  il  entreroic 
en  Italie.  Antiochus  àcela  refpondit,  que  ce 
n'eftoit  pas  de  cette  heure  que  les  Romains 
mettoient  le  nez  en  fes  affaires  s  Que  pour  luy 
il  les  voyoit  tous  les  jours  faire  des  progrez  par 
mcr&  parterre  ,  &  nef  en  formalifoit  point; 
Que  l'ÀGc  n'eftant  point  à  eux,  ils  nauoient 
non  plus  à  f informer  de  ce  quAntiochus  y  fai- 
{bit,  que  luy  de  ce  que  le  peupIcRomain  fai- 
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foit  en  Italie.  Quant  à  ce  qu'ils  feplaignoient 
qu'il  auoit  ofté  des  villes  à  Ptolomée,  ildiibir 
que  Ptolomée  cftoit  fon  amy ,  &  qu'il  eftoit 
après  de  faire  que  dans  peu  de  temps  il  feroie 
fon  allié  i  Qujl  ne  f  cftoit  point  preualu  de  la 
mauuaife  fortune  de  Philippe,  pout  (è  rcueftir 
de  fa  dépouille  ;  Que  fil  cftoit  paûe  en  Europe, 
ce  n  auoit  pas  cfté  en  intention  de  faire  la  guer- 
re aux  Romains;  Que  le  droit  de  la  viâoire 
ayant  donné  à  Selcucus  les  villes  qu  auoit  Lyfi- 
machus  en  laCherfonefc,ilcroyoit  que  jufte- 
mcnt,comme  héritier  deSclcucus,ilen  pouuoit 
aujourd'huy  prendre  la  poiTeflion  ;  Que  pen- 
dant que  fes  prcdeccfTeurs  eftoient  empefehez 
à  d'autres  guerres  ,  Ptolomée  le  premier  ,  Ôc 
après  luy  Philippe  f  en  eftoient  emparez ,  com- 
me ils  auoien  t  fait  de  plufieurs  autres  lieux  aux 
frontières  de  laThracc,  qui  eftoient  manifefte- 
ment  à  Lyfimachus  ;  Qu'il  ne  faifoit  que  re- 
prendre ce  qu'on  luy  auoit  pris,  &  qui  par  droit 
de  fucccfïion  luy  appartenoit  ;  Que  fon  defTcin 
eftoit  de  rebaftir  Lyfimachie,quc  les  Thraciens 
auoien  t  ruinée,  &  la  remettre  en  cftat  que  Se- 
Icucusfon  filsypûft  foire  fa  refidenec,  comme 
en  la  capitale  de  la  prouince.  Apres  que  ces  di£- 

Eutes  eurent  continué  quelques  jours,il  vint  vu 
ruit  que  le  Roy  Ptolomée  cftoit  mort.  On 
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nefçaiioitqui  en  cftoit  l'authcur.  Toutcsfois 
pourccqucfîirccttc  nouuclleles  vns&  lesau- 
rrcs  y  fans  faire  connoiftre  qu'ils  en  eufTcnc  rien 
oiiy ,  formèrent  quant  &  quant  de  nouueaux 
deffeins ,  raflemblécfc  rompit,  fans  qu'il  y  fuft 
pris  aucune  refolution.  Cornélius  qui  auoit  en- 
uic  de  fc  trouucr  en  Egypte  deuant  que  la  mort 
de  Ptolomée  y  euft  apporté  du  changement, 
print  fon  prétexte  de  partir  fur  la  charge  qu'il 
auoit  d'accorder  les  deux  Rois.  Antiochusde 
fon  coftépcnfantquc  fi  Ptolomée  cftoitmort 
l'Egypte  ne  pouuoit  faillir  de  tomber  entre  fes 
mains,  donna  viftement  congé  à  la  compa- 
gnie, ôclaiiTant  à  fon  filsSclcucus  fon  armée  de 
terre,  pour  continuer  les  réparations  de  Lyfi- 
machic,  f  en  vint  auccquecelledemerà  Ephe- 
fc.  Delà  ayant  depefché  vers  Quintius , pour 
l'afTcurcr  qu'à  bon  efeient  il  defiroit  faire  amitié 
auecque  les  Romains,  il  pourfuiuit  fon  voyage 
le  long  de  la  cofte  d'Afic.  Comme  il  fut  arriué 
en  Lycic,&  qu'à  Patates  il  eut  aprins  que  Pto- 
lomée fe  portoi t  bien,il  ne penfa  plus  à  l'Egyp- 
te i  mais  il  ne  biffa  pas  de  tenir  toufiours  la  rou- 
te de  Chypre.  Au  delà  du  capdeChelidoine  fes 
mariniers  firent  quelque  rumetir,  qui  l'obligea 
de  fejourner  en  Pamphylie  à  l'embouchcurc 
de  l'Eurymedon.  Comme  il  en  tut  party ,  & 
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qu'il  fut  à  vn  certainJietr  que  ceux  du  païs  ap- 
pcllentlcstcftesduSar,  il  ne  fen  falu*  guercs 
quVnc  grande  tourmente  ne  le  noyaft  luy  6c 
toute  fon  armée.  Vne  partie  de  fes  vaifTcaux* 
donna  a  trauers,  les  autres  allèrent  à  fonds, fans 
que  de  tout  ce  qui  cftoit  dedans  il  y  cuit'  vn  feul, 
homme  fauué.  Il  fit  la  vne  tres-grandc  perte, 
non  feulement  de  mariniers  &  de  (Impies  fol- 
dats ,  maisencores  d  honneftcsiiommes ,  &  dc; 
perfonnes  dont  il  faifoitcas.  Comme  il  curre^ 
cueilly  les  reftes  de  ce  naufrage,  &  fait  la  re- 
ueuèdefonarmc'e,  ncfctreuuantplus  en  eftac. 
d'entreprendre  fur  Chypre,  pour  lagrandedi-. 
minution  de  fes  forces  depuis  fon  embarque- 
ment, il  f  en  rcuinc  à  Selcucie.  Là ,  pource  que 
Thyuer  eftoit  prochain,il  fit  tirer  fes  vaiiTeaux 
en  terre,&  f  en  alla  attendre  Le  printempsà  An- 
tiochc.  Voila  les  termes  où  eftoient  les  affaires 
des  Rois.  En  ce  mefme  temps  fe  fit  à  Rome  la 
première  création  de  trois  in  tendans  des  feftins 
lierez.  Licinius  Lucullus ,  Titus  Romuleius, 
qui  en  auoit  propofé  l'Edic,  &  Portius  Lec- 
ca  furent  les  premières.    On  leur  attribua  le 
droit  de  porter  la  robbe  en  broderie,  ne  plus  ne 
moins  que  le  Pontife.  En  la  mefmcannée ,  il  y 
eut  vne  grande  broùillerie  entre  les  Prcftres  éc 
lesTrcforiers  delà  ville  Fabius  Labco  te  Lu- 


Digitized  by 


D  E   T  I  T  E    L  I  V  E.  455 

cius  Aurclius.  Il  eftojt'qucftiondcrcmbourfcr 
•  aux  particuliers  la  dernière  auace  qu'ils  auoien  t 
faite  pour  les  frais  de  la  guerre.  Les  Treforicrs 
demandoient  de  l'argent  aux  Augures  &  aux 
Pontifes ,  qui  n  auoient  jamais  rien  payé.  Eux 
pour  fen  exempter  recoururent  aux  Tribuns, 
ôc  les  prièrent  de  f  y  oppofer.  Mais  cela  ne  leur 
feruit  de  rien.  Il  falut  qu'ils  payaflcnttoutce 

3u'ils  deuoient  d'arrérages,  jufqu'au  dernier 
enicr.  Cette  anne'c- là  moururent  deux  Ponti- 
fes, &  en  fut  mis  d'au  très  en  leurs  places  i  à  fça- 
uoir  le  Côful  Marcellus  en  la  place  de  Sempro- 
nius  Tuditanus ,  qui  eftoit  mort  Prêteur  en 
Efpagne,  &  Lucius  Valerius  en  celle  de  Corr 
nelius  Ccthegus.    Fabius  Maximus  Augur 
mourut  au mcfme temps,  eftant  encore  en  la 
fleur  de  fon  âge,  &  deuant  que  d'auoir  eu  aucu- 
ne magiftranife.  L  année  le  pallà  fans  que  l'on 
pourueuft  à  (à  charge.  Le  Conful  Marcellus 
conuoqua  l'afTembléepour  la  création  des  Cpr 
ifùls.  Vakrius  Flaccus  &  Portius  Cato  le  furent. 
Après  les  Confuls  on  nïlcsjPrçteurs,  qui  furent 
Fabricius  Lufcinus,  Antinius  Labeo ,  Manlius 
Volfo , Claudius  Nero-,  Publias  Manlius,  & 
Portius  Lecca.  Les  Ediles  curulcs  y-  Fuluius  No- 
bilior  &  Cajus  Flaminius/diftribuerentau  peu- 
ple va  million  de  hoifleaux  de  blé^  yn  fol  h 
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boifleau.  C  cftoit  du  blé  que  les  Siciliens  en 
l'honneur  de  Cajus  Flamînius  &  de  fonpere 
auoienc  fait  apporter  à  Rome.  Toutefois  Ha- 
minius  voulut  que  Ton  en  fçcuft  gré  à  fon  com- 
pagnon comme  à  luy.  Les  jeux  Romains  fu- 
rent célébrez  auecque  beaucoup  de  depenfe ,  & 
réitérez  par  trois  fois.  Les  Ediles  du  peuple, 
Domitius  y£norbarbus  &  Scribonius  Curio,ac« 
euferent  deuant  le  peuple  pluficurs  gardiens  de 
beftail.  Il  y  en  eut  trois  condamnez ,  &  des 
amendes  au'ils  payèrent  fut  bafty  le  temple  de 
Faune  en  lifle  du  Tibre.  Les  jeux  du  peuple 
furent  faits  par  deux  fois ,  &  y  fut  fait  vn  feftin 
folcnnel.  Le  propre  jour  que  les  Conful  en- 
trèrent en  exercice,  ils  propoferent  le  départe- 
ment des  prouinces.  Le  Sénat  quivoyoitquc 
la  guerre  d'Efpagne  cftoit  en  tel  eftat,  qu'il  n'y 
faloit  pas  de  moindre  chef  qu'vnConfîil,  ny 
de  moindre  armée  quVne  armée  confulairc,or- 
donnaquedes  Confuls  l'vn  iroiten  Arragon, 
&  l'autre  demeureroit  en  Italie,  &  qu'ils  fen 
accorderaient ,  ou  bien  tircroient  au  fort,  au 
cas  qu'ils  ne  fenpûflcnt  accorder»  Qucccluy  à 

3ui  écherroit  l'Elpagne,  fy  en  iroit  auecque 
eux  légions ,  cinq  mille  homme  de  pic  des  al- 
liez du  nom  Latin,&  cinq  cens  cheuauxile  tout 
porté  fur  vingt  longs  nauires,  qui  luy  feraient 

baillez 


Digitized  by 


DÉ   TITE   LIVI.  457 

baillez  pour  cet  effet  >  Que  l'autre  Confûl  leuc- 
roit  deux  légions ,  qui  luy  fufEroicnt  pour  tenir 
les  B  oies  &  les  Infubriens  en  cerucllc ,  attendu 
que  les  dcfFaites  de  l'année  précédente  ne  pou- 
uoient  pas  leur  auoir  laiffeny  grand  moycn,ny 

fpande  cnuicdefaircdu  mal.  Apres  les  Con- 
uls,les  Prçtcurs  tirèrent  leurs departemens au 
fort.  La  Prçturc  de  la  ville  c'eheut  à  Lufcinus, 
celle  des  étrangers  à  Labeo ,  à  Volfo  la  Sicile,  à 
Néron  i'Andaloufie,&  Pifcà  Lecca.  Cette  par- 
tie de  Tofcanc  auoit  eftémife  entre  les  depar- 
temens des  Prçteurs  ,à  fin  que  celuy  à  qui  elle 
toucheroittinft  les  Liguriens  en  bride  ,&fuft 
preftà  leur  courir  fus  aufli-toft  qu'ils  feroient 
quelque  fcmblant  de  remuer.  Manlius  fut  bail* 
le  pour  aide  au  Conful  quf  auoit  i'Arragon. 
Quintius,  pour  l'ombrage  que  l'on  auoit  non 
feulement  d'Antiochus  &  des  Etoliens,  mais 
auffi  d'vn  Nabis  tyran  de  Lacedcmonc,fut  con- 
tinué au  gouucrnemcnt  de  la  Grèce  auecque 
deux  légions.  S'il  auoit  befoin  de  quelque  crue, 
les  Confuls  eurent  commandement  de  la  faire, 
&  la  luy  cnuoycr.  On  bailla  à  ClaudiusNero 
la  légion  qu'aupit  eue  Fabius,  &  pouuoir  de  lc- 
ucrjufqu  a  deux  mille  tommes  de  pie,  &  deux 
cens  cheuaux. Manlius ,  qui  deuoit  aller  en  Avr- 
ragon ,  eut  la  légion  qu'auoit  eue  Minutius ,  & 
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pouuoir  de  faire  mefme  leuée  que  Fabius.  A 
Lccca,  qui  auoit  fon  département  aux  «mi- 
rons de  Pife ,  furent  ordonnez  deux  cens  hom- 
mes de  pie  &  cinq  cens  chcuauxde  l'armée  qui 
eftoit  dcftincepourlaLombardie.  Le  gouver- 
nement de  Sardaignc  futeontinuéà  Sempro- 
nius  Longus.  Les  prouinecs  eftans  diftribuées, 
les  Confulsauantque  fortirdela ville, fuiuant 
le  commandement  que  leur  en  firent  les  Pon- 
tifes, mirent  en  exécution  le  printemps  fàcré, 
dont  fous  le  Confulat  de  Cneus  Scruilius  & 
Cajus  Flaminius  par  lauis  du  Sénat  &  de  lor- 
donnance  du  peuple  le  Prêteur  Mammula 
auoit  fait  le  vceu  vingt  &  vnan  auparauant. 
En  ce  mefme  temps  Claudius  Pulchcr  fils 
d'Appius  fut  fait  Augur  en  la  place  de  Quintus 
Fabius,  qui  eftoit  Augure  Tannée  précédente. 
Comme  le  monde  commençoit  à  murmurer 
que  la  guerre  d'Efpagne  ne  fe  faifoitpasauec- 
quclcîoinqtf'clle  meritoit,  Minutius  écriuit  à 
Rome  qu'auprès  deTarbe  il  auoit  dcrTair  dcux 
capitaines  Efpagnols,Budare  &  Befafide  >  Qnjl 
leur  auoit  tué  douze  mille  hommes  fur  larplace» 
Que  Budare  eftoit  prifonnier  ,  &  le  rcftc'dc 
leurs  gens  à  vauderoutc.  Cette  nbuucllé  dimi* 
nua  TapDrehenfion  que  1  on  auoit  de  ce  cofte' 
là,  &  des  lors,  fur  tout  depuis  le  retour  des 
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commifTaircsqui  cftoicnt  allez  en  Grèce,  on  ne 
penfc  plus  qu'à  Antiochus.  Apres  qu'ils  eurent 
fait  leur  relation  de  ce  qui  Pcftoit  pafle  auecque 
Philippe,  &  des  conditions  aufquclles  on  luy 
auoit  accordé  la  paix,  ils  adjoufterent  qu'à  cet- 
te heure  onalloitauoiràfaireà  Antiochus,  qui 
feroit  vne  guerre  aufll  perillcufc  que  celle  de 
Philippe  *>  Qujl  eftoit  pafle  en  Europe  auecque 
deux  grandes armécsj'vne  de  mcr,&  l'autre  de 
terre  ;  &  que  fans  vne  vaine  efperance  qu'il 
auoit  eue  de  Pemparer  de  l'Egypte,  fur  le  bruit 
qui  auoit  couru  de  la  mort  de  Ptolomc'c ,  il  n'y 
auroit  lieu  en  toute  la  Grèce  où  iln'euft  déjà 
mis  le  feu;  Dauantagc,  qu'eftans  les  Etoliens 
d'vne  humeur  inquiete,il  ne  fc  faloit  pas  imagi- 
ner qu'en  vn  temps  où  ils  eftoient  mal  auecque 
les  Romains,  lors  qu'il  fe  feroit  quelque  re- 
muement ils  ne  vouluflent  eftrc  de  la  partie  ; 
Qu'après  tout  cela,  il  y  auoit  encore  vn  autre 
grand  mal  dans  les  entrailles  de  la  Grèce.  Ce- 
toit  vn  Nabis ,  qui  pour  lors  eftoit  tyran  de  La- 
cedemone,  mais  qui,  fi  onlelaiflbit  faire,  le 
feroit  bien-toft  de  toute  la  Grèce,  &  tel, qu'il 
iroit  du  pair  auecque  les  plus  cruels  &  les  plus 
auaresdont  on  euft:  jamais  oiiy  parler  aux  fic- 
elés paiîcz  *>  Que  fi  vne  fois  il  tenoit  Argos,  qui 
cft  comme  vne  citadelle  à  tout  le  Pcloponnc- 
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fc,  après  que  les  armées  Romaines  leroicnt  de 
recour  en  Italie,,  en  vain  les  G  reesauroienc  cfté 
deliurezdes  mains  de  Philippe ,  puis  qu'au  lieu 
d'vn  Roy ,  qui  au  pis  aller  eftoit  fort  éloigné 
d'eux ,  ils  fc  crouueroient  à  la  mercy  d'vn  tyran, 
qui  parle  moyen  du  voifinage  auroit  tous  les 
jours  quelque  nouucau  fujec  de  leur  faire  du 
deplailir.  Comme  Ton  eut  oûy  ce  rapport  fait 
par  des  perfonnes  ferieufes ,  &  qui  ne  parloienc 
point  des  chofes  par  oiiy  dire ,  mais  pour  auoir 
efte  fur  les  licux,il  fut  auifë  que  pour  ce  qui  tou- 
choic  Antiochus ,  on  y  donneroic  ordre  tout 
auflitoft  qu'dauroit  pris  le  chemin  de  la  Syrie. 
Quanta  Nabis ,  les  opinions  furent  différentes. 
Les  vns  tenoientque  l'affaire  eftoit  de'jaafTcr 
confiderable  pour  y  pouruoir  à  bon  efeient. 
Les  autres  eftoient  d  auis  de  la  remettrez  Quin- 
tius,  &  luy  donner  pouuoir  d  y  faire  ce  que 
pour  le  feruice  de  la  Republique  ileftimeroit 
plus  à  propos.  La  dernière  opinion  fut  fuiuie- 
ôc  jugea-ton  que  d  y  pouruoir  vn  peupluftoft 
ou  vn  peu  plus  tard ,  ce  pouuoit  bien  eftrc  cho- 
fc  de  quelque  confequence,  mais  non  pas  tel- 
le, qu'il  n'y  euft  bien  plus  à  penfer  du  cofté 
d'Annibal  &  de  Carthagc,  fil  faloitquc  Ton 
vinft  à  rompre  auecque  Antiochus.  On  aubfc 
chaque  jour  auis  de  Carthage,  par  des  lettres 
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que  ceux  de  la  faction  contraire  à  Annibal  ecri- 
ooient  à  Rome  à  leurs  amis,  que  Antiochus 
auoit  cent  à  A  nnibal ,  &  Annibal  à  Antiochus, 
&  méfme  qu'Antiochus  auoit  fouucntenuoyc 
vers  luy  >  Qu]Annibal  cftoitvn  e(prit  irrécon- 
ciliable, &  véritablement  du  naturel  de  ces  bc- 
ftcsquincfepeuuentjamaisappriuoiferiQuor- 
dinaircmentilfeplaignoitquele  repos  &  loi- 
fiuctéauoient  endormy  les  courages  de  Cartha- 
gc ,  &  difoit  qu'il  n  y  auoit  qu  vne  trompette 
capable  de  les  éuciller.  La  mémoire  delà  guer- 
re précédente,  dont  il  n'auoit  pas  moins  exci- 
té le  commencement  qu'il  en  auoit  conduit  le 
progrez,faifoitaifément  adjoufter  foy  à  tous 
ces  aduis.  Mcfme  depuis  peu  de  temps  il  f  c- 
toit  offert  vne  occafîon,  où  il  auoit  extrême- 
ment offenfé  les  principaux  de  Carthagc.  Les 
officiers  de  la  jufticc  auoient alors  vnpouuoir 
abfolu  dans  la  ville.  La  raifon  eftoit  que  leurs 
charges  eftant  perpétuelles  ,  il  ne  fe  pouuoit 
faire  que  le  bien,  la  vie ,  &  l'honneur  de  tout  le 
refte  ne  fuffent  en  leur  difpofition.  Qui  en  tou- 
chôit  l'vn ,  auoit  quant  &  quant  toute  la  com- 
pagnie furies  bras,&  qui  auoit vn  juge  pour 
ennemy ,  eftoit  afTeuré  de  n'eftre  point  fans  ac- 
cu&tcur.  Cctexcezdc  pouuoir  les  ayant  por- 
tez à  ne  faire  cas  de  pcrfoiinc,  rendoi t  leur  gou- 

Mmm  iij 


461  le  xxxirr.  LIVRE 

uernement  de  fi  mauuais  gouft  &  fi  odieux, 
qu  il  n  y  auoit  plus  de  patience  qui  fuft  capable 
delesfouffrir.  Comme  Annibal  fut  cl  eu  Prç- 
tcur,  il  fit  dire  au  Treforier  qu'il  vinft  parlera 
luy.  Le  Treforicr ,  qui  eftoit  de  party  contrai- 
re ,  fc  mocqua  de  fon  commandement.  Et 
pource  que  c'eftoit  vne  règle  inuiolablc  que  de 
la  charge  de  Treforier  on  mon  toit  à  celle  de  lu- 
ge ,  ce  Treforier  vouloit  eftre  en  mefmc  confi- 
deration  que  fi  déjà  il  euft  cfté  ce  qu'il  eftoit  af- 
feuré  d'eftre  quelque  jour.  Annibal  piqué  de 
ce  mépris ,  l'enuoya  prendre  par  vn  huiflïcr ,  & 
l'ayant  fait  venir  deuant  1  affemblée ,  fe  mit  à 
faire  des  plaintes  contre  luy,&  plus  encore  con- 
tre tout  l'ordre  des  luges,  que  leur  authorité 
démefurée  les  auoit  rendus  fi  hauts  à  la  main,& 
fi  prefomptueux ,  qu'il  n'y  auoit  loy  ny  magis- 
trat qu'ils  n'cufTcnt  la  hardiefle  de  fouler  aux 
pieds.  Comme  il  vit  que  ce  qu'il  difoit  eftoit 
au  gré  de  la  compagnie,  &  que  de  ceux  qui 
eftoient  là  prefens  il  n'y  auoit  homme  à  qui 
l'infolencedc  ces  gens  ne  fuft  infupporrable ,  il 
fità l'heure  mefmc  faire  vn  Edit,  que  d'oren- 
auant  les  charges  de  judicature  feroient  annuel- 
les ,  &  que  le  terme  expiré  il  n'y  auroit  efperan- 
cc  quelconque  d'en  obtenir  la  continuation. 
Sicela  fut  bien  receu  des  petits,  il  ne  lefurpas  ^ 
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des  grands.  Mais  Annibal  ne  laifla  pas  de  pafTer 
outre ,  &  pour  le  bien  public  fit  encore  vnc  au- 
tre chofe,  qui  en  fon  particulier  luy  acquit  for- 
ce nouueaux  ennemis.  Les  deniers  des  receptes 
cnpartiefeperdoientparmauuais  ménage,  & 
en  partie  étoient  mangez  par  les  principaux  de 
la  ville,  qui  les  partageoient  entr'eux  ;  telle- 
ment que  n'y  ayant  point  de  fonds  pour  payer 
le  droit  des  Romains,  il  en  faloit  venir  à  vnc 
cottifation  des  particulicrs,qui  ne  pouuoit  que 
leur  eftre  mal  agréable.  Annibal,aprés  qu'il  eut 
exactement  apris  ce  que  fe  montoient  les  fer- 
mes tant  de  la  mer  que  de  la  terre  ,  quelles 
eftoient  les  caufesdesimpofitions,  ce  qui  f'en 
cmpioyoit  aux  charges  ordinaires ,  &  combien 
il  en  pouuoit  demeurer  aux  mains  des  rece- 
ucurs  y  tout  compte  &  rabbatu ,  il  fit  voir  à  l'œil 
&  toucher  au  doigt  que  quand  les  reftes  fe- 
raient exigez,il  y  auroit  dequoy  payer  les  Ro- 
mains fans  que  perfonnefufteottifé.  Làdeflus 
tout  plein  de  gens,  qui  jufques  alors  auoient 
vécudegriuclées,  eftimans  que  les  empefeher 
de  les  continuer  c'eftoit  leur  ofter  leur  propre 
bien  ,  n'oublièrent  artifice  quelconque  pour 
-exciter  les  Romains  à  vne  chofe  à  quoy  d'eux - 
mcfmcs  ils  auoient  affez  de  difpoiïtion  ,  qui 
cftoit  de  ruiner  Annibal.  Les  aduis  que  l'on 
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donnoit  contre  Iuy  ayahs  cfté  propofez  au  Sé- 
nat,  l'affaire  fut  mife  en  délibération. Scipion  y 
fit  de  grandes  rcmonftranccs,quc  c*  cftoit  choie 
contre  la  dignité  du  peuple  Romain  de  Pem- 
barraffer  dans  les  partialitcz  de  la  ville  de  Car- 
thage,  &  qu'il  leur  dcuoitfuffirc  dauoir  vain- 
cu Annibal  l'epée  à  la  main  ,  fans  le  perfecu- 
ter  encore  par  acs  chicaneries.  Mais  quoy  qu'il 
feeuft  dire ,  il  ne  pût  empefeher  qu'on  n  cn- 
uoyaft  à  Carthagc  pour  aceufer  Annibal.  Le 
crime  dont  on  le  chargeoit,  eftoit  quilauoic 
follicité  Antiochus  de  faire  la  guerre  contre  les 
Romains.  Les  députez  pour  en  aller  faire  la 
pourfuitte  furent  Cajus  Seruilius ,  Claudius 
Marcellus,&TcrentiusLabeo.Commc  ils  ar- 
riérent à  Carthagc,ils  publierent,fuiuant  l'ad- 
uertiflement  cjuc  les  ennemis  d'Annibal  leur  . 
auoient  donne ,  qu'ils  eftoicnt-là  pour  compo- 
fer  les  differens  de  ceux  de  Carthagc  auecque 
le  Roy  des  Numides.  La  chofeafTez  vray-fem- 
blable  de  foy.fut  cftimée  vraye  de  tout  le  mon- 
de. Annibal,  qui  eut  meilleur  nez  que  les  au- 
tres, fentit  bien  quec'eftoità  luy  que  le  paquet 
fadreffoit,  &  quefilcs  Romains  auoient  fait  la  * 
paix  auecque  ceux  de  Carthagc,  ils  f  eftoient  re- 
ferué  cette  penfée  intérieure  de  n'eftre  jamais 
qu'en  guerre  auecque  luy.  H  fc  rcfolut  donc 
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de  céder  au  tcmps,&  à  la  fortune;  &  après  auoir 
pouruûà  tout  ce  qu'il  penfa  luy  cftre  neceflaire 
pour  fè  fauuer  ,  feftant  tout  du  long  du  jour 
promené  emmy  la  placc,paur  ne  donner  point 
de  foupçon  de  ce  qu'il  auoitenuie  de  faire,  le 
foir  auecque l'habit  mefrae  qu'il  auoit  porté  au 
confeil ,  &  feulement  accompagné  de  deux 
hommes  aufquels  il  n  auoit  rien  communiqué, 
fortit  de  la  ville ,  f en  alla  où  fes chenaux  l'at- 
tendoicnt,&  prenant  fon  chemin  par  le  terroir 
de  Vocan ,  pour  la  doute  qu'ilauoit  d'eftre  fui- 
toy ,  fît  telle  diligence ,  que îclcndemain  au  ma- 
rin ilfc  trouuaà  vnemaifon  qu'il  auoit  entre 
Thapfe  &  Adrumetc ,  où  il  s'embarqua  fur  vnc 
•frégate  bienarméc  qu'il  y  faifoit  tenir  pour  ecc 
effet.  Voila  comme  Annibal  fortit  de  Cartha- 
ge,  plus  affligé  du  mauuais  cftat  de  fon  païs, 
que  de  celuy  de  fes  propres  affaires.  Le  mefme 
jour  il  pafla  en  l'ifledcCercinc.  Comme  il  y 
eut  pris  terre ,  feftant  trcuuélà  quelques  mar- 
chands de  Carthage ,  il  fut  tout  auffi  toft  enui- 
ronnéde  perfonnes  qui  luy  vindrent  faire  la  re- 
uerence.  1 1  auoit  fait  dire  par  fes  gens  qu'il  f  en 
alloifà  Thyren  ambaflàde.  Tourcfois ayant 
peur  que  de  nuit  il  ne  partift  quelque  vailTcau, 
quiportaftnouuellesàThapfeou  a  Adrumetc 
-qu'on  i'auoit  veu  àCercmc,  il  fit  préparer  vu 
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facriGLcauborddclamer,&  yconuiatout  ce 
qu'il  y  auoic  dans  le  porc,  tant  de  marchands, 
quedëmaiftrcsdenauire.  On  cftoitdlofrsaux 
plus  grandes  chaleurs  del'efté.  Cela  luyftitvn 
prétexte  de  leur  emprunrer  leurs  voiles  &  leurs 
vcrges,pour  faire  vn  lieu  où  ils  pûlTent  manger 
à  l'ombre.  Le  feftin  fut  magnifique ,  autant 
que  la  chofe  &  la  faifon  le  purent  permettre. 
Tant  y  a  «qu'il  y  fut  beu  à  bon  efeient,  &  bien 
àuant  en  la  nuit.  Comme  A  nnibal  vit  les  affai- 
res en  eftat  qu'il  pouuoit  partir  fans  eftre  apDctï 
ceu,il  leua  l'anchre.  Les  autres  qui  auoien  t  beu 

Elus  que  leur  faoul ,  ne  f  éueillerent  qu'il  ne  fuft 
ien  grand  jour,  &  encores  quand  ils  furent 
eueillez,ilsne  pcnfcrentqu'à  remettre  en  leurs 
nauires  ce  qu'ils  cnauoicntoftépourlcfcruice 
du  feftin.  A  Carthagc ,  ceux  qui  auoient  accou- 
ftume'  de  fréquenter  chez  Annibal  f'eftans  treu- 
uez  de  matin  en  grand  nombre  à  la  porte  de 
fon  logis ,  comme  le  bruit  fut  épandu ,  qu'il  ne 
fctrcuuoit  point,  la  place  fut  aufli-toft  pleine 
de  gens ,  qui  demandoient  ce  qu'eftoit  deuenu 
le  premier  homme  de  leur  ville.  Les  vns  di- 
foient ,  comme  il  eftoie  vray ,  qu'il  fen  eftoit 
fuïi  les  autres  que  les  Romains  Tauoient  fait 
tuer  i  &  c'eftoit  de  toutes  les  opinions  celle  que 
l'on  tenoit  la,  plus  certaine.  Chacun  auoit  le 
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vifagc  fcloa  fa  paflion.  En  fin  il  vint  des  nou- 
ucllcs  qu'il  auoit  cftéveu  à  Ccrcinc.  Et  alors  les 
députez  de  Romccxpofcrent  le  véritable  fuj et 
de  leur  venue  i  qui  cftoit  que  les  Romains 
cftoient fort  bien  aduercis  que  rien  n'auoit  tant 
porté  Philippe  à  leur  faire  laguerre,quelcs  fo. 
licitationsd' Annibal  i  Qulcncore  à  cette  heure 
il  cftoit  après,  &  par  lettres  &  par  mcfTagcs,à  en 
;faircfairedemelrncàAntiochus;  Que  c  cftoit 
vnefpritnéaumai,  qui  neferoit  jamais  à  fon 
aife  qu'il  n'euft  mis  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
terre  ;  Que  G  la  ville  de  Carthage  vouloir  faire 
-chofe  qui  fuft  agréable  au  peuple  Romain,  il 
ne  faloit  pas  qu'il  en  demeuraft  impuny .  A  ce- 
la ils  répondirent,  que  fi  Annibal  auoit offen- 
fé  les  Romains,  il  ne  fe  trouueroitpoint  que 
leur  ville  y  euft  aucune  part,  &  qu'en  ce  qu'ils 
leur  commander  oient ,  ils  eft  oient  p  relis  a  leur 
donner  toute  forte  de  fatisfa&ion.  Cependant 
Annibal  qui  eut  bon  vent,ne  tarda  guercs  dar- 
riueràTyrjoùpourla  réputation  des  grandes 
chofes  qu'il  auoit  faites,  &  pour  la  gloire  que 
lcsTyriensfc  donnent d'auoir  cfté  fondateurs 
de  Carthage ,  il  fut  accueilly  comme  en  vn  au- 
tre lieu  de  Ta  naiiTance.  Il  y  fejourna  dix  jours, 
&  puis  f  en  alla  à  Antioche.  Le  Roy  en  cftoit 
party  quelques  jours  auparauant.  Il  f  en  alla 
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donc  faire  la  rcuerence  a  fon  fils ,  quicftoit  lors 
à  Daphné ,  pour  y  voir  de  certains  j  eux  qui  ont 
accouftume  de  fy  faire  tous  les  ans.  Apres  qu'il 
eut  fait  fon  compliment  au  jeune  Prince,  Ôc 
qu'il  eut  receu  de-luy  toutes  fortes  de  bonne 
chere ,  il  continua  fon  voyage.  Antiochus  étoit 
à  Ephcfc ,  non  encore  bien  refolu  à  la  guerre 
contre  les  Romains.  Sa  venue  luy  fie  franchir 
le  faut,  &  ce  qui  l'y  confirma,  fut  le  mauuais 
ménage  où  il  vitlcsEtoliens  auecque  les  Ro- 
mains; pour  ce  que  ayansenuoyc  à  Rome  de- 
mander Pharfalc ,  Leucadc,  &  quelques  autres 
villes,  que  par  leur  premier  traitté  ils  prêt  en- 
voient leur  appartenir ,  on  ne  leur  auoit  donne 
autre  fatisfa&ionqucdclcs  renuoyer  à  Quiiv- 
tius. 
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ADVERTI S  SEMENT;- 

IL  y  a  quelques  lieux  rncetre  verfionoù  j'ay  fupplcé  deschp- 
fes  qui  clef  ai  llo  ienr  au  texte  Latin,  &  d'autres  où  j'a  y  c  hange 
des  paroles  dont  la  corruption  eftoit  manifcftcSi  ceux  qui  exa- 
mineront  ces  dilficultez  nefontde  mon  aduis,  ie  feray  bien  aiic 
qu'ils  en  donnent  de  meilleurs.  Pour  le  moins  auray-jecette 
fatisfaction ,  de  leur  auoir  témoigné  ma  diligence.  . 

^Accepta  ad  ^Atum  flunium ih  angujltù  cladt  (  terra  )  Md- 
cedonum  phalange  ad  .yftractm  vi  pulj'os  F.omanoi  opponebat.  Il 

n'yaperlbnnequinevoycqu'il  ya  icy  du  mal-entendu.  IV 
uois  creu  du  commencement  que  au  lieu  de  terra,  il  faloit  lire 
tera ,  pourec  que  c'eftoit  ce  qui  fc  pouuoit  imaginer  de  plus 
approchant.  Mais  ne  fc  trouuant  pas  en  l'hiftoire,  comme  auf- 
fi  il  n  cft  pas  vray  -fcmblablc  qu'en  mcfme  lieu  prés  d'Acrace  les 
Romains  enflent  eu  trois  rencontres  auecque  les  Macédoniens, 
j'ay  quitté  cette  opinion ,  &  fuis  reuenu  a  l'incertitude  oû  j'e- 
tois  auparauant.  Quercngus  pour  terra  fubili t uc  territa.  Ce 
qui  mcmpefche  d'eftre  defonauis,  c'eft  que  Philippe  ayant 
à  donner  du  cœur  à  fêsfoldats,n'euft  pas  eilé  bon  orateur  de 
leur ramemeuoir leur Jaichetéiveu mefme  quebien-toft  après 
il  dit  qu'en  cette  occa/ion  les  Macédoniens  cftoient  demeurez 
inuinciblcs,&  que  toufiours  ils  le  ièroient  quand  la  partie  feroit 
bien  faite.  Ainlï  ne  voyant  pas  que  ny  de  terra  ny  de  terri  ta  il 
fc  puilTcrien  faire  de  bon ,  j'ay  tafchc  fans  employer  ny  l'vn  ny 
.l'autre  d'interpréter  le  refte  le  plus  à  propos ,  &  au  plus  prés  de 
l'intention  de  1  autheurau'ilm  aeftépaflible.  . 

Nam  ta*  (  rhehas  Pbtiat  )  popultiomam  inre  lellifa&at  ejpe 
iicehat  jfUidinterrtfrelfHi^xercitt*  ah  fe  admoto,  vecatitnami- 
ettiam  ,  regtam  Jtcietatem  K^mana prdpojkijfent.  Au  lieu  de  *À- 
m$tt ,  ic  lis  amoto  ;  pourec  que  outre  que  ah  Je  admof  ne  Ce  peut 
dire  qu  auecque  extrauaeance,  la  vérité  du  faiteft  que  Quin- 
tius,qui  penioit  furprendre  les  Thcbes  de  Phtic  comme  il  auoit 
fait  celles  de  Bcccc ,  fc  fiant  fur  vnc  intelligence  qu'il  y  auoit* 
l'en  approcha  feulement  auecque  quelque  caualerie  légère,  & 
de  peu  r  de  mettre  les  habitans  en  alarmc,lauTa  le  refte  de  (on  ar- 
mée en  quelque  lieu  a  de  z  loin  pour  neftrepas  apperceuë,  # 
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aflcz  prés  pour  luy  fcruir  au  bcfoin qu'il  enpourroic  auoir. 

XectjàtxquAm  tnicobfejf.t  oppurn.it.fjHc  vrbsefi.recipi ,  ni  fi 
ttliaHAntopoJf,per  ^€nttochum  mnpotmt.  Stratonicéc  donc  il  par- 
le, cftoit  cnrrc  les  mains  dePhilippc,&  ne  pafla  jamais  en  cel- 
les d'AnriocKiïs.  D'ailleurs  ,<rn  ce  mefme  hure  il cft  tiitqucljes 
R  •  tnains  ayans  mis  Phihppe  à  la  ràifcn  ,  luy  firent  quitter  Stra- 
tonicéc,&  la  donnèrent  aux  Rhodicns .  ^fdiieit  Véitrim  ^An- 
tiM4  yftulo  dbftnri  ^£ginam  infulam ,  elephtntofijue.  dono  ddtoj, 
Cr  xjudiù  Str  Atonie  Adm  CaÙa,  atfttealtdt  vrbet  fêtas  philippin 
tetmijfet.  Comme  donc  peut  fobfiftcr  ce  qu'il  a  dit  auparauanr, 
_$ue Strdt&mcadrecipi,  mfialifUAHtopofi,  ptr  ^Cattochum non pt- 
fi«>?ïty  a  certes  de  la  prcîomprion  à  changer  témérairement 
ce  qui  eft  dans  le  texte;  mais  auffi  (croit- ce  vnc  dilcrenon  bien 
niaile  6V  bien  ridicule-,  de  fufpcndre  fon  jugement  en  des  cho- 
ies vifibJes  comme  cclle-cy.  Le  moyen  d'exeufer  Tire  Liuc ,  cft 
defen  prédre  a  quelque  copifte,quia  prinsicy  Paris  pour  Cor- 
beil.  Il  y  a  encore  en  cemefme  liurc  vnc  grandcbcucuc  j  qui  cft 
qu'en  la  proclamation  faite  à  Corimhe  des  peuples  &  des  villes 
que  les  Romains  entendoient  remettre  en  leur  libcné,Titc  Liue 
comprend  en  termes  exprés  IcsPhocicns  &c  les  Locriens,  pui* 
*n  peu  après  il  ditquc  les  Romains  en  firent  vn  prefentaux  Eto- 
liens.  Glareanus ne  croitpoint  cette  libéralité.  Pour  moy,ic ne 
vois  pas  que  des  propofitions  fi  contraires  puiflent  toutes  deux 
«ftre  véritables ,  ny  qu'il  y  ait  explication  qui  puiiîe  demefler 
cette  fufee.  Ceux  qui  auront  du  loifir  de  refte,  y  penferont  fi 
bon  leur  femblc.  le  n'aime  pas  tant  le  trauail ,  que  j'en  vueillc 
prendre  pour  vne  chofe  de  li  peu  de  fruit. 

y  Summa  tufittia  fms  rexit  ;  vnica  m fuie  m  fociis prdfiitit\  vxi-, 
rem  ac  liber  os  dut  s  ftperfiiteshabuit  ;  mjtis  ac  magnifie  m  vmicm 
fuit-yrernumadeo  ftabile  ac  firmumrefieju.it  >vt  ad  terùamîitr- 
pem  pojfe^ttetm  dtfcenderit.  Il  ne  faut  pas  cftrc  bien  grand  criti- 
quc,pour  reconnoiftre  qu'il  y  aicyvnc  tranfpofirion ,  Se  qu'il 
faut  lire, fumma  iufiittA  fi*osrexit\vmcam fidem fîcih  pr<tftttit\ 
mitis  ac magnifie*  amiew  fmt\  vxoremdt  Itbcrot  dmsfuptrfii- 
teshdbmt  y  regnum  adeo  Habile acfirmumrèU/jmtyvt^'e.  De 
cette  façon  les  chofcs ,  qui  autrement  font  ccnfules ,  feront  en 
leur  place.  Ce  qui  appartient  aux  n  ocurs ,  comme  auoir  elle 
bon  Roy,bon  allic,&  bon  amy,fc  trcuucrad'vn  coftc;&  de  l'au» 
tie.ee  qui  touche  1  citât  de  fa  roaifon  ,  qui*cft  que  la  femme  le 
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furucquit ,  &  deux  fils  auccque  clic ,  aufqucls  il  laiiTa  fà  fitecef- 
Hon  .Qui  ne  voit  cette  kimierc,nc  voit  pas  celle  du  jour  en  plein 
midy.  Aurcftc,iln'yapoint  dedoure  qucTiteLiuc  nefcfok 
abufe  île  ne  donner  icy  que  deux  fils  à  Attahis.  Les  autres  hifto- 
riens  en  nomment  quaite;&:  luy-mcfnjô  au  p.liurcfait  direà 
Eamenes  fikaiûie.a  Attalus  parlant  au  Sénat»  qu'il  n:  y  a  (impie 
foldat  qui  auecque plus  d'affiduke  ait  tenu  pic  aux  armées  Ro- 
maines que luy  &  (es  frères.  A  ce  compte-là  ils  ne  pouuoicnt 
pas  élire  moins  de  trois. 

Qnjtternum  militum  fonda  argenti  vcftigal  in  decem  anms-, 
triginta  rjuaterna  rmllid  ponioiCr  ducenta  y frafens  viginti  midi* 
fende. .  l\y  a  icy  trois  fortes  de  tommes ,  qui  par  la  paix  furent 
impofëcs  à  Philippe.  La  première  eft,  quaternûm  mtUtum  fon- 
da argenti  veftigattn  decem  4»»M,qui  font  durant  dix  ans  fix  mil- 
le marcs  d'argent  par  an.La  dernière  eft  de  trente  mille  marcs, 
qu'iltlcuoit  bailler  contant.  Tout  cela  femble  a(Tez  clair  .11  refte 
laiommedu  milieu,  triginta  yuaterru  milita  fonda,  <y  ducenta, 
-qui  vautcinquancc&vn  mille  trois  cens  marcs  \  Êcc'cft  là  que 
font  les  ténèbres.  Glareauusditqu'iln'y  voit  goutte.  Comme 
de  fait  dans  le  Ti  te  Liuc  Latin, où  toutes  Icslommcs  du  texte 
font  cuafuécs  à  la  marge,iln'ya  mot  de  cel|.c-cy.  Q^ntà  moy, 
j'aime  mieux  faire  Jouer  ma  modcftjc,  en  n'y  touchant  pas,  que 
blafmcrmahardieflc,  en  voulant  expliquer  vnechofe  à  quoy 
tant  de  grands  perfonnacesconfclfent  n'auoirrien  entendu. 

Terrettrei  captas  ah  ^Ahyda  traitât  cher font fi  vrbem .  I'ay  fui  - 
uy  en  ma  traduction  l'opinion  de  Glareanus  &  de  Sigonius ,  qui 
lifent,  terre  fhes  cab'iM  MadytHm  traient  cherfenefi  vrbem.  Car 
de  lire  Abydum ,  il  n'y  a  point  d'apparence ,  veu  qu'Abyde  eft 
du  cofté  de  V  Aficcn  la  Troade,  Sefte  eft  au  bord  de  l'Hellelponc 
du  cofté  de  la  Thracc,  Mady  te  eft  plus  auant  en  terre  ferme.  De 
Sefte  à  Madite  iPpeut  y  auoireinq  de  nos  licuës ,  &  de  Mady  te 
,  à  Lyfimachie  dix.  l'en  parle  félon  nos  cartes.  Si  elles  font  fauf- 
fes ,  ic  m'en  rapporte  à  ceux  qui  les  ont  faites .  Ces  deux  villes, 
i  ^byde  Se  Sefte ,  font  allez  connues  pat  les  amours  de  Lcandrc 
fie  d'Ero. 

Antiochus  en  la  conférence  tenue  à  Ly  h  nu  chic  refpond  aux 
Romains.aprés  plufieurs  autres  chofes  j  Nec  ex  pbiUffi  nu  idem 
aduerfafirtnna ftolia  vlla fe fetiijfe,  a*t  adnerfm  fonutnos  m  E*~ 
,  rofam  tratet ife/fuerit^Hovich  mnia,  auétiHmfmfftnt ,  mrt 
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LcHacUuctfaïïd fint,  o*c  U  n'y  a  perfocime  qui  ne  voye  qu  ci* 
ce  lieu  défaillent  quelques  paroles,  OU  plu  (toit  quelques  lignes . 
Polybe,dc  qui  cecy  eft  tiré  mot  à  mot,  récite  la  mefmcchofe 
de  cette  façon.  11  difoit  (  Anricchus  )  qu'il  eftoit  paflë  en  Euro- 
pe aueoque  des  forces,pour  recouurcr  la  Chcrfonefe ,  &  les  vil- 
les qu'il  auoit  en  Thrace  ;  Que  ces  lieux-là  Iuy  appartenoienr, 
&  non  àautre ,  poureeque  premièrement  ils  auoien:  cfté  à  Ly- 
fîraachus,  lequel  ayant  fait  la  guerre  à  Seleucus,  &  ayant efte 
vaincu  par  luy,Sc!cucus  par  Te  droit  de  1  epec  eftoit  deuenu 
maiftre,  &  de  cela,  &:  de  tout  ce  que  Ly  fimachus  auoit  eu  en  fa 
domination.  Qu;  voudra  voir  le  texte  Grec,  aille  au  17 .  luire  de 
Polybc ,  vers  lahn.  A  ce  meime  propos  on  peut  encore  lire  au 
34.  UurcdcTircLiue  le  langage  que  tient  à  Quintius  Hcgelïa- 
nax  ambaftadeur  d'Antiochus.  Ce  feroità  la  vérité  vnechofe 
indigne,  Se  que  les  oreilles  auroient  peine  à  fupporter,  qu'on 
voulu ft  faire  perdre  à  Antiochus  les  villes  de  la  Trace  &dcla 
Chcrfonefe ,  que  Sclcucus  fonbiiâyeul  l'épceà  la  main  à  con- 
quîtes fur  Lynmacbus en  vnc bataille ,  où  il  tailla  (on  armée  en 
pièces,  &  le  fit  demeurer  Iuy  meime  fur  la  place.  Apres  ces 
deux  tcx«s ,  il  n'y  adoutequclcGncjucouccequi  cft  imparfait 
dans  le  texte  de  Tire  Liue,nc  foit  r'abillé  en  ma  traduction  fé- 
lon la  vérité  du  fait. 

Sien  quelque  autres  lieux  j'ayajouftcou  retranché  quel- 
que cKolCjCommc  certes  il  y  en  acinq  ou  fix,j'ay  fait  le  premier 

Souréclaircir  des  obfcuritez,  qui  enflent  donne  delà  peine  à 
es  gens  qui  n'en  veulent  point;&  le  fecond,pour  ne  tomber  en 
des  repetitions,ou  autres  impertinences,  dont  fans  doute  vn  ef- 
orrt  délicat  fefuftoffcnrc.  Pour  ce  qui  cft  de  i'hiftoirc,  ic  1  ay 
fuiuic  exaclemét  &  pon&uellcmentjmais  je  n'ay  pas  voulu  faire 
les  groreftmes^u'il  cft  impoflîbie  d'euiter  quand  on  (c  reftraint 
dans  la  feruitude  de  traduire  de  mot  à  mot.Ic  fcay  bien  leçouft 
du  colIege,mais  je  m'arrefte  à  celuy  du  Louurc.  Si  le  Lecîeur 
eft  jtifte,ilconfidercraquc  c'eft  icy  la  verfion  d'vn  liurc,  dormi 
n'y  a  exemplaire  au  monde  que  celuy  que  nous  a  donné  vn  mt- 
•  ftufcrirnouucllcment  trouué  à  BambcrgA'  que  par  conicquent 
les  défauts  dont  il  cft  plein  ne  fepcuuent  réparer  qu'en  deui- 
nam.S'ilcftinjuftc,je  fuy  rendray  ta  pareille  qui  cft  dcuè  à  ceux 
quiorfenfent  les  premiers.  Le  mépris  qu'il  aura  fait  de  mon 
ouuragc,jc  ic  feray  de  fon  jugement. 
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V. 


Les  bons  fujcts  fontàl'cn. 
droit  de  leur  Prince  comme  les 
bons  feruitcurs  à  l'endroit  de 
leurs  maiftrcfîes.  Ils  aiment  ce  qu'il  aime,vcu- 
lent  ce  qu'il  veut ,  fentent  fes  douleurs  ôc  fes 
joyes ,  ôc  gcneralcmcntaccommodcnt  tous  les 
mouucmensdeleurefpritàccuxdc  (à  palTion. 
Pour  témoigner  à  voftre  Ma  j  efté  que  je  fuis  de 
ce  nombre ,  j  c  luy  enuoyc  des  vers  que  j'ay  faits 
en  loccafion  qui  feprefente.  Si  je  lapouuoîs 
feruir  de  ma  vie,  je  la  fupplie  trcs-humblemcnt 
de  croire  que  je  l'y  contribucrois  du  mcfme 
cœur  que  je  fais  ce  malheureux  petit  ouurage. 
Elle  m'a  fait  cet  honneur  de  mé  dire  qu'elle 
Vouloir  que  je  me  tinlTeauprcs  d'elle^  que  je 
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m  aflcuraflc  qu  clic  rac  fcroit  du  bien.  Ic  (crois 
indigne  de  cet  excès  de  faueur,fi  je  me  lailTois 
deuancer  à  homme  du  monde  en  Taffc&ion 
d'tft  re  éternellement,  Sire,  voftre  tres-humblc^ 

•trcs-obcïflant,ôctrcs -fidelle  fujet  &  feruitcur. 

«...  t- ,  • . .  .    ».  1.» 

A    MADAME    LA  PRINCESSE 
D  O  V  AI  R  1ER  E. 

■ 

I  I. 

MADAME, 
Quand  vous  partiftes  je  n'eus  point 
l'honneur  de  vous  baifer  les  mains,&  vous  con- 
firmer le  vœu  de  ma  feruitude.  Ce  ne  fut  pas  à 
fautcnydeledefirer  auecque paffion ,  nydclc 
rechercher  auecque  diligence  ;  mais  il  ne  plût 
pas  à  la  fortune  de  me  donner  ce  contentement. 
Icfçay  bien  qu  aux  chofes  dételle  importance, 
qui  cft  malheureux  cftcoulpable>&  que  la  bon- 
ne intention  ne  jufttfie  paslesmauuais  fucecs. 
Voila  pourquoy,  Madame  ,j  ay  recours  à  vo- 
ftre mifericorde,  &  l'implore  aucc  toute forte 
de  tres- humbles  fubmiflions.  CclledcDicu, 
bien  quelle  foit  infinie,  veut  que  fa  jufticefoit 
ûtisfaite.  l'en  veux  croire  le  fcmblablc  de  la 
voftre,  &  pour  fatisfa<5tion, ne pouuant mieux 
faire ,  je  vous  apporte Toftande  d'vn  chetif 
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fonnet,  que  ic  fis  tout  auffi-toft  que  je  fecu* 
qu'au  lieu  de  reuenir  pardeçavous  tourniez  le 
vilàge  vers  la  Prouence.  1 1  vous  fera  peut  eftre 
rendu  trop  tard  j  mais  le  principal  cft  qu'il  vous 
face  croire  que  ic  mets  la  gloire  de  voftre  nom 
entre  les  plus  dignes  fu jets  ou  je  me  fçaurois  ja- 
mais employer.  Si  j'ap  cette  grâce  de  vous, 
j'ay  toute  la  félicité  que  je  defirej  car  auecque 
cela  je  ne  douteray  point  d'arriuer  à  la  gloire 
d'eftretenu  de  vous  pour  voftre  très  humble 
&  très  obeïlTant  feruiteur. 

A    MADAME    LA  PRINCESSE 
DE  CONTY. 

III. 

MADAME, 
Nepouuantallcrà  faincî  Germain  fi 
toft  que  iedefirois,  pour  vnc  affaire  quim'eft 
furuenuë,  &  cependant  ne  voulant  pas  faillir  à 
cequejedois,  je  m'informe  continuellement 
de  voftre  fante'.  Les  obligations  que  ie  vousay 
me  la  rendent  chère  ;  &  d'ailleurs  le  mauuais 
eftat  où  ie  vousay  veu  partir  j  pour  la  nouucl- 
le  que  vous  veniez  dereccuoir  de  la  mort  de 
MôC  le  Cheualier  voftre  frerc,  me  fait  craindre 
que  le  temps,  quelque  bon  médecin  qu'il  foit, 
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n'ait  de  la  peine  à  vous  y  donner  dufoulage- 
ment.  Ce  que  j'en  apprens,  c'eft  qu'à  fainâ: 
Germain  vous  foulpirez  comme  vousfoufpi- 
riez  à  Paris  ;  qu  a  toute  forte  d'objets  vous  re- 
commencez vos  plaintes  >  que  les  confolations 
ne  font  pas  mieux  reccuës  de  vous  que  de  cou- 
ftume;  &  finalement^ue  vous  eftes  bien  peu 
différente  de  ce  que  vous  eftiez  le  premier  jour 
que  ce  pitoyable  mcfTage  vous  fut  apporté.  le 
fçay  bien,  Madame ,  que  pour  condamner  vos 
larmcs,ilfaudroit  ignorer  le  plus  jufte  rciTcnti- 
ment  qui  foit  en  la  nature.  Les  autres  partions 
ont  leurs  bornes  étroittes,  &  nefçauroicnt  fi 
peu  F  étendre,  qu'elles  ne  foient  hors  de  la  bien- 
feance.    Celle  d'aimer  eft  alors  extrêmement 
louable ,  quand  elle  eft  extrêmement  violente.  # 
Et  fans  mentir,!!  jufqucs icy  vous  euffiez  moins 
fait  que  ce  que  j  e  vous  ay  veu  faire,  je  me  fu/Tc 
permis  de  diminuer  quelque  chofe  de  l'opi- 
nion que  j'ay  de  voftre  bon  naturel.  Mais  au- 
jourd'huy  que  de  l'amour  d'vn  frère  vous  fem- 
blez  paiTerà  la  haine  de  vous  rriefme ,  &  faites 
appréhender  à  vos  feruiteurs  quelques  maûuai- 
fc  ifluc  de  cette  obftination  à  vous  affliger,)  e  ne 
puis  que  pour  l'intereft  de  la  vertu ,  dont  vous 
eftes  prcfquc  le  fculappuy  en  cette  Cour,  je  ne 
yousfupplic  tres-humblcment  detreuuerbon 
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que  je  quitte  la  complaifance,  pour  me  cour- 
roucera voftre  douleur,  &  vous  faire  voir  que 
fans  honte  vousne  pouuez  céder  à  vn  ennemy, 
qui  n'ayant  autre  force  que  celle  que  luy  donne 
voftre  foiblefTc  ,  indubitablement  ceflera  de 
vous  pourfuiure  aufli-  toft  que  vous  aurez  ceiîé 
de  reculer.  Que  penfez-vous  faire,  Madame? 
Où  eft  allée  cette  crainte  de  Dieu,qui  fi  exacte- 
ment vous  a  toufiours  fait  conformer  à  fes  vo- 
lontez?En  quelles  ténèbres  f  eft  enfeuelie  cette 
lumière  d  c{prit,dont  vous  eftes  renommée  en- 
tre les  premières  PrincefTes  de  la  terre?  Auriez 
vous  efté  fi  nonchalante  en  la  confideration 
du  cours  du  monde ,  que  vous  n'cufliczpas  re- 
connu que  rinftabilité  des  chofes  humaines  y 
fait  tous  les  jours  quelque  nouueau  trouble  ;  & 

3ue  pour  y  trouuer  vne  vie  qui  n'ait  jamais  eu 
c  traucrle ,  il  la  faut  chercher  parmy  celles  qui 
n'ont  duré  que  du  matin  jufquesau  foir?  Vous 
aucz  l'honneur  d'approch cr  la  Reine  de  fi  prés, 
&  luy  rendez  vne  afliduité  fi  grande  en  tous 
lieux,  &  à  toutes  heures,  qu'il  n'yaperfonne 
qui  la  connoifTc  comme  vous  faites.  Vous 
voyez  que  fa  pieté  enuers  Dieu  ne  peut  cftre 
plusgrande,  fa  bonté cnuers  les  hommes  plus 
générale,  ny  fa  conduite  aux  affaires  plusdili. 
gente.  C'eftchofc  que  toutes  les  bouches  pu- 
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blicnt,  que  toutes  les  plumes  ccriuent,  6c  que 
(ans  cftrc  méchant  jufqu  a  la  rage ,  ou  ftupide 
jufqu  a  la  brutalité,  il  eftimpoffible  de  contre- 
dire. Et  neantmoins  fut-il  jamais  des  ennuis 
Tenfiblcs,  comme  ceux  que  le  malheur  a  don- 
nez, &  donne  continuellement  à  fon  incompa- 
ble  vertu?  le  laiffe  à  part  la  mort  du  feu  Roy, 
en  la  perte  duquel,  fi  vnemain  plus  forte  que 
colle  des  hommes  nel'cuft  vifiblemcntfouftc- 
nue ,  elle  auoit  dequoy  ne  fc  rcflbuuenir  jamais 
qu'auecque  larmes  du  contentement  de  l'auoir 
pofledé.  le  ne  dis  rien  non  plus  de  celle  de  feu 
Monfcigneur  ,  Prince  dont  l'inclination  aux 
chofes  ferieufes  excédant  lamefure  de  fon  âge, 
faifoit  croire  que  les  interprétations  de  ces  feux 
du  ciel  que  nous  vifmcs  à  Fontaine-bleau  fur  le 
point  de  fa  naiffanec ,  tant  ru(Tcnt-  elles  auanta- 
gcufes,nei'eftoient  point  affez  pour  témoigner 
ce  qu'il  falloit  efperer  de  fa  grandeur,  le  parle 
feulement  de  ces  broiiillerics  monftrueufes  que 
luy  font  tous  les  jours  ceux  mefmes  àquifesli- 
beralitezontdonnéplusd  'occafion  deiaieruir. 
Confiderez  les,  Madame ,  &  depuis  le  premier 
jour  de  fa  Régence  (  lequel  auccque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  gés  de  bien  en  ce  Royaume,  j  e  n'ap- 
pelle jamais  autrement  que  le  jour  dclarcfùr- 
reCtion  de  TEftat  )  contcz,fi  vous  pouuez-,  tour- 
tes 
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tes  les  perfecutions  que  jufqu  a  cette  heure  elle  a 
fouffcrtcs,ilfcra  mal-aifé  qu  après  vn  fi  grand 
exemple  vous  ne  fupportiez  patiemment  que 
de  tant  d'aduerfitez  dont  la  vie  eft  pleine  il  y  en 
ait  quclqu'vnc  qui  foit  paruenuë  jufques  à 
vous.  Vous  me  direz  qu  en  toute  autre  afflic- 
tion que' celle  où  vous  eftes  ,  vous  eufliez  eu 
moins  de  peine  à  vous  commâder.  le  n'en  fçay 
ricn,Madame.Il  vous  eft  demeure  allez  de  per- 
fonnes ,  de  qui ,  fi  vous  les  auiez  perdues ,  j  c  ne 
doute  point  que  vous  ne  fifliez  les  mefmes  re- 
grets, 3j  ne  tinfliez  lemcfme  langage.  Mais 
prenons  le  cas  que  cela  foit ,  &  que  de  tous  les 
ennuis  dont  vous  pouuicz  eftrc  touchée  ,cet- 
tuy-cy  tienne  véritablement  le  premier  lieu. 
Aucc  quelle  apparence ,  Madame ,  exigeriez- 
vous  ou  cette  iubmiflion ,  ou  cette  ciuilité  de  la 
fortune,  qu'ayant  à  vous  ofter  quelque  chofe, 
elle  vouluft  fçauoir  de  vous  ce  qu'il  vous  dé- 
plairoit  le  moins  d'auoir  perdu  ?  Eft  ce  vne 
courtoifie  qu'il  faille  attendre  d'vn  ennemy ,  & 
d'vnennemy  fansmifericorde  comme  elle  eft, 
qu'ayant  tire  l'épcc  pour  vous  frapper,  il  vous 
demande  en  quel  endroit  vous  auez  enuie  de 
reccuoir  le  coup?  Ne  fçauez -vous  pas  que  ceft 
àcllcàchoifirdcnous  &  dunoftrc  ce  que  bon 
Iuy  fcroble,  &  à  nous  de  nous  refoudre,  qu'à  la 
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première  occafion  ou  nous  ferons  emportez 
nous-mcfmcs,  ou  nous  iuy  verrons  emporter 
le  demeurant?  le  vous  accorde  que  h  mort  de 
Monf  voftrcfrerceft  vne  perte ineftimable.  le 
ne  la  reftrain  s  ny  a  vous  ny  aux  voftrcs.  Le  Roy 
&  fa  Roinc ,  que  j'ay  veu  en  vofire  chambre  le 
pleurer  auecque  vous,  &  qui  ont  fait  Phonneur 
àMonf.  voftrcaifné  de  luy  aller  rendre  le  mef- 
me  office  jufques  chez  luy,  vous  ont  alTcz  té- 
moigné de  quelle  affection  ils  participent  à  vo* 
tre  douleur.Toute  la  Cour,voirc  toute  la  Fran- 
cc,en  a  fait  de  mcfme.  Et  certes  ce  jeune  Prince^ 
qui  en  la  beauté  du  corps  n'eftoit  furmonréde 
perfonne,adjouftoit  à  cet  ornement  vne  dou- 
ceur d  cfprit,vne  generofité  de  courage ,  &  vne 

fîureté  de  confcience,quine  démentoit point 
opinion  qu'on  a  toufiours  eue*  ,  que  voftrc 
maifoncft li grande, quelle  ne  peut  rien  pro- 
duire de  petit.  Mais quoy, Madame, puisqu'il 
cftoit  homme  ,  falloit-il  pas  qu'il  fouffrift  ce 
qu'ont  fouffert  tous  les  hommes  qui  deuant  luy 
(ont  venus  au  monde,&  quefouffriront  infail- 
liblement cous  ceux  que  les  fieclcsfucursy  ver* 
rôt vcniraprésluy?Ille  falloir, Madame.  Nous 
auonsbeau  eftredifting-Ucz  en  la  condition  de 
viure,nous  forâmes  tous  égaux  en  laneccflkc' 
de  mourir.  C'eft  vae  loyiqui  ae  reçoit  nydif- 
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pcnfe  ny  priuilcge.  NailTons  dans  la  (plaideur 
des  palais  ou  dans  l'obfcurité  des  cabanes,  furie 
drap  d  or  ou  fur  le  fumier ,  parmy  les  tapilTerics 
ou  parmy  les  araignées, nous  en  fommesaufli 
peu  exempts  d'vnc  façon  que  d'autre.  Oiiy, 
mais  il  pouuoit  viure  quatre-vingts  ans, 6c  il  cil 
demeuré  au  deçà  de  vingt-fix.  Voulez- vous, 
Madame,eftre  (àtisfaite  fur  cette  plainte  >  Sou- 
ucnez-vous  de  quelle  horloge  fon  heure  a  elle 
fonnee.  N'a~ce  pas  eftéde  celle ,  qui  faite  quant 
&  les  ficelés  par  lautheurdesfiecles  meimes, 
gouuerne  le  folcil,  comme  le  foleilgouuerne 
les  n  offres  ,ôc  d  Vne  fouucraincté  ablbluêaffi- 
gne  le  commencement  &  la  fin  à  tout  ce  qui 
cft  d'vn  bout  à  l'autre  de  l'vniucrs  ?  De  ce  cofte- 
là ,  Madame;  comme  il  ne  faut  point  efperer  de 
grâce,  aufli  ne  faut- il  point  craindre  d'injufti- 
cc.Monf.  voftrc  frerc  n'a  pas  vécu  ce  qu'il  pou- 
•  uoit  viure,  je  l'aduouc;  mais  il  a  vécu  ce  qu'il 
dcuoit.  Et  fi  celuy  qui  luy#prefta  la  vie  eftoie 
comptable  de  fes  a&ions ,  il  vous  feroit  voir 
que  lors  qu'il  la  luy  a  redemandée,  ça  efté  fans 
luy  faire  perdre  vne  minute  du  temps  qu'il  luy 
auoit  baillé  pour  la  poiTeder.  le  ne  m'arrefte 
pas  là,  Madame  >  je  veux  de  cette  confiderarion 
vous  faire  pafTer  à  vne  autre.  Que  fçauez-  vous 
fi  pour  la  rétribution  de  fes  dcuotions  extraor- 
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dinaircsccttc  prouidcncc  éternelle  ,  qui  touf- 
jours  cft  difpoféeau  bien  de  fes  et  caturcs,nc  luy 
a  point  voulu  oftcrleloifir  de  faire  chofequi 
pûft  gafter  la  réputation  que  fon  intégrité  luy 
auoit  acquife,  &  diminuer  les  contcntcmcns 
que  fa  profpcrité  vous  auoit  donnez  ?  Ilcft  cer- 
tain que  les  vertus  &  les  vices  T'accompagnent 
en  nos  meturs ,  comme  font  les  joyes  &  les  en- 
nuis en  nos  auenturcs.  Que  fçauez-  vous  donc 
fi  lors  qu'il  eft  mort ,  les  vertus  &  les  joyes  de  (à, 
vie  n'eftoient  point  confumées  ?  &  fi  ce  n a 
point  cfté  luy  faire  grâce,  que  de  luy  retrancher 
des  jours  qu'il  ne  pouuoit  pafler  qu'entre  des 
vices  &  des  ennuis  ?  Ses  inclinarions  cftoient 
véritablement  portées  au  bien  >  mais  quels  per- 
nicieux confcillers  font- ce,  que  la  chaleur  dVn 
âge  où  les  paillons  font  furieufes,  la  hardiciTc 
d'vne  condition  à  qui  tout  femble  eftre  permis, 
&  la  communication  des  compagnies  fafcheu- 
fes,  que  dans  le  mqnde  il  eft  auuî  mal-aue  de 
ne  voirpoint,commc  les  voyant  il  eft  impofli- 
ble d'en cuiter l'imitation?  La  conftitution  du 
corps  n'eft  jamais  fi  forte,  qu'à  la  fin  parmy 
ceux  qui  font  malades  on  ne  deuienne  malade, 
ny  lesreiTorts  de  lame  fi  fermes,  qu'on  nefe 
corrompe  quand  on  cft  longtemps  parmy  ceux 
qui  fon t  corrompus.  Et  puis/croit- ce  vnc  bon- 
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ne  confequence ,  il  euft  toufiours .  cfté  homm e 
de  bien ,  il  euft  donc  toufiours  efté  heureux  >  3 
n  euft  jamais  fait  de  mal ,  il  ne  luy  en  fuft  donc 
jamais  arriué?La  fortune  vfe  imperieufement 
de  fes  affc&ions.  Elle  iûitquibonluyfcmble, 
mais  elle  ne  fat  tache  à  perfonne;  &  {Wlc  aime, 
ce  n'eft  jamais  qu'auecque  liberté  de  haïr  quand 
illuyplaira.  Trop  degens  l'ont  aceufée  de  lé- 
gèreté, trop  dcprcuues  l'en  onr  conuaincuë,  & 
l'en  conuainquent  tous  les  jours,  pourenauoir 
autre  opinion.  Pouuicz-vous,  Madame,  voir 
tant  de  traits  de  fon  inconftanec  à  l'endroit  des 
autres,  (ans  Papprchender  en  ce  qui  touchoit 
Monf.  voftrc  frère  ,  &  vous  reprefenter  que 
tout  ainfi  qu'en  mourant  de  bonne  heure- il 
vousa  donnédequoymurmurer  de  la  briefueté 
.  de  fa  vie,  il  pouuoit  en  mourant  plus  tard  vous 
donner  occafion  de  vous  ennuyer  de  là  lon- 
gueur ?  Icfçay  bien  que  la  belle  faifondes  fleurs 
cft  la  promefTed'vne  grande  récolte.  Mais  com- 
bien de  fois  eftil  arriué,  que.  tantoft  vnc  fortu- 
ne de  girofle,  tantoft  vn  rauage  de  pluy es ,  tan- 
toft vn  excez  de  fechcreflè  ,&  tantoft  quelque 
autre mauuaitfe  difpofition  de  l'air, ne  nous  a 
IahTé. cueillir  pour  des  fruits  que  des  fueilles ,  ôc 
delapaillcpour  des  épies  f  Monf.  voftre  frerc 
pouuok  comme  Chcualier  de  Malte  defolcr 
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toute  la  coftc  de  Barbarie ,  ruiner  Argcr,bruf- 
lerThunis  &  Bi2crrc ,  rompre  le  commerce  de 
Conftantinople  en  Alexandrie,  reflerrer  les  ga- 
lères du  Turc  au  delà  du  Bofphore,  &  donner 
la  fouuerainetc  des  mers  du  Leuanr  à  Tctendart 
de  fa  religion.  Il  pouuoit  aufli  comme  lieute- 
nant gênerai  d'vnc  armée  royale,  mettre  pié  à 
terre  en  la  Syrie,  redrefler  les  croix  de  Lorraine 
en  la  Paleftine,  porter  les  fleurs  de  lys  aux  der- 
nières contrées  des  Indes ,  ôc  fe  couronner  de 
palmes  plus  hautes  &  plus  gloricufes  que  ne 
furent  jamais  celles  de  fes  predeceffeurs.  Certes 
en  cela  il  n'y  auoit  rien  d'impoflible,oupluf- 
toftricn  quiauec  beaucoup  de  vray-femblan- 
co-  ne  fc  pûft  cfperer  de  luy.  Mais ,  Madame, 
voyons  le  reuers  de  la  médaille.  Ne  pouuoit»- il 
pas  arriuer  que  par  rquclqu'vn  de  ces  inconuc-  . 
niens  qui  mettent  les  terreurs  paniques  dans  les 
arme'es , la  fiennefe  feroit  mifeen  fuite,  & que 
lins  auoir  part  à  la  fautc,ilauroit  cil  part  au  det 
honneur  ?Ncpauuoit>ilpas  tomber  aux  maini 
des  Turcs  ,&  fe  vojr  félon  leur  couftume confi- 
ne dans  la  Tour  delà  mer  noire  ,ou  plus  cruel- 
lement encore  efirc  mm  en-  tjuclque  autre  p*r* 
ibn,doixtcjuDl?ordunaonde  n'euftpàs  eftéfuf- 
fifaritdcleTa'chettcr?  Ccsnoûxicllcs,  Madame, 
v  dus  eulTent  efté  des  affligions  infnpp  ortablcs. 
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Mais  erPvoicy  encore  vnequineft^âs  moin- 
dre. Se  pouuok4l  pasfairc^u'eftant  fenfiblc 
comme  il  eftoit  aux  aiguillons  de  l'hormdtfr y& 
chatouillé  de  la  réputation  de  deux  combats, 
qui  luy  eftoient  auffi  glofteufement  Succé- 
dez, que  genereufcmentil  les  auoit  entrepris, 
il  en  euft  eflavé  vn  troifiémc,  où  témoignant  le 
mcfme  courage,  il  neuft  pas  trouué  le  mcfme 
éuenement?  Auec  quel  déplaïfir,  Ou  pluftoft 
auccquel  defefpoir  i'euffiez- vous  veu  rappor- 
ter alors,finon  mort,  au  moins  eftropié  pour  le  ' 
refte  de  fa  vie,  &  peuc-eftre  ayant  au  lieu  Ic/plus 
étainont  de  fon  vilàgo  les  marques  de  fon  mal- 
heur, &  de  lanantagc  de  fon  ennetny  ?  Sortons, 
•Madame, de  la  confiderationde-ecs  inconuc- 
niens,  &  tournons  les  yeux  fur1  vne infinité' de 
maladies ,  qui  le  pouuoient  réduire  en  tel  cftat, 
que  pour  fon  repos  vous  eulTiez  eftp  obligée  de 
fcirecontre  fc.vic  les  mefmew ceux  qu'âuroit 
feeu  faire  vn  qui  l'auroithay  mortellement.  le 
fçay  bien  que  fà  bonne  compiexion  luy  pou- 
uoit  faire  elpcrcr  vnc  grande  (anté.  Mais  corn» 
bien  voyons-nous  de  maux  fi  cftranges,  que 
nous  ne  fçauons  ny  qu'imaginer  pour  en  trou-î 
iïerlacaufe;ny  qu'employer  pour  en  auoir  la 
guenfon  ?  Feu  Monf  le  Cardinal  de  Lorraine 

du  titre  de  Sv  Agathe ,  &er  c  de  Mont  de  Lor- 
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raine  qui  cft  aujourd'huy ,  futd'vne  temperatu- 


fremir  les  bourreaux  mefmcs,nc  feroient  pré- 
férables, à  ce  qu'il  fouffrit  depuis  le  vingt  & 
neufiéme  an  de  fon  âge ,  que  fes  douleurs  com- 
mencèrent, jufqucs  âu  quarantième ,  que  leur 
continuation  le.  porta  dans  le  tombeau  ?  Cette 
maladie  fut  durant  onze  ans  l'exercice  de  tous 
les  médecins  ,  non  pas  de  l'Europe,  mais  du 
monde.  Des  remèdes  ordinaires  on  vint  aux 
extraordinaires.  L'Eglife  pria  pour  luy,&  com- 
m  e  pour  vn  tr es-grand  Prince,  &  comme  pour 
Vn  ,trcs-digi>c  Prélat.  En  fin  après  n'auoir  rien 
oublié  de  tout  ce  qui  fe  peut  eflay  er ,  ce  que  l'on 
auançafut,que  trois  ans  deuant  qu'il  mouruft 
fes  tourmés  auof  que  quelque  diminution  bien 
légère  aboutirent  à  vnc  débilité  de  toutes  les 
parties  de  fon  corps,  fi  grande  &  fivniucrfella, 
que  des  fondions  de  la  vie  il  ne  luy  demeura 
que  celle  de  voir  &  de  parler.  Vous  en  fçauez 
l'hiftoirc,  pource  qu'elle  eftdevoftrcmaifon, 
&  nous  la  fçauons  tous,  pource  qu'elle  eftde 
noftre  ficelé.  Rcpaflez-ia,  Madame,  deuant 


vous  euf- 
Gez 
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fiez  veu  M>nf.  voftrc  frere  en  aufïî  mauuais 
termes,vous  n'eufliez  gueres  moins  donne  que 
voilrc  vie  &  qu'il  euft  perdu  la  Tienne  dans  le 
berceau.  Toutefois,  Madame  (oyons  tout  à 
fait  indulgcns  à  voftrc  dcfir,  &  nous  figurons 
que  par  vn  bon  heur  digne  d'elrrc  mis  entre  les 
prodiges ,  £1  fanté  aufli  bien  que  fa  fortune  fûc 
perpétuellement  demeurée  au  meilleur  cftat 
où  vouslapouuiezfouhaitter.  Ne  (çauez-vous 
pasquileftdu  cours  de  noftrcvic  comme  de 
celuyde  l'année,  ou  les  premiers  mois  ont  le 
fbleil  prcfque  fans  point  de  nuages,  &  les  der- 
niers des  nuages  prefquc  Gins  point  de  folcil  ? 
Pcnfez-vous  que  vous  l'eufliez  toufiours  veu 
tel  qu'il  cftoit,  où  quand  auec  Monf  voftrc 
mary  en  la  place  royale,  habillé  félon  ledcflcin 
dont  vous-mcfmes  auiez  pris  la  peine^de  faire 
rinuention,&  regarde  non  moins  pour  la  bon- 
ne grâce  &  la  juftcfTc de fes  courtes,  que  pour 
l'éclat  &  la  magnificence  de  fon  entrée,  il  fai- 
foit  douter  fil  n'eftoit  point  l'aftrcmefme  du- 
quel il  fe  difoit  le  cheualicr  ?  ou  quand  en  la 
compagnie  de  Monf  voftrc  aifnc,  conduisant 
les  Ambafladeurs  d'Efpagne  à  l'audience  des 
mariages,plcin  de  bonne  mine,  &  plus  brillant 
que  les  pierreries  dont  il  cftoit  couucrt ,  il  atti- 
roit  àfoy  les  bcaedidions  de  tout  ce  que  nous 

Qqq 
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citions  à  la  galerie ,  &  obligeoie  ceux  mefmes 
qui  le  voyoient  auec  cnuie  de  parler  de  luy,auec 
admiration  ?  Non, non,  Madame  ,  la  vie  des 
hommes  a  fa  lie  auflibien  que  le  vin.  Le  viurc 
&  le  vieillir  font  chofes  fi  con  jointes,que  l'ima- 
gination mefmc  a  de  la  peine  à  les  feparcr.  Ce* 
fuy  qui  a  tout  crée ,  a  tout  enfermé  dans  le  cer- 
cle des  âges ,  à  fin  que  rien  ne  foit  exempt  de 
leur  jurifdi&ion.  L'éternité  n'eft  qu'au  ciel.  En 
la  terre  tout  fe  change ,  tout  f  altère ,  non  d'an- 
née en  année,  de  mois  en  mois,ny.dcfcmainc 
cnfemainc,mais  de  jour  en  jour,  d'heure  en 
heure,  &  de  moment  en  moment.  Nous  ne 
fommes  plus  ce  que  nous  cftions  hyer  ;  nous  ne 
ferons  pas  demain  ce  que  nous  fommes  aujour- 
d'huy  i  &  déjà ,  Madame,  je  ne  fuis  plus  celuy 
que  j'cçpis  quand  je  me  fuis  misa  vous  écrire 
cette  lettre.  Les  années  gaftent  les  marbres  j  el- 
les ne  pouuoicnt  donc  pas  épargner  Mont  vo- 
ftre  frerc.  Il  falloir  qu'il  cciTaft  d'eftre  ce  qu'il 
cftoiti  de  pouuoir  faire  ce  qu'il  auoit  fait,  & 
que  par  confequent  il  renonçaft  au  bal,aux  ba- 
lcts,aux  faucursdes  dames,aux  combats  de  bar- 
rière, aux  courfes  de  bague,  &  généralement  à 
tous  ces  pafTc- temps  où  la  galanterie  oblige  les 
jeunes  gens  de  f  occuper.  Iefçay  bien  qu'il  euft 
toujours  oiiy  rendre  de  grands  témoignages  à 
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fon  mérite,  &  qu'autant  de  fois  qu'il  euftefté 
queftion  de  faire  quelque  femblablc  partie ,  o  n 
euft  fait  mention  de  luy  comme  d'vn  Prince  à 
qui  autrefois  les  plus  accomplis  aupient  quitté 
leprcmiet  lieu.  Mais  jugez,  fil  vous  plaift,  Ma- 
dame, à  quels  termes  eft  réduit  vn  homme, 
quand  pour  auoir  de  la  gloire  il  eft  renuoye  à  la 
mémoire  des  années  paflees,  &  que  tout  viuanc 
qu'il  eft  ,  il  oit  parler  de  luy  demefme  façon 
qùcHlcftoit  mort.  Auecquclle  douleur  eft-il 
croyable  que  Monf.  voftrc  frere  fe  fuft  veu 
n'eftre  plus  que  fpc&ateur  des  chofes  dont  il 
auoit  cfté  la  meilleure  &  principale  part  }  Et 
vous  mefmc,  Madame,  quand  vous  lcuffiez 
.  veu  dépouille  par  la  vicilleftc  des  ornemens  que 
la  jeunefle  luy  auoit  donnez ,  vous  fufllcz  vous 
empefehée  de  retrancher  quelqucchofe,  ûnon 
de  voftre  arTe6tion,au  moins  du  contentement 
que  vous  auiez  pris  à  H  regarder  ?  Prenez  la  pei- 
ne, Madame,  de  vous  entretenir  fur  ce  que  je 
Vous  dis,  &  vousnetreuucrcz  pas  qu'en  ce  re- 
tranchement de  jours  il  ait  cfté  fi  mal  traitté 
que  vous  le  vous  figurez.  Il  eft  mort  jeune  5 
mais  il  eft  mort  heureux.  Ses  amis  ne  l'ont  gue* 
rcs  polTedé  i  mais  fa  mort  eft  la  feule  douleur 
qu'ils  ont  jamais  eue  pour  1  amour  de  luy.  Il  a 
peujoiiydcs  douceurs  du  monde  ;  mais  il  n  et* 
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a  pas  goufté  les  amertumes,  lln'yafaitgueres 
de  chemin  ;  mais  il  n'y  a  marché  que  iur  des 
fleurs.  Cequelavica  de  raboteux  ,dafprc,  & 
de  piquan* ,  eftoit  en  ce  refte  d'années  qu'il  n'a 
point  veucs.Que  fiau  genre  de  mort  vous  treu- 
uez  dequoy  murmurer  ,  comme  ic  croy  que 
vous  faites,  que  f  en  faut  il  que  cette  plainte  ne 
foitaufli  délicate  que  les  précédentes  ?  le  parie 
auccque  liberté,  Madamc,maisjcpenfe  le  pou- 
uoir  faire ,  pource  que  je  parle  aucc  affedhon. 
Ne  fçauez-vous  pas  que  la  plufpart  des  chofes 
du  monde  ayant  deux  vifoges,  font  trouuces 
ou  bonnes  oumauuaifes  (elon  qu'elles  font 
confiderées  ?  Et  fi  vous  le  fçauez ,  pourquoy  ne 
regardez  vous  ccllc-cy  du  cofté  quelle  vous 
peut  donner  du  contentement?  Que  ne  dites- 
vous,  comme  il  eft  très- véritable,  que  Monf. 
voftrc  frère  ayant  à  mourir,a  cfté  bien  heureux 
de  rencontrer  vnemort^ui  l'ait  exemte  d'eftre 
cinq  ou  fixfemaincSjOU  peut  cftre  cinq  ou  fix 
mois  dans  vn  lit,  à  fourfrir  outre  la  rigueur  dé 
fon  mal,  l'importunité  des  remèdes  que  l'on 
euft  inutilement  cflàycz  pour  le  guérir?  Il  a  eu 
quatre  heures  pour  nettoyer  fon  amc  des  foiiil- 
leures  de  la  terre  ,  &  les  a  fi  dignement  em- 
ployées, que  fans  faire  injure  à  cette  bonté  mi- 
feriebrdieufe,  qui  n'eft  jamais  déniée  aux  repen- 
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tances  véritables,  il  neft  pas  poflible  que  nous 
doutions  qu'il  ncpoiïède  aujourd'huy  Icsfcli- 
citez  du  ciel;  Quel  loifir  luy  eufliez  -  vous  defi- 
ré  dauanrage  ?  Luy  pouuoit  il  mieux  arriuer, 
que  de  ne  louffrir  guercs  ce  qu'il  auoit  à  fournir 
necciTairemcnt  ?  le  pen fe,  Madame,  vous  auoic 
conte  qu'à  l'entrée  crue  douze  ou  quinze  jours 
auparauant  il  auoit  faite  envne  paît  e  vil  le  (  5c 
crois  quec'eftoit  celle  mcfme  oùparvnexccz 
dejoycil  fut  reccu  dVne  compagnie  de  rem* 
mes  en  habit  d'Amazones  )  ayant  mis  pie  àxcr- 
rcà  la  porte  de  fon  logis,  &fy  eftant  arrefté 
pourvoir  repalTer  l'infanterie  qui  cftoit  vernie 
au  deuant  de  luy,  comme  quelques  vns  de  ce 
nombre  infiny  de  noblclTc  qui  ne  l'abandon- 
noit  jamais  le  priaiTcnt  de  fc  retirer ,  de  peur  des 
inconueniens  que  le  plus  fouucnton  voidar- 
riuer  en  femblables  occafions  ,il  leur  rebondit 
tn  riant  qu'ils  nef  en  miilcnt  point  en  peine,  & 
qu'il  falloir  vn  coup  de  canorj  pour  letuer.Qac 
vous  fembl«;de  cela ,  Madame*  Pouucz-vous 
luy  eftre  fi  bonne  fecur  comme  vous  cftes,  ôc 
luy  fouhaitter  vne  autre  fin  que  celle  qu'il  a  de- 
xîlaré'luy-mcftne  luy  eftre  la  plus  agréable?  Icjbc 
fçay  pas  le  jôgernenc  que  vous  en  pouucz  faire» 
mais  quant  3,  moy,  puis  que  patlafageflc  in- 
finie de  ttoftré  Reine  ,  vrâyëna*nt  bonne, 
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vrayemcnt  grande,  &  vrayemenc  adorable,  il 
cft  impoffible  à  nos  fa&icux  de  relTufcircr  la 
guerre,  &  que  pour  cette  raifori  Monf.  voftrc 
îrercnepouuoit  mourir  en  aucune  de  ces  occa- 
fions  recherchées  par  ceux  de  fon  courage  & 
de  fa  profcfïion,je  ne  puis  prendre  ce  qui  luy 
cft  arnué  que  pour  vne  gratification  de  la  for- 
tune, qui  le  traittant  félon  fon  humeur  >a  vou- 
lu qu'au  milieu  mcfme  de  la  paix  il  y  euft  en  (à 
mort  quelque  image  de  guerre,  &  fc  confor- 
mant encore  à  ce  qu'il  auoit  dit ,  que  des  armes 
!  communes  n'eftoient  pas  capables  de  luyofter  „ 
la  vie, a  choifi celles  qu'il  auoit  approuuécs,&: 
.que véritablement,  comme  les  plusfurieufes, 
cilcacrcules  plusprpprcs  à  témoigner  Teftimc 
qu'cllcfaifoit  de  fa  valeur.  Mais  prenons  le  cas 
qu'il  fe  fuft  noyé  dans  vnc  riuicrc,  qu'vn  cheual 
:  le  fuft  abbatu  fous  luy ,  &  luy  euft  rompu  le 
coi,quclacheuccd'vnc  maifon  l'cuft  accable, 
•jo$  que  par  quelque  autre  accident  vous  en  euf- 
fiez  efte  priUcc  \  n  euffiez-vous  pas  toujours 
dit  ce  que  vous  dittes,&  toufiours  pleuré  com- 
me  vous  pleurez?  le  n'en  doute  point,  Madai- 
-mei  En  quelque  verre  qu'oft  vous  ;cuft  baille 
ce  breuag© ,  vous  ne  pou wçz  que  luy  faift 
mauuaifemiae-  Oftonsdoncççpretextcà,w- 
tre  douleur ,  &  voyons  G  cliç  cq  a_4cplus  am- 
is p;  o 
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fiderables.  Ellecft  tropingenieufc  &  trop  dili- 
gente pour  laiiTer  en  arrière  quelque  raifon  doc 
elle  fc  penfe  juftificr.  Vous  a  auez  point  veu 
mourir  Monf.  voftre  fterc.  le  m'aifeure  que 
cette  circonftancceftdc  celles  où  vous  croyez 
auoir  quelque  fujet  de  vous  arrefter.  Mais,Ma- 
damc ,  quand  en  cela  vous  euffiez  cfté  feruie  fé- 
lon voftre  fouhait,quc  vous  en  pouuoit-il  réuf 
fir,  ny  pour  voftre  foulagcment .,  ny  pour  le 
Ccn?  Vous  Teufliez  veu  nager  dans  lcîàng,  il 
vous  euft  veu  noyer  en  larmes.  Et  qui  doute 
que  la  preience  des  objets  faifant  fon  effet  ordi- 
naire, ne  luy  euft  accreu  le  fentiment  defa  dou- 
leur ,  &  à  vous  celuy  de  voftre  affliction  ?  Mais 
il  euft  pris  plaifir  de  mourir  entre  les  Cens.  Ec 
quoy ,  Madame,  neftimez-  vous  rien  qu'il  foie 
mort  aux  bras  d  vnc  troupe  de  gentils-hom- 
mes ,  qui  en  cet  accident  furent  bien  à  peine 
empefehez  de  fèprecepiter  eux  mefmes,&  9 ad- 
joufter  aux  exemples  de  ceux  qui  n'ont  point 
voulu  garder  leurs  vies  après  auoir  perdu  ccUe 
de  leurs  amis?  Il  n'eft  pas  croyable,  Madame, 
comme  aucc  cet  art  de  charmer  les  cfprits,qui 
certainement  cft  fatal  à  voftre  maifon ,  il  auoic 
vni uer Tellement  acquis  les  volontez  de! toute 
cette  prouince.  le  vous  ay  fait  voir  les  lettres 
qucMonfieurduVair  &  Monficur  de  la  Ce* 
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pcdc  m'en  ont  écrites,  où  l'expreflîon  du  regret 
qu'ils  en  ont  eft  Ci  claire  que  l'on  ne  peut  dou- 
ter de  leur  affc&ion.  Et  d'ailleurs,  l'vn  efbnt 

fjrcmier  Prcfidcrtr  au  Parlement,  &  l'autre  ayât 
a  mefme  charge  en  la  Cour  des  comptes ,  vous 
pouuez  bien  juger  que  ce  goult  leur  eft  com- 
mun auec  vnc  infinité  de  bons  feruiteurs  du 
Roy  ,  dont  leurs  compagnies  font  auffi  rem- 
plies que  nulle  autre  qui  foit  en  ce  Royaume, 
Cela  me  gardera  de  vous  en  produire  d'autres 
témoignages.  Et  puis, comme  fçauriez-vous 
ignorer  chofe  qui  touche  MonC  voftre  frère, 
vous  qtii  félon  la  couftume  de  ceux  qui  aimen  t, 
ne  tenez  point  de  temps  mieux  employé,  que 
celuy  que  vous  donnez  à  vous  en  faire  entrete- 
nir >  Ne  fçauez  vous  pas  que  le  lendemain  que 
lbn  corps  fuçjarriuéà  Arles,  le  peuple  criant  5c 
gemuTantd'vnc façon  qu'il  fcmbloit  après  la- 
noir  perdu  ne  vouloir  plus  rien  fauucr ,  arracha 
les  doux  de  fa  bierc,decou  fit  le  drap  où  il  eft  oit 
enfeucly  ,  ôc  ne  trouuant  aucun  changement 
en  fon  vifage,  en  fit  faire  vn  pourtrait  qui  a  cfté 
miscnlcur^maifon  de  ville,  pour  eftrc  àceux 
qui  viuentvnaducrtifTemcnt  de  nefclalTer  ja- 
mais de  le  plaindre,  &  à  leur  poftcrkévnc  ex- 
hortation comme  héréditaire  d'en  garder  Ja 
mémoire  éternellement }  Ne  fçauez-vous  pas 
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que  cette  mefme  ville  &  celle  d'Aix  ayans  dif- 
pure  l'honneur  de  luy  donner  fcpulturc,la  rc- 
folution  cjueronaprifcd'enlaiflerlc  corps  aux 
vns  &  cnuoyer  le  cœur  aux  autres  ,a  efte  le  feul 
expédient  qui  lésa  pu  mettre  d'accord?  Vous 
le  fçauez ,  Madame,  &  par  confequent  ne  pou- 
uanc  douter  qu'en  vn  lieu  où  il  cîloit  fi  chère- 
ment Ôc  fipaflionnément  aimé,  il  ne  (bit  more 
auflicontensquedans  l'hoftcldcGuife,  vous 
auczdequoy  en  eftrefatisfaite,  &moy  dequoy 
celTer  d'en  contefter  auecque  vous.  1  c  croy  qu'il 
nemcrcfteplusquc  l'aiTemblcment  que  vous 
faites  de  l'intereftdu  Roy  &  de  la  Reine  aucc 
levoftre.  Vous prcuoyez^c  vous  fcmble,des 
occafions  ou  les  gens  de  bien  feront  ncceflài- 
resi  tellement  qu  après auoir  pleure  pour  vous 
la  perte  d'vn  frère,  vous  pleurez  pour  leurs 
Majeftcz  celle  dvn  feruiteur  ,  que  fa  fidélité, 
fonbras,&  fon  courage  leur  faiibient  eftimer 
l'vnc  des  plus  fermes  derFcnfes  de  leur  Eftat.  Ce 
n'eft  pasd'aujourd'huy,  Madame,quc  jerecon* 
nois  comme  vous  aimez  la  Reine,  le  fçay  qu'en 
vos  propos  ordinaires ,  &  aux  lettres  où  vous 
parlez  d'elle,  vous  ne  l'appeliez  jamais  autre- 
ment que  voftre  bonne  maiftrefle  ;  &  qui  plus 
cft  ,  je  vous  ay  oùy  dire  pluficurs  fois  que  fi  clic 
eftoie  morte, vous  ne  voudriez  pas  viure  vnc 
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heure  après.  C'cft  pourquoy  je  ne  m  étonne 
pas  que  vous  foyez  en  peine  de  fon  repos. 
Nous  auos  tous  cette  couftume^uc  le  falut  des 
chofes  qui  nous  font  chères  n'eft  jamais  fi  afleu-* 
rc,  que  nous  n'y  foupçonnions  quelque  dan- 
ger. Et  certainement  c'eft  là  que  la  peur  a  bon- 
negrace,  fi  elle  peut  jamais  l'auoircn  quelque 
part.  Mais,  Madamc,à  regarder  les  choic>,non 
lèlon  ce  qu'elles  femblent  en  apparence ,  mais 
félon  ce  quelles  font  en  cffct,combien  f'en  faut 
il  que  nous  ne  foyons  fi  mal  qu'on  nous  le  veut 

f)crfuader  ?  il  le  peut  faire  que  nos  derniers 
eux  ont  laine  quelque  chaleur  en  leurs  cendres. 
Mais  qu'y  a-t'il  en  cela  qui  foit  digne  des  alar- 
mes que  nous  prenons?  Quellcdoute  pouuons 
nous  faire  que  la  Reine  qui  les  a  e'teins  ne  les 
empefche  de  Ce  rallumer  >  Si  nous  cftions  aux 
premiers  jours  de  fon  adminiftration,Ia  nou- 
ueauté  nous  en  pourroit  eftre  (ufpc&e.Mais  au- 
jourd  huyqu'cllca  veu  les  affaires  aux  formes 
les  plus  extrauagantes  qu'elles  puifTent  eftre,  & 
quefivi&oricufemcntclle  nous  a  mis  hors  du 
bourbier  ou  noftrc  fureur  nous  auoit  précipi- 
tez, à  quel  propos  cette  apprehenfion?  Com- 
me fes  yeux  font  les  plus  beaux  du  monde,  ils 
font  aufli  les  plus  clairuoyans.  Il  n'y  a  nuage 
qui  les  orTufquc,artificc  qui  Us  crompc.ny  char- 
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me  qui  les  éblouïfTc.  Tant  qu'ils  veilleront 
pour  nous,  affaillc-nous  qui  voudra,  le  paffe 
nous  doit  aiTcurer  de  l'aduenir.  Au  pis  aller,  il 
ne  faut  plus  que  trois  ou  quatre  ans  au  Roy, 
pour  faire  le  monde  (age,&  chafticr  ceux  qui 
ne  le  feront  pas.  Toutes  grandes  qualitez  ont 
en  luy  de  très- grands  commenccmens.C  cft  va 
jeune  lyon  qui  aura  bien  toft  de  la  force  aux 
ongles  &  alors  malheur  aux  opprelïcurs  de 
fon  peuple,  &  aux  contempteurs  de  fon  autho- 
rite.  Attendons  -  en  le  terme  aucc  patienecinous 
y  touchons  du  bout  du  doigt.Quc  h  nous  fom- 
mes  fi  malheureux  qu  entre-cy  &  cetemps-là 
nous  ne  puiflïons  compatir  auec  le  repos,  ôc 
que  nos  mauuaifcs  humeurs  falTcnc  renaiftre 
quelque  defordre,  l'honneur  qu'en  ces  derniè- 
res occafions  la  Reine  a  fait  à  Monf  voftre  aif- 
nédelcdcfigncr  lieutenant  gênerai  en  l'armée 
du  Roy,  ne  vouseft-cc  pas  vnc  obligation  de 
croire  auecque  elle  qu'il  n  y  a  rien  que  l'on  ne 
fedoiue  promettre  de  fa  valeur  ?Ce  n'eft  pas  vu 
Prince  du  rang  du  commun.  Tous  ceux  qui 
^bnt  de  £1  qualité  ne  font  pas  de  fon  mérite.  La 
nourriture  qu'il  a  pnfe  dans  les  périls  de  la  guer- 
re ,-oii  Monf  voftre  perc  le  mena  fi  jeune,  qu'il 
aprefquc  auiTi-toft  fecu  combattre  que  mar- 
cher^ fans  mettre  en  comte  fes  autres  adions> 
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aufli  infinies  comme  elles  font  infiniment  glo- 
rieufes , la  feule  reprife  de  Marfcillc , qu'il ofta 
auxfediticux  leijourmcfmc  qu'ils  la  deuoienc 
baillerauxeftrangers,  font  des  confiderations 
aflez  forces  pour  authorifer  toute  la  bône  opi- 
nion qu'on  fçauroit  auoirdeluy.  Ne  luy  faites 
pas  cette  injure,dc  croire  que  fi  nous  auonsdes 
monftrcs  il  nous  faille  vnc  autre  épéc  que  la 
fiennepour  les  exterminer.  Ne  dclobligczny 
luy  ny  MeflT.  vos  deux  autres  frères,  aucc  des 
plaintes  qui  leur  facent  croire  que  vous  préfé- 
rez ce  que  vous  aucz  perdu  à  ce  qui  vous  eft  de- 
meure. La  diminution  de  leur  nombre  n'a  rien 
diminué  de  leur  grandeur.  Ils  font  ce  qu'ils 
cftoientj&pcuuent  ce  qu'ils  pouuoient  aupa- 
rauant.  Confolez-vous  en  eux  ,  &  auccques 
eux.  La  nature  eft  fatisfaitc ,  il  eft  temps  que  la 
raifonfoit écoutée.  Leshommes,  quincfonc 
que  vers  de  terre,  ou  pour  mieux  dire  ,  qui  ne 
font  rien ,  Poffcnfènt  quand  on  murmure  con- 
tr'cux.  lis  veulent  que  leurs  actions  foient  re. 
putécsirrcprehcnfiblcs,&  le  veulent  {j  abfolu- 
ment,  qu'il  fe  faut  refoudre,  ou  dapprouucr 
tout  ce  qu'ils  font,  ou  de  les  auoir  pour  enne- 
mis. Ievouslaiflfcipcnfcr,  Madame,  comme 
Dieu  peut  trouucr  bon  que  nous  le  foufmct- 
tionsànoftreceafure.  Vousauez  touûourseu 
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Cur  de  luy  déplaire.  Ne  foyez  point  dhTcmbla- 
c  à  vous  mcfme  en  cette  occafion.  S'il  fait 
des  chofes  contre  noitrcgouft.il  n'en  fait  point 
qui  ne  (oient  pour  noftre  bien.  le  fçay  qu'il 
n'eft  pas  raifonnable  de  vouloir  venirà  compte 
auecqueluy.  Sa  qualité  d  arbitre  fouuerain  de 
nos  biens  &c  de  nos  vies  y  refifte,  &  vous  fçauez 
trop  bien  ce  qui  luy  eft  deub  pour  écouter  cette 
propofition.  Mais  quand  cela  feroic ,  &  que  je 
vousreprcfenterois  qu'il  vous  a  fait  naiftre  des 
maifons  de  Lorraine  6c  dcClcucs ,  toutes  deux 
fi  renommées,  qu'il  n'y  a  coin  de  la  terre  qui 
n'en  connoifTe  la  gloire,  &  toutes  deux  fi  eran- 
des,  que  l'Europe  n'a  point  de  Rois  à  quil'vnc 
ou  l'autre  ne  vous  face  appartenir;  quand  de 
voftrc  naifTance  venant  à  voftrc  perlonne,  je 
vous  ferois  prendre  garde  aux  grâces  de  corps 
&  d'efprit  qu'il  vous  a  données,  fi  miraculcufes, 
qu'il  y  a  dequoy  vous  faire  plus  que  ce  que  vous 
elles  d'extradtion  i  &  qu'à  cela  j'alfcmblcrois 
l'honneur  qu'il  vous  fait  d'eftre  aimée  d'vne 
Reine  qui  port  c  la  première  couronne  du  mon- 
dc,&  Reine  fi  accomplie  en  toute  forte  de  me- 
rites,quefes  vertus  ne  la  font  point  régner  plus 
lagement ,  que  fes  beautez  la  font  régner  de 
bonne  grâce  i  quelle  fi  mauuaife  cftimation 
fçauriez-vous  faire  de  la  moindre  de  ces  obli- 
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gâtions,  que  vous  n'y  foyez  plus  que  récom- 
pense, non  feulement  de  la  perte  que  vous 
aucz  faite  de  Monf.  voftrcfr  ère,  mais  de  tout 
ce  que  la  fortune  vous  fçauroit  jamais  ofter  à 
TaducnirJlefçay  bien  que  la  priuation  des  cho- 
fes  nous  eftant  amerc  ielon  que  la  poiTcffion 
nous  en  a  efté  douce, il  cft  mal-aifé  que  fans  des 
regrets  incomparables  il  vousrciTouuicnncdcs 
foins  dont  Monf.  voftrc  frère  a  continuelle- 
ment obligé  voftrc  affc&ion.  Mais  puis  que 
refperanccdcreuoir  ceux  que  nous  aimons  efl 
la  confolation  dcleuréloignement ,  pourquoy 
ne  peut-elle  cftre  employée  en  cette  abfcncc, 
comme  en  toutes  celles  qui  autresfois  rauoient 
fcparéde  vous?  Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'iL 
doiue  reuenir  au  monde;  mais  y  ena-t'il  que 
vous  ne  deuiez  point  aller  au  ciel  ?  On  y  va* 
Madame ,  par  le  chemin  que  vous  prenez.  La 
pietc  ly  a  mené,  la  pieté  vous  y  mènera.  Ce  fe- 
ra là  qu'vn  jour  auccque  luy  vous  aurez  en  la 
(burec  mefmc  les  plaihrs  que  vous  n  aucz  icy 
que  dans  les  ruiiTcaux.  Ce  fera  là  que  les  cftoil- 
les  que  vous  auez  fur  la  tefte  feront  à  vos  pieds;. 
Ià,que  vous  verrez  paflèr  les  années,  fondre  les 
orages  ,  gronder  les  tonnerres  au  deffous  de 
vous.  Et  alorSjMadame ,  fi  parmy  les  glorieux 
objets  donc  vous  ferez  enuuonnéc  il  vous  peut 
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fouucnir  des  chofesdu  monde,  auecquequel 
mépris  regarderez-  vous  t  ou  ce  morceau  de  ter- 
ie  dont  les  hommes  font  tant  de  régions,  ou 
cette  goutte  d'eau  qu'ils  diuifent  en  fi  grand 
nombre  de  mers  ?  Quelle  rifée  ferez-vous  de  les 
voir  tantoft  empefehez  après  les  neceflitez  d'vn 
corps,auquel  ils  n'ont  pas  fi  toi!  baille'  vnc  cho- 
fe  qu'il  leur  en  demande  vne autre ?&  ranroft 
inquiétez  de  la  foibleffe  d'vn  e(prit,qui  tous  les 
jours  les  met  en  peine  de  fjdcliurcr  parvn  fé- 
cond vœu  de  ce  qu'ils  ont  obtenu  par  le  pre- 
mier ?Preuenez,  ni  cft  pofliblcjCes  genercu- 
fès  pcnlées.  Commencez  à  parler  du  monde 
comme  vous  en  parlerez  quand  vous  en  ferez 
fortie.  RcconnoifTcz-Ie  pour  vn  lieu,  où  juf- 
ques  à  ce  que  vous  ayez  tout  perdu,  vous  per- 
drez tous  les  jours  quelque  chofei  &  de  ces 
méditations  faites  vn  préjugé  à  voftre  belle 
amc ,  qu'ayant  eu  fon  origine  du  ciel ,  elle  eft  de 
celles  qui  auront  quelque  jour  la  grâce  d'y  re- 
tourner. 11  y  a  enuiron  deux  ans  que  faifant  of- 
fice de  bonne  paréte  au  R  oy  &  à  la  Reine  d'A n- 
gleterre  ,  vous  les  confolaftes  de  la  mort  du 
Prince  de  Galles  aucc  vne  lettre ,  où  ie  puis  dire 
auoirveu  des  conceptions  &  des  paroles  que  je 
ne  vis  jamais  ailleurs.  Tournez  aujourd'huy 
vos  armes  contre  vous-mefmc,&  vous  corn- 
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mandez  en  la  mort  d'vn  frcre,  ce  que  vous auez 
exigéd'vnpere^d'vnc  mere  en  la  perte  d'vn 
filsToute  la  France  a  les  yeux  tournez  fur  vous, 
pour  y  voir  le  combat  d'vne  douleur  infini- 
ment fcnfiblc  &  d'vn  courage  extrêmement 
rcleué.  Les  vœux  des  fpe&atcurs  font  differens 
comme  font  leurs  pâmons.  Soyez  du  collé  de 
ceux  qui  vous  défirent  la  victoire.  Ce  nue  no- 
ftre  infortune  a  de  plus  cuifant,  c'eft  la  joyc 
qu'en  rcçoiucnt  nos  ennemis.  Les  voftres ont 
euleplaifir  de  voir  chanceler  voftre  confiance* 
faites  qu'ils  ayent  le  déplaifir  de  la  voir  demeu- 
rer debout.  En  fin ,  Madame,  fi  vous  ne  voulez 
auoirfoindevous-mefmc,ne  priuez  pas  Ma- 
dame voftre  mere  de  ce  que  vous  luy  deuez. 
Tant  que  vos  larmes  couleront,  ileftimpoffi- 
blc  que  les  Tiennes  f'arreftent.  Vous  n'ignorez 
pas  qua  prendre  les  chofes  comme  la  nature  les 
a  rangées ,  fon  arîe&ion  n'aille  deuant  la  voftre. 
Donnez  luy  l'exemple  de  fc  refoudre.  Toute 
la  Cour,qui  adore  (àbonté,vouscnfupplic  par 
ma  bouche ,  &  vous  fupplie  auffi  de  vous  fou- 
uenirqu'eftant  voftre  compagnie  &  lafienne 
la  plus  agréable  relafche  que  prenne  la  Reine 
en  ectre  infinité  de  trauaux  dont  nous  la  per(c- 
cucons  ,il  cl  t  à  craindre  que  fi  vous  continuez 
en  l'cftat  ou  vous  eftes,  clic  n'en  rccoiuepas  le 
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contentement  accouftumé.  Il  n'y  a  rien  de  G 
contagieux  que  la  trifteiTc,ny  que  plus  facile- 
ment la  communication  face  pafler  d'vn  cfprit 
à  l'autre.  Prenez  y  garde,  Madame.  Le  plus 
louable  foin  que  nous  pouuonsauoir,  c'eft  de 
contribuer  ce  qui  dépend  de  nous  à  la  confer- 
uation  d'vn  fi  pretieux  trefor.  Rccucilions-y 
nos  vœux^aflcmblons-y  nos  affection  s,  &  ou- 
blions tout  pour  fon  feruice  ,  comme  nous  la 
voyons  foublicr  foy-mefme  pour  noftre  falur. 
le  veux  croire  que  quand  vous  fermeriez  l'o- 
reille à  toutes  les  raifonsdu  monde,  vous  l'ou- 
uririczàccquieftdefa  conildcration;  &  qu'a- 
près auoirefte conjurée  par  vnc  chofe  qui  vous 
eftficherc  comme  elle  cft,  &  qui  peut  fur  vous 
ce  qu'elle  y  peut,vous  ne  fçau riez  plus  rien  ouïr 
qui  ne  vous  foit  importun.  Ce  fera  donc  icy 
qucjcfinîray  ma  lettre.  le  m'y  fuis  plus  étendu 
que  je  ne  penfois ornais  voftrc  diuertilTemcnc 
en  fera  plus  long ,  &  vous  y  connoiftrez  mieux 
la  fin  que  je  m'y  fais  propofee ,  qui  cft ,  Mada- 
me ,  de  vous  témoign  er  qu  e  j  c  fuis  &  veux  eftrc 
toute  ma  vie  voftre  tres-humblc  &  tres-affee- 
donné feiuitcur.  AParis^ceij. 1614. 
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I  V. 

MOnseignevr, 
Ccfcroit  vnc  conteftation  bien  inc'-» 
gale  ,quc  des  paroles  d'vnpauurc  gentil -hom- 
me comme  jcfuis,auccles  effets  d'vn  Prince  tel 
que  vous  eftes  renommé  parla  voix  générale 
de  tout  le  monde.  Voila  pourquoy,  N4onfci- 
gneur,  jenemetendray  pointa  vous  reprefen- 
terauee  quel  déplaifirjemcfcnsindignedecce 
excez  de  courtoific  dont  le  beaupreïent  qu'il 
vous  a  pieu  me  faire  m'eft  vn  témoignage  ma- 
nifefte.  Tout  ccqucraifonnablement  je  puis 
demander  à  ma  fortune,  c'eft  qu  elle  mecon- 
feruc  l'honneur  qu'elle  ma  fait  receuoir  d'eftre 
Tvn  des  objets  de  voftrc  bîcnucillancc.  le  fçay 
bien  que  ce  ne  luy  fera  pas  vn  petit  ouurage, 
veu  la  petitefle  de  mon  mérite.  Mais ,  Moniei- 
gneur  ,  vous  y  contribuerez,  f'il  vous  plaift^ 
voftre  bonté  ,  par  linterccflion  dc;  laquelle 
ayant  déjà  obtenu  tant  de  faueurs,  je  me  pro- 
mets encore  celle  d'eftre  reconnu  de  vous  pour 
voftrc  çres- humble  &  crcs-affc&ionnc  fcrui- 
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MADAME, 
lay  eu  cette  confolation  en  mes  en- 
nuis, quVne  infinité  de  perfonnes  ont  pris  la 
peine  de  me  témoigner  le  déplaifir  qu'ils  en  ont 
eu.   Mais  fans  mentir,  Madame,  (oit  que  la 
qualité  releuéede  ceux  qui  font  le  bien  donne 
de  la  vanité  à  ceux  qui  le  reçoiucnt,  foit  que 
l'inclination  naturelle  que  vous  auez  à  la  cour- 
roifie  vous  faccauoir  quelque  grâce  particuliè- 
re en  la  diftribution  de  vos  raueurs,  il  faut 
auoiier  que  rien  ne  m'a  jamais  touché ,  comme 
la  fuperfluicé  d'honneur  qu  il  vous  a  plu  me  fair 
rc  en  cette  occafîon.   Il  n'eft  point  de  paroles 
pour  en  faire  le  remerciement  >  auflî  n'en  cher- 
cheray-jc  point.  le  me  contenteray  de  vom  di  - 
re, que  cet  effet  de  voftrc  bonté  a  fait  rougit 
mon  arfe&ion  par  la  connoilTance  de  fon  de- 
faut.  Elleauoitcrcueftrcen  vn  point  où  rien 
nefc  pouuoit  adjoufter>  &  ce  dernier  accroif- 
femcntluya  fait  paroiftre  le  contraire.  C'eft, 
Madame,  que  la  gloire  de  perfection  cft,  à  la 
honte  dû  reitedu  monde yreferuee  à  voftrc  mé- 
rite le  brufle  d'impatience  de  l'aller  adorer. 
Aufïifcra-cc  le  premier  deuoir  que  je  rendray 
toutauffi-toft  que  je  feray  hors  de  ma  brouille- 
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ne.  Pour  le  moins ,  Madame ,  par  ce  petit  té- 
moignage vous  connoillrez  ce  qui  efl:  très  vé- 
ritable, ôc  que  je  vous  juredeuant  Dieu,  qtic 
vous  efl: es  la  Princeflc  dumondc  à  qui  aucc  plus 
de  paflion  je  fuis  &  feray  éternellement  très* 
humble  &  tres-fidcllc  feruiccur. 

A  monsievr  le  mareschal 

DE  BASSOMPIERRE. 
V  I. 

MOnsievr, 
Il  cft  vray  que  la  fortune  a  trop  long- 
temps délibéré  fur  la  recompen  le  d'vn  mérite  ii 
grand  &  fi  manifcftc  comme  le  voftrc,  mais 

2uoyqucfcnfoit,àlarin  elle  f'y  cftrefoluë.  Et 
ins  mentir  vos  actions  luy ayat  de  tout  temps 
fait  connoiftre  quelle  vous  dcuoit  des  gratifi- 
cations extraordinaires,^  feruiecs  qu'auec  tant 
de  périls  vous  aucz  rendus  au  Roy  en  ce  der- 
nier trouble  l'en  ont  fi  viucment  follicitéc, 
qu'il  falloit  que  fans  plus  de  remife  elle  facquic- 
taft  de  cette  dette,  ou  qu'ouucrrcmcnt  elle  (c 
declaraft  ennemie  de  voftrc  vertu,  lencfçay 
aucc  quelles  paroles  vne  joye  qui  cft  commune 
à  toute  la  Cour,  voire  à  toute  la  France,  vous 
aura  efte  rcprcfcntce  par  cenx  qui  vous  auront 
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foie  ce  compliment.  Pour  moy,  jetire  voi&rccn 

3ui  vous  puillc  mieux  exprimer  la  mienne,  que 
c  vous  Jirc  ejuc  j'ay  efte  aufli  aifo  qqc-.mus 
foyez  paruenu  a  vn  honneur  qutjcvoudauois 
toufioursdcfirc,  comme  je  le  fus  de  voir  rom- 
ber  nosidolcs  d'vnjicu  où  je  ne  lesauois  jamais 
regardez  quaucc  abomination.  le  ne  fuis  pas 
de  fi  mauuailc  humeur;  que  je  permette  aux  (u- 
j  cts  de  fc  bander  contre  les  ^olorççc^du  fcintej 
mais  aufli  quand  ceux  qui  font  auriez  de  luy 
mettent  fes  anaiçcs  en  deibrdre^ je  fuis  trop  peu 
fait  àlaicomplaifance,  pour  auoiier  qu'il  (qîc 
ny  raifonnable  ny  pofliblc.  4'enrsceuok  du 
mal  &  de  ne  leur;  en  fouhaitter  point.  Vn^c* 
principales  marques  deJa.bencdidiondeDieu 
fur  le  Roy  &  furie;  Royaume,  c'eft  que  la  fa- 
ucur  fe  rencontre  en  des  perfonnes  qui.de  mef- 
mc  foin  quç  le  pilotte  trauailjent  au  falut  du, 
nauirc,  ôcn'ayent  point  de  plus  grand  HKereft 
que  celuy  de  fa  profpcrité*  ,1e  vous  ay  toufioun 
reconnu  d'vne  inclination  tellement  portée  * 
toutes chofes grandes,  que  ficela  doit  jamais 
cftrc,  ccft  de  vous  de  qui  nous  en  deuons  efpc- 
rcrlepreraier  exemple.  Dieu,  vucillc  qqç  cela 
foit,  &  que  le  point  où  les.autrcs  terminent  leur 
grandeur,  ne  foit  que  le  premier  degré  de  la 
v  oltrc.  >  A  la  charge  toutefois ,  Monfiejur ,  que 
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Toustnc  confcrucrez  en  Vos  bonnes  grâces ,  Se 
que  tauii  >urs  vous  me  ferez  l'honneur  de  me 
^aifnppur.  voftrc  trcs-humblc  6c  cres-obeï^ 
fan^feruitcu»'^  ^1^ ^  '  *      «  1 
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le  viens  d'apprendre  la  perte  que  vous 
aucz  faite  u*e  Moniteur  voftrc  fils  j  i&  ecluy 
mcfmcqui  m'en  a  donné  la  nouuellcnVa don- 
ne' cette  vanitc,  que  de  t,ous  ceux  qui  en  cetre 
<>ccafion  vous  cortfolcront,  il  croit  que  jefuis 
ecluy  que  vous  écouterez  le  olus  volontiers.,  ôc 
quraurâloj>lus  depouuoirfùr  voftrc  efprit.  Ic 
fçay  bien,  Monfieur , qu'il  n  y  a  fi  mauuais  pè- 
re-, qui  fans  quelque  regret  puifle  eftrc  priué 
du  plus  mauuais  fils  qui  foit  au  monde.  C'cft 
pourquoyay^  toujours  reconcu  en  vous  vn 
parfaitement  bon  naturel,  &  en  Monfieur  vo- 
ftre  fils  des  quai  irez  parfaitement  aimables ,  je 
ne  y  eux  pas  nier  qu'en  la  nouucautc.de  cet  ac- 
cident vous  ne  fufliez  extrêmement  infenûbb; 
fi  voftrc  ennuy  demeurok  dans  la  médiocrité 
Lcsamitiez  que  les  opinions  nous  impriment 
commencent  légèrement  y  6c  finiflenc  demek 
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me.  Vn  foible  foupçon  les  ébranle ,  vnc  petite 
©ffenec  les  ruine.  Celles  qui  ont  leur  naiffanec 
danslesfciKimcns  de  la  Nature*,  Rattachent  en 
nous  auec  des  racines  fi  profond  es,  qu'il  n'y  a 
qu'vne  violence  prodigieufe  qui  foit  capable 
dclescri'arracher.  Maisaprcstout ,  Monfieur, 
quand  vous  vous  ferez  abandonne  au  defef- 
poir,  &  que  poyf  œm^lakc  a  vôftre  dou- 
leur  vous  aurez  dcfoblifgé  tous  ceux  Jqùi  vous 
prient  de  la  diminuer  ,  doutez-  vous  que  le 
temps  n'obtienne  dp  vous  ce  crue  vous  n'aurez 
pas  voulu  accordera  la  raifon?Vousaue£ beau- 
coup perdu,  jerauoûc.  Ce  fer  oit  vn  compli- 
ment in  juric»x,<Jc  vouloir,pour  faire  ceiTcr  vos 
plainocs ,  calomnier  ecluy  pour  qui  vous  les  fai- 
tes, Maisauec-quel  ptfctèxrepouuiez-vduscf- 
perer  de  ne  le  perdre  jàmaisM'ay  bien  certes 
oiiy  parler  de  quelques  perfonnes  ,  voire  de 
quclquesTaccSjàqui  Dieu  a  donnédespriuilc- 
ges  exctaordinaires  ;  mais  dfc  ccl'uf  de  ne  m'ou? 
rir  pas ,  je  fuisencorêà  erï  Veille  premiet  exem- 
ple. Remettez- vous  douant  les'yeux  tbuf  es  les 
maifons  que  vous  conrioiflezi  en  trouùerez* 
Vousvne  où  vous  n'ayez  véu  des  lar  mes  ridutîè 
mcfmc  {ujet  cjui  eft  àû jotirdlhoy  ■  la  caufe  des 
irouxcs?Laiflbns-làlescondirions  priuées.  S'il 
y  a  quclquechofe  de  grand  au  monde ,  vous 
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m'accorderez  qu'il  efl:  au  Louurc.  Et  cepen- 
dant ,,fans  nousfpuuenir  des  chofes  paflees,  n  y 
voyez  vous  pas  aujourd'huy  noftre  très-bon-^ 
ne  &  trcs-bclle  Reine  en  dueil  pour  la  mort  du 
Roy  fon  perc?  Pcrc  de  qui  chacun  fçait  quelle 
cftoit  incomparableracnc  aimée,  ôc  iloy  qui» 

nerenoitgucresmoinsquelaquatriéiTicpainc 
du  monde  en  l'étendue  de  fes  Eltats.Non,non, 
la  mort  neft  ennemie  ny  4Vn  peuple, nydV- 
ne  famille.  EUc  eft  ennernje.du  genre  humain; 
Etcommefa  neceffité  n'a  point  de  remède,  (a 
rigueur  n'a  point auffi  d'exception.  Autant  de 
fois  que  nous  voyons  les  portes  de  nos  voi- 
fms  tendues  de  noir,  autant  de  fois  fortunes- 
nousaduertis  que  les  noftrcs  ajuromlcmcfmc 
parement  au  premier  jour.  le  fçaybicn  que 
vous  direz  que  c'eft  l'ordre  de  la  nature  ,  que  le 
pere  meure  premier  que  le  fils.  Il  cft  vray  qu'il 
n'y  a  pere  ny  rnerc  qui  ne  tieahe  le  mcfme  lan- 
gage. >(lais  à  quel  propos  voudroit-onque  la 
mort  foiuift  les a^ceftyonsde  la  Nature , elle qui 
fait  pro£e$otufc  ^'eftrc  au  monde  que  pour  la 
ruiner  ?  JU*  années  fon  t  foutes  de  douze  moisi 
Çeft^n,cjt>orncoù  toufiours  elles  arment;  fie 

Jolies  nçutte-rwf^  n'en  cftps 

c  mefjric  de  nos  vies.  Leur  durée  cft  courte  ou 
longue ,  çonuçe  il  ©Jaill  i  dtay  quiboias  les 

don- 
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donne.  Tantoft  il  arrache  le  fruit  en  (à  ver- 
deur ,  tantoft  il  en  attend  la  maturité,  tantoft  il 
le  laufe  pourrir  fur  l'arbre  »  maisquoy  qu'il  fa- 
cc,les  créatures  doiucnt cette  fubmiflion  à  leur 
Crcateur/le  croire  qu'il  ne  fait  rien  que  jufte- 
ment.  Un  ofTcnfe  ny  ceux  qu'il  prend  jeunes, 
ny  ceux  qu'il  laide  deuenir  vieux.  De  deman- 
der pourquoy  il  fait  les  chofes  aucc  cette  diucr- 
fité ,  c'eft  vne  queftion  dont  peut-cure  nous 
ferons  éclaircis  quand  nous  ferons  en  lieu  où 
la^fcmicrc  fera  plus  grande.  Pour  cette  heure 
nous  (brumes  dans  les  ténèbres,  qui  nous  ren- 
dent nos  curiofitez  inutiles.  Il  y  a  des  fondes 
pour  les  abyfmes  de  la  mer;  il  n'y  en  a  point 
pour  les  feercts  de  Dieu.  Croyez  moy ,  Mon- 
ficur,  oftez  vous  ce  trouble  de  Pcfprir.  lin  y 
fçauroit  continuer  qu'à  la  diminution  de  vô- 
tre honneur.  Vousauezfatisfait  à  la  mémoire 
du  fils  que  vous  aucz  perdu,  penfczàceux  qui 
vous  font  demeurez.  Us  font  branches  de  la 
mefmc  fouchc,  &  vous  donnent  les  nu  l  me  s 
elpcrances  -,  ayez-en  le  mefmc  foin ,  &  viuez 
pour  leur  donner  le  mefmc  fecours.  le  vous  en 
conjurepar  cette  charité  qui  cft  la  caufe  de  vô- 
tre ennuy,&  vous  en  conjure  encore  par  l'af- 
fc&ion  extrême  que  vous  aucz  toufiours  por- 
tée à  Madame  voftrc  femme.  Vousluydcucz 
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toute  forte  de  bons  exemples;  donnez  luyce- 
luy  de  fc  conformera  la  volonté  de  Dicu,& 
craignez  que  vous  voyant  fi  opiniaftreà  vous 
affliger, elkquieft  d'vnfexeou  rifemblc  que 
la  tendreffedecœurfoit  vneloiiange,nefe por- 
te a  des  extrémitez  qui  adjouftent  vn  fécond 
malheur  à  celuy  qui  vous  cft  arriué.  Finalement, 
Monfieur,  fouuenez- vous  que  vous  aucz  vn 
frerc ,  que  non  feulement  nollre  Cour  ,  mais 
toutes  les  Cours  eftrahgeres  prennent  pour 
vn  patron  de  vertu.  Vous  luyauez  des  oli- 
gationsaufli  grandes  que  vous  les  fçauriczdc- 
ïirer  d'vn  pere.  Portcz-luy  ce  refpecl:  de  croire 
que  quoy  que  la  fortune  voi^softc,  vous  aurez 
toufiours  affcztant  qu'elle  vous  le  conferucra. 
Si  à  ces  confédérations  ;  qui  fans  doute  fontef- 
fentielles,vous  en  voulez  adjouffcer  de  glorieu- 
fes  ,  reprefenrez  vous  l'honneur  que  vous  fait 
le  Roy ,  de  fc  feruir  de  vous  aux  principales 
charges  de  fon  armée, de  parcetcmploy  croyez 
eftrc  obligé  à  ne  connoiftre  point  dinrerefi 
dont  vous  deuiez  eftrerouchc  comme  du  fien. 
Vous  le  voyez  en  l'âge  de  dixncuf  ans  fur  le 
point  de  terminer  vne  affaire  fî  épineufe,  que 
jufquesàprefcntvnhommceuft  fcmblé  auoir 
faute  de  ïens  commun  qui  euft  feulement  par- 
le de  la  commencer.  Vous  auez  part  à  fes  tra- 
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uaux,ayez  en  aux  joycs  que  fa  prescrite'  don- 
ne aux  gens  de  bien  ,&  vous  préparez  aux  con- 
queftes  qu'indubitablcmcntil  va  faire,  les  plus 
grandes  ôc  les  plus  importantes  à  cette  Cou- 
ronne que  jamais  aie  fairesaucun  defes  prede- 
ccflTeurs.  Vous  aucz  toufiours  tellement  ai- 
mé la  gloire,  que  quand  la  Francga  efté  (ans 
broiïillerres  vous  elles  alic  chercher  la  çuerre 
en  Hollande,  au  Piémont,  &  généralement 
par  tout  où  vous  l'auez  penfé  trouucr.  Ne  faites 
point  qu'on  vous  demande  ce  qu'eft  deuenu 
voftre courage  en  cette  occafion.  Les  vi&oires 
que  nous  auons  fur  nos  ennemis  ne  font  jamais 
tellement  noftrcs,  que  nous  n  en  dénions  vne 
partie  à  la  fortune,  ou  à  Tafïiftancc  qui  nous  eft 
donnée  d'ailleurs.  Celles  qui  legitimemér  nous 
appartiennent^  defquellcs  perfonne  ne  prend 
part  auecque  nous ,  font  celles  que  nous  auons 
fur  nos  pallions,  quand  en  dépit  d'elles  nous 
gardonsnos  ames  en  leur  afliette,  ou  les  y  re- 
mettons bien-toft  après  que  le  trouble  les  en  a 
fait  fortir.  le  ne  fuis  pas  fi  mal-auifé  que  de  vous 
penfer  dire  des  chofes  que  vous  ne  fçachicz 
.mieux  que  moy  i  mais  l'inclination  que  vous 
aucz  toujours  eue  à  m'eftimer  plus  que  je  ne 
vaux,  &  me  vouloir  plus  de  bien  que  je  n'en 
mérite  y ni  obligeant  à  vous  rendretoutes  foi- 
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tcsdcdcuoirs,  j  ay  pente  que  fansvne  ingrati- 
tude manifefte  je  ne  pouuois  ne  contribuer 
quelquechofcaufoulagementdc  voftrc  affiic- 
.  tion.  Si  j'y  réuiïis ,  j  auray  touche  le  but  que  je 
me  propofe  j  finon,  j  c  vous  auray  pour  le  moins 
fait  voir  combien  vos  bonnes  grâces  me  font 
chères,  &  combien  je  dcfire,  Monficur,  que 
vous  côtinuyez  de  m  aimcr,&  de  me  tenir  pour 
voftrc  tres-humblc  &  tres-oblige  feruitcur. 


A    MONSIEVR     DE  T2RME5. 


1 


M 


VIII. 

Onsievr, 

le  fuis  mieux  auecque  la  fortune  que 
je  ne  penfois,  puis  que  j  ay  encore  l'honneur 
que  vous  vous  fouucnez  de  moy.l'y  feray  com- 
me je  defire,  quand  je  vous  pourray  témoigner 
jufqu  où  m  a  touché  le  reflentiment  d'vnc  fa- 
veur auffi  pcuattcnduë,quc  certes  je  reconnois 
que  jel'ay  peu  méritée.  La  plainte  que  vous 
faites  de  mon  fïlcncemcrircroit  bien  vn  remer- 
ciement extraordinaire.  Mais  nefçauez-vous 
pas ,  Monficur,  qu'il  ne  faut  rien  chercher  de 
bon  chez  ceux  qui  font  malheureux  comme  je" 
fuis,&  que  tout  les  fuit  3  jufqu'aux  paroles  mef- 
mesquiontdc  1  éclat  ?  Contentez-vous  qu  a- 
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uccque  vn langage (àns orncmcnt,comme l'af- 
fc&ion  cft  fans  fard ,  je  vous  die  que  jufqu  a  la 
more,  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  rien  pro- 
mettre; les  obligations  que  j  ay  à  Monfeigneur 
&à  vousviurontenma  mémoire, &  en  mon 
cœur  la  deuption  qu'elles  y  ont  produitte  de 
vous  eftrc,Monfieur,trcs  humble  &  très  fidel- 
lcferuiteur.  A Pariscci}. Auril  1613. 

A  MADAME  DE  TERMES. 

IX,  1 

MADAME, 
i  ay  veu  depuis  huit  ou  dix  jours  vnc 
lettre,  où  vous  me  faites  l'honneur  de  vous 
fouuenir  de  moy.  le  vous  jure  que  cette  faueur, 
auili  peu  attendue  que  méritée,  m'a  tellement 
furpris,  quelle  m'a  quafi  perfuade  de  faire  pluf- 
toft  fcmblantdcneiauoir  point  receuë,  qu'en 
le  confeuant  ne  vous  remercier  pas  ny  félon 
mon  deuoir ,  ny  félon  ma  volon t j  Quoy  que 
fenfoit, Madame, fi j'ay  failly  d'auoir  délibé- 
ré là  dcfTus,  je  le  répare  en  me  rangeant  du  cofté 
delà  bonne  foy.  Celuy  qui  m'a  mis  en  ceteftac 
de  la  gloire  eft  Monficurdc  Racan,  quiefticy 
pour  demander  à  Madame  de  Bcllegarde  con- 
gé de  fe  marier  aucc  vnc  fille  d' An  j  ou ,  que  l'on 
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dit  eftrc  affcz  riche.  Cela  luy  cftant  accordé, 
comme  je  crois  qu'il  fera  fans  beaucoup  de  pei- 
ne, il  fait  comee  de  feu  retourner.  Tellement 
que  fi  quelqu'vnde  fesamis  deslicuxoù  vous 
elles  a  enuie  de  danfer  à  fes  nopees ,  il  eft  temps 
qu'il  fe  prépare.  Pour  l'epitalame^il  ne  luy  couf. 
tera  rien.  1 1  fera  fes  écritures  luy  mcfmc.  Apres 
cela, à  Dieu  les  Mufes.  11  aura  bien  à  monter 
ailleurs  que  fur  ParnaflTe.  On  fe  promet  force 
baictsà  ce  carcfme- prenant;  mais,  Madame, 
vous  n'y  ferez  point,  &  par  confcqucnt  la  Bour- 
gogne aura  quelque  chofe de  plus  cj ue  la  Cou?, 
au  jugement  de  tous  ceux  qui  ont  le  goufl:  bon, 
&  particulièrement  de  voftre  très  humble  & 
trcs-obcXifant  feruiteur. 

x. 

MOnsievr, 
1 1  eft  certain  que  de  tous  ceux  qui  taf- 
cheront  de  vous  donner  quelque  confolatiom 
au  malheur  cjui  vous  eftarriué,  il  y  en  aura  peu 
qui  ne  le  facent  pluftoft  par  vne  louable  couC- 
tume  que  par  vne  connoiQance  véritable  de 
voftre affi-idlion.  On  ne  parlcguercs  bien  des 
chofes ,  que  quand  on  en  parle  par  expérience. 
I'ay  fait  autrefois  vne  perte  femblable  à  celle 
que  vous  venez  défaire.  Çefl:  pourquoy,Mon- 
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-  ficur,prenant  fur  le  fentiment  que  j'en  eus  alors 
la  mclure  de  ecluy  que  vous  auez  à  certe  heure, 
je  ne  voy  pas  que  fans  vous  faire  vn  déplaifir 
extrême  il  îbir  poflible  de  rien  condamner  en 
l'extrémité  de  voftre  douleur.  Si  elle  n'eftoit 
ce  qu'elle  eft,  elle  neferoitpas  ce  qu'cllcdoic 
cftrc.  Les  Rois  veillent  pour  tout  le  monde 
quand  ils  viucnt  ,  &  par  cette  raifon,  quand  ils 
meurent,  tout  le  monde  cft  tenu  de  les  regret- 
ter. Mais  en  cette  concurrence  de  perfonnes 
affligeas,  qui  doute  que  ceux  à  qui  durant  leur 
vie  ils  ont  fait  des  granfications  particulières, 
ne  foient  en  leur  mort  obligez  de  fc  monftrer 
les  plus  affligez  ,  &  feftimer  vaincus  fi  qucl- 
qu'vn  cft  arriué  jufqucs  à  cepointdelcsauoir 
égaliez? le  feray donc,  Monfieur,  tout  au  re- 
bours des  autres  de  qui  vousrcccurcz'Ie  mefmc 
compliment,  &  vous  auoiieray  que  fins  cftrc 
incomparablement  touchéde  la  priuation  d'vn 
fi  grand  &  Ci  bon  maiftre ,  comme  cftoit  le 
voftre,  vous  ne  pouucz  fatisfaire  à  l'honneur 
de  l'auoir  polTedc.  Tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire, 
&  que  vous  pouucz  ouïr  fans  vous  faire  tort, 
ceft ,Monficur,  que  vous  confldcricz  la  foi- 
bleflc  des  chofes  du  monde  que  nous  admirons 
comme  les  plus  fortes ,  &  que  fans  en  chercher 
d'autres  exemples ,  vous  la  confideriez  en  ecluy 
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mcfmcquc  vous  aucz  aujourd'huydcuant  les 
yeux.  Les  deux  premiers  Royaumes  du  mon- 
de à  lenuy  lvn  de  l'autre  fc  preparoient  aux  fo- 
lemnitez  d'vn  mariage  qu'ils  venoient  de  con- 
tracter. Noftrc  joy e  &  la  voftrc  difputoicnt  à 
qui  feroit  la  plusgcncrcufc  à  trouuerdcs  ma- 
gnificences conucnaWcs  à  la  tnajefté  du  fujet. 
Et  voicy  que  lors  que  nous  cftimions  que  la 
fortune  fuit  toute  noftrc ,  elle  a  fait  voir  qu'elle 
ne  l'cftoit  pas  tant  qu'elle  vouluft  rien  changer 
aux  règles  ordinaires  de  fon  inftabilité.  Iugez, 
Monhcur^ar  cet  accident  quelle  fumccc'cft 
que  la  gloire  du  monde,  &  lepeude  fu.jet  que 
nous  auons  d'en  faire  eflat.  Ic  ne  doute  pas  que 
de  toutes  les  méditations  que  vous  pouucz  fai- 
re pour  voftrc  foulagement, celle  cy  ne  foit  la 
plus  vtilc.l  c  ne  vous  en  propoferay  donc  point 
d'autre  .Seulement  adjoufteray-je,  que  voftrc 
vertu  n  eftantny  moins  connue,  ny  moins  ai- 
mée du  fils  quelle  a  efte  du  pcrcr.vous  deuez 
vousafTeurcr  à  l'aucnir  de  la  continuation  des 
mefmcs  faueurs  que  vous  aucz  eues  par  le  pafle. 
le  prie  Dicu,Monfieur,de  tout  mon  coeur  qu'il 
vous  en  face  la  grâce ,  &  à  moy  celle  de  vous  té- 
moigner toute  l'affection  qui  fc  peut  cfpcrer  ôc 
dcfircr  de  voftrc  cres-humble&  très- affection- 
né feruiteur.  * 

A  MA- 
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A    MADAME    LA  MARQUISE 
DE  MONTLORT. 

'  •  ZI. 

■  •  • 

MADAME, 
Vous  eufïîez  eupluftoftde  mes  let- 
tres,fi  j'culTc  creu  que  pluftoft  vous  eufliez  cfté 
capable  de  les  lire.  Mais  certainement  jufqucs 
icy  je  vouseftimois  fi  juftement  occupée  à  re- 
gretter voftrc  perce,  que  je  faifois  confeien- 
ce  de  vous  interrompre,  &  penfois  que  fans 
vous priucrd'vn  contentement  extrême,  je  ne 
pouuois  effayer  de  diminuer  voftre  douleur.  A 
cette  heure  que  vous  aucz  eu  quelque  loifir  de 
reiTerrcr  le  débordement  de  vos  larmes,  &  rc* 
cueillir  voscfprits  diflipez  en  la  nouueautédc 
cet  accident ,  il  cft  temps  que  par  vn  témoigna- 
ge de  compatir  aucc  vous,  j'éuitc  lamauuaifc 
opinion  que  vous  pourroit  donner  monfilen- 
cc ,  &  vous  face  voir  que  fi  quelques-vns  m  ont 
précède  en  la  diligence  de  plaindre  voftre  af- 
flictiô,  pour  le  moins  ne  mont  ils  point  furpaf- 
féen  la  vérité  de  la  relTcncir.  Il  faut  aduoiicr, 
Madame,quccc  me  feroit  vn  labeur  fort  agréa- 
ble,dc  pouuoir  faire  quelque  chofe  pour  votre 
confolation. .  Voftre  mal  en  a  (jefoip ,  vos  qua- 
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litez  y  conuicnt  tous  ceux  qui  vous  connoit 
fent,&  l'affection  particulière  que  je  vbusay 
vouée  femblc  me  le  commander.  Ce  qui  m'en 
cmpcfchc,  c'efl:  que  je  ne  crois  point  qu'aux 
plus  belles  paroles  du  monde  il  y  ait  allez  de 
perfuafion  pour  adoucir  vnc  neceffité  fi  amere, 
comme  celle  oii  vous  eftes  aujourd'huy  rcdui- 
tc  de  ne  voir  jamais  ce  qu'autrefois  vous  auez 
veu  auectantdcplaifir.  lefçaybien  qu'en  pa- 
reilles occafiôsvne  des  raifons  principales  que 
l'on  nous  propofe,  c'eft  la  condition  bien-heu- 
reufè  de  ceux  pour  qui  nous  fommes  affligez. 
Mais  ferois-jcfimauuaiseftimateur,ou  de  vô- 
tre mérite  ,  ou  de  l'amour  que  feu  Monficur 
le  Marquis  vous  a  portée ,  que  je  pculîe  douter 
qu'au  milieu  mcfmc  de  la  béatitude  éternelle 
il  ne  tourne  les  yeux  vers  la  terre,  &  qu'aucc 
quelque  foufpir  il  ne  témoigne  que  les  joyes 
du  ciel  ne  luy  font  point  fichercs,  qu'il  ne  luy 
fouuiennc  toufiours  de  la  gloire  qu'il  a  eue  de 
vous  po(Ièder?Ienc  veux  pas  nier  qu'en  lacom- 
pagnie  où  il  efl  à  cette  heure  les  délices  qtril 
goufle  foient  infinieB.Mais  je  fçay  bicn,Mada- 
mc,qu'il  en  auoit  d'incomparables  en  la  voftrc, 
C'eft  pourquoy  tkvvouloir  que  vous  foui agkz 
voftre  malheur  ojth  confideration  de  fa  fclkt 
té,  je  ny,  voippaint  d'apparence  >  &  de  vous 
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direqu'en  cequicft  ordonne  par  des  lôixirre- 
uocablcs,le  (cul  expédient  eft  de  fc  dipoler  à  les 
fouffnr ,  je  vous  eftime  trop  par  deflus  le  corm 
mun  pour  vous  tenir  des  langages  fi  vulgaires, 
l'ay  perdu  affez  de  chofes  ,  qui  peut-eftre  ne 
m'ont  cfté  oftées  que  pour  me  chaftier  d'vnc 
fnfchcufc  inclination  que  j'ay  d'aimer  auec  trop 
de  violence.    Mais  toutes  les  remonftrances 
qu'on  m'a  fçeu  faire  ne  m'ayans  jamais  de  rien 
feruy,  jeferois  injufte  d'exiger  de  vous  vnere- 
folutionquejcn'ay  peu  obtenir  demoy-mef- 
mc.  Le  temps,qui  termine  toutes  chofes,acfté 
mon  remède i  &  fans doutc,Madame, il  fera  le 
voftrc,  quelque  effort  que  voftrc  obftination 
face  de  l'en  empefeher.    La  procédure  en  eft 
lente,  mais  le  fuccez  en  eft  in  faillible.  Contri- 
buez-yeequi  dépcndde  vous,  len'cntenspas 
que  vous  oubliez  voftre  mary.  Les  obligations 
que  vous  auczà  toute  fa  maifon  me  font  trop 
connues  pour  vous  donner  vn  fi  mauuais  con- 
fci!,&  vous  trop  fage  pour  le  receuoir.  Ce  que 
jeveux,  c'eft  que  vous  défendiez  à  voftre  mé- 
moire les  obj  cts  qui  ne  le  vous  peuuent  f amen- 
tcuoir  cju  auec  ennuy-  L'humeur  melancholi- 
que  fat  tache  volontiers  aux  imaginations  qui 
lent  retiennent.  Quand  il  vous  en  viendra  de 
fcmblables,  rcjcttcz4cs ,  ôc  ne  receuez  que  ceU 

Vuu  ij 


514  Lïs    LETTRES  DB 

les  qui  vous  exciteront  à  vous  diuertir.  Sur  tout, 
Madame,  voyez  de  tirer  ce  profit  de  voftrc 
dommage,  que  la  Fortune  qui  vous  a  furprife 
vous  treuuc  mieux  préparée  à  l'aduenir.  Vous 
cftes  jeune,  &c  par  confequent  ayant  à  viurc 
long-temps  il  cft  vray  fcmblablc  que  ce  com- 
bat n'eft  pas  le  dernier  que  vous  aurez  aucc  elle. 
Faites  luy  fentir  que  fi  elle  a  eu  de  l'auantage  fur 
vous,ellcnelcdoitpas  tant  à  (à  force  qu'à  vo- 
tre nonchalance,&  que  lors  que  vous  ferez  fur 
vos  gardes,  elle  n'en  voudra  pas  à  vous  fi  faci- 
lement. Confidcrcz  en  voftre  malheur  ce  que 
vousauez  toufiours  négligé  en  celuy  des  au- 
tres, Q^e  le  verre  n'eft  point  fi  fragile,  comme 
ce  qu'il  y  a  déplus  ferme  en  la  profpcritédcs 
hommes;&  querous  ces  noms,d'ombre,fonge, 
vent,  &  fumée,qucnous  donnons  ordinaire- 
ment à  cette  mifcrablcvic,font  encore  de  trop 
glorieux  titrcs,&  des  comparaifons  rrop  élcuées 
pour  exprimer  fon  infirmité.  Ce  n'eft  point 
chofe  qu'il  vous  faille  reprefenter  auec  vn  long 
difeours ,  vous  eftant  la  vertu  fi  naturelle  com- 
mcclle*(b&  mefmcsayantdeuatvous  l'exem- 
ple de  Madame  la  Comteiîe ,  qui*ft  le  meilleur 
que  je  vous  fçaurois  propofer.  L'inconuenicnt 
luy  eft  commun  auec  vous  >  mais  l'expérience 
quelle  a  des  cliofes  du  monde  luy  a  dônc,finon 
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plus  de  courage,  au  moins  plus  d'inftru&ion 
de furmoruer  les aduerfirez  Elle  cft  demeurécG 
droitteparmy  vnc  infinité  de  cheutes  &  de  rui- 
nes qu'elle  a  veuês  en  ce  malheureux  (îeclc,  quo 
fans  luy  faire  injure  on  ncfçauroic  douter  qu'- 
elle ne  refifte à  cette  infortune  aufli  vi&oncu- 
fement  qu'à  toutes  celles  qui  Pont  aflaillicpar 
le  pafle.  C  'eft  là  que  je  vous  remets,  &  à  l'aflif- 
tance  de  Dieu,  en  laquelle  il  n'y  a  rien  qu'vnc 
belle ame  commelavoftrenedoiueefpcrcr.  Ic 
Timplorepourvousdctoutinon  cccur,&  vous 
fupplie,Madame,  que  je  fois  toufioursconfer- 
uéenriionncur  de  vos  bonnes  grâces,  comme 
voftrc  trcs-humblc  feruiteur. 

POVR     ASTERIE     A     MONSIEVR  LE 
CARDINAL     DE  IOYEVSE. 


II. 


MOKSIEVR, 
Parmy  vnc  infinité  de  chofes  qui  me 
font  extrêmement  fcnfiblcs  en  mon  affliction, 
ce  n  eft  pas  (ans  mentir  vne  des  moindres  que 
le  voyage  que  jay  fait  en  cette  villciie  vous  ait 
pas  efte  agréable ,  &  que  j'aye  eftéfi  malheur 
reufe  que  ce  que  j'ay  fait  pour  la  feule  confide- 
rationdufaluedema  vie,  voftre  bonté  fc  (bit 
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laidcallerà  l'interpréter  d'autre  façon.  Tcuffc 
crcu,Monficur,  que  vous  remettant  deuant  les 
yeux  l'eftat  miferablc  où  vous  me  trouuaftcs  au 
Havre ,  &  les  mouuemens précipitez  que  vous 
reconnuftes  aux  perfonnes  à  qui  j  ay  affaire, 
vousm'cufliczaccuféedc  témérité  fi  je  neuffe 
cherché  toutes  fortes  de  moyens  pour  me  tirer 
de  cette  mifere.  Toutefois,Monfieur,puisque 
vous  auez  efte  d  autre  opinion ,  je  fçay  fi  bien 
l'honneur  que  voftre  qualité  mérite ,  &  celuy 
que  vos  bienfaits  ordinaires  m'obligent  de 
vous  rendre,  qu'au  lieu  dejuftificr  vnc  action 
que  vous  condamnez,  je  penferay  qu'en  cela, 
comme  en  toutes  chofes,  vous  voyez  plus  chk 
que  je  ne  fais ,  &  me  contenteray  de  vous  fup  - 
plier  très  humblement  de  me  pardônerceque 
peu  de  perfonnes  euiîcnt  refufede  faire  en  (em- 
blablc  occafion.  Ce  n'eft  paschofcnouuclic, 
qu'aux  plus  fermes  efprits  du  monde  la  peur 
face  naiftre  de  mauuais  confeils.  Tant  y  a  que 
fi  les  aigreurs  Padouciûent ,  nous  ferons  en  part 
où  mieux  qu'ailleurs  nous  aurons  moyen  dt 
conduire  les  chofes  à  vnc  réconciliation.  Quât 
à  moy ,  Monficur ,  par  le  confentement  que 
j'y  apporteray ,  je  rendray  toufiours  preuuc  dç 
mon  innocence,  &  du  tres-humble  rcfpccl:  que 
je  veux  rendre  à  vos  commandement.  Vous 
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vous  en  aiTeurcrcz ,  fil  vous  plaid ,  &  me  con- 
tinuerez l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  qui 
nie  tiendront  toufiours  lieu  du  plus  cher  &  plus 
précieux  trefor  qu'il  mefoit  poflible  d'acqué- 
rir. 

x  1 1  r. 

MADAME, 
De  quelques  belles  paroles  que  vous 
ayez  accompagné î'exeufe de voftre  nlencc,jc 
ne  la  fçaurois  prendre  que  pour  vne  aceufation 
du  mien.  Auflieft -ce  la  vérité  qu'ayant  en  vos 
bonnes  grâces  la  part  qu'il  vous  a  plu  m'y  don- 
ner ,  je  deuois  monftrer quelque  forte  de  foin  à 
me  confemer  vne  fi  cherc  acquidtion.  Mais 
d'vn  cofte  vn  peu  de  vainc  gloire  me  perfua- 
dant que  c'eftoit faire  tort  à  vne  grandeaffec- 
tion  de  luy  donner  de  petits  témoignages,  & 
de  1  autre  croyant  qu'après  les  proteftations 
que  j  c  vous  en  auois  faites  de  bouche,  celles  des 
lettres  ne  pouuoient  cftrc  que  fupcrfluës ,  je  n'y 
voulois  plus  rien  adjoufter  que  la  preuue  de 
quelque  tres-humblc  feruice,  dont  j'attendois 
que  la  fortune  mefift  naiftre  l'occafion.  A  cette 
heure,  Madame ,  que  voftre courtoific  excefli- 
ue  comme  le  refte  de  vos  mérites  m'a  deliuré  de 
ces  fcrupuics,jc  luiuray  le  chemin  que  vous  ma* 
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uczouuert.  Ccfcrabicn  certes  auccque  quel- 
que honte  que  vous  m'ayez  preuenu  ,  &  qu'il 
ait  fallu  que  denouuelleshonneftetez  m'ayent 
amené  à  vndeuoir,  auquel  je  n'eftois  que  trop 
obligé  par  les  précédentes.  Mais  puis  que  vous 
auez  toutes  autres  fortes  d'auantages  furmoy, 
je  ne  refuferay  point  que  vous  ayez  encore  cet- 
tuy-cy,  &  fans  rien  contefter  auecque  vous, 
me  contenterayde  difputer  à  tous  ceux  qu'a- 
uecque moy  vous  honorez  de  voftre  amitié,  la 
gloire  d'en  auoir  le  plus  de  reflentiment.  Ce  fe- 
ra vn  combat  où  Ci  les  bons  fuccez  fuiucnt  les 
bonnes  caufes,  je  ncdouteray  non  plus  de  la 
victoire,  que  vous,f*il  vous  plaift, Madame, du 
pouuoir  abfolu  que  vous  auez,  &  aurez  éter- 
nellement fur  voftre  tres-humblc  feruitcur. 

XIV. 

MADAME, 
lugcz  fil  vous  plaift  de  la  paflîon  que 
vous  auez  donnée  à  Monficur  de  iain&Ieran, 
par  les  remèdes  extraordinaires  qu'il  y  employé. 
Il  a  fçeu  l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'ai- 
mer  ,  &  là  dclTus  f'elt  imaginé  qu'il  pouuoic 
tirer  quelque  auantage  de  ce  que  je  vous  écri- 
rois  enfa  faueur.  lcn'ay  rien  oublié  pour  luy 
faire  connoiftre  combien  il  y  a  peu  d'apparence 
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que  les  prières  d'vnc  perfonne  inutile  comme 
je  fuisàvoftrc(cruicc,vous  doiucnt  eftrccon-. 
fiderablcs.  Mais  n  ayant  que  répondre  aux  re- 
proches qu'il  me  fait,  que  de  tous  les  temoi- 
nages  qui  luy  ont  cfté  donnez  de  voftre  méri- 
te, le  mien  eft  celuy  qui  la  touché  plusfcnfi- 
blcment,  &  que  par  confequent  comme  je  fuis 
la  principale  caufe  de  fon  mal,  je  dois  contri- 
buer ce  que  je  puis  à  luy  en  procurer  Iagueri- 
fon.il  a  falu  que  ma  difcrction  fe  foit  laine  vain- 
cre ,  &  que  j.'ayc  eu  plus  d'égard  à  ce  que  fon  af- 
fection délire ,  qu'à  ce  que  ma  recommanda- 
tion luy  dote  faire  cfpercr.  I  e  luy  ferois  tort,  & 
à  vous  auili ,  de  vous  parler  de  fes  qualitez.  Sa 
réputation  vous  les  a  de  tout  temps  aiTez  fait 
connoiftre,&  je  m'alTcurc  qu  au  dernier  voya- 
ge qu'il  a  fait  vers  vous,fa  perfonne  ne  peut  que 
vous  en  auoir  augmenté  l'opinion.  Tout  ce 
quej'ay  à  vous  dire ,  c'eft  qu'au  nombre  infiny 
de  ceux  qui  (ans  doute  font  la  melme  recher- 
che,fivous  referuez  l'honneur  de  vos  bonnes 
grâces  à  celuy  qui  lesdefire  auecque  plus  d'af- 
redtion ,  je  ne  penfe  point  qu'il  y  en  ait  qui  plu» 
ueluy  fcdoiuejuftcment  promettre  la  gloire 
y  par  ucn  i  r .  I  l  a  trouué  enje  ce  que  je  luy  ay 
dit  de  vous  eft  verirableij'cfperc  que  vous  en 
ferez  de  mcfme  en  ce  que  je  vous  témoigne  de 
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luy.  Ic  prens  trop  d'intereft  en  ce  qui  vous  tou- 
che, pour  vous  riendéguifer  en  vnc affaire  où 
il  y  va  du  voftrc  comme  en  cclle-cy.  Vous  rc- 
ceurczdonc,  Madame,  ma  bonne  volonté,  ôc 
pour  vnc  des  plus  grandes  fatisfa&ions  que  je 
puifTc  auoir  de  ma  fortune, m  accorderez  Thon» 
ncur  de  me  tenir  toufiours  pour  voftre  tres- 
humble&  très  affe&ionnéferuitcur. 


A  MONSIEVR  DE  GRILLON. 

* 

X  V. 

MONSIEVR,  î 
Vous  viuez  en  la  mémoire  de  tous 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  connoiftre,  il 
n'eftpasraifonnable  que  vousfoyez  moins  en 
la  mienne,  ayant  des  occafionsfi  juftes  &  fi 
pertinentes  comme  j  ay  de  vous  y  conferuer. 
Ces  paroles  vous  témoigneront  comme  jel'ay 
fait  jufqua  cetteheure,  &  comme  je  le  veux 
continuer  à  Paducnir.  Elles  viennét  de  la  Cour, 
&  par  confequent  font  fufpectes;  mais  ayant 
àfcprcfenterdcuantlc  plus  grand  &  plus  glo- 
rieux courage  oui  foitau  monde,cIlcsont  quû> 
té  1  artifice  teThypocnfie,  pour  luy  cftre dou- 
tant plus  agréables  qu'elles  feront  félon  Ton 
humeur.'  1  c  ne  yous  entretiens  point  de  ce  que 
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nous  auons  icy  fur  le  tapis ,  pourec  que  ce  por- 
teur a  dequoy  vous  fatisfaire  de  ce  çofté  là. Bien 
vous  diray  -  je  que  1  on  va  icy  entamer  des  affai- 
res où  fans  doute  Ton  regrettera  voftre  épée, 
comme  la  plus  brauc  donc  la  France  ait  jamais 
fait  peur  à  les  ennemis.  Mais  vous  aucz  affez  vé- 
cu pour  autruy,ile{t  temps  de  viure  pour  vous. 
Faites  le,  Monfieur,  &  Dieu  vueille  que  ce  foie 
aufli  long-temps  comme  le  défirent  ceux  qui 
fçauent  voftre  racrite,  &entr  eux  aucc  plus  de 
pafiîon  que  nul  autre  voftre  très  -  humble  & 
trcs-affe6tionné  feruiteur. 


POVR  CALISTE  A  VN  PRESIDENT. 

XVI. 


M 


Onsievr, 

 .     11  eft  très-certain  que  les  chofes  les 

plus  dcGrées  font  celles  qui  fuccedent  le  moins. 
I  c  le  dis,  pourec  qu  a  mon  retour  de  Norman- 
die cftant  allée  à  Rouen ,  plus  auecque  paflion 
d'auoirlcbicndevousy  voir,quc  pournecef- 
fité  d  aucune  affaire  qui  m'y  appcllaft,  mon 
malheur  voulut  que  jefuffe  priuéedu  conten- 
tement que  je  penfois  en  recueillir,  le  crois 
bien,  Monfieur ,  que  vos  gens  vous  auront 
fait  fçauoir  que  fitoft  que  je  fus  arnuée  jert- 
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3uauecque  le  temps  il  nous  rend  paflionnez 
es  choies  que  du  commencement  nous  auons 
tenues  pour  indifférentes.  La  première  fois  que 
vous  m'auez  priée  de  vous  écrire,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  l'ayez  fait  par  manière  de 
difcourspluftoftqucpourautre  defTein.  Mais 
comme  vous  auez  connu  que  je  n'y  eftois  nul- 
lement difpofée,  il  fe  peut  faire  que  vous  vous 
eftes  piqué  de  ma  refifrancc,  auczpenfc  qu'il 
y  alloit  du  voftrc,  de  n'obtenir  point  ce  que 
vous  auez  monflré  de  defirer.  A  quelque  fin 
que  vous  l'ayez  fait,  je  fuis  contente  de  vous 
donner  cette  fatisfadtion, à  la  charge  que  j'en 
reccuray  vnc  autre  de  vous,<jui  fera  que  je  n'en 
oyc  jamais  plus  parler.  Ce  icroitme  diminuer 
de  la  bonne  opinion  que  vous  me  vouiez  don- 
ner de  vous.  Refoluez-  vous-y,croycz  moy  -,  & 
fi  vous  voulez  eftre  du  nombre  de  ceux  qui 
m'honorent  de  leur  amitié,ne  meprclTez  point 
d'vnc  chofe  qui  eft  aufli  éloignée  de  ma  con- 
fiance, comme  elle  eft  peu  conuenable  à  mon 
humeur. 

XVIII. 

MADAME, 
C'cft  aflez  de  me  reccuoir  au  nombre 
de  vos  tres-  humbles  feruiteurs ,  fans  me  le  dire 
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auccquc  des  paroles  fi  honneftes  &  fi  obli- 
geâtes,qu'elles  font  honte  à  toutes  celles  dont 
je  pourrois  vous  remercier.  Mais  je  vois  bien 

3iucc  eft.  Vnecourtoificqui  euft  eu  quelque 
cfauc ,  ne  vous  eullpas  {emblé  digne  de  vous, 
qui  cftes  la  perfection  mclmc.  le  fçay  bien,Ma« 
darne ,  que  ma  fortune  ne  fçauroic  jamais  cftrc 
capable  du  reiTcntimcnt  que  je  vous  en  vou- 
drois  témoigner;  mais  pour  celajc  ne  laifleray 
pasdevousfupplier  très -humblement  de  m  en 
continuer  l'honneur.    Si  je  ne  puis  mieux  , 
pour  le  moins  lesrcceuray-jc  comme  celles  des 
dieux ,  auec  adoration,  le  viens  d'apprendre  la 
nouucllc  gratification  que  la  Reine  vous  a  fai- 
te, l'en  loue  Dieu  de  tout  mon  cœur,&  le  prie 
que  leurs  Majeftcz  ne  foienc  jamais  laffes  de 
vous  continuer  les  effets  de  leur  bicnueillan- 
ce,que  je  ne  le  fois  de  vous  lesfouhaitecr.  Mon- 
ficur  de  la  Mole  vous  dira  tout  ce  que  nous 
auons  de  nouucau  par  deçà.  le  garderay  ce  refte 
de  page  pour  vous  baifertres-humblemcnt  les 
mains ,  &c  vous  répéter,  Madame,  que  je  fuis 
voftre  tres-humble  feruitcur. 
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XIX. 

MOnsievr, 
Il  y  adeuxmoisquejcreccus  de  vous 
vnc  lettre  la  plus  honneftc&  la  plus  obligean- 
te qui  fut  jamais  écrite.  Certes  vn  fi  vifibleté- 
moinnaeede  voftrc  amitié  me  toucha  comme 
il  dcuoiti  mais  pour  en  parler  franchement,  & 
félon  ma  couftumc,cenefutpoint  fans  quel- 
que déplaifir  meflé  parmy  la  joye.  le  m'y  vis 
engagé  à  vnc  conteftation  de  belles  paroles 
auecque  vous,&  Dieu  fçait  quelle  cnuie  je  pou» 
uoisauoir  dVn  combat  où  j'cltoisaiTuré  d'eftre 
vaincu.  C'eft  en  cette  confideration,Monficur, 
que  je  vous  ay  fait  fi  long-temps  attendre  ma 
rcfponfc  ,  n'ayant  pu  quauecque  peine  me 
refoudre  à  la  honte  de  rendre  en  plomb  &  en 
cuiure,  ccquej'auois  receuenor&  en  argent. 
A  la  fin  le  fentiment  de  mon  dcuoir  eltant  de- 
meuré le  maiftre,  je  me  hazarde  à  vous  faire  ce 
très  humble  remerciement.  Voftre  courtoifie, 
toute  porree  aux  excez,  fera  f'il  vous  plaiftcet- 
tuy-cy ,  de  l'eftimer  non  par  ce  qu'il  vaut,  mais 
par  l'affection  dont  il  vous  cft  offert,  le  vou- 
drois  bien  pour  luy  donner  de  la  recomman- 
dation l'accompagner  de  quelques  nouuellesj 
mais  tout  ce  que  nous  auons  aujourd'huy  fur  le 
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tapis  n'eft  que  la  reformation  faite  cnPaiTem- 
blée  de  Rouen  ,&  l'affaire  dcVerfeil.  Pour  la 
reformation,  ceux  mcfme  qui  ont  eu  part  à  la 
faire  vous  en  parleront  plus  pertinemment  que 
moy.  Etpour  Verfcil,  vous  en  cftes  plusprés 
uenousnefommes,  &  par  confequent  plus 
îhgemment  aduertis.  Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire^'eft  que  nous  allons  a  mon  aduis  en- 
trer en  vn  fiecle,oùlcs  mérites  feront  &  plus 
confid  érables,  &  plus  confiderez  qu'ils  ne  fu- 
rent jamais.  Bien  eft  il  vray  que  les  anne'es  paf- 
fees  ne  nous  permettront  pas  d'en  voir  autre 
chofequelc  commencement  ;  mais  au  moins 
aurons- nous  cette  fatisfadion,  que  nous  laif- 
fcronsnoftrepoftcrité  hors  des  broiiillcries  Se 
defordresoù  vous  &  moy  auons  paffe  la  meil- 
leurepartie  de  nos  jours.  Dieu  nous  en  face  la 
grâce  ;  &  vous,  Monficur,faites-moy  celle  de 
m'aimer roufiours, comme  celuy  qui  toufiours 
vcutcftrcvoftre  très  humble  &  trcs-obeiïTanc 
feruitcur.  Ce  5.  Fcurier  1618.  à  Paris. 


MOnsievr, 
Vous  n  auez  jamais  faute  de  belles 
paroles  ;  mais  certainement  en  la  lettre  que 
vousmauezfaitrhoxmeurdc  m  écrire  il  y  en  a 
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vn exccz  fi  grand, que  je  necrois  point  auoir 
de  plus  honnefte  moyen  d'y  rcfpondrc ,  que  de 
me  taire.  Si  voftre  intention  a  efté  de  faire  pa- 
roiftrc  voftre  eloquencc,je  le  fupportc,&  com- 
me interefie  en  tout  ce  qui  touche  voftre  gloi- 
re, je  me  réjouis  de  lavoir  reluire  en  vos  dis- 
cours auffi  bien  qu'en  vos  actions.  Mais  fi  vous 
laucz  fait  pour  augmenter  le  pouuoir  que  vous 
aucz  fur  moy,vous  mepermettrez  de  me  plain- 
dre que  vous  ayezereu  qu'il  ne  fuft  pas  encore 
en  fa  perfection.   Ce  que  je  vous  cftois  à  la 
Cour,jc  le  vous  fuis  en  Bourgongne,  &  le  vous 
feray  par  tout  ou  la  fortune  me  donnera  les  oc- 
cafions  &  les  moyens  de  le  vous  témoigner.  le 
fuis  bien  marry  que  je  n'ay  dequoy  me  reuen- 
cherdesnouuclles  que  vous  auezprisla  peine 
de  m  écrire ,  pour  vous  conuicr  à  me  continuer 
lamefmc  foueur  i  mais  vous  fçauez  bien  que 
nous  fommes  en  vn  lieu  qui  ne  porte  guercs  de 
cette  forte  de  fruits.  Cette  noblcflc  a  efté  fur  le 

f)oint  de  fe  brouiller  en  la  tenue  des  Eftats.  Si 
es  chofes  fuiîcnt  paflees  plus  auant ,  nous  euf- 
fions  eu  recours  à  l'eau  enchantée  dont  vous 
m'écriuez;  mais,  Dieu  mercy,  il  n'en  a  point 
cfté  de  befoin.  Aufli  bien  crois-jc  qu'il  n'en 
demeurera  point  derefte,  &  qu'en  fî  belle  ôc  fî 
grande  compagnie  où  elle  fut  portée ,  fil  y  en 
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euft  eu  non  pas  vne  fiole,  mais  vn  muy,il fc  fuft 
trouuc'à  qui  en  bailler,  lay  honte,  Monfieur, 
de  ce  mauuais  entretien  ,  mais  fans  cela  j  e  n'au  - 
rois  dequoy  remplir  ma  lettre.  Car  de  vous  di- 
re que  je  fuis  voftre  très  humble  &  très  affec- 
tionné feruiteur,  c'eft  trop  fouuent  répéter  vne 
mcfmc  chofe.Ic  ne  voudrois  pas  viure  vne  heu- 
re, fi  je  ne  croyoisquevousen  fu  fiiez  aiTeurc. 

MOnsievr, 
Ienepenfois  refpondrcà  voftre  pre- 
mière lettre,  que  le  Gentil-homme  quimela- 
uoit  rendue  ne  Pen  retournait  en  vos  quartiers. 
Mais,  fans  mentir,  la  féconde  me  ferre  le  bou- 
ton de  troppre's,  pour  me  difpenferde  pren- 
dre vn  fi  long  delay.  Vous  aucz  vne  inclina- 
tion fi  naturelle  à  la  courtoifie ,  &  la  confirmez 
tellement  par  la  fréquentation  de  Monfieur 
Voftre  beau- père,  qui  en  cft  vne  fource  inépui- 
fable,  quelesindignesmcfmescn  rcfTententla 
fuperfluitc.  le  fuis  de  ce  nombre,  Monfieur; 
mais  au  moins  ne  fuis-jc  pas  de  ceux  que  le  det 
cfpoir  de  payer  la  dette  précipite  à  la  me'con- 
noitfàncc  de  leur  obligation.  Il  vient  quel- 
quefois de  fi  bonnes  anne'es,quc  les  terres  les 
plus  fteriles  recompenfen  t  par  vne  bonne  cucil- 
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lettc  ceux  qui  prennent  la  peine  de  les  cultiuer. 
H  en  fera  de  mcfme,  filplaift  à  Dieu,  de  ma 
mauuaifc  fortune  à  vous  rendre  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  m'aimer.  En  cette  efpcrancc 
je  vousfîipplic,  Monficur,demclc  continuer, 
commcàvoftre  feruiteur  très- humble  &tres- 
atFc&ionné. 

» 

xxir. 

MOnsievr, 
Tant  quevoftre  douîcur  a  cflé nou- 
ucllc,  cffcant  fi  raifonnablc  comme  elle  cftoir, 
ilyeufteude  l'injuftice  de  vous  empefeher  de 
rendre  à  la  nature  ce  que  les  plus  infenfibles 
n'ontpaslepouuoir  de  luy  refufer.  Mais  cer- 
tainement à  cette  heure  que  le  temps  vous  doit 
auoir  mis  hors  de  ces  tcrmesjl  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  vousmevous  feruiezde  voftrc  ùt- 
gefTe  accoutumée,  &  ne  preniez  en  vous  ce 

3uc  vous  donneriez  à  ceuxqu'vn  pareil  acci- 
entauroit  affligez.  Tout  ce  que  nous  poffe- 
donscfl:peniTable,&:nous-mclmes  le  fommes 
encore  plus  que  tout  ce  que  nous  polTedons. 
Rcueillez  vous ,  Monflcur ,  en  la  confidera- 
tion  du  flux  &  reflux  des chofes  du  monde,  & 
n'attendez  point  d'ailleurs  ce  que  défi  notables 
exemples  vous  doiucnt  auoir  apris  de  fa  vanité. 
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Il  n'y  a  pas  bien  long- temps  cjuc  vousviftcslc 
Louurc  trouble  du  plus  effroyable  accident 
que  le  mal- heur  y  pouuoit  faire  naiftrcj  aujour- 
d'huy  lcbaletde  Madame fy  prépare auccvnc 
magnificence  à  qui  l'on  croit  qu'il  ne  fevift  ja- 
mais rien  de  pareil.  S'il  plaiftàDicuilenfera 
demeimede  voftrc  maifon.  Rcfcrucz-vous  à 
cette  viciflirude,  &  la  méritez  en  vous  confor- 
mant à  la  volonté  de  celuy  qui  ne  fait  jamais 
rien  que  pour  noftre  falut.  C'cft  de  fa  grâce 
que  vous  en  doit  venir  la  refolution.  le  la  luy 
demande  pour  vous  aucc  vnc  affection  aurfi 
véritable,  que  celle  dont  je  fuis,  Monficur,  vo- 
(hêtres-humble  &  tres-oblige  feruircur. 

XXIII. 

MOnsievr, 
C'efllc  crime  des  grands  Seigneurs 
&  des  belles  Dames  ,  de  ne  fctrauaillcr  gueres 
pour  la  conferuacion  des  amitiez.  La  facilité 
d'acquérir  ce  qu'ils  n'ont  point,  leur  perfuade 
aifémentdefaircpeudccasdc  ce  qu'ils  ont.  Ic 
ne  fuis,  Dieu  mercy ,  ny  l'vn  ny  l'autre.  Voila 
pourquoy  vousorîenccz  la  noftre,  fi  vous  ne 
croyez  que  je  l'honore  comme  voftre  mérite 
m'y  oblige,  llcfl  vray  que  je  ne  vous  ay  point 
écrit  >  mais  vous  fçauez  qu'il  euft  fallu ,  &  fau- 
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droit  encore  faire  tourner  le  Sas  pour  auoir  de 
vosnouuellcs.  AfTcz  de  gens  vous  témoigne- 
ront auecque  quel  foin  je  me  fuis  efforcé  d'en 
apprendre  ;  mais  ne  trouuant  perfonne  qui  en 
fuit  mieux  informé  que  moy,  je  mefuisrefolu 
de  perdre  mon  temps  en  quelque  autre  befo- 
gne,  &  ignorer  auecque  patience,  ce  que  je  ne 
pouuois  rechercher  plus  auant  qu  auecque  trop 
de  curiofité  Si  vous  auiez  d'aufli  pertinentes 
raifbnsdevoftrc  filence  comme j'ay du  mien, 
vous  n'eufliez  pas  pris  tant  de  peine  de  vous  ju- 
ftificr  à  mes  dépens.  Vous  aucz  écrit  en  affez  de 
lieux,  pour  juger  que  vray-fcmblablcmcnt  je 
puis  auoir  veu  quelqu'vnede  vos  lettres,  ôc  que 
parconfcqucnc  fi  j'eftois  plus  hargneux  que  je 
nefuis,  j'auroisdequoy  gronderabon  efeient. 
Mais  il  ne  faut  pas  craitter  fes  amis  à  toute  ri- 
gueur. C'cft  beaucoup  de  jetter  les  yeux  fur 
leurs  fautes  ;  ce  feroit  trop  de  les  y  arreltcr.  Et 
puislajoye  de  voir  que  je  luis  conferué  en  vo- 
tre mémoire,  vaut  bien  que  je  vous  quitte  l'ap* 
prehenfion  que  vous  m'auez  donnée  d'en  eftre 
effacé.  I  c  le  fais  de  bon  cœur,  &  vous  conjure 
de  me  tenir  la  promeffe  que  vous  me  faites  de 
continuer  à  m'aimer.  C'cft  à  cette  condition 
que  jccontinucray  à  eftrc  toute  mavievoftrc 
tres-humble  fctuîtcurr  le  fuis  trop  vain  pour 
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rendre  mes  affc&ions  gratuites,  &  vous  trop 
honnefte  pour  les  demander  à  meilleur  mar- 
che. Vous  ne  me  dites  rien  de  voftre  retour. 
Si  c'eft  qu'il  ne  doiuc  eftre  de  long- temps,  vous 
auczfait  fagement  de  ne  gafter  point  les  dou- 
ceurs de  voftre  lettre  par  lemeflange  de  cette 
amertume.  Mais  auflî  fi  c'eft  le  contraire,  vous 
n'obligez  guercs  ceux  qui  vous  défirent,  de 
leur  épargner  laconfolation  de  vous  attendre. 
A  Dieu,Monficur  je  vous  baife  les  mains. 

XXIV. 

MOnsievr, 
Puis  que  vous  defirez  que  la  Cour 
foit  à  Paris,  j'cfpere  que  bien-toft  vous  aurez 
ce  contentement,  lay  veu  cette  aprés-difnée 
vnc  lettre  de  Madame  la  PrincdrcdcConty  à 
Madame  fa  mere,  où  elle  leur  mande  qu'au 
quinzième  de  ce  mois  leurs  Majcftcz  feront 
bien  prés  de  Paris ,  fi  elles  n'y  font  arriuées. 
Nous  aurons  à  cette  heure  là  force  nouucllcs, 
&  vous  en  aurez  voftre  parc.  Iufques  là  ne  me 
demandez  que  ce  que  (çauentlescrochctcurs. 
Le  mariage  de  Monlcimicur  &dc  Madamoi- 
fclle  de  Montpcnficr  fiit  arrefté  il  y  a  aujour- 
d'huy  huit  jours,  le  crois  qu'à  ectteheure  l'af- 
faire cft  faitc.ToutcJa  Cour  cft  pleine  de  joyesj 
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mais  elles  ne  font  pas  toutes  d'vnemefure.  le 
crois  qu  après  celle  de  la  mariée ,  qui  fans  doute 
cft  incomparable,  il  n  y  en  a  point  de  plus  gran- 
de aue  celle  delà  Reine  mere.  Cette  Princeffe 
eftlibonnc,  queles  vœux  de  tous  lesgensde 
bien  font  que  fa  poftericc  foit  en  la  race  de  nos 
Rois  tant  que  la  France  fera  France,  c'eft  à  di- 
re jufqu  a  la  fin  du  monde.  le  fçay  bien  que 
nous  en  aurons  du  cofté  du  Roy.  Car  à  quel 
propos  nous  imaginerions  nous  vne  fterilité 
en  vn  Roy  &  en  vne  Reine,  tous  deux  en  la 
fleur  de  leur  âge ,  bien  faits,  bien  compofez,  qui 
f  aiment  auecque  paflion,  &  qui,  puis  que  rien 
ne  fc  fait  fans  la  bcncdi&ionde  Dicu,doiuent 
pour  leur  pieté  fcla  promettre  autant  que  Prin- 
ces qui  jamais  ayent  porte  cette  Couronne.  La 
prudence  humaine  y  a  joué  fon  perfonnage, 
c'eft  auxbonsdcftinsdela  France  à  faire  le  ac- 
meurant.  le  prens  pour  bon  augure  que  Mon- 
feigneurait  fait  faire  fa  demande  par  M.  le  Prc- 
fident  le  Coigneux  fon  Chancelier.  Le  mot  me 
plaifl: ,  &  me  fait  cfperer  que  l'on  y  trauaillera 
comme  il  faut.  Cette  nouucllc  cft  affez  bonne 
pour  tenir  lieu  d'vnc  douzaine. 
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XXV. 

MOnsievr, 
le  fuis  à  demy  glorieux  que  la  fortu- 
ne m  ait  fait  reccuoir  quelque  commandement 
de  vous.  le  le  feray  tout  à  fait  quand  elle  m'au- 
ra donne  le  moyen  de  vous  témoigner  mon  af- 
fection. Lejourmefmcque  voftrepacquet  me 
fut  rendu,  il  me  furuint  quelque  affaire  qui 
in'empefcha  de  pouuoir  bailler  voftrc  lettre  à 
Monueur  le  Garde  des  féaux.  le  priay  Mon- 
ficur  de  Peyrcfque  de  faire  cet  office  i  ce  qu'il  fit 
félon  fa  courtome  accouftumée.  Larclponfe 
qu'il  en  eut,  &  que  j'en  eus  moy-mcfmc  lors 
qucjeluycnparlay,  fut  telle  que  je lauois at- 
tendue* ,  &  que  véritablement  elle  fe  dcuoit  at- 
tendre de  luy.  le  fçay  bien  qu'il  eft  mal-aife 
dauoirdu  defirlansauoirauflidela  peur.  Ce 
font  deux  partions  qui  ne  vont  gueres  f  vne  fans 
l'autre.  Mais  vous  deuiez  penfer  que  Monfieur 
le  Prince  de  Piémont  auoit  à  démefler  vnc  fu- 
fccquilctouchoitdeplusprés  que  celle  de  fes 
voifins,&  que  quand  voftre  partie  euft  eu  de 
Tindifcrction  aûez  pour  l'en  importuner ,  ce 
Prince  auoit  trop  de  jugement  pour  vouloir 
hazarder  fon  crédit  en  vne  chofe  dont  le  fuccez 
luy  cftoitfimalaffcuré.Tanty  a  que  je  ne  fuis 
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pas  dadais  que  cette  apprehcnfïon  vous  em- 
pefchc  de  dormir,  lenefçaurois  m'imaginer 
que  vous  foyez  choqué  de  ce  cofté-là;  Ôc  quand 
vous  le  feriez,  je  ne  vois  pas  que  ccpuinecftrc 
jufqucs  à  vous  faire  cheoir.  Tout  ce  que  vous 
pouuez  efperer  dVn  homme  fur  qui  vous  aucz 
vn  pouuoirabfolujefpcrez-ledemoyjfil  vous 
plaift,noncn  cette  occafion  feulement,  mais 
en  toutes.  le  le  vous  jure,  &  le  jure  encore  à 
cette  Dameauec  laquelle  cette  affaire  vous  cft 
commune  ;  Ôc  vous  prie  tous  deux  de  croire 
que  je  fuis  de  tout  mon  cœur  voftrc  très- hum- 
ble &  très-affectionné  feruiteur. 

XXVI. 

MO  NSIE  VR, 
le  vois  bien  qu  a  force  de  m  aimer 
vous  me  perfuaderez  que  je  vaus  quelque  cho- 
fe.  Pour  faire  monter  ma  gloire  à  fon  dernier 
point ,  il  ne  refteroit  que  d  auoir  quelque 
moyen  devousferuinmaisce  fera  quand  je  fc- 
ray  plus  heureux  que  je  ne  fuis.  l'en  attendray 
Toccafion ,  pour  l'embraffer  à  fon  arriuée  com- 
me je  feroisvne  belle  maiftreffe,  fi  j'eftois en- 
core en  l'âge  de  vingt-ans  Quand  à  iaduis  donc 
vous  voulez  que  je  participe,  c'eft  vne  faueur 
que  je  ne  fçaurois  jamais  reconnoiftrclevous 
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prie  de  croire  que  ce  qui  dépendra,  ôc  demoy, 
&  de  tous  ceux  à  qui  la  faufle  opinion  de  mon 
mérite  peut  auoir  donne  quelque  enuiedeme 

5 ratifier,  y  (èra  employé  auecque  toutes  fortes 
c  foin  &  d'affection.  Vous  fçauez  le  train  des 
affaires  ,  &  quelles  refiftances  Ton  y  trouue. 
C'cft  à  vous  de  ptendre  garde  que  celles  que 
nous  aurons  à  combatrre  ne  foient  point  inuin- 
cibles,  &  aufli  que  G  nous  importunons  nos 
amis,  ce  foit  pour  choie  qui  en  vaille  la  peine. 
Ccferoit  pourfc  dçfcfpercr,  de  fcftre  rompu 
les  dents  à  caffer  vnc  noix  vereufe.  Quand  vous 
me  manderez  ce  que  c'eft ,  vous  me  manderez 
aufli  commcvousdefirczqueje  m'y  conduite. 
Ieferay  bienaifequece  foit  le  plultofi:  qu'il  fc 
pourra,  l'aytoufiours  crû  que  la  plus  fcure& 
plus  prompte  voyc  d'auoir  des  nouucllcs  en 
chofes  de  confequences ,  cftoit  celle  des  meflà- 
gers  ordinaires ,  en  mettant  au  dclïus  dupac- 
quet  quelque  douceur ,  qui  par  leur  interclï  cx- 
•  cite  leur  fidélité.  Si  vous  eftes  de  mon  opinion, 
nous  nous  feruironsdecet  expédient i  Gnon, 
vous  me  preferirez  celuy  que  vous  jugerez  cftrc 
le  plus  à  propos.  Pour  cette  fois  je  mettray  ma 
lettre  entre  les  mains  du  Gentil  homme  qui 
m'a  fait  tenir  la  voftrc.Ie  ne  vous  cnuoye  point 
de  vers,  pourec  que  je  n'en  ay  point  fait  de 
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nouucaux.  Ceux  que  j'auoiscommencez  pour 
la  Reine  font  encore  fur  le  mefticr.  Maparcflc 
cft  telle  que  vous  la  connouTczi&  outre  cela 
la  fortune  luy  baille  toufiours  quelque  diuer- 
ti(Tcmcnt,quinefçauroiteftrc{î  petit,  que  je 
n'y  rrouuc  vnc  exeufe  fort  raifoonablcde  me 
repofer.  Quand  ils  feront  faits,  je  vous  jure 
que  le  premier  hors  de  la  Cour  qui  les  aura,  ce 
fera  vous,  comme  celuy  de  qui  je  veux  hono- 
rer &cftimcr  l'amitié  autant  que  de  perfonne 
qui  m'y  ait  jamais  oblige',  le  ne  vous  écris  point 
de  nouuclles,pource  qu'il  n'en  cft  point,  &  que 
d'ailleurs  cette  lettre  demeurant  peut  cftre  long 
temps  par  les  chemins  vous  feroit  rire  de  celles 

3 ne  vous  rcccuricz  hors  de  faifon.  A  Dieu 
onc,  Monfîcur,  je  vous  baife  bien  humble- 
ment les  mains,  &  vous  fupptie  que  vous  ne 
vous  lafliez  point  d'aimer  celuy  quine  fc  laffc- 
ra  jamais  d'eftre  voflrc  feruiteur  tres-humblc 
&  trcs-affe&ionné.  A  Paris  ce  1 9  .de  Mars  1615. 

XXVII. 

MADAME, 
le  fuis  très  merry  qu'en  mecriuant 
que  vous  me  defiriez  employer,  vousnem'a- 
uez  pas  écrit  en  quoy.  Vous  vfez  de  rrop  de  cé- 
rémonies en  mon  endroit  ,  &  ne  connoilfcz 
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pas  comme  je  fers  volontiers  ceux  qui  me  font 
cet  honneur  de  m'en  cftiraer  digne,  quand  la 
fortune  m'en  donne  le  moyen.  Laffc&ion 
auccque  laquelle  j'embrafîeray  voftrc  affaire; 
mais  que  j  c  fçachc  ce  que  c'eft ,  vous  témoigne- 
ra que  vous  y  deuiez  aller  aucc  plus  de  liberté, 
le  n'ay  point  l'honneur  de  vous  connoiftre» 
mais  ecluy  que  généralement  je  porte  à  tout 
voftre  fexc,  ôc  l'opinion  particulière  que  me 
donne  de  voftre  mérite  la  recommandation 
que  m'en  fait  Madame  voftre  bonne  a  mie ,  me 
feront  des  follicitcurs  affez  diligens  pour  me 
faire  apporter  en  ce  qui  fera  de  voftre  conten- 
tement tout  ce  qui  fera  de  mon  pouuoir.  1ère- 
gretteray  extrêmement  le  défaut  que  peut  eftrc 
mon  peu  de  moyen  vous  y  fera  trouucr,  mais 
au  moins  y  verrez  vous ,  fil  plaift  à  Dieu ,  affez 
clair  pour  me  donner  la  qualité  de  voftre  tres- 
humblc  feruiteur. 

■ 

XXVIII. 

MOnsievr, 
le  penfois  quand  j'ay  receu  voftre 
lettre  auoir  rencontré  quelque  fujet  de  vous  té- 
moigner ce  que  je  vous  fuis  j  mais  cette  joye  ne 
m'apasefté  longue,  pource  que  l'affaire  donc 
vousm'ccriucza  efte  refoluc  ily  atrois  jours. 
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C'eft  aucc  vn  extrême  regret  que  je  fuispriué 
d'vn  bien ,  que  j'auois  impatiemment  attendu 
&  paflionnément  defiré;  mais  il  faut  fouffrir 
cette  injure  de  la  fortune.  Ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière, maisc  cft  bien  l'vnedcs  plus  cuifantes. 
Elle  ne  m'obligera  jamais  de  faueur  qui  me  foie 
plus  cherc,  que  de  me  donner  de  quoyvous 
témoigner  que  jefuis  ,Monficur,  voftretrcs- 
humble  &  tres-affedionné  parent  &  feruiteur. 

XXIX. 

MOnsievr, 
le  voudrois  bien  queceluy qui  ma 
rendu  voftre  lettre  Rift  venu  par  deçà  pour  vn 
meilleur  fujet  que  ecluy  qui  l'y  a  amené.  Mais 
nous  fommes  tous  en  la  jurifdi&ion  de  la  for- 
tune. Elle  nous  baille  le  vent  en  proue  &  en 
pouppe comme  il  luy  plaift.  Tant  y  a  qu'elle 
ne  peut  rien  fur  moy,  qu'elle  nepuifle  fur  tout 
le  monde.  Monficur  1  e  Prince  f  cft  réjoiiy  cinq 
oufixmoisdc  la  grofTcfle  de  Madame  fa  fem- 
me, &  voila  qu'elle  fc  déchargea  hyer  de  deux 
enfans  morts.  Après  les  perfonnes  de  cette 
claffc  là,  je  ferois  mal-aui(c  fi  je  penfois  que 
tout  me  deuft  venir  à  fouhait.  Il  faut  fouffrir 
ce  qu'on  ne  peut  éuiter.  Parmy  ce  déplaifir ,  ce 
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ne  m'eft  pas  vnc  petite  fatisfacliondemcvoir 
toufiours&  en  voftrc  mémoire  &  en  vos  bon- 
nes grâces  le  vous  fupplicjMonfieur,  comme 
delà  chofe  du  monde  que  je  defire  le  plus ,  que 
j'y  foisconferué,  &  que  vous  croyez  que  de 
tous  ceux  qui  vous  honorent  je  fuis  8c  feray 
toute  ma  vie  le  plus  voftrc  feruiteur. 


XXX. 

MOnsievr, 
lay  receu  voftrc  lettre  du  dixfcptic'mc 
de  ce  mois.  Elle  ma  cfté,  comme  tout  ce  qui 
vient  de  vous,trcs-chcre  &  trcs-agreablcimais 
cftants  amis  au  degré  que  nous  lelommcs,  &c 
viuans  cufemble  comme  nous  viuons  ,  je  ne 
fçaurois  vous  taire  le  déplaifir  que  vous  me  fai- 
tes, de  continuer  vn  deflein  dont  j'ay  rantdc 
fois  eflaye  de  vous  dégoufter.  Vous  aimez  vnc 
femme  qui  fe  moque  de  vous.  Si  vous  ne  vous 
en  apperceuezjvousnc  voyez  pas  eequever- 
roit  le  plus  aueugle  qui  foie  aux  quinze  vingtsj 
&  fi  vous  vous  en  apperceuez,  je  ne  croy  pas 
qu'au  préjudice  de  lecriuain  de  Vaux  vous  ne 
prétendiez  à  vous  faire  Empereur  des  petites 
maifons.  Il  eft  mal-aifé  que  je  n  ave  dit  deuant 
vous ,  ce  que  j'ay  dit  en  toutes  les  bonnes  com- 
pagnies de  la  Cour,que  je  ne  trouuois  que  deux 
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belles  chofes au  mondc,lcs  femmes  &  les  rofes, 
&  deux  bons  morceaux,  les  femmes  &c  les  me- 
lons. C'cft  vn  fentiment  que  jay  eu  dés  ma 
nauTancc,  &  qui  jufqucs  à  cette  heure  cft  en- 
core fi  puuTant  en  mon  ame,  que  je  n'y  penfe 
jamais  que  je  ne  remercie  la  Nature  de  les  auoir 
faites,  &mon  afccndantdc  m'auoir  donnéla 
forte  inclination  que  j  ay  à  les  adorer.  Vous 
pouuez  bienpenfcr  qu'vn  homme  qui  tient  ce 
langage  ne  trouue  pas  mauuais  que  vous  foyez 
amoureux.  Il  lefaut  eftrc,  ou  renonccràtouc 
ce  qu'il  y  a  de  doux  en  la  vie  ;  mais  il  le  faut  eftrc 
en  lieu  où  le  temps  &  la  peine  (oient  bien  em- 
ployez. Onfè  noyc  en  amour aufli  bien  qu'en 
vnc  riuicrc.  Il  faut  donc  fonderie  guédel'vn 
aulTibicn  que  de  l'autre ,  &  n'euiter  pas  moins 
que  le  naufrage  la  domination  de  je  ne  fçay 
quelles  fuffifan tes,  qui  veulent  faire  lesrieufes 
à  nos  dépens.  Celle  à  qui  vous  en  voulez  cft 
très  belle ,  très- fige, de  t res-bonne grâce ,  &  de 
très  bonne  maibn.  Elle  a  tout  cela,  jclaiiouc; 
mais  le  meilleur  y  manque.  Elle  ne  vous  aime 
point  i  &  fans  cette  qualité,  tout  &  rien  ne 
valent  pas  mieux  l'vn  que  l'autre.  Vousauez 
oiïy  dire  qu'auecque  le  temps  &  la  paille  les 
nèfles  fe  mcurifTent.  C'cft  ce  qui  vous  fait  cfpc- 
rer  que  fi  vous  n'eftes  aimé  à  cette  heure,  vous 
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le  pourrez  cftre  quelque  jour.  le  vous  accorde 
que  ce  n'eft  pas  vnc  difficulté  que  vous  ne  puif- 
fiez  vaincre,mais  accordez  -moy  aufli  que  vous 
aurez  bien  de  la  peine  à  la  combattre.  En  ma- 
tière de  ebofes  futuresjoùy  &  le  non  trouuent 
des  amis,  qui  parient  les  vns  d'vn  cofté  &  les 
autres  de  l'autre.  En  ceile-cy,  j  e  m'afTeure  que 
la  pluralité  fera  pour  la  negatiuc  ;&  que  vous 
mefinc,  tout  mal  mené  que  vouseftesde  vô- 
tre paflion ,  fi  vous  auiez  gagé  pour  1'affirmatt- 
ue,  vous  tiendriez  voftre  argent,  finon  pour 
perdu,  au  moins  pour  bien  égaré.  La  pcrlcuc- 
rance  fait  des  miracles,  il  eft  vray  i  mais  ce  n'efl 
pas  toufiours,ny  partout.  S'il  y  a  des  exemples 
de  fon  pouuoir,il  y  en  a  de  fa  foiblefle.  Et  puis 
quand  vn  homme  auroit  de  la  patience  pour 
toute  autre  chofe,  feroic  ilpasaufli  lafeheque 
lalafchetémefmc  f'il  en  pouuoit  auoir  pour  le 
mépris?  L'indignation,  à  mon  gré,  n'eft  jufte 
en  occafion  du  monde  comme  en  cclle-cy. 
Quand  vnc  femme  rcfulc  ce  qu'on  luy  deman- 
de, ce  neft  pas  quelle  condamne  la  chofe  qui 
luy  eft  demandée  ,c  eft  que  le  demandeur  ne 
luyplaiftpas.  le  voudrois  que  vous  euflïez  en- 
tretenu l'homme  qui  vient  du  lieu  où  eft  voftre 
prétendue  maiftrciTe.  Vous  auriez  appris  qu'en 
vnmoiscp'ily  a  efté>  il  ne  fcft  prcfquc  pafle 
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jour  qu'il  ne  l'ait  veuë  aux  compagnies,  parce 
&  adjuftée  d'vnc  façon  qui  ne  monftroit  pas 
qu'elle  euft en uie  de  reuenir au  logis  fans  auoir 
faitvn  prifonnier.   Vous  prendrez  peut  eftre 
lachofe  à  voftrc  auantage,  &  direz  qu'elle  ne 
Icfaifoic  que  pour  fc  diuertir  des  penfées  mé- 
lancoliques ou  la  plongeoir  voftre  cloigne- 
ment.  le  vous  en  fçay  bongre.  Quand  on  fc 
veut  tromper ,  il  ne  fc  faut  point  tromper  à  dc- 
my.  Vous  cftes  en  pofTeflion  de  fourf'rir  des  rc- 
buts,vous  en  auez  tait  l'apprentitlagc  en  plu- 
ficurs  bonnes  efcholes  j  il  tft  temps  de  Faire 
voftrc chef-d,oeuure,& prendre  vos  lettres  de 
maiftrife.  Or  fus,  prenez-les,  foyezduppc,  & 
archiduppe  fi  bon  vous  femblejcenc  fera  ja- 
mais auec  mon  approbation.  I  c  vous  reçarde- 
ray  faire ,  comme  on  regarde  vn  amy  fc  perdre, 
après  qu'on  a  fait  tout  ce  qu'on  a  pu  pour  le 
fauucr.  le  ne  fçau rois  nier  que  lors  que  j  ctois 
jeuncjen'ayeeu  les  chaleurs  de  foyc  qu'ont  les 
jeunes  gens;  mais  ce  n'a  jamais  cité  jufqucs  à 
pouuoir  aimer  vne  femme  qui  ne  me  rendift  la 
pareille.  Quand  quclqu'vnc  m'auoit  donné 
dans  la  veuë  ,  je  m'en  allois  à  elle.  Si  elle  mat- 
tendoit ,  à  la  bonne-heure.  Si  elle  fc  reculoit,  je 
la  fuiuois  cinq  ou  fixpas,&  quelquefois  dix 
oudouze,  félon  l'opinion  que  j'auois  de  foa 
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mérite.  Si  elle  continuoit  de  fuïr,quelque mé- 
rite cju  clic  cuit ,  je  la  lauTois  aller  i  &  tout  aufli  - 
toit  le  dépit  prenant  chez  moy  la  place  que  l'a- 
mour y  auoit  tenue,  cequcj'auois  trouué  en 
elle  de  plus  loiiablc,  c'eftoit  où  je  trouuois  le 
plus  à  redire.  Son  teint,  quelque  naturel  qu'il 
fuft  ,  me  fembloit  vn  mafque  de  blanc  &  de 
rouge ,  Tes  difeours  vnc  pure  coquetterie,  &  gé- 
néralement aucc  vnc  haine  accommodée  à  mes 
fentimens  je  dementois  tout  ce  que  l'affection 
f'eftoit  cfForcée  de  meperfuader  en  fa  faueur. 
Voila  comme  jaytouuours  vécu auec  les  fem- 
mes. 

Et  maintenant  encor  en  cet  âge  panchant, 
Où  mon  peu  de  lumière  efi  fi  prés  du  couchant, 
Qumd  je  werroù  Hélène  au  m  onde  reuenue, 
En  [  efi  at  glorieux  où  Paru  l'a  connue \ 
Faire  à  toute  la  terre  adorer  /es  apas, 
N'en  eftant  point  aimé,  je  ne  ï  aimer  ois  p  ai. 
Cette  belle  Bergère ,  à  qui  les  defimees 
Semblaient  auoir  gardé  mes  dernières  années. 
Eut  en  perfeElion  tous  les  rares  tre/brs, 
Qui  parent  vn  ejprit,  &  font  aimer  nrn  corps. 
Ce  ne furent  qu  attraits  ,ce  ne  furent  que  charme  s\ 
Sitofi  que  je  la  asis  ,je  luy  rendis  les  armes, 
Vn  objet  fi  puiffant  ébranla  ma  r ai/on , 
Je  rvouluse/ireftcn,/ entra?  dans  fa  prifon. 
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Et  de  tout  mon  pouuoir  effayay  de  luy  flaire, 
Tant  aue  ma  fcruitude  ejpera  du falaire. 
Ai 'ai  s  comme  j'appcrceus  l'infaillible  danger 
Où  tft  je  pourfuiuoisy  je  mallois  engager , 
Le  foin  de  mon  falutmofïa  cette  penfee, 
feus  honte  de  brujler  pour  njne  ame glacée. 
Et  fans  me  trauailler  à  luy  faire  pitié, 
Reflreignis  mon  amour  aux  termes  d  amitié. 

Vous  fçauez  trop  bien  que  ccfl  que  de  vers, 
pour  ne  connoiftre  pas  que  ceux  -là  font  de  ma 
façon.  Si  vous  en  gouftez  la  rymc,gouftcz  en 
encore  mieux  la  ratfon.  II  ne  faut  pas  trouucr 
cftrangc  que  les  femmes,  en  vncaffaire  ou  il 
leur  va  de  l'honneur  &  de  la  vie,  prennent  du 
temps  à  fe  refoudre  &  mcfmes  que  par  quel- 
uc  refiftance elles  piquent  vn  defîr,qui  fans 
outc  Te  rclalcheroit  h  à  noftrc  première  fe- 
monec  elles  fe  rendoict  auce  vue  trop  prompt  s 
&c  trop  complaifànte  facilité.    Leur  retenue 
fondée  fur  quelquVne  de  ces  confédérations  cft 
fupportablc.   Mais  quand  elles  nous  fuyenr, 
ouparauerfion  quelles  ont  de  nous,  ou  pour- 
ce  qu'vn  autre  tient  déjà  ce  que  nous  pourfui- 
uonsyceft  làquvnbon  courage  fe  doit  roidir, 
&  ne  continuer  pas  vn  voyage,  où  il  cft  bien 
affeuré  qu'il  ne  feroit  que  fe  laffcr.  Heureux 
font  ceux  qui  voyenc  clair  en  ces  ténèbres  !  El- 
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les  font  négligées  de  la  ptufpartdes  hommei; 
mais  elles  nelauTent  pas  delcs  faire  choir  dans 
de  grands  précipices.  le  prétends  en  finefle 
moins  qu'homme  du  monde  ?  mais  fans  vanité 
je  puis  dire  que  quand  je  me  fuis  adrefle  àvnc 
femme,  il  ne  m  cft  jamais  arriuc  de  me  trom- 
per en  la  connoiflance  de  fon  humeur.  L'efpe- 
rance  feule  m'a  appelle.  Quand  elle  m'a  failly , 
on  n'a  point  efte  en  peine  de  me  dire  deux  fois 
ue  je  me  fois  retiré.  Croyez-moy,  faites  en 
e  mcfme ,  &  après  tant  de  mauuaifes  récoltes, 
foyez  plus  diligent  àchoifir  le  terroir  où  vous 
femerez.  Vous  auez  auffi  bien  que  moy  vnc 
certaine  nonchalance  qui  n  cft  pas  propre  aux 
chofes  de  longue  haleine.  C'eftalTez  que  vous 
ayez  efté  malheureux  en  Bretagne*  ne  le  foyez 
point  en  Bourgogne.  le  vous  crie  mercy  de 
vous  perfecuter  comme  je  fais;  mais  je  prens 
trop  de  part  à  vos  interefts  pour  en  vfer  d'autre 
façon.  Ceux  qui  donnent  des  confeils  induU 
gens  à  leurs  amis,  leur  veulent  plaire  v  ceux 
ui  en  donnent  de  libres,  ont  cnuie  de  leur  pro  • 
ter.  Dieu  vueille  que  vous  aduertiffantdcne 
perdre  point  voftrc temps ,  je  ne  perde  point  le 
mien.  levousmanderois  volontiers  dcsnovi^ 
utiles  pour  vous  ofter  le  gouft  de  cette  aigreuf> 
mais  je  meurs  de  fommeil.  Le  Roy  le  porte 


2 


M.  DE   MALHERBE  LIVRE  I.  55? 

bien ,  &  vfc  toufiours  des  confeils  de  Monfieur 
le  Cardinal  de  Richelieu.  Cela  fe  voit  afTez  au 
bon  eftac  où  font  les  affaires.  Si  quelqu'vn  y 
trouuc à  redire,  qu'il  prenne  de  l'ellébore.  A 
Dieu ,  Monfieur.  Quoy  que  je  vous  aye  dit ,  je 
ne  laiiîeray  pas  de  faire  tenir  voftre  lettre.  Ce 
fera  produire  vn  nouucau  témoignage  de  vô- 
tre honte,  mais  voftre  volonté  (bit  faite.  En 
recompenfe  vous  ferez ,  fil  vous  plaift  la  mien- 
ne ,  ccft  à  dire  que  vous  me  conferuerez  en  vos 
bonnes  grâces,  &  me  tiendrez  toufiours  pour 
voftre  tres-humblcfcruitcur. 

! 
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LES  LETTRES 

DE  M\  DE  MALHERBE. 

LIVRE  SECOND. 

A     MONSEIGNEVR    LE  CARDINAL 
DE  R1CHELIEV. 

I- 

Onseignevr, 

le  n'ay  pas  eu  fi  toft  le  dcfCcin 
de  vous  écrire,  que  toutes  for- 
tes de  penfées  nefe  foient  ve- 
nu ofrrirà  moypour  eftrc  employées  cnvnfi 
agréable  fujec.  Le  nombre  m'en  a  bien  pieu, 
mais  ce  n'a  pas  efté  jufques  à  les  reccuoir  toutes, 
de  peur  que  les  lire  ne  vous  fuft  vnc  importu- 
nité.Icmefuisreftraintaux  moins  artificielles, 
comme  à  celles  qui  expriment  mieux  la  fran- 
chifedemon  naturel, &  par  confequent  vous 
feront  voir  plus  clairement  la  fit\cerité  démon 
affection.  Pour  les  autres ,  je  les  referuc  à  m'en 
feruir  en  quelque  occafion  où  il  y  aura  plus  à 
trauailler.  Mon  premier  autel  eft  ecluy  du  Roy. 
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Vous  le  voulez  bien  comme  cela,  Môfeigneur. 
Le  voftrceft  le  fécond,  le  ne  vous  dis  rien  que 
je  ne  die  en  toutes  les  compagnies  où  je  me 
trouue,&quejcn  ecriuc  à  tous  ceux  àjqui  j  e- 
cris  dans  les  prouinces.  Ievousenuoye  des  vers 
que  jay  faits  pour  fa  Majcfté ,  où  j'ay  fait  quel- 
quemention  devous,  petite  à  la  vérité,  autant 
pour  voltre  mérite  comme  pour  mon  defir. 
Mais  par  cet  ouuragc,  Monlcigneur,  vous  ju- 
gerez dequoy  je  fuis  capable,  l'a  y  deux  grands 
ennemis,  l'extrémité'  de  ma  vieille iTe ,  &  le  mal- 
heur de  ma  conftellarion.  pour  le  premier,  il 
cftiàns  remède  i  pour  le  fccond,tourc  mon  cf- 
peranec  eft  en  voftrc  protc&ion.  le  la  vous  de- 
mande, Monfcigneur,  &mc  la  promets,  fur 
la  feule  afleurance  qu'il  vous  a  pieu  de  m<n 
donner.  le  vous  mets  en  tcftcvn  grand  mon- 
tre, quand  je  vous  propofe  ma  mauuaife  for- 
tune iinaisauffi  elles- vous  vn  grand  Hercule. 
Vousaucz  vaincu  celle  de  la  France,  vt)us  vien- 
drez bien  à  bout  de  lamknne.  Contre  celle  -là 
il  vous  a  fallu  employer  Jes  foins  &  des  veilles, 
qui  ont  mis  voftrefanrcen  danger  ;  contre  *el- 
lc-cy,  vous  nauezqualuy  faire paroiftre  que 
les  trauerfes  quelle  me  donne  ne  vous  plaifenc 
pas.  Le  moindre  figne  que  vous  luy  monftrc- 
rez  de  voftrc  courroux  la  mettra  en  defordre,  Se 
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luy  fera  defirer  de  fe  reconcilier  auecque  moy. 
Ic  vous  en  fupplie  tres-humblcmcnc ,  Monfci- 
gncur,&  decroirequefijufques  à  cetteheurc 
je  n'ay  rien  fait  qui  vous  y  oblige,  ce  n'a  efte 
qu'à  faute  d'eftre  en  eftat  de  ne  pouuoir  penfer 
qu'à  vous.  Voftrc  gloire  n'eft  pas  vn  obj  et  où 
il  ne  faille  que  la  moitié  d'vn  efprit.  Tout  ce 
que  hoftre  fieele  en  a  de  meilleurs,  il  ne  faut 
pas  qu'ils  penfent  d'y  rcufïir  que  fort  médio- 
crement. Pour  le  mien ,  l'opinion  commune 
luy  donne  bien  quelque  rang  parmy  ceux  qui 
ne  font  pas  des  pires  ,  mais  je  neferaypointia- 
tisfaitdeluy,qu'ilnc  vous  ait  donné, Monfci- 

Îmcur ,  quelque  extraordinaire  preuue  que  je 
uis  extraordinairement  voftre  tres-humblc  Se 
tres-obeilTant  feruiteur. 

A    MONSIEVR  l'eVESQ^VE 
DEVREVX, 

♦ 

» 

II. 

MONSIEVR,  . 
11  y  a  huit  ou  dix  mois  que  je  fus  ad- 
uerty  qu'au  dernier  voyage  de  Lyon  vous  trou- 
uant  vn  foir  au  fouperdu  Roy  fur  vn  difeours 
qui  fe  prefenta  vous  priftes  occafion  de  me 
nommer  à  làMajefté,  &  le  fiftesauee  des  ter- 
mes 
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mes  qui  furent  jugez  de  ceux  qui- les  ouïrent 
ne  pouuoir  partir  que  d'vnc  fingulierc  &  du 
tout  extraordinaire  affection  en  mon  endroit. 
Ce  rapport,  qui  me  fuft  fait  premièrement  par 
vn  Gentil- homme  de  mes  amis ,  me  fuft  à  n'en 
mentir  point  vnc  mcrueille  fi  grande ,  que  je 
nepenfeauoir  jamais  rien  oùy  de  quoy  je  de- 
meurant plus  eftonné.  le  n'ignorois  pas  com- 
bien le  bien  faire  cft  vn  doux  exercice  aux  ames 
genereufes,  &  fçauoisbien  qu'en  la  voftrc  cet- 
te qualité  fc  trouuoit  aufli  admirable  qu'en 
nulle  autre.  Mais  cftantdefi  longue  main  ac- 
couftumédeviurcparmy  les  épines,  que  je  ne 
pouuois  tenir  vnc  rofe  que  pour  vn  fonge ,  ou 
pour  vn  prodige ,  fi  je  vous  eftimois  capable 
de  faire  vnc  notable  courtoific ,  je  ne  le  penfois 
nullement  cftrc  de  la  reccuoir.  Toutefois  ce 
mefme  aduis  m  ayant  efté  confirmé  par  vne  in- 
finité de  perfonnes  d'honneur,  qui  fedifoient 
y  auoit  efté  prcfcns,il  faut  que  je  le  tienne  pour 
véritable  ,  &  que  contre  ma  court  urne  je  me 
lafche  à  quelque  vanité.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
beaux  cfprits  au  monde fçauent  combien  l'ai- 
guillon de  la  gloire  a  la  pointure  douce,  &  les 
Stoïqucs  meimes  n'écriuent  contre  clic  que 
pour  l'acquérir. C'cftpourquoy  fi  je  me  réj  ouïs 
d'auoir  eue  loue  d'vnc  bouche  que  toutes  les 
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bouches  du  monde  confeflent  ne  pouuoir  af- 
fez  louer ,  je  ne  penfc  rien  faire  quiaitbefoin 
dcftrejuftifié.  Tout  ce  qui  me  trauaillcôc  qui 
me  trouble,  ccftrcnuicquc  j'auois  detrouuer 
des  paroles  de  reconnoinanec  qui  fluTcnt  au- 
cunement proportionnées  à  l'obligation.  Mais 
puis  que  ce  m'eft  chofefi  difficile ,  &  que  d'ail- 
leurs la  diffimularion  de  ce  qui  f  eft  parte  en  vn 
lieu  fi  célèbre  ne  me  peut  eftre  quemal-hon- 
neftcôc  mal-afleurée,  je  me  refoudraypour  le 
meilleur  expédient  de  recourir  à  voftre  raefmc 
bonté, qui  n  ayant  point  v(c  de  fa  courtoific  fé- 
lon la  pctitefle  de  mon  mérite  ,  n  en  exigera 
point  aufli  le  remerciement  fclon  la  grandeur 
du  bienfait.  Iay  toufiours tenu  malcruitude 
vnc  offrande  fi  contcmptible  ,  qu'à  quelque 
autel  que  j  c  la  portc,ce  n  eft  jamais  qu'auecque 
honte ,  &  d  Vne  main  tremblante.  Vous pou- 
uez  eftimer,  Monficur,  ce  que  je  dois  faire  en 
voftre  endroit,  &  en  cette occafïon.Tcllc qu'el- 
le eft ,  je  la  vous  dédie  auecque  la  mclme  deuo- 
tion  &  aux  mcfmes  loix  que  les  chofes  qui  font 
dédiées  aux  temples,  ccit  à  dire,  pour  ne  l'en 

Couuoir  jamais  retirer  qu  auecque  facriiege.  Si 
t  fortune,  par  quelque  voye  digne  de  fa  bizar- 
rerie ,  me  vouloit  dôner  moyen  de  vous  en  ren- 
dre quelque  prcuuc  jccferok  vne  gratification 
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à  laquelle  je  donn crois  très-  volontiers  cour  ce 
quej'enayjamaisreccu  d'injure  par  le  pafTc.  Ic 
fuis  icy  accroché  cri core  pour  quelques  jours  à 
deux  ou  trois  méchans  procez,  &  n'attends  que 
d'auoir  trouue  quelque  fil  à  ce  labyrinthe  pour 
m'en  retourner  en  nos  quartiers.  Ce  ne  fera  pas 
fans  vous  aller  baifer  les  mains,  en  quelque  parc 
que  vous  ferez,  &  vous  témoignera  quel  prix 
je  mets  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Con- 
tinuez-les moy,fil  vousplaift  ,  Monfieun  & 
puis  que  mon  impuhTance  me  deffend  toute  au- 
tre chofcjCÔtentez-vous  que  je  prie  Dieu, com- 
me je  fais  de  tout  moncueur,  pour  i'accroifTe- 
menc  de  vos  profpcrkcz.  D'Aix  ce  9.  deNo- 
uembreiéoi. 

A     MONSIEVR  L'EVESC^VE 
DE  MANDE. 


III. 

MONSIEVR, 
La  ciuilité  a  aufîï  bien iès  inconue- 
niens  que  le  refte  des  chofes  du  monde >  &  pour 
le  moins  a-tellc  celle-cy,  quelle  attire  les  im- 
portunitez.  Si  vous  en  doutez,  mon  impuden- 
ce le  vous  va  faire  connoiftre.  Il  pleut  à  Mon- 
feigneur  le  Cardinal  il  y  a  quelques  jours  de 
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me  promettre  qu'auffi-toft  que  Monfieur  de 
Fiat  feroit  de  retour  il  me  feroit  payer  de  ma 
penfion ,  &yadjoufta  encore  qu'il  me  vouloic 
faire  mes  petites  affaires.  Ce  témoignage  de  fa 
bonté  fut  grand,  comme  véritablement  il  n'y 
a  rien  de  petit  en  luy  >mais  ce  qui  le  rendit  plus 
glorieux ,  fut  qu'il  preuint  ma  reqneftc,  &c  ne 
voulut  pas  que  j'euffe  la  peine  de  luy  demander 
vne  chofe  dont  il  pûft  connoiftre  que  j'euflc 
befoin.  Aujourd'huy  que  Monfieur  de  Fiat 
cftarriuc,  il  cft  queftionde  me ramentcuoir  à 
Monfcigncur  le  Cardinal ,  à  fin  qu'il  (è  fou- 
uicnne,tant  del'afliftancc  qu'ilm  a  offerte  en 
cette  occafion ,  que  de  celle  qu'il  m'a  promife 
en  l'office  de  Treforier  de  F  ranec  dont  il  a  pieu 
au  Roy  me  gratifier.  C  cft  chofe  que  vous  pou  - 
ucz  faire ,  &  je  prens la hardiefle, Monfieur , de 
vous  prier  de  me  vouloir  faire  ce  bon  office ,  & 
de  l'accompagner  de  quelque  parole  de  recom- 
mandation fur  l'vne  &  l'autre  de  ces  affaires. 
La  rnonnoye  dont  les  petits  payent  les  bien- 
faits des  grands,  c'eft  la  gloire,  l'efpere  que 
de  ce  cofté-là  on  ne  m'aceufera  jamais  d'ingra- 
tirude.  le  fuis  en  vn  âge  où  il  eft  vray-fcmbla- 
ble  que  les  Mufcs,qui  fontfemmes,ne  font  pas 
grand  compte  de  moy,&  que  pour  le  mieux 
elles  ne  me  bailleront  que  quelque  brin  de  la- 
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uendc,  quelque  tulippe  ,  ou  quelquaurrc  de 
ces  chetirucs  fleurs  ,  qui  ne  font  bonnes  que 
pour  le  chapeau  dVn  nouucau  marie  de  Cla- 
maroude  Vaugirard.  Mais  quand  je  les  con- 
jurcrayaunom  de  ce  demy  Dieu,  je  m'affaire 
qu  elles  n'ont  point  de  jardin  qui  ne  me  foie 
ouucrt,  &  qu'il  n'y  a  œillets  nyrofes  qu'elles 
mcfmes  ne  prennent  la  peine  de  mecucillir.  El- 
les font  retirées  dans  les  folitudes.  11  eftvray; 
mais  c'eft  fur  des  montagnes  fi  hautes,  que  fans 
cftre  au  monde  elles  ne  IaùTentpasdcfçauoir 
tout  ce  qui  fy  fait.  Et  parce  qu'elles  fçauent 
bien  que  nous  fommes  en  vn  ficelé  où  il  n'y  a 
point  d'appuy  pour  elles  queceluy  de  cet  ado- 
rable Prelat,clles  ne  font  pas  fi  maladuifecs  que 
de  réfuter  vn  protecteur  qui  leur  eft  fi  neceûai- 
rc.  le  fus  dernièrement  trouucr  vn  homme 
pour  quelque  petite  affaire ,  &  je  crois  qqe  (àns 
offenfer  faconfcienceilluyeftoitaifédeme  fa- 
tisfairc.  La  peur  que  j ay  d'eftre  rcfufé ,  me  fait 
toufiours  prendre  garde  de  ne  jamais  rien  de- 
mander qui  ne  foit  raifbnnablei  &  d'ailleurs 
j  auois  quelque  fuj  et  de  croire  que  cet  homme 
aimaft  les  vers.  le  le  trouuay  toutefois  fi  peu 
courtois ,  &  fi  fort  refolu  de  ne  me  point  grati- 
fier ,  que  j  e  m'en  rcuins  aucc  vn  déplaifir  de  luy 
auoir  jamais  rien  demandé,  &  aucc  vne  prote- 
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dation  dcneluy  demander  jamais  rien.  le  fuis 
encore  en  cette  mcfme  opinion.  La  necefîitc 
cft  forte,  mais  à  ce  que  je  vois  elle  ne  l'cft  pas 
affezpourmc  faire  faire  vne  féconde  prière  à 
vn  homme  à  qui  la  première  n'a  de  rien  feruy. 
Il  me  pouuoit  faire  du  bien  ;  je  luy  pouuois 
donner  des  louanges.  H  me  femble  que  ce  quïi 
eufteude  moy  valoir  bien  ceguej  eufTc  receu 
de  luy.  Puis  qu'il  ne  la  pas  voulu ,  il  le  faut  laif- 
fer  là.  Me  voila  décharge  d'vne  grand'pcinc. 
Audi  bien  fuis -je  fort  aile  de  nauoir  autre  ob- 
jet que ecluy  de cegrand Cardinal.  C'eft  vn  fu- 
jet  où  il  n'y  a  que  trop  de  matière.  Ma  fortune 
cft  vn  mon(trc,qui  ne  mourra  jamais,ou  mour- 
ra de  la  main  de  cet  Hercule.  Ccft  à  luy  feul ,  ôc 
de  luy  feul  que  }e  veux  parler.    Pour  vous, 
Monficur,  en  la  peine  que  vous  prendrez  de  le 
faire  fouuenirde  moy,  vous  aurez  ce  déplaifir 
d'auoir  oblige  vn  homme  incapable  de  toute 
rcucnchc  ;  mais  vous  le  confolcrez ,  fil  vous 
plaift,  du  contentement  de  vous  cftrc  acquis 
vn  trcs-humblc  &  très-affectionné  feruitcur. 
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À     M0NS1EVR  l'evESQ^E 
DE  RIEZ. 

IV. 

MOnsibvr, 
le  penfois  après  lafflidtîon  que  m'a 
donnée  la  more  de  Monfieur  dcTcrmcs  auoir , 
au  moins  pour  quelque  temps,  ou  paix  outré- 
uc  auecque  ma  mauuaifc  fortune.  Mais  voicy 
pour  vnc  féconde  injure,  non  moins  fenfiblc 
que  la  première,  la  perte  qu'auecque  vous,  ou 
pluftolt  auecque  toute  la  France,  j'ay  faite  de 
Monfieur  le  Garde  des  féaux.  Vous  fçauez, 
Monfieur,combicn  ce  grand  perfonnage  m  'ai- 
moit ,  &  m'eftimoit  au  delà  de  mon  mérite.  Ce 
fera  là  de£Ius,ftl  vous  plaift,  que  vous  prendrez 
lamcfurcde  la  douleur  que  j'en  ay  eue,  (àns 
que  je  m'engage  à  vn  trauail  inutile  de  la  vous 
reprefenter.  Monfieur  de  Peyrcfquc,dcquije 
tiens  cette  pitoyable  nouuclle,  me  la  en  mcfmc 
temps  aucunement  adoucie  par  ce  qu'il  m'écrie 
de  la  bonne  volonté  qu  en  cette  occafion  le 
Roy  a  témoignée  pour  vous  &  pour  Mon- 
fieur Ribier.  Si  à  cela  vousadjouftez  l'honneur 
de  me  continuer  la  mefmc  bienucillancc  qu'il 
m'a  portée ,  ce  fera  le  comble  de  toute  la  confo- 
lation  dont  je  fuis  capable  en  cet  ennuy.  le 
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vous  en  fupplic  très- humblement ,  Monficur , 
&  dcmecroiretoufioursccqueje  fuis,  ôc  que 
j  c  veux  eftrc  toute  ma  vie,  voftre  feruitcur  très- 
humble  &  très- affectionné.   Ce  15.  d'Aouft 


À  MONSIEVR  COÏFFETEA V E VESUVE 
DE  MARSEILLE. 
V. 

MONSIEVR, 
le  viens  d'apprendre  par  vnc  tettre 
queMonfïeur  de  Peyrefquc  m  aécrittcledou 
que  le  Roy  vous  a  fait  de  l'Euefchc  de  Marfeil- 
le.  Voila  grâces  à  Dieu  vn  grand  démenty ,  &c 
vne  grande  vergongne  tout  enfcmble  au  gal- 
lant- homme  qui  difoit  que  l'on  tenoit  a  la 
Cour  que  vous  en  auiez  allez.  IemafTcurc  que 
non  feuleméc  en  voftre  Dioccfe,maisen  toute 
la  Proucnce  cette nouueilc  fera  reccuê  côme  el- 
le  doit.  Pour  moy ,  outre  la  part  quejcprens 
en  la  joyc  commune ,  j  en  ay  vne  fi  particulière 
quelle  va  jufqucs  au  tranfport.  Le  moyen 
qu'ont  les  Rois  de  fe  faire  bien  obcïr  ,  ccft  de 
bien  régner,  &  le  bien  régner  àmonaduh  ne 
confifte  en  aucune  chofe  tant  qu'en  la  diftribu- 
«on  des  charges  aux  peribnnes  de  mérite.  le 
prie  Dieu  que  le  noflxc,  qui  a  témoigné  fon 

bon 
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bon  gouft  en  voftrc  clc&ion,  le  continue  en 
voftrc  promotion  fi  auant,quc  comme  vous 
cftes  au  comble  de  la  doctrine  &  de  la  vertu, 
vous  arriuiez  à  ecluy  de  la  dignité.  le  fais  cette 
prière  de  tout  mon  eccunmais,  Monfieur ,  c'eft 
à  condition  que  vous  m'aimerez  toufiours,  ôc 
toufiours  me  tiendrez  pour  voftre  feruitcur 
tres-humblc  &  trcs-affcàionné. 


v  1. 

MOnsievr, 
S'il  n'y  a  point  de  bien  faits  qui  nous 
obligent  dauantage  que  ceux  que  nous  rece- 
uons  fans  les  auoir  méritez,  je  ne  crois  point 
qu'en  ecluy  qu'en  ces  dernières  occafions  il 
vous  a  pieu  me  faire  il  fe  puufc  trouuer  despa- 
rollcs  capables,  de  vous  remercier.  Et  fans  men- 
tir cette  confideration  m'a  tenu  quelques  jours 
en  opinion  de  me  taire,  &  d'attendre  que  par 
les  effets  je  vous  pufle  donner  quelque  a  Heu  ré 
témoignage  de  ma  très- humble  feruitude. 
Mais  craignant  que  cependant  que  la  fortune 
me  difteroit  ce  contentement  vous  ne  prinfTicz 
quelque  mauuaifc  impreflîon  de  mon  filencc, 
jcmefiMsrcfblude  le  rompre,  &  deuiterplu* 
ftoft  le  foupçon  d'ingratitude ,  que  le  blafmc 
d'indifcrction.Excufcz,  Monfieur,  cette  har- 

Cccc 


570  LES  LETTRES  DE 

dieflTe,  &  vous  fouucncz  que  fi  les  fentimens 
des  faneurs  dotuenc  eftre  proportionnez  an 
lieu  d'où  elles  viennent  ,  il  n'eft  pas  pofliblc 
qui!  yaicnyrcfpedtnyfagcfTc  qui  puifTcnt fai- 
re diflîmulcr  celles  qui  viennent  de  vous.  Ic 
fçay  bien,  Monfieur,  que  depuis  quelques 
jours  on  a  voulu  par  de  mauuais  offices  me  ren- 
dre indigne  de  l'honneur  de  voftrc  bienucuiU 
lance  i  mais  ce  n  eft  pas  chofe  nouucllc  que  l'in- 
nocence foit  trauaiiîéc  par  la  calomnie.  le  loué' 
Dieu  que  voftrc  beau  jugement  a  vu  clair  au 
trauers  de  ces  nuces,&  le  prie  auccque  les  vœux 
les  plus  religieux  que  je  fis  &  que  je  feray  ja- 
mais, qu'il  me  face  naiftre  quelque  fujet,où 
par  le  mépris  que  je  feray  de  ma  propre  vie 
pour  acquérir  vos  bonnes  grâces,  vous  con- 
noi fiiez  auec  quelle  paflion  je  voudrois  eftre 
capable  d'y  paruenir, 

*  VII.- 

IE  voudrois,  Madame  ,  qu'il  me  fuft  auffi 
ai(e  dereconnoiftre  l'honneur  que  vous  me 
faitcsjcommc  d  auoir  ma  raifon  de  ce  que  vous 
m'écriuez.  Lvn  eft  trop  peu  de  choie,  pour 
m'en  mettre  en  peine  que  lors  que  nous  ferons 
fur  le  lieu  j  maispourl  autre,  il  tautqucjecon- 
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fciTc  que  quand  j'y  penferbis  toute  ma  vie,  je 
ne  m'y  fçaurois  jamais  donner  vnc  fatisfa&ion 
figrandejqu'il  ne  me  demeurait  toufiours  quek 
que  regret  dauoirfait  beaucoup  moins  que  >e 
nauroisdefiré.  Cequimeconfolc,c'cft  quo- 
bligcant  des  perfonnes  du  tout  incapables  de 
rcuenche  ,  vous  monftrez  bien  que  vous  ne 
vous  fouciczgucrcs  d  en  reccuoir.  Il  refte,  Ma- 
dame, que  pour  faire  la  grâce  accomplie ,  vous 
m'accordiez  la  très  -  humble  requefte  que  je 
vous  fais  de  ne  parler  à  perfon ne  de  cette  affai- 
re, comme  de  ma  part  je  fuis  refolu,  non  pas 
de  la  diflîmulcr  feulement  r  mais  prefque  de 
l'ignorer  jufques  à  ce  que  l'heure  de  l'exécution 
foit  venue,  l'ay  toufiours  oiiy  dircquclcfccrct 
eftoit  Famé  de  l'amour  mais  j  e  trouuc  qu'il  ne 
l'cft  pas  moins  de  la  haine ,  &  qu'il  l'eft  généra- 
lement de  toutes  les  entreprises  où  l'on  fc  rc- 
fout  de  contenter  (à  paflion.  Vous  ne  deuez 
point  douter  que  je  ne  vous  cuiTc  faitpartde 
nos  nouucllcs ,  fi  j  eufle  fçeu  où  adrclfcr  mes 
lettres.Mais  je  n  ay  pas  tant  de  peur  en  ne  vous 
e'criuant  point,  comme  en  vousécriuant  témé- 
rairement, le  m'aiTeurc,  Madame, que  vous 
connoiiTez  que  mon  exeufe  eft  légitime ,  &  que 
pour  cela  vous  ne  lailTcrcz-pas  de  vous  aiTcurer 
de  ma  très  humble  feruitude.  Vous  y  aucz  fait 

Cccc  ij 


57*  LES   LETTRES  DB 

vnnœu  fur  lequel  j'auray  continuellement  les 
ycux,jufqucs  à  ce  que  j'en  fois  diuerty  par  quel- 
que objet  plus  agréable, qui  ne  fçauroit  cftrc 
autre  que  la  belle  main  qui  l'a  compofé.  le 
crois  bien ,  Madame  ,  qu'alors  vous  me  per- 
mettrez de  lauTer  la  contemplation  de  l'ouura- 
ge,  pour  adorer  louuricrc,  &  labaifer  aucclc 
rcfpecl:  &  la  reucrence  que  je  dois.  Ce  ne  fera 
pas  fans  vous  en  demander  la  licence.  A  me(ii~ 
re  que  l'affection  croit,  aufli  fàitladifcrction 
&  l'humilité.  Nous  n'auons  icy  rien  qui  vaille 
quevouslc  fçachicz.  Car  on  ne  parle  que  de 
chaiTc  -,  &:  vous  fçauez  que  ce  n'efl:  pas  mon 
goufb ,  comme  je  fçay  bien  que  ce  n'eft  pas  le 
voftre. 


VIII. 

MADAME, 
le  ne  fçaurois  reccuoir  quauec  vne 
gloire  extrême  les  témoignages  qu'il  vous 
plaift  me  donner  de  la  continuation  de  vos 
bonnes  grâces,  l'ay  die  gloire,  pourec  que  le 
contentement  fimple  n'eftpas  vncparollc  qui 
exprime  afTcz  vn  h  agréable  reffentiment.  Ic 
loue  Dieu  que  jufqucs  icy  mes  actions  ont  eu 
cette  bonne  fortune  dauoir  touché  le  but  que 
je  leur  ay  profe  ,  qui  eft  de  vous  eftre  agréa- 
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blcs.  I'efperc  qu'elles  auront  le  mefmefucccz 
àl'adticnir.Ie  vous  remercie  très  humblement, 
Madamc,de  la  grâce  que  vous  me  faites  de  me 
donner  de  vos  nouuclles,  &  me  réjouis  que 
vous  ayez  fi  bien  paflë  le  temps  à  Monceaux. 
Pour  le  mariage  du  Gentil  hôme  &  de  la  Dé- 
ni oifclle,  puis  qu'il  en  eft  Ci  content,  il  n'y  au- 
roit  point  d'apparence  de  fcnfafchcr.  S'ileuft 
efté  curieux,  il  y  a  à  la  Cour  aflezdcpcrfonncs 
qui  auoient  moyen  de  luy  apprendre  beaucoup 
de  chofes.  Mais,à  mon  aduis,il  a  fait  en  habile- 
homme  ,  de  ne  cherchc|^>int  ce  que  peut  eftre 
il  euft  efte  marry  d'auoir  trouué.  C'cft  vn  grand 
malheur  que  le  fcandale  qui  eft  arriué  chez  la 
Dame  de  derrière  l'hoftcl  de  Guifc.  Il  n  y  a  icy 
perfonne  qui  vucille  auoiier  d'y  auoir  de  Tinte- 
reft .  Ce  n'eft  pas  toufïotirs  bien  fait  de  farrefter 
aux  depofuions  qui  fc  font  à  la  torture, &  prin- 
cipalement quand  ceux  à  qui  on  la  donne  font 
délicats  ,  comme  il  eft  croyable  qu'eft  cette 
pauurc  feruante  qui  a  fi  vilainement  gafte  la  ré- 
putation de  famaiftrelTe.Iefuis  contraint,  Ma- 
dame, de  vous  entretenir  fur  lcsmcfmesfujets 
dont  vous  aucz  pris  la  peine  de  m* écrire,pource 
qucjenay  rienà  vous  diredes  affaires  ac  cette 
prouinec.  Les  peuples  y  jouïïTcnt,comme  par 
tout  ailleurs ,  du  repos  que  le  Roy  leur  a  acquis 
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par  fa  valeur,  &  qu'il  Icurconfcrucparfa  jufti- 
cc.  Quanta  mon  particulier ,  Madame,  je  fuis 
fi  glorieux  d'auoir  pour  maiftrefle  la  première 
beauté  du  monde ,  que  bien  à  peine  par  le  facri- 
ficc  propre  de  ma  vie  je  feray  fatisfait  au  defir 
que jay  de luy faire  paroiftre  combien  je  fuis, 
&c. 


i  x. 

VOusne  meufliez  que  trop  obligé, belle 
ComteiTc,dc  ^témoigner  fimplcment 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  vous  louucnir 
demoy,fans  y  adjoufter  des  honneftetez  qui 
m'oftent  le  moyen  ,  non  pas  de  reconnoiftre 
certc  faueur ,  mais  de  vous  en  remercier.  Soyez, 
Madame,plus retenue  en  vos  courtoifies,  &  ne 
les  faites  pas  telles  ,  qu'elles  apportent  de  la 
hontcàccluy  qui  les  reçoit.  Voftrc  lettre  me 
fut  rendue  à  Paris  Vendrcdy  dernier.  A  cette 
heure  je  fuis  à  Fontainebleau  parmy  les  prépa- 
ratifs des  nopees  deMonfieurde  Vendofme,. 
qui  tiennent  toute  la  Cour  en  rumeur.  Ilnefc 
parle  que  de  courre  la  bague  y  danfer ,  &  faire 
telles  autres  galanteries.  Demain  fc  doit  faire 
le  dernier  a&c  de  la  Comédie,  Samcdy,fi  la  rc- 
fblutioa  ne  change,  nous  nous  en  retourne- 
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rons  à  Paris.  Ce  fera  là  que  lerepos  merendra 
plus  capable  de  vous  écrire  auecque  le  foin  que 
vous  defirez.  le  voisicy  remuer  trop  de  chofes, 
pour  y  auoir  l'cfprîc  arrefté.  Les  riuieres  qui 
vont  vifte,  font  tourner  la  tefte  à  ceux  qui 
les  regardent.  Il  m'en  prend  de  mcfmc  parray 
ces  brouillcrics.  I'ay  fait  tenir  vos  lettres  à 
l'homme.  Depuis  j'ay  eu  vne  des  fiennemais 
il  ne  m'en  parle  point.  Ce  fcrapeutcfrreparla 
première.  le  ne  doute  point  qu'il  nefoit  touf- 
jours  voftrc  feruitcur.  C'cft  vnc affc&ion  qu'il 
ne  fçauroit  nier  à  voftrc  mérite.  Pour  moy  j  2 
le  dis,  &  le  feray  toute  ma  vie  auecque  paffion. 
Croyez-le ,  Madame ,  &  en  recompenfe  faites 
moy  l'honneur  que  je  fois  en  vos  bonnes  grâ- 
ces, le  vous  baille  du  cuiurc ,  &  vous  demande 
de  l'or.  Mais  c'cft  ainfi  que  ceux  de  ma  fortune 
traittent  auecque  les  per tonnes  de  la  voûre.  De 
Fontainebleau,  ce 6.  de  luillcti* 09.  . 

A     MONSIBVB.     DE     R  A  c  A  N . 

■ 

■ 

X. 

MOnsievr, 
Hycr  je  reccus  voftrc  lettre  du  17.  du 
paffe,  &  tout  aufli  toft  je  fis  tenir  à  Madame 
clc  Termes  celle  que  vous  luy  écriuez.  le  la  luy 
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cuflc  portée  moy-mcfme,  mais  j'auois  quelque 
affaire  que  je  ne  pouuois  remettre.  Cependant 
je  ne  voulus  pas  dirïcrcr  de  la  luy  faire  bailler ,  à 
fin  quelle  euft  du  temps  d'y  faire  refponlé,  co- 
rne elle  a  promis  de  faire,  le  crois  bien  que  ce  ne 
fera  pas  pour  ce  voyage,  mais  je  la  (olliciteray 
pour  l'autre,  Dieu  aidant.  Vous  m'auez  fait 
vn  plaifir  extrême  de  me  mander  la  nouucllc  de 
cet  accident  notable  aduenu  à  la  Flèche.  Il  y  a  là 
dequoy  entretenir  la  Reine.  Mais,  fol  vous 
plaift ,  vous  m'en  manderez  plus  de  particulari  - 
tcz.  le  ne  veux  pas  examiner  l'affaire,  pour  y 
penfer  comprendre  quelque  chofe.  Lcsliures 
n'en  apprennent  rien  ;  ôc  je  m'allcure  que  les 
Iefuitcs,  que  vous  me  dites  eftrc après,  cnfça- 
uentauflipeuque  lesCordeliers, qui  n'y  pen- 
fent  point.  Dieu  f  eft  referué  beaucoup  de  fc- 
crctSjdefquelsccttuy-cy  eft  infailliblement  du 
nombre.  Autrcsfois  on  a  creu  que  les  Anges 
auoient  defiré  la  compagnie  des  femmes  >  & 
vous  pouuez  penfer  que  les  femmes  n'auroienc 
pasrefuféaux  Anges  ce  qu'elles  accordent  af- 
fez  volontairement  aux  hommes.  Toutefois 
l'Eglifea  condamnécette  opinion.  Le  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  eft.  lefuisébahy  que  cet  in* 
uifiblc  amoureux  ,  dui  qu'il  foie  ,  ne  Paduifa 
d'aimer  cette  femme  deuant  qu'elle  fut  mariée. 

Sinon 
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Sinon  qu'il  foie  comme  font  beaucoup  d'hom- 
mcs,qui  n'aiment  ny  les  filles  ny  les  veufucs,les 
vnes  comme  trop  difficiles,  les  autres  comme 
trop  aifécs;&  qu'il  fc  foit  voulu  arrefter  àia- 
mour  d'vnc  femme  mariée ,  pour  auoir  le  plai- 
fir  de  planter  des  cornes ,  &  faire  en  mcfmc 
temps  plaifirà  la  feintir:  &  dépîaifir  au  mary.  Si 
ce  n'eft  cela,  on  peut  dire  quec'eftoit  quelque 
cfprit  qui  venoit  à  la  Flèche  en  commiffion,  ou 
paiïbit  par  la  Flèche  pour  aller  ailleurs,  &  que 
ayâc  trouué  cette  commodité,  il  l'a  voulu  pren- 
dre en  chemin  faifant ,  au  hazard  d'eftre  repris 
de  fes  fuperieurs  quand  il  fera  de  retour ,  pour 
f'eftreamufé  par  les  chemins  j  comme  ces  lac- 
quais  qu'on  cnuoy  eau  vin,  &qui  famufentà 
jouer  à  la  mourre.  Nous  auons  beau  nous  di- 
ftiller  l'cfprit  là  deffus ,  nous  n'en  fçaurons  ja- 
mais rien.  lime  femblc  que  cela  vaut  bien  la 
peine  que  vous  y  alliez  faire  vn  voyage.  I  e  fuis 
bien  en  peine  de  cette  période  que  vous  n'auez 
iccu  lire.  Mais  puis  que  vous  vouliez  deuiner, 
vous  deuiez  deuiner  toute  autre  chofe  que 
quelque  profperité  pour  moy.  Vous  fçauez- 
bien  que  je  ne  fuis  pas  homme  abonnes  forai- 
nes, le  feray  bien  aife  que  vous  gardiez  ma  let- 
tre, à  fin  qu'à  voftrc  retour  nous  voyons  que 
ccft,&  que  je  me  contente  fur  la  dourc  ou  je 
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fuis  de  ce  que  ce  peut  cftrc.  le  ne  vous  enuoyc 
point  de  vers.  Ils  font  faits,  &  baillez,  mais  il  y 
adefFcnfesdclcs  faire  voir  j  par  defTus  laquelle 
je  ne  veux  palfer  que  vous  ne  foyez  icy.  11  n'y  a 
quefept  (lances  defix  vers  ,de  la  mefuredece 
premier  couplet  que  j  auois  fait  pour  Montau- 
ban.  Pour6^A,jcncfça|iroisquc  vous  en  man- 
der. Ccft  vne affaire, qui,  félon  la couftume, 
fift  vn  grand  bruit  à  fa  nouueauté .  Depuis  il  ne 
fen  en  prefque  point  parlé.  Ce  qui  m'en  don- 
ne plus  mauuaifc  opinion  ,c'efl:  la  condition  des 
perfonnesà  qui  il  a  à  faire.  Pourmoy,jcpenfc 
vous  auoir  déjà  écrit  que  je  ne  le  tiens  coulpa- 
blc  de  rien ,  que  de  n  auoir  rien  fait  qui  vaille  au 
meftier  dont  il  fc  mefloit.  S'il  meurt  pour  cela, 
vous  ne  deuez  point  auoir  de  peur.  On  ne  vous 
prendra  pas  pour  vn  de  fes  complices.  le  vous 
enuoyc  vne  lettre  queMonfieurdc  Boifroberc 
ma  baillée  pour  vous  faire  tenir.  Ccft  ,  à  ce 
qu'il  m'a  dit ,  à  fin  que  vous  leur  faciez  tenir  de 
vos  pièces  pour  mettre  en  vn  recueil  nouucau 
qu'ils  vont  faire.  Pour  nouuelles,  je  ne  vous 

Euis  direfînon  que  les  Reines  font  icy  depuis 
yer,&  Monficurdcuxjoursauparauant.  On 
croit  que  le  Roy  y  fera  Mardy  prochain.  11  eft 
allé  faire  encore  vn  petit  voyage  de  chafTe  de- 
uant  que  de  fc  retirer.  Ainfi  voila  fain&Gcr- 
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main  abandonné  pour  cette  année.  Nous  Tom- 
mes icy  fains  comme  ladres.  Tout  le  monde 
fenrcuicntifaites-endemelme.  A  Dicu,Mon- 
fieur.  Dieu  vucillc  que  j'aye  mieux  écrit  cette 
lettre  que  la  précédente.  Au  moins  cfpcray.je 
que  vous  y  lirez  bien  que  je  fuis  tout  à  fait  vo- 
tre feruiteur  très  humble  &  trcs-affe&ionné. 
A  Paris  ce  4.  de  Noucmbre  1613. 

Informez-vous  quand  commençala  recher- 
che de  cet  inconnu,&  combien  de  temps  après 
le  mariage. 

S'il  couche  aucc  elle,  &  ce  que  le  mary  fait 
cependant.  Ce qu  en  dit  la  Demoifelle,  &  fi 
quand  ils  font  cnfcmble  dans  le  lit  il  ne  parle 
point  à  elle,  &  ce  qu'il  luy  dit. 

Si  elle  cft  melancholique,&  fi  elle  témoigne 
n'y  prendre  point  de  plaifir. 

Vous  vous  aduiferez  affezde  vous  mcfmes 
de  pluficurs  queftions  curieufes^u'il  y  a  moyen 
de  faire  à  la  femme.  Mais  cela  vaut  bien  la  pei- 
ne d  y  aller  vous-  mefme. 

Sçachez  le  nom  de  la  Demoifelle, &  fon  fur> 
nom,ôcc. 
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AV  MESME. 


XI. 

MOnsievr, 
Il  fautauoucrqucjeruspareffcuxla 
dernière  fois  que  je  vousecriuis.  Quand  j'en- 
uoyay  ma  lettre  chez  Monficur  Royer,il  auoic 
dcjacnuoycfonpacquct  au  meiTager.  le  vous 
en  crie  mercy ,  &  vous  promets  que  cette  faute 
ne  m  arriucra  plus.  Monfieur  Roycr  n'auoit 
pas  cfté  fi  diligent  à  l'autre  voyage;  ce  fut  ce 
qui  me  trompa.  Vous  obligez  grandement 
mon  fils  de  vous  fouucnir  de  luy.  11  yaforc 
long-temps  que  je  l'aycnuoyc'en  Normandie, 
oûiï  paiTc  fontemps,à  ce  qu'il  m  écrit,  mieux 
qu'en  lieu  où  il  ait  jamais  efte.  lel'ay  tircd'icy, 
pour  la  doute  que  j'auois  que  fes  parties  ne  luy 
euflent  tendu  quelque  piege  ;  comme  certes 
j'ay  dccouuert  qu'ils  auoient  fait.  Mais  j'eus 
bon  nez  ;  de  quoy  bien  luy  print ,  &  à  moy  auf- 
fi.  l'a ttens  auec  vn  million  de  Gentils  hommes 
vn  pardon  gênerai  de  tous  les  duels ,  dont  le 
mariage  de  Madame  fera  le  prétexte.  Si  l'afrai- 
rede  éttycftoit  en  aufli  beau  chemin ,  il  n'au- 
roic  que  faire  d'aller  chercher  fa  feureté  en  l'iflc 
de  Noirmonftier,ou  l'on  dit  qu'il  feft  retire. 
Pour  8fA  ,  il  ne  fc  ditrien  de  luy.  Lepauurc 
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homme  cft  en  trcs-mauuais  eftar.  On  m'auoit 
dit  qu'on  i'alloit  juger  ;  mais  à  cette-  heure  il  ne 
fen  parle  plus.  le  ne  crois  pas  que  la  mort  ne 
luy  ruft  plus  douce ,  que  de  viurc  comme  il  fait. 
Soyez  homme  de  bien  à  ion  exemple ,  &  qu'il 
ne  tienne  pas  à  aller  bien  dcuotcmentàla  Mcf- 
fc  que  vous  ne  foyez  appelle  Monficur  par  ceux 
de  voftrc  village.  De  nouuelles,  jcn'en  fçay 
point,  &qui  plus  cft,  je  ctois  que  je  vous  puis 
dire  qu'il  n'en  cft  point.  Si  vous  ne  venez  icy 
qu'au  quinzième  de  Ianuier,vous  eftes  homme 
pour  ne  baifer  pas  les  mains  à  Madame.  Mon- 
ficur de  la  Ville  aux  Clercs  cft  allé  en  Angleter- 
re. 11  y  a  long-temps  qu'il  cft  party  ,  mais  le 
mauuais  temps  l'a  gardé  de  fe  mettre  fur  la  mer  ' 
pluftoftqucDimenchc  dernier.  Nous  aurons 
bien-toft  après  fon  arriuée  le  Duc  de  Bocking- 
ham,qui  viendra  époufer  Madame.  Si  vous 
voulez  fçauoir  des  nouuelles  des  financiers  ,  el- 
les vont  toufiours  de  mal  en  pis.  Quoy  que  l'on 
vous  ait  dit,  il  ne  fcft  jamais  parle  de  compo- 
lîtion,  &  je  crois  qu'il  ne  fen  parlera  jamais. 
Dieu  garde  les  innocents  d'oppreflion,  &  nous 
face  voir  la  jufticc  des  méchants.  Et  là  deftus  je 
vous  baife ,  Monficur  ,  très- humblement  les 
mains,  &fuis  voftrc  tres-humblc feruitcur.  A 
Pariscc13.dc  Décembre  1614. 
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ÀV  MESME. 
XII. 

MOnsievr, 
le  tenois  la  plume  quand  j'ay  receu 
voftrc  lettre  du  8.  de  ce  mois,  &  ne  l'ay  point 
quittée  que  je  ne  vous  aye  fait  refponfe.  Voyez 
li  j  e  fuis  diligent,  ou  fi  je  fuis  parciTcux;  lequel 

3u  il  vous  plaira.  Vous  m'auez  ofte  d*  vnc  gran- 
c  peine  où  j'eftois,  pourecque  m  ayant  écrit 
que  vous  partiriez  le  lendemain  des  Rois  pour 
vcniricy.&ncvousy  voyantpoint,je  penfois 
qucvoftreindifpofition  feroit  augmentée,  & 
que  voftre  malheureufe  carcafle  ne  (croit  plus 
en  autre  eftat  que  d'eftre  jettécàla  voiric.lc  me 
réjouis  que  cela  ne  foit  point ,  &  que  vous  ayez 
encore  de  lafantéaffez  pour  boire ,  manger ,  & 
dormir.  Pour  le  refte,j  c  fçay  que  vous  vous  en 
paffczbien.  Vous  feriez  monftrueux,  ou  mon- 
ftretoutàfait,fiàiagc  detrentecinq  ans  vous 
valiez  mieux  qu'à  vingt  ou  vingt- cinq  ans. 
Vous  auez  donc  tort  de  vous  fouucnir  d'Artc- 
nice.  La  bonne  Dame  ncfonge  point  à  vous; 
ne  fongez  point  en  elle.  le  le  vous  dis  en  pro- 
fc,&  le  vous  diray  en  vers  en  quelque  pièce  que 
jevoudroisbien  faire, fi  je  pouuois.  l'y  feray 
tout  mon  effort.  Pour  nouucllcs ,  nous  atten- 
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dons  aujourd'huy  Monficur  de  la  Ville  aux 
Clercs,  qui  reuient  d'Angleterre  chargé  de 
pierreries, qui  luyonteftc  données  par  leperc 
&  par  le  fils.  Vousfçauez  l'encrcprifc  faite  par 
cet  heureux  homme  Monficur  de  Soubize  fur 
le  port  de  Blauet.  llyauoitenuoyé  dcuxvaif- 
feaux ,  commandez  par  deux  de  leurs  meilleurs 
corfaircSjGentillotôc  Fleuryi  mais  ils  y  font  de- 
meurez pris  eux  &  leurs  vailTeaux.  le  l'ay  oùy 
de  la  propre  bouche  de  la  Reine  merc  du  Roy. 
Nous  aurons  dans  la  fin  de  ce  mois  le  Duc  de 
Bockinham ,  pour  venir  époufer  Madame.  Si 
vous  voulez  donc  cftre  des  nopees ,  il  vous  faut 
hafter.  loubliois  à  vous  dire  que  nous  auons 
icylcPrinceThomas,quia  epoufé  Mademoi- 
selle de  SoiiTons  qui  eftoit  à  Fronteuaux.  Elle 
f 'appelle aujourd'huy  la  PrinccfTcdeCarignan. 
Pour  luy,  il  ne  veut  point  changer  denom,  & 
veut  toufiours  eftrc  le  Prince  Thomas.  La  Val- 
teline  cft  toute  à  nous;  &  fil  f  en  faut  quelque 
chofe,cc  n'eft  qu' vn  fort ,  qui  n'eft  pas  meilleur 
que  les  autres  qui  fe  font  rendus.  A  Dicu,Mon« 
Ccur,cn  voila  plus  que  vous  n'en  vouliez.  Les 
financiers  que  j'oubliois  font  toufiours  perfe- 
cutez,  &  hors  d'cfperance de  compofition ,  & 
moy  toufiours  voftre  trcs-humble  feruiteur .  A 
Paris  cciS.delanuicr.  16x5. 


LES  LETTRES  DE 
AV  MESME. 


XIII. 

MOnsievr, 
On  me  vient  de  rendre  voftrc  lettre 
du  premier  de  ce  mois.  Vous  voulez  que  je  la 
doiue  à  la  fortune, &moy  je  la  veuxladcuoir 
à  ecluy  qui  me  la  écrite.  Vous  eftes  mon  amy, 
elle  mon  ennemie.  Iugez  auquel  des  deux  j'ai- 
me mieux  auoir  à  faire.  11  y  a  trop  long-temps 
qu'elle  &  moy  fommcsmal  cnfemble,pour  me 
loucicr  d'y  eftre  bien  à  laduenir.  Icfçay  que 
fon  pouuoir  eft  auffi grand  qu'il  fut  jamais,  ôc 
que  fa  volonté'  n'eft  pas  meilleure  >  mais  pour 
le  peu  de  temps  qui  me  reftcàviurc,  que  fçau- 
rois  je  craindre  ny  d'elle  ny  de  perfonne?  Qui 
me  voudra  nuire  qu'il  fc  hafte ,  linon  il  y  a  de 
l'apparence  qu'il  ne  me  trouuera  pas  au  logis. 
Ce  langage- là  vous  fcmblera  peut  eftre  bien 
hardy  ;  mais  tel  qu'il  eft ,  il  eft  pris  dans  le  fens 
commun  ,  contre  lequel,  la  religion  à  part, 
vous  fçauez  qu'il  n'y  a  orateur  au  monde  qui 
me  pûft  rien  perfuader.  Vous  m'obligez  de 
me  prier  de  vous  aller  voir,  &  fi  mes  affaires 
m'endonnoient  le  loifir,  je  vous  jure  que  je  le 
ferois  plus  volontiers  que  vous  ne  le  Içauricz 
defircr.  Mais  les  melons  donc  vous  me  faites 
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fefte,cjuelques  bons  qu'ils  foicnt,ne  valent  pas 
ceux  de  l'épargne.  I  ay  le  courage  d'vn  Philo- 
fophe  pourlcschofesfuperflues  ;  pour  les  ne- 
ceflaires ,  je  n'ay  autre  fentiment  que  d'vn  cro- 
chetcur.  Il  eft  aifc  de  fc  palTer  de  confitures, 
mais  depain,il  en  faut  auoir  ou  mourir.  Nous 
auonsicyàfaircàvn  Superintendant,  dont  je 
ne  doute  point  que  la  probité  ne  foit  hors  de 
toute  cenfure;  mais  la  peur  qu'il  a  de  choir  le 
fait  aller  fi  bellement ,  qu'il  n'y  a  patience  qui 
ne  fc  laffedelefoliciter.  Vouspouuczpenlcr 
comme  là deffus  feu  Monficur  le  Prefident  Ia- 
nin  ,  ôc  Monfieur  de  Caftillefon  gendre  font 
regrettez ,  non  de  moy  fculement,mais  de  tous 
ceux  qui  font  en  la  peine  où  je  fuis.  L'vn  cft 
hors  du  monde,  &  l'autre  hors  des  affaires.  Tel- 
lement que  tout  ce  que  je  fçaurois  dire  d'eux 
ne  peut  cftre  foupçonne  de  flatterie.   Mais  il 
faut  auoùer  que  fi  les  finances  ont  jamais  cfté 
religieufement  &  judicieufement  adminiftrées, 
ça  efté  entre  les  mains  de  ces  deux  grands  per- 
sonnages. Us  aimoient  le  bon  ménage  autant 
que  nul  autre-,  mais  comme  ils  fçauoient  qu'il  y 
adespenfions  ridiculement  obtenues,  qui  ne 
peuucnteftrc  que  ridiculement  continuees,auf- 
fi  reconnoiffoient-ils  qu'il  y  en  a  de  fi  juftes, 
que  les  oltcr  ce  feroit  décrier  le  jugement  du 
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Prince ,  &  pour  peu  de  chofe  luy  faire  perdre 
rarTe&iondefcsfujccs,  qui  luy  cftplusnecef- 
faire  que  fon  argent.  Pour  moy,  je  ne  difputc 
de  mérite  auec  perfonne,  &  crois  que  de  tous 
ceux  à  qui  le  Roy  fait  du  bien,  il  n'y  en  a  pas  vn 
qui  n'enfoit  plus  digne  que  moy.  Mais  fi  je 
U*ay  autre  auantage ,  pour  le  moins-ay-jc  ecluy 
de  n'eftre  point  venu  à  la  Cour  demâdcr  filon 
auoit  à  faire  de  moy,comme  la  pîufpart  de  ceux 
qui  y  font  aujourd'huy  le  plus  de  bruit.il  y  a  en 
ce  mois  où  nous  fommesjuftemcnt  vingt  ans 
que  le  feu  Roy  m'enuoya  quérir  parMonficur 
des  Yuetcaux,  me  commanda  deme  tenirpres 
de  luy ,  &  m'afTeura  qu'il  me  feroit  du  bien.  le 
n  en  nommeray  point  de  petits  témoins.  La 
Reine  merc  du  Roy,  Madame  la  PrincelTe  de 
Conty,  Madame  de  Guife  fa  mere,  Monficur 
le  Duc  de  Bellcgarde,  &  généralement  tous 
ceux  qui  alors  ettoient  ordinaires  au  cabinet 
fçauent  cette  vérité  ;  &  fçauent  aufli  qu'vnc  in- 
finite'defois  il  m  a  dit  que  je  nememiflepoint 
en  peine,  &  qu'il  me donneroit  toutfujet  de- 
tre  content.  A  ce  compte-là  je  ne  crois  pas  que 
jencdoiucen  quelque  fa çoneftre  tire' hors  du 
commun.  Toutefois pourec  quclcschofes  ne 
vont  pas  toufiours  comme  elles  doiuent ,  Se 
que  mon  abfencc  diminueroit  encore  le  peu  de 
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foin  que  ma  prefencefaitauoir  de  moy,je  fuis 
refolu  de  ne  bouger  d'icy  que  je  n'aye  porté 
mon  affaire  à  fon  dernier  point.  Si  après  cela 
il  me  refte  encore  quelques  jours  de  cette  au- 
tonne ,  je  les  vous  donneray  de  très  bon  cœur. 
Pour  l'hyuer,  je  fuis  d'aduis  que  nous  le  paf- 
fions  à  Paris.  C'eft  vn  lieu  où  toutes chofes  me 
rient.  Mon  quartier,  ma  rue,  ma  chambre , 
mon  voifmage  m'y  appellent,  &  m'ypropo- 
fent  vn  repos  que  je  ne  penfe  point  trouuer  ail  - 
leurs.  Quand  j'eftois  jeune, le  gouft  de  la  jeu- 
nelfc  m'y  euft  ramené;  mais  à  d'autres  (àifons 
d'autres  penfées.  Ce  n'eft  plus  à  vn  homme  de 
mon  âge  à  chercher  les  plaifirs  ;  quand  il  les 
chcrcheroit,il  ne  les  trouucroit  pas.  1 1  luy  doit 
fuffirc  de  n'eftre  point  dans  les  incommoditez. 
Iefiniroisicy,maisjcfçay  bien  que  vous  nc(è- 
rez  point  marry  que  je  vous  conte  des  nouucl- 
leSjtînon  pour  autre  chofc,au  moins  pour  vous 
donner  dequoy  entretenir  la  petite  nobleffc 
qui  vous  viendra  vifiter.  Cecnae  jcfçay,  je  le 
puife  en  la  court  en  ouale,  ou  la  fource  n'eft 
pas  trop  claire  \  mais  je  vousdiray  peu  de  cho- 
fes dont  j  e  n  aye  eu  la  confirmation  au  cabinet. 
La  Valtcline  eft  toufïours  noftre.  C'eft  à  ce  q  uc 
l'on  dit,  la  feule  occafion  delà  venue  de  Mon- 
fieurlc  Légat  j  mais  fes  proportions  ne  plai- 

Eece  ij 


j88  LES    LETTRES  DE 

fcnc  pas.  Elles  font  trouuécs  trop  partiallcs. 
Nousauonscude  Ces  bénédictions;  jencfçay 
fil  aura  des  noftres.  Les  Efpagnols  font  touf- 
jours  deuanc  Verrue.  C'eft  vn  lieu,  à  ce  que  di- 
fent  ceux  qui  l'ont  veu ,  qui  vaut  vn  peu  mieux 
que  Challiot,  mais  qui  n'a  garde  d'eftrefi  bon 
que  Lagny.  Cependant  jufqucs  à  cette  heure 
leDucdcFeriafy  effc  morfondu  en  dépit  mef- 
mcdela  Canicule.  Monficut  le  Marcfchal  de 
Crequy  fefl  logé  entre  les  aflicgcz  &lcsaflic- 
gcans,où ,  félon  fa  couftume,  fon  jugement  & 
fon  courage  font  des  mcrucilles.  Si  vous  de- 
mandez le  fuccez  quej  enattcns,je  crois  que 
les  Eipagnols  auront  veu  les  clochers  &  les 
cheminées  de  cette  bicoque ,  mais  pour  les  rues 
il  faudra  qu'ils  f  en  rapportent  à  ce  que  la  carte 
leur  en  apprendra.  le  confeillc  à  ces  pauures 
gents ,  que  fils  prétendent  à  la  monarchie  vni- 
uerfellc,commeon  lcut  veut  faire accioirc,  ou. 
qu'ils  aillent  plus  vifte  en  befogne,  ou  qu'ils 
voyent  d'obtenir  vn  furfoy  de  la  fin  du  monde 
pour  acheucr  leur  dcfTcin  plus  à  leuraife.  Au 
train  qu'ils  vont,  vn  terme  de  cinq  oufix  fie- 
cles  ne  leur  fera  point  de  mal.  Encore  ay-jc 
peur  que  tandis  qu'ils  feront  trois  ans  à  prendre 
vne  autre  Oftendc,  on  ne  lcut  prenne  vncau- 
trcEclufc  en  quinze  jours  i  &  que  de  cette  fa- 
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çon  ils  ne  foicnt  toujours  à  recommencer.  La 

1>arcie  qui  cft  aujourdhuy  drciTec  contre  eux 
eur  va  tailler  de  la  befogne,  &fidc  la  circon- 
férence ils  ne  font  rappeliez  au  centre,  pour  le 
moins  fcra-t'il  malaife  que  de  cette  fccoulTeil 
ne  leur  combe  quelque  plume  de  l'aile.  Les 
Huguenots  ont  icy  leurs  Députez.  Ic  ne  fçay 
fi  leur  intention  eft  aufïï  bonne  que  leur  lan- 
gage cft  honnefte;  mais  au  pis  aller  noftre  ga- 
limatias vaudra  bien  le  leur.  Quand  ils  obtien- 
dront qu'on  leur  pardonne  le  paffé,  fils  ont  ce 
qu'ils  defirent,ils  auront  plus  qu'ils  nedoiucnt 
cfpcrer.  Il  me  fcmble  qu'après  quatre  vingts 
ans  il  feroit  temps,  que  î'ils  ne  font  las  de  leur 
folie,  ils  le  fuiTent  de  leur  miferc.  La  Reine 
merc  aprisfeseaux.  Son  vifàgemonftrc Tope- 
ration  qu'elles  ont  faite.  Il  y  a  vingt-cinq  ans 
que  j'ay  l'honneur  de  la  connoiftre  &  d'en  eftrc 
connu ,  mais  je  ne  la  vis  jamais  en  meilleur  cftac 

Sju'elle  eft  aujourd'huy.  le  ne  fçay  à  quelle  cau- 
è  je  dois  rapporter  vn  effet  fi  miraculeux,  fi- 
non  que  pour  les  biens  extraordinaires  qu'elle 
fait  en  la  terre ,  elle  cft  extraordinaircmenc 
comblée  des  grâces  du  ciel.  A  u  demeurant,  on 
ne  vit  jamais  témoinnages  daffe&ion  récipro- 
que, comme  ceux  que  nous  voyons  tous  les 
jours  entre  le  Roy  &  elle.  Chacun  fçait  corn- 
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me  les  affaires  qu'elle  a  eues  l'ont  endettée. 
Auecquc  tout  cela  elle  donne  au  Roy  l'entrete- 
nement  de  fix  mille  hommes  de  pic ,  &  fix  cens 
cheuaux.  Dieu  face  viurc  cette  grande  Reine. 
Vnc  des  confiderations  dont  je  coniole  ma 
vieillcfle ,  c'eft  que  je  feray  hors  du  monde 
quand  cllccn  partira.  Monficur  le  Cardinal  de 
Richelieu  a  efte  fi  mal ,  que  j'ay  efté  huit  ou  dix 
jours  que  je  n  entrois  jamais  au  chafteau  qu'a- 
uec  apprehcnfion  d'ouïr  cette  funefte  voix ,  Le 
grand  Pan  eft  mort.  A  cette  heure ,  grâces  à 
l'Ange  protecteur  de  la  Francc,il  eft  hors  de  pe. 
ril ,  &  les  eens  de  bien  hors  de  crainte.  Ilrcn 
eft  a  lie  chercher  quelque  repos  en  (a  maifôn  de 
Limours.  De  là  il  faiioit  compte  d'aller  à  For* 
ges  prendre  des  eaux.  Mais,  foit  qu'il  ait  eftimé 
n'en  auoirplus  de  befoin  ,  foit  que,  comme  il 
eft  tout  généreux  &  tout  né  à  la  gloire  ,  il  ait 
voulu  aux  dépens  mcim  es  de  fa  iànrc  demeurer 
en  vn  lieu  où  il  pûft  continuer  à  leurs  Majcftez 
ra/7ïduitédefonferuicc,ila  rompu fon  voya- 
ge. Vous  fçauez  que  mon  humeur  n'eft  ny  de 
flatter, ny  démentir  jmaisjc  vous  jure  qu'iîya 
en  cet  homme  quelque  chofe  qui  excède  d'hu- 
ma  nité ,  &  que  fi  noftrc  vaifleau  doit  jamais 
vaincre  les  tempeftes,  ce  fera  tandis  que  cette 
glorieufe  main  en  tiendra  le  gouucrnail.  Les 
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autres  pilotes  me  diminuent  la  pcur,ccttc-cy 
me  la  fait  ignorer.  La  fain&e  vie  du  Roy  luy 
attire  toutes  fortes  de  bonnes  fortunes;  mais, 
à  mon  gré,  la  plus  vifiblc  3c  la  plus  eminente  effc 
celle  dauoir  en  fes  affaires  l'ailiftcncc  de  cet  in- 
comparable Prélat.  Iufqucs  icy,  quand  il  nous 
a  falu  baftir  de  neuf,  ou  réparer  quelque  ruine, 
le  plaftrc  feul  a  cfte  mis  en  ccuurc.  Aujour- 
d'huy  nous  ne  voyons  plus  employer  que  du 
marbre,  Ôc  comme  les  confeils  font  judicieux 
&  fidelles ,  les  excutions  font  diligentes  &c 
magnanimes.  Vous  direz  que  l'honorant 
comme  je  fais,  je  dcuois  luy  en  auoir  donne- 
quelque  témoignage  par  mes  écrits.  Ilcft  vray. 
Mais  vous  fçauez  aulîl  bien  que  moy  qu'vn 
cfpric  troublé  ri'cft:  capable  de  rien  faire  qui 
foitnet.  Toutes  offrandes  ne  font  pas  propres 
à  vn  autel  de  la  grandeur  du  fien.  l'ay  quelques 
petites  affaires  d'où  il  faut  que  je  forte  deuant 
que  d'entreprendre  ce  que  je  luy  prépare.  Iuf. 
ques  à  ce  que  cela  foit,  j'aime  mieux  m'en  taire, 
que  de  dire  chofe  qui  foit  indigne  de  luy  ôc  de 
moy.  C'a  toufiours  efté  mon  aduis ,  qu'on  ne 
fçauroittroppenfer  à  ce  qu'on  ne  fçauroit  af- 
fez bien  faire.  A  Dieu  Monfieur.  le  fuis  voftrc 
feruiteur  trcs-humblc  &  tres-aff&ionné.  A 
ïontainebleaule  10.  de  Septembre  i6iy 
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AV  MESME. 
XIV. 

MOnsievr, 
Nous  voila  reuenus  à  Paris ,  il  eft 
tcm  ps  de  renouuellcr  ma  parefle.  Elle  a  dormy 
aufli  long  temps  quEndimion,  ouguercs  ne 
f  en  faut.  Mais  certainement  fi  je  ne  vous  ay 
fait  refponfc  à  deux  lettres  que  j'ay  rcceuësde 
vous,  toute  la  faute  neneft  pas  à  elle,  l'eftois 
à  Fontainebleau ,  qui  eft  vn  lieu  d'où  perfonne 
ne  va  chez  vous  ;  &  de  les  enuoycr  à  Paris,  pour 
de  là  les  vous  faire  tenir,  il  n'y  auoit  pas  dappa* 
rencedeperfuader  à  vn  homme  défiant  com- 
me je  fais  que  pafTant  partant  de  mains  elles 
peufTcnt  fans  courre  quelque  fortune  arriucr 
jufques  aux  voftres.  Ne  foyez  point  en  peine 
du  pacquet  de  mes  lettres  que  vous  auez  fait 
venir  ;  je  l'ay  reccu.  11  y  auoit  deux  lettres  de- 
dans qui  fadreflbient  à  vous  •>  je  les  vous  en- 
uoye.  Cela  juftificra  peut  eftre  ceux  que  vous 
acculiez.  Pour  les  lettres  de  Madame  des  Lo- 
ges, n  en  foyez  point  en  peine.  le  nay  garde 
de  les  faire  voir  à  perfonne,  car  je  ne  fçay  ou 
elles  font,  le  fçay  bien  pourtant  que  je  lesay 
fcrrc'es  ,  mais  la  queftion  eft  de  fçauoir  où. 
Nous  les  chercherons  à  voftre  venue.  Pour  la 
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Dame  de  Bourgogne,  je  neluy  écriray poinr, 
puis  que  vous  ne  l'approuuez  -  pas.  Aufli  n'en 
auois-j e  pas  grande  cnuic.  le  ne  me  donne  pas 
volontiers  de  la  peine  aux  chofes  donc  je  n'ef- 
perc  ny  plaifir  ny  profit.  Si  elle  m'euft  enuoyé 
de  la  mouftarde ,  Ton  honnefteté  euft  excité  la 
mienne.  Mais  elle  n'a  que  faire  de  moy,  ny  de 
vous  non  plus,  quoy  que  vous  difentfcs let- 
tres. Elle  écrit  bien,  mais  ce  qu'elle  écrit  n  e  vaut 
rien.  Si  elle  venoit  icy  ,vous  feriez  pcrdu,car  elle 
fc  mocqueroit  de  vous  fur  voftre  mouftachc* 
&  Pen  mocquantau  lieu  où  ellccft,  voftre  dé- 
plaifir  cft  moindre  d'vnc  chofe  que  vous  ne 
voyez  pas.  le  fuis  complaifànt  à  l'accouftu- 
méc,c'cft  à  dire  incomplaifant  tout  à  fait.  Mais 
je  n'y  fçaurois  que  faire.  Il  n'y  a  moyen  que  je 
-  force  mon  humeur.  Elle  eft  bonne.  le  vou- 
drois  que  la  voftre  luy  reiTemblari:.  l'efpere  qu'à 
la  fin  vous  deuiendrez  fage,  &  que  vous  direz 
comme  moy, 
Quand  je  ajerrois  Hélène  'au  monde  reuenuë, 
Pleine  autant  cjue  jamais  de  charmes  &  d'appas, 
N'en  e  fiant  point  aimé  ,je  ne  l'aimer  ois-pas. 
le  n'ay  plus  rien  à  vous  dire.  Si  vous  voulezquc 
l'on  mette  quelque  chofe  du  voftre  dans  le  re- 
cueil de  lettres  que  l'on  va  faire,  dépefehez- 
vous.  Monfieur  Farct  m'auoitdit  qu'il  vous 
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en  vouloit  écrire,  &  qu'il  m'enuoyeroit  fa  let- 
tre pour  la  mettre  en  mon  pacquet,  mais  juf- 
ques  à  cette- heure  il  n'en  a  rien  fait.  S'il  me  1  *cn- 
uoyedeuant  qu'il  foi  t  clos,  elle  y  fera  mife,  fi- 
non  il  faudra  prendre  vnc  autre  voye.  De  nou- 
ucllcs  nous  n'en  auons  point.  On  dit  que  nous 
auons  cfté  battus  à  la  Valteline,mais  comment, 
je  n'en  fçay  rien.  le  ne  m'informe  jamais  des 
particularitczd'vncchofcquc  je  voudrois  qui 
ne  fuft  point  du  tout.  I'aimerois  autant  vn  ma- 
ry  à  qui  on  auroit  dit  que  fa  femme  l'auroit  fait 
coquu,qui  voudroit  fçauoir  fi  ç'auroi t  cfté  fous 
vn  poirier  ou  fous  vn  pommier ,  fur  le  bord  du 
lit  ou  deffus ,  qu'elle  juppe  elle  auoit,  comme 
cftoit  vcftu  le  galant.  Des  chofes  fafchcufcs,cc 
n'eft  que  trop  d'en  fçauoir  le  gros,  fans  en  de- 
mander le  menu,  l'en  ay  fait  ainfi  de  cette  nou- 
ucllc.  Nous  en  auions  vnc  autrc,que  le  Comte 
de  Tilly  auoit  cftédefFait  par  le  Roy  de  Dannc- 
mark.  Ccluy  qui  auoit  fait  leçon  ce  auoit  tué  le 
perc,  le  fils,  leneueU.  le  crois  que  fil  euft  pu 
tuer  tous  fes  defeendants  d'icyaujourdu  juge- 
ment, il  les  euft  tuez.  Mais  tout  cela  fefttrou- 
uc  finon  du  tout  faux ,  pour  le  moins  en  la  plus 

{rrandc  partie.  L'on  dit  qu'il  fcft  fait  quelque 
eger  combattu  il  a  perdu  quatre  ou  cinq  cens 
hommes,  &  le  Roy  de  Danncmark  deux  ou 
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trois  cens.  Dieu  nous  en  donne  dauantage. 
Mes  vœux  ne  farreftent  pas-là ,  car  j  aime  les 
Efpagnols  autant  que  jamais.  La  Cour  eft  à 
fainct  Germain.  La  Reine  meredu  Roy  cftoit 
allée  à  Monceaux,mais  elle  f  en  ira  de  là  à  fainct 
Germain.  Qui  croit  qu  elle  repaffera  par  icy, 
qui  croit  que  non.  Pour  moy ,  je  m'y  en  vois 
Lundy  ou  Mardy.  Nous  vacus  attendons  à  la 
fainft  Martin.  Ceft  le  vray  temps  pour  vous 
enreuenir,  car  toutes  leurs  Majcftcz  feront  à 
Paris.  Vous  mauez  dit  que  je  vousauois  écrit 
quelque  lettre  fur  la  mort  de  Monficur  du  Vair 
que  vous  ne  trouuiczpas  mauuailc.  Elle  n'eft 
point  parmy  celles  qui  ont  cfté  enuoyées  par 
déça.  Si  vous  la  trouuez  ,  cnuoyez-la  moy; 
car  tout  ce  que  l'on  ma  cnuoyé  ne  vaut  rien. 
A  Paris  ce  iS.  d'Odtobrciét* 

■ 

AV  MESME. 

X  v« 

MOnsievr, 
Vous  eftes  honnefte-horame  de  ne 
me  demander  qu'vnc  lettre  en  quinze  jours. 
Vousmcfurczmaparcûc  à  la  voftrc,  &  faites 
bien.  Elles  font  toutes  deux  G  excellentes,  que 
filcnfaloit  faire  jugement  je  ferois  bien  em- 
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pcfché  à  qui  donner  la  pomme.  le  ne  vous  re- 
mercie point  de  vos  nouuellcs.  La  quantité  en 
eft  petite,  &  la  qualité  chetifue,  Si  vous  n c  me 
voulez  écrire  rien  de  meilleur  ,  ne  m  eenuez 
point.  le  veux  dire  de  nouuellcs  ;  car  jeferay 
toufiours  bien  aife  dauoir  de  vos  lettres.  Mais 
je  ne  veux  pas  que  vous  y  mettiez  autre  prix 
que  ecluy  de  vous  fouuenir  de  moy.  C'eft  aflez 
pour  me  les  faire  reccuoir ,  non  pas  d'aufli  boa 
cœur  que  vous  receuez  celles  d'Artcnice(car  ce» 
h  neftant  pas  poflible,il  n'eft  pas  aufli  à  defircr) 
mais  auec  vn  contentement  à  qui  nul  autre  que 
cettuy-là  ne  peut  faire  comparaifon.  le  ne  fçay 
fi  vous  lirez  bien  ma  lettre  ;  mais  outre  ma  non- 
chalance ordinaire ,  j'y adjoufte  encor  quelque 
chofe  d'extraordinaire,  pour  ne  vous  donner 
pas  moins  de  peineà  lire  mes  lettres,  que  j'en  ay 
à  lire  les  voftrcs.  Pour  les  Ducs  &  Pairs  j'hu- 
milie ma  vanité,  pour  les  autres  je  demeure, 
aufli  grauc  qu'vn  Elpagnol.  Si  nous  conti- 
nuons vous  &moy,je  vois  bien  que  nousarri- 
uerons  à  vn  point  que  vous  ne  pourrez  non 
plus  lire  les  miennes  que  moy  les  voftrcs.  Au 
demeurant, fi  je n'eufle  connu  voftre  écriture, 
je  vous  déclare  que  jamais  je  n'eufle  creu  à  voir 
voftre  lettre*  fi  bien,  formée  qu  elle  fuft  venue'  de 
vous.  Vous  m obligczdc  me  defirex  chez  vous, 
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&  je  vous  jurequcjem'ydefircauffi.  Mais  ce 
n'eft  point  pour  vos  pois  ny  pour  vos  feues, 
•c'eft  pour  cltrc  aueccjue  vous.  le  ne  vous  en 
mentiray  point*,  je  vous  irois  voir  de  bon  cœur, 
mais  je  ne  ferois  pas  fi  toft  chez-vous  qu'il  m'en 
faudroitreuenir,  &  vousfçauez  que  je  fuis  en 
vn  âge  qui  n'aime  pas  le  trauail ,  ou  pluftoft  qui 
n'en  a  pas  befoin.  Monficur  Royer  eften  vn 
lieu  où  il  fera  vos  affaires.  Dieu  vueillc  que 
Monficur  Bardinfctrouueauflî  dupoféà  faire 
les  miennes.  le  me  réjouis  furieuferaent  d'auoir 
à  faire  à  Monfieur  de  Fiat.  Sous  fa  protection 
en  fécond  lieu  (  car  pour  le  premier  j  c  le  donne 
à  Monfcigncur  le  Cardinal)  jelpere  que  fi  je 
nay  tout  ce  que  je  defire,  j  auray  toutecque 
j'cfpcrc.  A  Dieu ,  Monficur.  le  vous  écris  à 
ballons  rompus;  lifcz-le  de  mcfme.  le  ne  m'en 
foucie  pas, pourueu  que  vous  m  aimiez,  &  me 
teniez  toufiours  pour  voftre  tres-humble  fer- 
uitcur.  AParisccn.  dcluilleti6i5. 

AV  MESME. 
XVI. 

MOnsievr, 
le  vois  bien  que  fi  les  Mufes  vous  ont 
fait  palTer  pour  vn  refueur,  Mars  ne  vous  don- 
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ncra  pas  meilleur  bruit.  Vous  n'en  cftes  enco- 
re qu'au  colet  de  buffle,  &  déjà  vous  ne  vous 
fouucnez  plus  de  vos  amis.  Vous  pouucz  pen-* 
fer  ce  que  ce  fera  quand  vous  en  ferez  à  lacui- 
raiTe.  Pcut-eftre  chercherez- vous  vne  exeufe 
en  la  nouucautédc  voftrc  mariage.  Et  certes  je 
fçay  bien  que  la  cage  d'Hymcnée  n'eft  pas  plus 
gratieufe  que  les  autres,  &  que  lesoifeaux  n'y 
entrent  pas  fans  quelque  étonnement  pour  les 
premiers  jours.    Mais  de  quelque  caufe  que 
vienne  voftre  filence,  je  ne  fuis  pas afTez corn- 
plaifant  pour  ne  vous  en  dire  pas  mon  fenti- 
ment.  Siccfbntlcspcnfècs  de  Mars  qui  vous 
occupent ,  la  guerre  ne  fera  pas  fi  longue ,  Dieu 
aidant,  que  pour  elle  vous  dcuicztout  à  fait 
quitter  les  exercices  de  la  paix.  Si  ce  font  les 
ioins  d'Hymcnée ,  les  roflignols  n  e  font  muets 
que  quand  ils  ont  des  petits ,  &  j  c  fçay  bien  que 
vous  n'en  cftes  pas  encore  là.  le  vous  jure  que 
fi  jamais  vous  reuenez  fur  ParnalTc,  je  n'y  auray 
point  de  crédit  ou  j  c  vous  y  feray  fermer  la  por- 
te; &  fi  vous  y  entrez  par  furprife,  ouautre- 
ment,  vous  n'y  aurez  que  dcsfucillcs  de  chou 
pourdcsfueillesde  laurier.  Pcnfez-y,  &  vous 
amendez.  C'cft  afTez  raillé;  parlons  à  cette  heu- 
re à  bon  efeient.  levcux,Monfieur,  &  vous  en 
prie,  que  vous  m'aimiez  toufiours ,  comme  je 
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vous  affaire  que  je  fuis  toufiours  voftre  très- 
humble  &  trcs-affc&ionncTeruiteur.  A  Paris 
cc13.de  Mayi6i8. 

A     MONSIEVR     DE     JB  A  L  Z  A  C. 

XVII. 

MOnsievr, 
Vous  aucz  raifon  de  dire  qu'il  faut 
peu  de  chofe  pour  vous  obliger.  II  y  faut  cer- 
tes fi  peu,  quefi  je  pretendois  à  voftre  fiiccef- 
fion,  dés  demain  jeprefenterois  requefte  pour 
vous  faire  bailler  vn  curateur.  Ccft  toutvn, 
quelque  préjudiciable  que  foit  cette  humeur, 
elle  eu  genereufe.  Ne  la  changez  point  fi  vous 
me  croyez.  Quant  à  moy ,  qui  ne  veux  rien  au 
delà  de  ce  qui  m  appartient,  je  tourne  les  yeux 
detouscoltczpour  trouucr  furquoy  cft  fondé 
Thonncfte  remerciement  que  vous  me  faites. 
Et  après  auoir  tout  examine ,  j  c  ne  puis  que  dc- 
uiner,  fi  ceneft  qu'il  y  a  cinq  oufix  femaincs 
que  me  trouuant  en  vn  lieu  où  l'on  mit  vos 
ouuragcs  fur  le  tapis ,  j  e  fus  du  cofte  des  appro- 
bateurs. Ce  fut  chez  Madame  des  Loges ,  de 
laquelle  vous  fçauczles  qualitcz  excellentes ,  &c 
je  crois  qu  a  la  Cour  il  y  a  peu  de  gens  qui  les 
ignorent.  Le  Marquis  d'Eflidcuil,  le  Baron  de 
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(àinâ:  Surin ,  Monficur  de  Racan ,  &  Mon- 
fieur  de  Vaugelasy  eftoient.  11  y  en  auoit  enco- 
re quelques  autres  donc  je  ne  fçay  point  les 
noms,mais ce qu'ilsdirent  me fift  connoiftre ce 
qu'ils  valoient.  A  ce  compte-  là  vous  m  accor- 
derez bien  que  le  lieu  ne  pouuoic  eftrc  plus 
propre,  ny  la  compagnie  meilleure  pour  l'af- 
faire dont  il  cftoit  queftion.  le  vois  bien  que 
l'on  vousaditqucjedcffcndis  voftre  caufe.  11 
eft  vray;  mais  fans  intention  d'en  mériter  le  gré 
que  vous  m'en  fçauez.  I  c  ne  donnay  rien  à  no- 
ftre  amitié7  ;  je  ne  donnay  rien  àlacomplailàn- 
ce  j  je  ne  fis  que  ce  qui  eft  de  mon  inclination 
&  de  ma  couftume,  je  prinsleparty  de  la  véri- 
té. Pour  ecluy  contre  qui  l'on  vous  a  mis  fi  fort 
en  colère ,  je  ne  fçay  quel  rapport  on  vous  en  a 
fait,  mais  je  vous  jure  qu'il  parla  de  vous  &  de 
vos  écrits  auec  vne  modération  fi  grande ,  qu'il 
fembloic  pluftoftpropofer  des  fcrupulespour 
en  auoir  l'aduis  de  la  compagnie,  que  pour  def- 
fein  qu'il  euft  de  nuire  à  voftre  rcputation.Tou- 
tcfois  prenons  les  chofes  d'vn  autre  biais,  ôc 
pofons  le  cas  que  (on  fentimenc  fiift  conforme 
a  l'interprétation  que  vous  en  faitcs.Ne  fçauez- 
vous  pas  que  la  diuerfité  des  opinions  eft  aufli 
naturelle  que  la  différence  des  vifages  ?  &  que 
vouloir  que  ce  qui  nous  plaift  ou  dcplaift  plaifc 
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oudéplaifcàtout  le  monde,  c'cftpalTcr  des  li- 
mites ou  il  fcmblc  que  Dieu  meime  ait  com- 
mandé à  fa  toutc-puiffanec  de  f  arrcftcr>Quclle 
abfurditéfcroit  ce,qu'aux  jugemens  que  font 
les  Cours  fouueraines  de  nos  biens  &  de  nos 
vies  les  aduis  fufTcnt  libres,  &  qu'ils  ne  le  fuf- 
fentpasen  des  ouuragcs  dont  toute  la  recom- 
mandation cft  de  ^exprimer  auec  quelque  grâ- 
ce ,  &  tout  le  fruit  de  fatisfaire  à  la  curiofité  de 
ceux  qui  n'ont  rien  de  meilleur  à  s'entretenir  > 
I e  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  dequoy  m'aceufer  de 
preibmption  ,  quand  je  diray  qu'il  fau droit 
qu'vn  homme  vinft  de  l'autre  monde  pour  ne 
(çauoirpasqui  je  fuis.  Le  ficcic  connoit  mom 
nom ,  &  le  connoit  pour  vn  de  ceux  qui  y  ont 
quelque  relief  par  deû*us  le  commun.  Et  ncant- 
moinsne  fçay-jc  pas  qu'il  y  a  de  certains  cha- 
huans  à  qui  ma  lumière  donne  des  inquiétudes* 
&  qui  fetrouuans  en  des  lieux  ou  la  foiblefTe  de 
ceux  qui  les  écoutent  lcutlanTc  tenir  le  haut  du 
paué,  font  auec  je  ne  fçay  quelles  froides  gri- 
maffes  tous  leurs  efforts  pour  m'ofter  ce  qu'il  y 
a  fi  long  temps  que  la  voix  publique  m'a  don- 
né? Non, non, il  eft  de  l'appIauduTcmcntvnii- 
uerfel  comme  de  la  quadrature  du  cercle ,  du 
mouucmcnt  perpétuel ,  de  la  pierre  philofo- 
phalc,  fie  celles  autres  chimères.  Tout  Je  moMr 
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de  le  cherche  &  perfonn  c  ne  le  trouuc.Trauail- 
lons  à  l'acquérir  tant  qu'il  nous  fera  poffible, 
nous  n'y  rcùflirons  non  plus  que  les  autres. 
Ceux  qui  ont  dit  que  la  neige  cft  noire ,  ont 
laifledes  fucccflcurs,  qui  fils  ne  difent  la  mef- 
mc  impertinence ,  en  diront  d  autres  qui  ne  fe- 
ront pas  de  meilleure  mife.  Il  cft  des  cerucilcs 
à  fauffcéquierrc,auffibien  que  desbaftimens. 
Ce  feroit  vnc  trop  longue  &  trop  forte  befon- 
ne  de  vouloir  reformer  touteequinefetrou- 
ueroitpasànoftrc  gré.  Tantoft  nous  aurions 
irefpondreauxfottifes  dVn  ignorant» tantoft 
il  nous  faudroit  combattre  la  malice  dvn en- 
uicux.  Nous  aurons  pluftoft  fait  de  nous  moc- 
quer  des  vns  &  des  autres .  La  pluralité'  des  voix 
cft  pour  nous.   S'il  y  a  quelques  extrauagans 
qui  veuillent  faire  bande  à  par  t ,  à  la  bonne  heu- 
re. De  toutes  les  dettes,  la  plus  aifee  à  payer 
c  eft  le  mépris.    Nous  ne  ferons  pour  cela 
nycefïïonny  banqueroute.  Aimons  ceux  qui 
nous  aimcntjpour  les  autrcs,fi  nous  ne  femmes 
à  leur  gouft,  il  n  cft  pas  raifonnablc  qu'ils  foienc 
au  noître.  Mais  aufïi  en  faut-il  demeurer  là.  1 1 
ne  fc  trouuera  que  trop  de  gens,  qui  n'ayant 
point  de  marque  pour  te  faire  connoiftre ,  vou- 
draient auoir  celle  d'eftre  nos  ennemis.  Gar- 
dons-nous bien  de  leur  donner  ce  conrchtc- 
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ment.  Efcriue  contre  moy  qui  voudra,  fi  les 
collcportcurs  du  Pont-neuf  n'ont rien  à  ven- 
dre que  les  rcfponfçs  que  je  fcray,ils  peuuent 
bien  prendre  les  crochets  ,  ou  fe  refoudre  à 
mourir  de  faim.  On  penfera  peut  eftre  que  je 
craigne  les  an  tagoniftes.  Non  fais.  lemcmoc- 
qued'cux,&  n'en  excepte  pas^n depuis  lç  cè- 
dre jufqua  lyfopc.  Mais  jcfçay  que  jugc&eft 
vnmefticr  quetoutle  monde  ne  fçait  pas  faire. 
11  y  faut  de  la  feience  &de  laconfciencc,qut 
font  chofes  qui  ne  fe  rencontre  pas  fouucnt 
en  vne  mefme  perfbnne.  La  caiifc  dVn  amy 
efl:  prefquctoufioursbonne-,  celle  d'vnc  enne - 
myprcfquctoufioursmauuaifc.  II  n'en  fut  ja- 
mais vue  fi  jufteque  celle  dç'Menelas  contre 
le  traiftre  qui  luy  vola  fa  femme  ;  &  [Cependant 
en  l'entreprife  que  fit  la  Grèce  pour  auoir  la  ré- 
paration de  cette  injure ,  les  affe&iôs  des  Dieux 
furent  tellement  partagées,  que  parmyeux  le 
rauiffcur  ne  trouua  pas  moins  de  protection 
ue  le  mary.  Qui  plus  eft  ,quandil  fut  queftion 
u  combat  d'Hc&or&  d'Achille,  qui  deuoic 
décider  l'affaire,  lupjtcr  luy-mçfmc,  tout  perc 
des  Dieux  qu'il  çft,  ruc.fi pieu  refoludu.party 
qu'il  deuoit  prendre,  que  fans  vouloir  rien 

Erononcer  de  luy-mefme,il  fc  fir  apporter  des 
alanecs,  pcfa  les  vies  de  l'vn  &  dej  auttc,& 
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remit  Miie  à  ce  qu'il  plaijroit  à  laDcftine'e  en 
ordonner.  Aptes  vn  exemple  où  nous  voyons 
ceux  qui  doiuent  tonner  iùr  les  injuftiecs  en 
faire  eux  mcfmes  de  fi  remarquables,  penfez,  je 
vous  prie,  ccquedoiteipcrer  ccluyqui  eftex- 
pofe  au  j  ugemen  t  des  ignorans ,  dont,  grâces  à 
Dieu,nous  auons  icy  vn  nombre. 

le  fuis  marry  que  je  n'en  puis  auoir  meil-  . 
leure  opinion.  Mais  leur  voyant  tous  les  jours 
faire  cas  de  je  ne  fçay  quels  écrits  qui  deuant 
les  jurez  du  meftier  ne  pafTcnt  que  pour  des 
pois  pilez  de  l'hoftel  de  Bourgogne,  jenc  crois 
pas  qu'il  yaitchofe  ny  fi  mauuaife  qui  ne  leur 
puiffe  plaire,  ny  fi  bonne  dont  ils  n'ofent  faire 
les  dégouttez.  C'cft  trop  demeuré  fur  vn  fi  mai- 
gre fujet.  1 1  en  faut  fortir,&  rcfpondre  à  ce  que 
vous  me  dites  de  noftrc  amy.  Vous  l'obligez 
de  le  deffendre  i  il  en  a  bon  befoin.  Du  codé 
des  Bergeries,  fon  cas  va  le  mieux  du  monde* 
mais  certes  pour  ce  qui  eftdcs  Bergères,  il  ne 
fçauroit  aller  pis.  Cette  affaire  veut  vnc  forte 
de  foins  dont  fa  nonchalance  n'eft  pas  capable. 
S'il  attaque  vne  place,  il  y  va  d Vne  façon  qui 
fait  croire  que  fil  Pauoit  prife  il  en  feroitbien 
empefehé.  Et  fil  la  prend,  il  la  garde  fi  peu,qu'il  . 
faut  croire  qu'vne  femme  a  efte  bien  furprife 
quand  clic  a  rompu  fon  jcufhe  pour  Yn  fi  mife- 
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rablc  morceau.  Vous  dires  que  vous  luy  reflem- 
blcz.  Mais  à  qui  le  perfuaderez- vous  ? 
Peut  efire  à  quelque  luifsmais  no  pas  à  Malherbe, 
Vous  n  cft es  pas  à  mon  aduis  fi  rude  j  o  iicur 
que  cet  aiTommcur  de  monftres  ,  qui  en  vnc 
nuit  vit  les  cinquante  filles  de  fon  hofte.  Mais 
à  beaucoup  moins  que  cela  on  ne  laiflepasde 
paflfer  pour  bon  compagnon.  Vous  ferez  le 
diferet  tant  qu'il  vous  plaira  i  le  mot  qui  vous 
eft  échappé  ,  Que  les  femmes  font  la  plus  belle 
moitié  du  monde ,  n'eft  pas  d'vn  homme  qui 
n  aïe  que  faire  d  elles.  le  vois  bien  que  c'eft, 
vous  voulez afTcurcr  les  maris,  à  fin  que  n  ayant 
point  de  foupçon  de  vous,  ils  vous  laûTcnt  faire 
vos  recherches  en  toute  liberté.  Cclafappelfe 
cflre  habile  homme,  &  tédre  des  pièges  comme 
il  faut.  Continuez.  le  feray  bien  aite  que  vous 
foyez  hcurcux,à  la  charge  que  vous  aurez  pitic 
de  ceux  qui  ne  peuuent  l'eftre.  I  ay  fait  ce  que 
faitlercfte  des  hommes,  lay  defiré  la  longue 
vic,&vous  voyez  où  la  longue  vie  ma  réduit, 
le  ne  fuis  pas  enterré ,  mais  ceux  qui  le  font ,  ne 
font  pas  plus  morts  que  je  fuis.  le  n  ay, grâces 
à  Dieu,  dequoy  murmurer  contre  la  conftitu* 
tion  que  la  nature  m'auoit  donnée.  Elle  eftoie 
fibonne,  qu'en  l'âge  de  foixantcôc  dix  ans  je 
ne  fçay  que  c'cftd'vnc  feule  des  incommodités 
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dont  les  hommes  font  ordinairement  alTaillts 
en  la  vicilleiTc.  Et  fi  c'eftoiteftre  bien  que  de 
n  eftrc  point  mal,  il  fe  voit  peu  de  perfonnes  à  - 
quijedeuiTe  porter  enuic.  Maisquoy  ?pource 
que  je  ne  fuis  point  mal,  fcrois-je  fi  peu  judi- 
cieux que  je  me  fùTe  accroire  que  je  fuis  bien  ? 
le  ne  fçay  quel  eft  le  fentimenc  des  autres ,  mais 
je  ne  me  contente  pas  à  fi  bon  marché'.  L'in- 
dolence eft  le  fouhait  de  ceux  que  la  goutte ,  la 

Sraucllc,  la  pierre,  ou  quelque  femblable  in- 
ilpofition,  mettent  vnc  fois  lemoisàla  tor- 
ture. Le  mien  ne  farrefte  point  àlapriuatïon 
de  la  douleur,  il  va  aux  délices  ;  ôc  non  pas  à 
toutes  (car  je  ne  confions  point  l'or  auec  le 
cuiure)maisà  celles  que  nous  font  goufter  les 
femmes  en  la  douceur  incomparable  de  leur 
communication.  Toutes  chofes  à  la  vérité  font 
admirables  en  elles}  &  Dieu  qui  Pefl  repenty 
d'auoir  fait  l'homme,  ne  f'eft  jamais  repenty 
d'auoir  fait  la  femme.  Mais  ce  que  j'en  eftime 
le  plus^'cft  que  de  tout  ce  que  nous  polTcdons, 
elles  font  feules  qui  prennent  plaifir  d'eftre  pof- 
fedées.  Allons-nous  vers  elles,  elles  font  aufll- 
toft  la  moitié  du  chemin.  Leur  difons-nous 
mon  cœur,  elles  nous  rcfpondcnt  mon  ame. 
Leur  demandons-nous  vnbaifer,  elles  fe  col- 
lent fur  noftre  bouche.  Leur  tendons-nous  les 
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bras,lcs  voila  pendues  à  noftre  col.  Que  fi  nous 
les  voulons  voir  auecplus  depriuautc,  ya-r/il 
péril  ny  fi  grand  ny  fi  prefent  où  elles  ne  fe  pré- 
cipitent pour  fatisfaire  à  noftre  defir.  Si  après 
cela  il  y  a  malheur  égala  ccluyde  nepouuoir 
plus  auoir  de  part  en  leurs  bonnes  grâces,  je 
vous  en  fais  juge ,  &  m'alîeurc  que  vous  aurez 
de  la  peine  à  me  condamner.  Mais  il  ne  fau- 
drait guercs  continuer  ce  difeours  pour  me 
porter  à  quelque  dcfefpoir.  Brifons-là  ;  aufli 
bien  ma  lettre  cft  déjà  trop  longue.  Si  vous  la 
trouucz telle, vous  en  pardonnerez  la  faute  au 
plaifir  que  j  ay  pris  de  m'entretenir  auecque 
vousjôc  dclàjugercz,Pil  vousplaift,Monficur, 
combien  en  quelque  bonne  occafion  il  me  fera 
doux  de  vous  témoigner  que  je  fuis,  &  veux 
toufiours  cftrevoftrc  feruitcur  très  humble  & 
trcs-afFe&ionnc. 

A     MONSIEVR     DE      MENTI  N. 


XVIII.  • 

MONSIEVR, 
Quand  je  ferois retenu  à  prier  tous 
les  hommes  du  monde ,  il  feroit  impoffiblc 
que  je  le  fuffeen  voftre  endroit.    le  connois 
voft  rc  cour  toific,&  la  connois  fi  gcnereufe,quc 
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je  penferois  luy  auoir  donné  de  quoy  Ce  plain- 
dre, fi  jeluy  auois  fait  perdre  vnc  occafion  de 
m  obliger.  L  affaire  où  j'ay  befoin  de  voftrc 
aiïiftancc  ,  neft  pas  vne  affaire  nouuelle.  Il  y 
aura  bien  toft  crois  ans  que  vous  vous  employa- 
ftes  à  me  faire  auoir  pour  mon  fils  vn  office  de 
Confeiller  au  Parlement  de  Proucnce.  Le  traic- 
té  qui  fen  fie  alors  fut  interrompu  par  vnc 
broiiillcrie  qui  luy  furuint.  11  cft  aujourd'huy 
queftion  de  le  renouer,  &,  fileftpoffible,  de 
le  conduire  à  (à  perfection.  Vous  vousémer- 
ueillerez  qu'ayant  autrefois  fi  peu  eftimé  la 
longue  robbe,  je  (bis  à  cette  heure  fi  affection- 
né à  la  rechercher.  Il  eft  vray  qu'en  mes  pre- 
mières années  j'y  ayeu  vnc  tres-grande  répu- 
gnance. Mais  foit  qu  auecque  plus  de  temps 
j'aye  eu  plus  de  loifir  de  confiderer  les  choies 
du  monde,  foit  que  la  vicillcffc  ait  de  meilleu- 
res penfecs  que  la  jeuneffe,  il  f  en  faut  beaucoup 
que  je  n'en  parle  comme  jefaifois  en  ce  temps 
là.  Ic  fuis  bien  toufiours  d'aduis  que  lepéc  eft 
lîvrayc  profeflion  du  gentil- homme.  Mais 
que  la  robbe  face  préjudice  àlanobleûe,  je  ne 
vois  pas  que  cette  opinion  foit  fi  vniucrfellc 
commecllea  efté  par  lepaffe.  Tous  les  fiecles 
n  ont  pas  vn  mefmc  gouft.  Nos  pères  ont  ap- 
prouué  des  chofesque  nous  condamnons,  ôc 
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en  ont  condamne  que  nous  approuuons.  Il  cft 
vrayquepar  lavoyc  des  armes  onarriue  a  des 
dignitez  bien  rcleuées  ;  mais  Ja  montée  en  eft  fi 
pénible,  que  pour  yparueniril  fautqucla  for- 
tune, contre  fa  couftume,  aide  extraordinai- 
rement  à  la  vertu.  Il  n'en  cftpasdemcfmeaux 
offices  des  Cours  de  Parlement;  toute  la  pei- 
ne cft  de  commencer.  Depuis  quVne  fois  on 
y  a  mis  le  pié ,  on  peut  dire  qu'on  a  fait  la  prin- 
cipalcparticduchemin.  Ce  ne  fontpas  char- 
ges qui  portent  vn  homme  dans  les  nuës,mais 
elles  le  mettent  afTez  haut 'pour  en  voir  beau  - 
coup d'autres  au  defTous  de  foy.    On  me  dira 
que  les  gentils-hommes  qui  les  prennent  dc- 
uiennent  compagnons  de  plufieurs  qui  ne  le 
fontpas.  I d'accordé} mais  quel  remède? Ne 
vaut-il  pas  mieux  pour  eux  qu'ils  deuiennent 
leurs  compagnons,  que  fils  demeuroierît  leurs 
inférieurs.    La  plus  augufte  compagnie  qui 
toit  au  monde  cft  fans  doute  celle  des  CarmV 
nauxi&r  cependant  parmy  des  Princes  de  Bour- 
bon ,  d'Auftriche ,  de  Mcdicis ,  &  autres  mai- 
fons  fouueraincs  de  l'Europe  ,  n  auons  nous 
pas  veu  le  Cardinal  d'Oflàt,  qui  tout  excellent 
perfonnage  qu'il  cftoit,  auoit  vncextraâionfi 
pauurc  &  fi  ba(Tc ,  que  jufqucs  à  cette  heure  elle 

cft  demeurée  inconnuè',quelquediligéccqu'oa 
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ait  apportée  à  la  chercher.  Le  Parlement  de  Pa- 
ris entre  fes  Confcilicrs  en  a  eu  vn  de  la  maifon 
dcFoix.  Apres  cela  je  ne  croy  pas  qu'il  y  ait 
Gentil-homme  qui  ne  ferendift  ridicule  fil  en 
faifoit  le  dégoutté.  Pour  moy,  je  confeffe  li- 
brement que  je  fuis  tres-marryde  n  auoirefté 
fage  quand  je  le  deuois  &  pouuois  cftrc;  mais 
le  regret  en  eft  hors  de  faifon.  i  ay  fait  la  faute 
en  ma  perfonnc,jela  veux  réparer  en  la  perfon- 
nc  de  mon  fils.  Quand  je î'auray  misoùjele 
veux  mettre,  il  fera  en  la  compagnie  de  plu- 
ficurs  Gentils  -  hommes  très-  Gentils  -hommes, 
&  dans  vn  Parlement  où  la  Iufticc  eft  auffi  re- 
ligieufement  adminiftfée ,  &  le  Roy  auffi  fidel- 
lemcnt  feruy ,  qu'en  nul  autre  de  ce  Royaume. 
De  là,f  il  eft  galant  homme ,  il  eft  de  condition 
pour  arriuer  aux  premières  charges  de  lapro- 
Fcffiorî.  S'il  le  fait,  à  la  bonne-heure ,  finon 
toufiours  fera-t'il  en  lieu  oii  il  aura  moyen  de 
bien  faire  à  fes  amis,  &  empefehera  fes  ennemis 
de luy  faire  mal.  Icvoisbicn,Monficur,qucje 
vous  entretiens  de  mes  nigeries  auecque  beau- 
coup de  priuauté  />  mais  eftant  pere  auffi  bien 
que  moy,  je  ne  doute  point  que  vousnciifiez 
ma  lettre  auecque  le  (intiment  dont  je  la  vous 
écris.  Si  vous  voulez  que  je  vous  parle  des  af- 
faires publiques ,  j'en  luis  content  \  auffi  bien 
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font-elles  en  fi  bon  eftar ,  que  fi  mon affeétion 
ne  me  trôpc,le  vieux  mot  &/>«W4o  ovy^fea/^j 
ne  fiit  jamais  dit  fi  à  propos  comme  nous  le 
pouuonsdireaujourdriuy.  RéjoujfTons  nous, 
perdons  la  mémoire  desmiferespaflecs  >  nous 
auons  trouuc  ce  que  nous  cherchions ,  ou  pour 
mieux  dire ,  nous  auôs  tro'uuçee  quil  n'y  auok 
point  d  apparence  ckqhcrfcher.  Nos  maladies, 
que  chacun  eftimoit  mcurablcs,on  t  trouué  leur 
Efculape  en  noftre  incomparable  Cardinal.  Il 
nous  a  mis  hors  du  lit  ,  iÎPcn  va  nous  rendre 
noftre  (ànte parfaite,  &  après  la  fanté  vn  teint 
plus  frais,&  vnc  vigueur  plus  forte  qu'en  fiecle 
qui  nous  ait  jamais  précéder.  Lachofefcmblc 
rnalaiféc,&  l'eftàla  vérité';, mais  puisqu'il  l'en- 
treprend il  le  fera.  L'cfprit ,  le  j  ugement ,  &  le 
courage  ne  furent  jamais  en  homme  au  degré 

3u  ils  font  en  luy.  Pour  ce  quieftdel'intercft, 
n/en  connoift  point  d'autre  que  ecluy  du  pu- 
blic. Ilf y  attache aucc vnc paflion, fi  je  l'ofc 
dire ,  tellement  déréglée ,  que  le  préjudice  vifi- 
blc  qu'il  fait  à  fa  constitution  extrêmement  dé- 
licate, n'eft  pas  capable  de  l'en  feparer.  Il  fy 
reftreint  comme  dans  vnc  ligne  ccliptique,  ôc 
fes  pas  ne  fçauent  point  d'autre  chemin.  Voit  il 
quelque  çhofe  vtile  au  feruice  du  Roy ,  il  y  va 
fois  regarder  ay  d' vn  cofté  ny  d'autre.'  Les  cm> 
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pcfchcmcns le  follicitcnt,lcs  refiftances  lepic- 

Ïuent ,  &  rien  qu'on  luy  propofe  ne  le  diuertit. 
n'y  a  pas  long-temps  que  nous  auons  eu  des 
miniftres  qui  auoient  du  nom  dans  le  monde. 
Mais  combien  de  fois ,  contre  l'opinion  com- 
munc,ay-j  e  dit  auecque  ma  franchife  accouftu- 
mée,que  j  c  n e  les  trouuois  que  fort  médiocres? 
&quc  fils  auoient  de  la  probité,  ils  n'auoient 
du  tout  point  defuffifancc,ou  filsauoient  de 
la  fuffifanec ,  ils  n'auoient  du  tout  point  de  pro- 
bité? Prenons  garde  à  leur  adminiftration,& 
juecons  des  ouuriers  félon  les  ceuurcs.Nctrou- 
uerons-nouspas  que  de  leur  temps  ou  les  fac- 
tieux n'ont  jamais  cfté  choquez,  ou  fils  l'ont 
eftc,ç'aeftéfilafchemcnt,qualafindu  copte  la 
dcfobcïflance  f  efl:  trouué  montée  au  plus  haut 
point  de  l'infolcnce,  &  l'authoritédu  Roy  def- 
cenduë  au  plus  bas  du  mépris  ?  Il  femblc  qu'il 
ne  fe  puiffe  rien  dire  de  plus  honteux.  Si  fait.  Les 
perfidies  &  les  rebellions  auoient  des  recom- 
penfes ,  &  Dieu  fçait  fi  après  cela  il  falloir  dou- 
ter qu'elles  n'euiTent  des  imitateurs.  Qui  fçaic 
mieux  que  vous ,  ou  pluftofl:  qui  ne  fçait  point 
que  par  leur  conniuence  nous  auons  eu  des 
Gouucrneurs  qui  ont  régné  dans  lesprouin- 
ces,  &  fi  abfoluëment  régné,  que  le  nom  dû 
Roy  n'y  eftoit  connu  qu'autant  que  pour  le 
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dcffcin  qu'ils  auoicnc  il  leur  efloic  ncccflàirc 
de  fen  couurir  ?  Cependant  ces  grands  Con- 
feillers  penfoient  auoir  bien  rencontre  quand 
ils  auoient  dit,  Que  c'eftoit affez  gagner  que 
de  gagner  temps.  Mifcrablcsi  qui  nef'appcr- 
ceuoient  pas  que  ce  qu'ils  appclloient  gagner 
temps  eftoit  véritablement  le  perdre,  &  nous 
réduire  à  des  extrémitez  d'où  il  eftoit  à  craindre 
que  le  temps  ne  pûft  jamais  nous  retirer.  Iugcz 
u  en  cette  dernière  brouillcric  iHcpouuoitricn 
defirer  de  mieux  que  ce  qui  f  y  eft  fait,  &  fi  fans 
fortir  de  la  modération  rcquifc  en  vne  affaire  fi 
épineufe ,  la  dignité  Royale  n'apasefte  remife 
en  vn  point,  ou  ceux  que  l'on  nepeutempef- 
cher  de  la  haïr ,  feront  pour  le  moins  cmpe£ 
chez  de  l'offenfer.  Vous  voyez  bien  qu'il  y  au- 
roit  là  deffus  beaucoup  de  chofes  à  dire  j  mais  à 
mon  gré  la  plus  courte  mention  de  nos  folies 
eft  la  meilleure.  Et  puis  pour  loiier  cet  admira- 
ble Prélat ,  on  ne  fçauroit  manquer  de  matière, 
il  ne  faut  auoir  foin  que  de  la  forme.  La  feule 
paix  qu'il  a  faite  auecque  l'E(pagnol  eft  vnc 
a&ion  qui  jufques  icy  n'a  jamais  eu  d'exemple, 
fie  quipeuteftre  n'en  aura  jamais  ài'aucnir.  Ic 
fay  cas  de  l'auantage  que  nous  y  auons  eu  pour 
nous  &  pournosalliczjmaisce  que  j'en  eftime 
le  plus ,  c'eft  que  la  chofe  f'cft  faite  fi  fecrette- 
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ment  &  fi  promptement,  que  la  première  nou- 
uellc  que  nous  en  auons  eue  a  cfté  la  publica- 
tion. Où  en  ferions- nous,à  voftreaduis,{U  on 
cuftfuiuyies  longueurs  tant  pratiquées  autre- 
fois par  ceux  qui  manioient  les  affaires ,  &  tant 
célébrée  par  j  c  ne  fçay  quels  difeoureurs,  qui  ne 
parlent  jamais  auec  plus  d'affeuranec  que  quàd 
ils  parlent  de  ce  qu'ils  n'entendét  point?Qu_j:uft 
ce  cfté  autre  chofe,  que  donner  loifirauxintc- 
relTez  dedans  &  dehors  le  Royaume  de  ruiner 
l'affaire,  &  parl'interpofition  de  leurs  difficul- 
tcz  nous  retirer  du  port  où  la  dextérité  de  ce  ju- 
dicieux pilote  nousafihcureufemcnc  faitarri- 
uer?Au  demeurant ,  on  fe  tromperoit  de  ^ima- 
giner qu'en  bienfaifant  il  cuftdcuant  les  yeux 
autre  chofe  que  la  gloire.  Comme  elle  cft  le 
feul  aiguillon  qui  l'excite  ,auflï  eft-cllela  feule 
recompenfequilfcpropofc.  11  cft  vrayquclc 
Roy  luy  commettant  fes  affaires,  luy  fit  expé- 
dier vn  breuetde  vingt  mille  efeus  de  penfion. 
Mais  il  eft  vray  aufli  qu'il  ne  l'accepta  qu  auec- 
quepr oreftation  de  ne  fen  feruir  jamais,  &  ne 
le  garder  que  pour  vn  témoignage  d'auoir  eu 
quelque  part  en  la  bicnueillancc  de  {aMajefté. 
Vous  ne  doutez  point  qu'entre  ceux  qui  ont 
l'honneur  de  luy  appartenir ,  il  ny  en  ait  affez 
que  leur  mérite  peut  faire  prétendre  auxprin- 
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cipales  charges  de  cette  Cour;  &  cependant 

2uand  le  Roy  leur  en  veut  faire  quelque  grati- 
cation  extraordinaire,  ne  le  voyons-nous  pas 
y  refifterauee  vnc  modeftic  fiopiniaftre,  qua 
moins  que  d'vn  commandement  exprés  que  fa 
M  a  j  efté  luy  face ,  il  n'eft  pas  pofïiblc  qu'il  y  ap  - 
porte  fon  confentemen  t  ?  Les  inclinations  d'vn 
bon  naturel  font  en  luy  aufli  fortes  qu'en  nul 
autre,  &par  confequent  il  ne  faut  pas  croire 
que  l'eftablifTcmcnt  des  fiens  luy  déplaife  i  mais 
il  craint  qu'il  ne  foitfoupçonné  de  chercher  en 
leur  fortune ,  ce  qu'il  ne  veut  deuoir  qu'à  (à 
Vertu.  La  dépenfc  qu'il  fait  aujourd  huy  pour 
rebaftir  laSorbonncdcfonds  en  comble,  qui 
ne  fefloignera  gueres  de  cent  mille  efeus,  cft 
afTcz  conhdcrablc  pour  n'eftre  pas  oubliée  en 
tre  les  marques  de  fa  generofîté;mais  ce  que  je 
vous  vay  dire  cft  bien  autre  chofe.  Comme 
après  auoir  jette  les  yeux  fur  tous  les  défauts  de 
la  France,  il  a  reconnu  qu'il  ne  fy  pouuoit  re- 
médier que  parle  reftabluTcmcnt  du  commer- 
ce^! feft  rcfolu,fous  lauthorité  du  Roy,d'y  tra- 
uailler  à  bon  efeient ,  &  par  l'cntrefencmét:  d'vn 
fumTant  nombre  de  vailTeaux  rendre  les  armes 
de  fa  Majcftc  redoutables  aux  lieux  où  le  nom 
de  fes  predecciîeurs  a  bien  à  peine  efte  connu. 
Toute  la  difficulté  quify  cfttrouuce,c'cft  que 
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ayant  efté  jugé  que  pour  l'exécution  decedef- 
fein  il  eftoie  necenaire  que  le  gouuernemcnt 
du  Havre fuft  entre  fes  mains,  &  le  Roy  leluy 
ayant  voulu  acheter,  il  n  a  jamais  eftépofliblc 
de  leluy  faire  prendre  qu'en  luy  permettant  de 
le  rccompenfcr  de  fon  propre  argent,  llauoit 
à  fept  ou  huit  lieues  de  cette  ville  vnemaifon 
embellie  de  toutes  les  diucrfitez  propres  au 
foulagemcnt  d'vn  efprit  que  les  affaires  ont  ac- 
cablé. Il  a  oublié  le  plaifir  qu'il  en  receuoir ,  ou 
pluftoftlcbefoinquilen  auoi t, pour fè  refou- 
dre à  la  vendre,  &  en  a  employé  les  deniers  à 
Tachât  de  cette  place.  Tout  ce  que  le  Roy  a  pu 
obtenir  de  luy,  ça  cftéque  lorsque  les  coffres 
defon  épargne  feront  mieux  fournis  qu'ils  ne 
font, il  ne  refufera  pas  que  par  quelque  bien- 
fait fa  Majefté  ne  luy  témoigne  la  fatisfa&ion 
qu*cllc  a  de  fon  feruice.  Ce  mépris  qu'il  fait  de 
k>y,  &  de  tout  ccquiletouchcjCommcfilnc 
connoifloit  point  d'autre  (àntény  d'autre  ma- 
ladie que  la  fante  ou  la  maladie  de  l'Eftar,  fait 
craindre  à  tous  les  gens  de  bien  que  fa  vienc 
(bit  pas  afTdi  longue  pour  voir  le  fruit  de  ce 
qu'il  plante.  Et  d'ailleurs,  on  voit  bien  que  ce 
qu'il  laiiTcra  d'imparfait ,  ne  fçauroit  jamais 
cftrc  acheué  par  homme  qui  tienne  fa  place. 
Maisquoy?  il  le  fait,  pour  ce  qu'il  le  faut  faire 
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L'efoace  d'entre  le  Rhin  &  les  Pyrénées  ne 
luyfemblepasvn  champ  affez  grand  pour  les 
fleurs  de  lys.  Il  veut  quelles  occupent  les  deux 
bordsdelamermcditcrranéc,  &  que  de  là  el- 
les portent  leur  odeur  aux  dernières  contrées 
de  l'Orient.  Mcfurez à  l'étendu ë  de  fes  deffeins 
1  étendue'  de  fon  courage.  Quant  à  moy,plus  je 
confîdere  des  actions  fi  miraculeufes,  moins  je 
fçay  quelle  opinion  je  dois  auoir  de  leur  au* 
theur.  D'vn  coftc,je  vois  que  fon  corps  a  la  foi-^ 
blcflc  de  ceux  qui  à&v&ç  hsl^v  ïhtaiv  i  mais 
de  l'autre,  jctrouuc  en  fon  efprit  vne  force  qui 
ne  peut  eftrequc^o^^Tnc^/uaT'g^w.  Tel 
qu'il  eft,  ôc  quoy  qu  il  foit,nous  ne  le  perdrons 
jamais  que  nous  ne  {oyons  en  danger  d'eftre 
perdus.  Le  Roy  qui  le  voit  mal  voulu  de  tous 
ceux  qui  aiment  le  defordre  (&  vous  fçauez 
qu'ils  ne  font  pas  en  petit  nombre  )  a  defiré 
qu'il  ait  quelques  foldats  pour  le  garder.  C'cft 
ehofe  que  tout  autre  euft  demandée  auecque 
paffion  -,  &  neantmoins  vous  ne  fçauriez  croire 
la  peine  qu'il  a  eue  à  y  condcfcendrc.  Vne  feule 
raifon  l'y  a  obligé.  Il  auoit  tout  plein  de  parens, 
qui  pour  le  foin  qu'ils  auoicntdcfà  conferua^ 
non  ne  le  vouloient  jamais  abandonner.  Cette 
affiduité  ne  pouuant  continuer  fans  que  leurs 
affaires  domeftiques  en  fufTeût  incommodées, 
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il  leur  en  a  par  ce  moyeu  ofté  le  prétexte, 
&  leur  a  fait  trotiuer  bon  quilsfcretiralTent  en 
leurs  maifons.  Quoy  que  c  en  foit ,  Fil  n'a  cfté 
affez  hardy  pour  contredire  en  cela  tout  à  fait 
à  la  volonté  du  Roy,  il  a  efte  affez  généreux 
pournyconfentirqua  la  condition  a  entrete- 
nir ces  foldats  à  fes  dépens.  Nous  auons  leu 
vous  &moy  affez  d'exemples  de  courages  que 
leurs  qualitez  eminentes  ont  éleuez  au  deffus 
du  commun  »  mais  qu'en  matière  de  méprifer 
l'argent  vn  particulier  ait  eu  fi  fouuent  fon 
Roy  pour  antagonifte,  &quetoufiours  il  en 
foitdcmcuré  victorieux,  ceftvnc  louange  que 
je  ne  vois  point  que  jufquesicy  les  plus  hardis 
hiftoriens  ayent  donnée  a  ceux  mcfmcs  qu'ils 
ont  flattez  le  plus  impudemment.  Sa  Majefté, 
au  foin  qu'elle  a  eu  de  le  garantir  des  mcchans,a 
cncoreadjouitéceluydele  deliurer  des  impor- 
tuns. Et  pour  cet  effet  amis  auprès  deluy  vn 
gcntil-homme,auecquc  charge  expreffe  défai- 
re indifféremment  fermer  la  porre  à  ceux  qai 

Eour  leurs  affaires  le  viendront  perfecuter.  Voi- 
t  certes  vne  bonté  de  maiftre  digne  de  1  affite- 
tiondu  feruitcur.  Dieu  nous  conferue  l'vnôc 
l'autre,  le  ne  crois  pas  qu!il  y  ait  homme  de 
bien  en  France  qui  ne  face  le  mcfmc  fouhait. 
Pour  moy,  il  y  a  long-temps  que  je  fcayquc 
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vous  cftcslvn  de  fes  a  d  orateurs.  Le  fe  jour  qu'il 
a  fait  en  Auignon  vous  donna  l'honneur  de  le 
connoiltrc,fa  vertu  vous  en  imprima  la  rcuc- 
renec ,  j  c  m  aflèure  que  ce  qu'il  a  fait  depuis  ;  ne 
vous  aura  point  change  le  gouft.  Ccftpour- 
quoy  j'ay  cfté  bien  aifede  me  décharger  aucc- 
que  vous  des  penfées  que  j'auois  fur  vn  fi  agréa- 
ble (u  jet.  l'ayeftc  vn  peu  long,  mais  quand  on 
cft  couché  fur  des  fleurs  il  y  a  de  la  peine  àfelc- 
ucr.  A  Dieu,  Monfieur,  tenez-moy  pour  voftrc 
feruitcur  tres-humblc  &  tres-affe&ionné.  À 
fain&  Germain  en  Laye  Iei4.d'0&.i6i6. 


XIX. 


MADEMOISELLE  M  À  SOEvR, 
Le  porteur  de  cette  lettre  me  vient  touc 
prefentement  d'aduercir  que  mon  ncueu  vô- 
tre fils  auoit  efte  receu  aux  Iefuitcs.ll  eft  fix  heu- 
res du  foir,&  fil  n'eftoit  fi  tard  j'irois  le  trouuer, 
pour  apprendre  plus  particulièrement  ce  qui 
en  eft.  le  remettray  la  enofe  à  demain  au  matin, 
&  vousdonnerayaduis  de  tout.  Biencrois-jc 
que  de  luyoflcrvne  opinion  de  fi  long-temps 
enracinée  en  fon  c(prit,cc  ne  fera  pas  chofe  farrs 
difficulté  y  &  pour  vous  parler  encore  plus  libre- 
ment, je  crois  qu'il  fera  du  tout  impoflible.  tl 
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n'y  a  poix  qui  tienne  comme  ces  imaginations 
mélancoliques.  le  m  'aiTeure  qu'il  ne  fc  peut 
rien  dire  là  deflus  que  vous  ne  luy  ayez  dit ,  ou 
fait  dire  par  tous  ceux  dont  vous  auez  creu  que 
les  remonftranccs  deuflent  cftrc  de  quelque 
confiderationenfon  endroit.  Mais  ce  que  les 
percs  ne  peuucnt  faire,il  ne  faut  pas  que  les  mè- 
res ny  les  parents  fe  le  promettent.  Il  print  la 
peine  de  me  venir  voir  aufli  toft  qu'il  fut  arriuc 
en  cette  ville;  &  de's  l'heure  mefmc  je  luy  en 
touchay  quelque  chofejmais  légèrement,  pour 
l'opinion  que  j'auois qu'il  n'y  penfoit  plus,  & 
que  vous  ne  l'eufliez  pas  cnuoyé  icy,  fi  vous  ne 
lcuflicz  creu  du  tout  guery  de  cette  maladie,  le 
le  verray  donc ,  &  luy  diray  ce  qu'en  mefmc  (u- 
jet  jcdiroisàmon  propre  fils.  Si  c'eft  auccque 
cffct,à  la  bonne  heure,  fi  non,  il  (e  faut  refou- 
dre à  fouffrir  ce  qui  ne  lailTera  pas  d'eftre  quand 
nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  pour 
l'cmpcfcher.  Quelque  habit  que  Ion  porte  en 
ce  monde.  &  par  quelque  chemin  que  l'on  y 
marche  ,  on  arriue  toufiours  en  mefmc  lieu. 
Cette  vie  eftvne  pure  fottife.  Nous  l'èftimons 
trop,  &  delà  vient  cette  folle  couftume  d'ap- 
prouuer  &c  condamner  les  chofes  auecque  trop 
de  paffion.  L'indifférence  eft  vn  grand  garent 
contre  les  bizarreries  de  la  fortune.  Si  elle  nous 
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voyoicrcfolus  à  vouloir  ce  qu  elle  veut,  peut 
cftrc  voudroit-cllc  plus  fouucnt  ce  que  nous 
voudrions.  Vous  direz  que  nous  faifons  bien 
aifémét  les  Philofophcsauxchofes  qui  ne  nous 
touchent  pas.  I  c  vous  jure,  ma  fœur,  que  n  ayat 
guVnfils,  je  ne  ferois  pas  bien  aife  que  cette 
fantaific  luy  priftimais  quand  cela  feroit,  j c  me 
payeroisdes  mcfmesraifbnsquc  je  vous  repre- 
fente.  La  meilleure  condition  où  il  pouuoit  ar- 
riuer  par  le  chemin  où  vous  Tariez  mis,  eftoit 
d'cftrcou  Confcillcr  ou  Prefident  en  vn  Par- 
lement. Mais,  ma  fœur ,  quelle  différence  pen- 
fez-vous  que  je  trouuc  entre  ccsgens-là&les 
Iefuites?  Nulle,  je  vous  jure,  puis  que  d'icy  à 
cent  ans  mon  neucu  ne  fèra  ny  Icfuitc  ny  Pre- 
fident. Et  fi  vous  voulez  encore  vous  arrefter  à 
la  vanité,  ne  voyez- vous  pas  des  Iefuites  auffi 
prés  des  Rois,  que  tous  ceux  de  qui  vous  efti- 
mczdauantagc  la  condition  ?  le  îçay  bien  qu'il 
eft  impoffiblc  de  nedefirer  à  nos  enfans  vne 
chofe  pluftoft  quvne  autres  maisjcfçaybien 
aufli  qu'il  n'y  a  que  lcuencmcnt  qui  nous  puif- 
fc  apprendre  fi  c'efl  leur  bien  ou  leur  mal  que 
nous  leur  defirons. 
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A   MONSIEVR    DE  BOVILLON 
MALHERBE. 


u 


MOnsievr  mon  covsin, 
Vous  me  cofirmez  toufiours  l'opinion 
que  j'ay  il  y  a  lôg-tcmps,que  vous  m'aimez  plus 
que  je  ne  vaux.  Si  le  fils  ne  paye  ce  que  doit  le 
>erc,vous  courez  fortune  d'en  cftre  très-  mal  a£ 
igné.Ie  fuis  en  vn  âge  où  il  ne  me  faut  plus  pre- 
fter  qu'en  intention  de  perdre.  Si  vous  voulez 
affeurcr  voftrc  dette/aites  vn  héritier ,  &  la  Iuy 
donnez,  l'efpcrc  que  quâd  vous  le  verrez ,  vous 
le  trouuerez  digne  d'vnc  bonne  fortune.  Quat 
aux  nouuelles ,  je  ne  vous  en  diray  qu'vne ,  qui 
en  vaudra  vne  douzaine.  C'eft  que  le  fuccez  des 
affiircs  fera  tel  que  je  l'ay  toufiours  prédit  ;  c'efl: 
à  dire  que  nous. aurons  la  paix.  Monficur  de 
Thou en  adonne'  cette  cfpcrancc  parla  dépcC 
chc  que  l'on  vient  de  reccuoir  de  luy .  Le  Roy 
cft  obey  par  tout ,  &  ne  fc  trouuc  perfonne  qui 
prefte  l'oreille  à  ce  que  l'on  propofe  contre  fbn 
feruice.  C'efttoutcequc  je  vous  puis  dire  \  & 
auflicrois-jequec'eft  tout  ce  que  vous  voulez 
ouïr.  AinfiDicu  confonde  toufiours  les  def- 
feins  de  ceux  qui  nous  voudront  troubler. 
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N'ayant  plus  gucrcs  de  jours  à  viurc,  jeferay 
bicnaifcquele  repos  n'en  foie  point  interrom- 

Eu.  A  Dieu ,  Monficur  mon  coulln.  Ic  vous 
aifebien  humblement  les  mains,  &  vous  fup- 
plic  de  m'aimer  toufiours  comme  voftrc  plus 
humble  &  plus  afFc&ionné  feruitcur.  A  Paris 
ceij.Marsi6i4. 

Av  mesme. 


XXI. 

MOnsievr  mon  covsin, 
Il  fc  fautiailTcr  vaincre  à  vos  courtoi- 
fîes,à  peine  de  reccuoir  vn  affront.  Vous  auez  le 
premier  intereft  en  la  gloire  du  nom  de  Malher- 
be ;  c'eft  à  vous  de  faire  le  principal  effort  pour 
la  relcucr.il  y  faut  de  la  fortune.  lufqucs  ici  elle 
nous  a  tellement  abandonnez,  qu'il  y  aura  bien 
de  la  peine  à  nous  la  reconcilier.  le  vous  en  laiiîe 
le  trauail  ,  comme  au  plus  capable  de  le  faire. 
Mon  âgeme  défend  de  rien  entreprendre  qui 
foit  ny  long  ny  difficile.  C'eft  aux  jeunes  à  plan- 
ter des  chelnes  j  les  vieux,  comme  moy ,  ne  doi- 
uent  plus  planter  que  du  pcrfil ,  des  choux ,  des 
épinars,  &  autres  telles  denrées.  le  voudrais 
bien  vous  écrire  des  nouucllesjmais  cette  femai» 
ne  p  en  eu  fêles  a  étonnées.  le  crois  que  &  à 
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Troye  &  au  camp  des  Grecs  on  ne  fait  que 

(>rier  Dieu.  Cefl:  à  luy  qu'il  faut  recourir ,  &  de 
uy  qu'il  faut  attendre  ce  qui  nous cft  propre. 
Hors  de  Ton  aide  tout  cft  vain,  tout  cft  tonge, 
ombre,&  fumée.  Ielcprie,Monfieur  mon  cou- 
fin  ,  qu'il  vous  donne  les  profperitez  que  je 
vous  defire,  à  la  charge  que  vous  commuerez 
d'aimer,  &  de  bon  coeur,  celuy  qui  de  tout  le 
fien  cft  voftrctrcs-humblc&  très  arTc&ionnc 
feruitcur.  A  Paris  ce  19.  de  Mars  16 14. 

AV  MESME. 
XXII. 

MOnsibvr  mon  covsin, 
I  c  ne  vaux  pas  le  foin  que  vous  auez  de 
moy  j  mais  je  ne  me  plaindray  pas  de  vous  pour 
cela,  le  ne  fçaurois  trop  fouuent  receuoir  des  té- 
moignages d'vnc  chofe  qui  m'eft  fi  cherc  corne 
la  côtinuation  de  voftre  amitié.  Mon  affection 
vous  eft  plus  affeurée  qucjcnelc  vous  fçaurois 
exprimer .  Si  j  e  le  pouuois  faire,  j  e  m'y  amuferois 
plus  volontiers  qu'à  vous  dire  de  nos  nouuet- 
lcs,les  rcconnouTanthuligncs  d'eftre écrites,  &c 
fçachant  bien  que  cellesdcs  Eftats ,  qui  font  au- 
jourd'huy  les  principales,  vous  font  mandée* 
par  des  gens  qui  en  font  mieux  aduertis  que 

moy. 
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moy.  Polir  celles  de  la  Cour,  je  ne  fçay  que 
vous  dire ,  finon  que  Madame  de  Longueuille 
arriuahier.  L'on  attend  Monfieur  (on  fils  au 
premier  jour»  le  crois  que  nous  l'aurons  pour 
gouuerneur,quoyqucron  vous  die.  Il  n  y  a 
pas  d'apparence  qu'il  ncquittaft  vn  œufpour 
vn  chappon;&  je  crois  qu'il  ne  viendroit  point, 
f il  n'auoit  enuic  de  contenter  le  defir  de  leurs 
Majcftez.  Si  cela  cft,  je  m'en  réjouira  y  pour 
noftrc  prouinec,  qui  aura  vn  fi  grand  Princes 
fi  non ,  il  faudra  en  cela ,  comme  en  toute  autre 
chofe,  vouloir  ce  que  Dieu  veut.  le  ne  vous 
dis  rien  de  la  Paulctte.  Qui  croit  qu'elle  ira  par 
terre  j  qui  ne  le  croit  pas.  le  ne  fçay  qu'en  dire. 
Pour  le  moins  aurons- nous  quelque  nombre 
dcgcntils-hommcs  pour  Côleillers  aux  Cours 
fouueraincs.  Il  faut  attendre  l'horloge  ,  qui 
nous  fonnera  quelle  heure  il  cft.  A  D ieu,Mon- 
fieur  mon  coufin.  le  fuis  toufiours  voftre  très- 
humble  &  tres-obenTant  feruitcur.  A  paris  ce 
premier  de  Décembre  1614. 

AV  MESMB. 
XXI  U. 


Onsievr  mon  covsin, 
le  metonnois  certainement  d'eftrefi 
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longtemps  fansauoir  de  vos  nouuellcs',  mais 
je  ne  penfois  pas  que  la  caufe  en  fuft  fi  trifte 
comme  elle  eft.  Il  faut  louer  Dieu ,  de  quelque 
façon  ,  &  en  quelque  temps  qu'il  difpofc  de 
nous  ou  desnoftres.  Bieneft-ilmal-aifcdere- 
ceuoir  défi  pefànfs  coups,  fans  donner  quel- 
que fignede  refTentimcnt.  Mais  il  en  faut  touf» 
jours  reuenir  là ,  que  c  eft  vn  pafïàge  nccefTairc 
à  tout  ce  qui  vit  au  monde,  &  que  fi  aujour- 
d'huy  nous  perdons  &  pleurons,  demain  nous 
ferons  perdus  &  pleurez  à  noftrc  tour.  le  vous 
endirois  dauancage;  maiscnfcmblablcsocca- 
fions  lcsparollcs  ont  plus  d  oftentation  que 
d'effet.  Nous  attendons  icy  les  rcmonftranccs 
du  Parlement.  On  tient  qucc'cft  pour  demain. 
Si  ces  gens  euffent  rejette  le  reftablifTemcnt  de 
la  Paulette,  ils  donneroient  millcurc  opinion 
qu'ils  ne  font,&  leur  harangue  feroit  de  meil- 
leure odeur.  Mais  où  font  ceux  qui  ne  font 
point  fenfibles  à  leur  intereft?  le  ne  fçayfic'eft 
au  ciel  •■>  mais  j  e  fçay  bien  qu'il  n'y  en  eut  jamais 
en  terre,  &  qu'il  ne  faut  pas  efpcrer  qu'il  yen 
ait  jamais.  Les  préparatifs  des  mariages  fc  font 
auecque  hafte.  L'on  croit  que  l'on  partira  à  la 
my  luin.  le  ne  penlè  pas  que  ce  foit  precifé- 
ment  au  quinzième ,  mais  je  tiens  que  ce  ne  fe- 
ra pas  bien  long  temps  après.  ADieu,Mofl- 
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ficuc  mon  coufin.  Ic  fuis  voftre  tres-humblc 
&  tres-affc&ionnc  feruitcur  A  Paris  ce  i  o.  de 
Mayitfij. 

AV  MESME. 
XXIV. 

MOnsievr  mon  covsin, 
I  ay  reccu  le  Scncque  que  m'a  cnuoye 
mon  coufin  de  Boutonuiliiers.  Si  j'cuiTccrcu 
qu'il  n'y  euft  eu  que  cela,  je  ne  1  euffe  pas  de- 
mandé, le  ne  laifle  pas  de  vous  en  remercier, 
&  Iuy  aufli.  Ocft  ma  couftume  de  vous  don- 
ner de  la  peine.  La  fortune  qui  m'offre  tant 
docca  fions  de  vous  employer,  m'en  donnera, 
fil  luy  plaift ,  quelquVne  de  vous  feruir.  le  vois 
bien  que  l'on  vous  baille  de  grandes  alarmes 
en  ce  païs-là.  Et  certainement  nous  n'en  fem- 
mes pas  plus  exempts  aue  les  autres;  mais  les 
faux  bruits  ne  durét  pas  li  long  temps  icy  qu'ils 
font  aux  prouincev  Il  y  a  en  cette  Cour  plu- 
ficurspcrfonnes  bien  judicieufes,  qui  penfent 
corne  vous  qu'il  feroit  bon  de  différer  le  voya- 
ge. Ce  cil  pas  mon  opinion.  Ic  crois  que 
tout  au  contraire  c'eft  de  là ,  &  non  d'ailleurs, 

3uc  dépend  noftrc  repos.  L'eucnement  deci- 
cra  cette  queftion.  le  n'ofe  vous  dire  que  l'on 
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f  en  va  Lundy,  pour  ccquecepartcment  a  dé- 
jà eu  tant  de  faufTes  affignations,  que  je  crains 
que  ccllc-cy  ne  foit  pas  plus  véritable  que  les 
autres.  Toutesfois  à  la  fin  il  en  viendra  vnc 
bonne,  &  fi  ce  n'eft  Lundy,  ce  fera  bien- toft 
après.  Ce  feroit  vnc  grande  impuiflinceaux 
deux  plus  grands  Rois  du  monde ,  que  trois  ou 
quatre  mal-contents,  fans  hommes  &  fans  ar- 
gent, les  empefchaiTcnten  vn  fi  jufte  deffein. 
Cela  ne  fera  pas,  mon  cher  coufin.  On  vou- 
droit  bien  faire  peur,  mais  il  y  a  trop  peu  d'ap- 
parence. Pour  moy,  je  nay  fait  jufques  icy 

Sue  me  moquer  de  toutes  ces  leuées  de  bou- 
ier,  &  je  ne  vois  rien  qui  me  doiue  faire  chan- 
ger d'aduis.  Dieu  conduifc,  fil  luy  plaift ,  tout 
a  bonne  fin.  Voftrc  feruiteur  très- humble  Ôc 
tres-affc&ionné'  à  jamais.  A  Paris  ce  13.  d'Aoufl: 

AV  MESME. 


.  »  •  ■ 


XXV. 


MOnsievr  mon  COVSIN, 
lay  ce  matin  receu  voftrc  pacquet, 
dans  lequel  eftoient  les  mémoires  que  vous 
nïauez  cnuoyez.  le  les  ay  veus ,  &  courus  par 
dcffus ,  fans  y  auoir  rien  trouué  qui  puiffe  ier- 
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uir  à l'ouuragc  qui  fc  fait.  C'cft  pourquoy  je 
les  vous  renuoyc.  Il  n'eft  queftion  que  de  trou- 
uerdeschofes  générales,  où  toute  la  noblcffe 
foit  comprifei  &  faut  que  ce  foientdc  vieux 
documens  de  trois  ou  quatre  cens  ans.  Dans 
ces  cahyers  où  font  les  mémoires  de  noftreno- 
blc{Te,il  eft  fait  mention  d'vn  liurc  de  Nauarre 
Héraut d'armes,&d'vnchiftoirc  doutre-mer. 
Si  cela  fc  pouuoit  recouurcr ,  ce  feroit  vnc  bon- 
ne affaire.  Car,comme  je  vous  ay  déjà  mandé, 
celuy  qui  trauaille  à  l'hiftoirc  de  Normandie 
n'y  met  rien  du  fien,  mais  ramafleauectout  ce 
qu'il  a  déjà  d'imprimé  fur  ce  fujet ,  tout  ce  qu'il 
peuttrouucr  de  liurcs  écrits  à  la  main.  Et  cer- 
tainement c'cft  ce  qui  fera  le  meilleur  ;  pour  ce 
que  fil  parloir  des  maifons  ou  perfonnes  en 
particulier,il  feroit  fufpedfc  d'auoir  donne  quel- 
que chofe  à  fon  affcdtioa  De  cette  façon ,  ne 
faifant  que  mettre  en  lumière  de  vieux  liurcs, 
ce  qui  y  fera  n'aura  nydoutc  ny  foupçondefa- 
ucur  ou  flatterie.  Pour  noftrc  maifon  ,  vous 
nauez  que  faire  de  vous  en  mettre  en  peine.  Il 
n* y  a  pas  vn  liurc  où  elle  ne  (bit.  Et  tout  exprés 
je  ne  veux  en  façon  du  monde  voir  celuy  qui 
fait  le  recueil ,  pour  ne  donner  matière  de  croi- 
re qu'il  y  ait  mis  quelque  chofe  à  ma  requefte. 
Le  liurc  que  j  auois  cnuoyé  quérir  en  Anglc- 
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terre  eft  venu  ,  mais  il  eft  imparfait,  l'y  ren- 
uoyc  pour  auoir  ce  qui  reftc,&  pour  auoir  auf- 
fi  de  leur  main  le  catalogue  de  ceux  qui  ont  fui  - 
uy  le  Duc  Guillaume  en  Angleterre,  llncfaut 
pas  douter  que  nous  n'y  (oyons  ,  auffi  bien 
qu  aux  mémoires  qui  fen  rrouuent  par  deçà. 
Vousauez  veuecque  dit  de  nous  Camdenus. 
le  luy  ay  fait  écrire  par  vn  de  fes  amis ,  pour  fça- 
uoir  de  iuy  d'où  il  l'a  tiré.    Entre  autres  fei- 

fncurics  tres-grandes  que  perdît  Payan  Mal- 
erbe  pour  auoir  appelle  Louis  fils  de  Philippe 
Auguftc,il y  met  Bo&on  Malherbe  en  la  Com- 
tédcKentz  prés  de  Lenham,  quia  cfté  filon  g 
temps  en  cette  maifon  qu'il  en  a  retenu  le  nom. 
lay  fait  venir  la  carte  d'Angleterre,  où  eft  ladi- 
te feigneuric  de  Bo&on  Malherbe.  I'efpcre  que 
par  la  rcfponfc  de  Monf  de  Camdenus  nous 
apprendrons  quelque  chofe  de  plus.  le  n  ay 
que  faire  de  l'arbre  de  généalogie  que  feu  mon 
perc  auoit  drelTéi  car,  comme  je  vous  ay  dit, 
il  n'eft  pas  queftion  de  rien  dire  de  nous  en  par- 
ticulier, mais  de  faire  généralement  imprimer 
toutccquifetrouuede  l'hiftoiredc  Norman- 
die, où  puis  que  nous  nous  trouuons,  il  faut 
louer  Dicujpource  que  fi  nous  n'y  cftions ,  ce 
feroitenvain  que  nous  defirerions  ny  efperc- 
rionsdenousy  faire  ad  joufter.  le  fuis,  Mon- 
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fïcur  mon  coufin ,  voftrc  fcruitcur  trcs-humbic 
&  tres-affcctionné.  A  Paris  ce  16.  Iuini6i8. 

AV     M  E  S  £  M  Et 
XXVI. 

MOnsievr  mon  covsin, 
1  'ay  reccu  voftrc  lettre  du  1 4 .  du  paf- 
fc,  &  auec  elle  celle  de  Monficur  de  Cagny. 
Ce  n'a  pas  cfté  fans  m  étonner  de  ce  que  vous 
mecriuez  que  par  vnede  mes  lettres  je  vous 
auois  alTeurc  que  je  tenois  de  luy-mcfme  ce  que 
je  vous  mandois  qu'il  auoit  vnliurcdclano- 
btefle  de  Normandie  qui  auoic  pafle  auec  le 
Duc  Guillaume.  le  vous fùpplic,  mon  coufin, 
de  reuoir  ma  lettre ,  &  vous  trouucrez  que  c  cft 
chofcdontjcnevous  parlay jamais.  Monficur 
de  Cagny  a  grande  raifonde  dire  qui!  ne  me 
connohToit  point ,  pource  que  c'eft  vn  homme 
que  j  c  n  ay  point  l'honneur  d  auoir  jamais  vcu. 
Vn  nomme  Monficur  de  Montchrcfticn  cft 
ccluydcqui  je  le  tenois  ,&  qui  le  m  a  dit,  non 
vnc  fois  ou  deux,  mais  vne  douzaine.  Depuis 
ma  dernière  lettre  nous  auons  recouuert  deux 
roolles  d'Angleterre, où  nous  fommesen  Tvn 
&  en  l'autre.  Il  y  en  a  vn  qui  cft  en  ryme ,  l'au- 
tre cft  en  profe  j  l'yn  imprimé ,  &  tire  d'vn  plus 


6}L  IBS   LETTRES  DE 

gros  tiurc,  &  l'autre  écrit  à  la  main.  C'a  efté 
Monf.  Camdcnus  qui  les  a  enuoyczpar  deçà, 
fur  ce  que  j'auois  defiré  fçauoir  de  luy  dou  il 
auoit  tiré  ce  qu'il  auoit  écrit  de  l'antiquité  de 
noftre  maifon.  Il  a  figné  le  mémoire  que  je  luy 
en  auois  fait  enuoycr,  GuiUlmus  Camdenus  rex 
armorumyôcy  a  encorcs  adjoufté  quelques  par- 
ticularitezfuriemefmcfujct.  Cela  ncdoitpas 
empefeher  que  nous  ne  gardions  toufiours  eu- 
rieufement  noftre  arreft.  Car  ce  n'eft  pas  tout 

3uede  prouucr  que  la  maifon  des  Malherbes 
c  faincT:  Agnan  cft  ancienne, ,  il  faut  monftrer 
comme  nous  en  fommesfortis.  Etlàdetîus  je 
vous  diray  qu'il  me  fouuicnt  qu'autrefois  vn  de 
mes  oncles  religieux  de  fainft  Efticnne  fit  re- 
nouucller  nos  armoiries,  qui  font  au  nombre 
de  plufieurs  autres  en  la  bordure  d'vnefaIc,od 
Ton  dit  que  le  Duc  Guillaume  fit  mettre  toutes 
celles  des  grands  defonEftatquil'auoient  ac- 
.  compagné  à  fa  conquefte.  le  voudrois  bien 
que  cela  fe  fuftfaitauecquc  quelque  forme  de 
jufticc,  &  qu'il  y  euft  alTiftc  quelque  officier 
qui  en  euft  baille  acte  ;  pourec  que  de  toutes  les 
prcuucs  que  nous  fçaurions  auoir,  celle-là  cft  la 
plus  claire  &  la  plus  illuftre.  Si  cela  ne  fe  fit 
alors,il  fe  pourroit  faire  à  cette  hcurc,en  faifanc 
rapporter  par  les  anciens  religieux  comme  ils 

ont 
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ontcL-  tout  temps  vcu  lcfdiccs  armes  en  ladite 
falc,  èV:  qu'ils  les  auoient  aufli  veu  rafraifehir, 
pourofter  lefoupçon  que  Ton  pourroit  auoir 
que  ce  fuit  chofe  faite  à  pofte.  le  ne  fçay  pas 
comme  ma  fœur  de  Malherbe  porte  patiem- 
ment que  fon  aifné  fe  foit  fait  lefuite.  Mais 
pour  moy  j'eftimefi  peu  le  monde,  que  je  n'e- 
ftimcpascnqucl  habit  nous  facions  le  peu  de 
chemin  que  nous  auons  à  y  faire.  le  voudrois 
qu'il  y  eneuft  encorcs  vn  Religieux,  &  deux 
cncualicrs  de  Malte ,  à  fin  qu'il  n'en  demeuraft 
qu'vn  qui  fuft  vn  peu  à  fon  aife.  l'attends  touf- 
jouts  le  retour  de  Monficur  de  Vignacourt, 
pour  le  prier  de  faire auecque  Monfïeur  legrâd 
Maiftrc  fon  frère  qu'il  donne  à  vndemes  nc- 
ueux  vnc  place  de  page  chez  luy ,  pour  ce  que 
par  ce  moyen  il  pourra  eftre  rcceuCheualicr  des 
à  cette  heure ,  là  où  (àns  cela  il  ne  le  pourroit 
cftrc  qu'à  feize  ans.  Pour  nouuelies,  il  n'y  a  icy 
rien  fur  le  tapis  que  l'affaire  de  Bearn.  Môficur 
deMontpouillan,  fils  de  Monfieurdcla  Force 
gouuerncur  de  ce  païs  là,  a  eu  commandement 
de  fe  retirer  delà  Cour;  ce  qu  il  a  fait  auecque 
beaucoup  de  larmes.  Mais  le  Roy  veut  eftrc 
obey  de  tous  fes  fujets.  Aufli  eft  il  bien  raifon- 
nabîe,&  crois  que  ceux  qui  feront  les  foux  f  en 
trouueront  mal.  Dieu  nous  garde  la  paix^om- 
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nie  je  crois  qu'il  fera.  A  Paris  ce  i.  d'Aouft  161$. 


A  V     M  E  S  E  M  E. 
VII. 


MOnsievr  mon  covsin, 
Nous  auons  eu  bien  de  la  peine  à  auoir 
vnc  chofe  qui  ne  vaut  gueres.  Le  roolle  de 
Monficur  de  Cagny  neft  pas  ce  que  Ton  cher- 
che. Il  faut  des  choies  donc  l'cfcriture  foitfî 
vieille,  que  l'on  ait  de  la  peine  à  la  lire.  Etau 
refteil  eft  tout  plein  de  glofes  &  de  raturcs,qui 
yonteftémifes  fuiuant  l'intereft  de  ceux  à  qui 
le  liure  a  palTc  par  les  mains.  La nouueautc  ne 
f  en  peut  nier,  pour  la  mention  qu'il  y  fait  de 
la  RoineElifabct, qui viuoit encore  ilnyaquc 
dixhuîtouvingtans.  lelcvousrenuoye  donc; 
aufli  bien,  comme  je  penfe  vous  auoir  écrit,  * 
Monficur  Camden  en  a  enuoye'  deux  depuis 
vn  mois ,  defqucls  l'vn  eft  imprimé  en  Angle- 
terre ,  &  l'autre  eft  vne  copie  trcs-ancicnnc. 
Ccluyqui  fait  cette  recherche  cft  vn  Touran- 
geau, qui  a  appointeraient  du  Roy  pourytra- 
uaillcr.  Tout  fon trauail  n'eft que  de  recueillir 
de  vieux  documents ,  &  les  faire  imprimer  j  car 
du  fien  il  n'y  met  rien  du  tout.  Vous  n'y  verrez 
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rien  du  noftrc  en  particulier,  que  le  nom  de 
noftremaifbnparmy  les  anciennes  de  France. 
Ce  Monf.  de  Vallès  dont  vous  parloir  Mon- 
sieur de  Cagny  en  fa  lettre,  prefenra  ilya  cnui- 
ron  vn  mors  vne requefte  au  Confeil,  pour  fai- 
re quelque  recherche  des  faux  nobles.  Mon- 
fieurde  Valetot  Bailleul  Maiftredcs  requeftes 
luy  fut  baille'  pour  commifTairc.  Il  me  dit  que 
fi  je  le  voulois  aller  voirai  me  monftrcroit  les 
papiers  qu'il  auoit  produits ,  où  nous  &  nos  ar- 
mes eftions  au  rang  des  plus  anciens.  Mais  j.e 
ne  m'en  fuis  point  mis  en  peine,  pource  que 
ce  n'eft  point  chofe  qui  foit  mife  en  doute. 
Ceux  qui  fim3ginent  que  je  prenne  là  peine  de 
trauailîcr  au  recueil  quife  fait  ne  meconnoif- 
fent  gueresbien.  Premièrement,  j'aime  fortà 
ne  rien  faire.  Secondement,  je  n'ayque  faire 
de  me  trauailîcr  pour  vne  nobleffe  reconnue 
par  tout  comme  la  noftrc.  Et  tiercement ,  c'eft 
vne  affaire  où  l'autheur  ne  peut  gratifier  per- 
fonne ,  quand  il  le  voudroic  faire,  pource  qu'il 
ne  fait  que  tranferire  les  rool les  qu'il  recouurc. 
Tout  ce  qu'il  y  peut  mettre  du  fien,  c'eft  de  ju- 
ger de  l'antiquité  des  écritures  i  encore  qu'il  fc 
trouuedes  marques  qui  la  font  afTcz  paroiftre. 
Au  demeurant ,  Monfieur  mon  coufm ,  voftrc 
coufin  mon  fils  ne  vous  auoit  pas  écrit  pour 
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vous  obliger  à  luy  rcfpondrc,  mais  feulement 
pour  vous  témoigner  ce  qu'il  vous  cftoit.  Ce 
font  toufiours  nouuclles  prcuucs  de  voftre 
courtoifïc.  Il  fera  bien -heureux,  fil  peutaiTez 
viurc,&artcz  heureufement,  pour  auoir  vne 
occafion  de  fen  reflentir.  En  quelque  façon 
qu'il  le  puifTc  faire,  ce  ne  fera  jamais  ny  comme 
je  dcfirc,ny  comme  vous  l'y  obligez.  Pour  des 
nouuellcs,nous  n'en  auons  point.  Le  Roy  cft 
allé  à  Viiicrs-cotcrctSjOÙ  il  fera  quelques  jours, 
&  de  là  C'en  reuiendra  à  Meaux ,  &  de  Meaux  à 
Paris.  1 1  y  a  icy  vn  Chaous  de  la  part  du  grand 
Seigneur,  qui  a  appportévnc  lettre  de  fon  mai- 
ftrepour  exeufedu  mauuais  traittement  fait  à 
rAmbaiTadeurdcFranccily  a  quelques  jours. 
Mais  le  Roy ,  qui  auoit  feeu  fa  venue,  &  qu'il 
auoit  charge  de  paiTer  en  Hollande  &  en  An- 

flcterrc,a  creu  que  cette  fetisfa&ion ,  quifem- 
loit  n  eftrc  faite  qu'en  chemin  faifant,  n'eft 
pas  fufE(àntc,&  a  fait  inftance  qu'il  en  vinft  vn 
exprès.  Ce  qui  a  cfté  fait ,  &  déjà  il  eft  à  Mar- 
feillc.  Voila,  Monficur  mon  coufin,  comme 
nousfommes  pauures  de  nouuclles.  Puis  que 
cette  fterilité  vient  du  bon  cftatod  nous  fom- 
mcs,lo iions  Dicu,&  le  prions  qu'il  la  nous  en- 
tretienne. A  Pariscc  17.  deScptem.rôiS. 
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XXVIII. 

« 

MOnsibvr  mon  covsin, 
le  dors  deuant  que  vous  écrire,  re- 
gardez quelle  lettre  vous  pouucz  attendre  de 
moy.  le  me  réjouis  que  ma  procédure  vous 
plaifc,  de  ne  me  charger  plus  de  mefnage  en 
l'âge  où  je  fuis.  Il  y  en  a  affez  au  monde  qui  en 
feroientdcmcfme,filspenfoicnt  y  auoir  aufïi 
bonne  grâce  que  moy.  II  y  a  icyvn  homme 
qui  a  vnc  eau  tellement  amie  de  nature ,  quelle 
remet  ceux  qui  en  vfent  en  leur  première  force, 
ratccnsreucncmentd'vneiïày  qu'il  en  fait  fut 
vnc  perfonne  de  ma  connoùTancc  ,  pour  en 
vfer  li  elle  réufeit.  l'en  ay  goufté  cette  aprés- 
difnéc  de  la  main  d'vne  très- belle  Dame.  Le 
gouft  en  eft  tel  que  d'encre  ;  la  couleur  très-bel- 
le &  tres-daire.  le  vous  en  diray  dauantage,  G 
l'expérience  me  fait  voir  que  ce  foit  choie  qui 
le  mérite.  Elle  a  cfté  propoféc  à  Monficur  le 
Garde  des  féaux.  Le  plus  beau  que  j'y  voyc, 
c  eft  qu'il  ne  veut  point  d'argent  fi  l'on  ne  gué- 
rit point.  le  fuismarry  queeccoquu  vous  ait 
fafchc.  l'cufTc  pluftoft  attendu  d'eftre  mordu 
d'vn  agneau,  oubecqué  d'vn  pigeon,  qu'of- 
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fcncc d'vn  coquu.  P uis  qu'on  n'cft  pas  afïcuré 
de  ces  gens-là,  il  n'y  a  perfonncde  qui  l'on  ne 
doiuc  foupçonnet  du  pcril.  Le  Roy  rcuient 
demain  pour  voir  danfer  le  balec  de  la  Reine, 
&  Lundy  Pcn  retournera  à  fain&  Germain. 
Môficur  de  Roquclaurc  a  cnuoyé  icy  vn  cour- 
rier, pour  fc  plaindre  de  Monficur  du  May- 
ne  qui  luy  aflicgc  la  Reolle.  L'occafion  cft, 

3ue  Monfieur  du  Mayne  ayant  cucomman- 
ement  du  Roy  de  refferer  au  chafteau  Trom  - 
pette  toute  l'artillerie  de  Ton  gouuerncment , 
Monficur  de  Roquelaure  napas  voulubaillcr 
ecllequ'ilauoit  àla  Reolle,  &  Monfieur  du 
Mayne  f  eft  refolu  à  l'auoir,&  y  eft  allé  auecque 
du  canon  pour  forcer  la  place.  Les  amis  de 
Monfieur  de  Roquelaure  font  quelque aflem- 
blcc  pour  l'aflïftcr.  Voila  où  en  cft  l'affaire,  &: 
cout-cela  ne  veut  rien  dire.  La  paix  pour  cela 
nelailTcrapas  de  continuer,  fi  autre  chofe  ne 
l'interrompt.  le  vous  (ùpplic,  Monfieur  mon 
coufin,  de  me  tenir  toufiours  en  vos  bonnes 
grâces.  C  eft  vne  requefte  que  je  vous  fais  fou- 
uent,  mais  aufli  cft-cc  vne  chofcquejcdcfirc. 
de  tout  mon  cœur.  A  Dieu.Cci6.Fcuricri6i9. 
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MOnsievr  mon  covsin, 
L'Aubignc  que  je  vous  cnuoyc  de- 
meurera auccque  vous,P il  vous  plaift.  Ccft  en 
cette  intention  que  je  le  vous  ay  cnuoyé.  Nous- 
parlerons  des  fécondes  nopecs  de  noflrc  bon 
amy  quand  iL  fera  icy.  Vous  me  dites  que  fil  y 
gaffe,  ce  fera  par  confideration.  C  cft  vnebc- 
longnc,  où  qui  a  de  l'amour  penfc  tout  faire 
auccque  la  raifon.  Quoy  que  c'en  foit,  &  quoy 

3u  en difent  les  mauuaiics  langues ,  ccft  vne 
oucc  chofe  que  la  compagnie  d'vne  femme. 
Etfurccfujet,jcdisvn  jour  à  la  Reine  meredu 
Roy  vn  mot  qui  la  fit  rire  ;  Qujl  n  y  auoit  que 
deux  belles  enofes  au  monde  ,  les  rofês  &  les 
femmes ,  &  deux  bons  morceaux ,  les  femmes  - 
&  les  melons.  Mais,  mon  coufin,  après  tous 
les  foins  que  nous  aurons  apportez  à  en  faire 
vne  bonne  élection,  nous  y  pourrons  aufîi-  toft 
faire  hazard  que  rencontre  ;  &  quoy  qui  en  ar- 
riue,  il  le  faut  attribuer  à  la  fortune  &  non  à 
noftre  jugement.  Recommandez doncà Dieu 
noflrc  amy ,  comme  l'on  fait  vn  homme  qui  fe 
met  fur  la  mer.  Lcsfuccezdcl'vn  &  de  l'autre 
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ont  mcfracs  efperanccs  ,  &  mcfmes  craintes. 
Le  mal  que  j'appréhende  le  plus  pour  luy,  ccft, 
comme  je  vous  ay  dit,  le  nombre  des  enfans. 
Les  autres  incommoditez  ont  leurs  remèdes  j 
ccllc-cy  n'en  a  du  tout  point.  Pour  ce  que  vous 
m  ecriuczau  bas  de  voftrc  lettre  touchant  l'hi- 
ftoire  d'Aubigné ,  vous  auez  en  ce  volume  que 
jcvousayenuoyétoutccqu'ila  fait  imprimer, 
le  crois  bien  qu'il  fera  fuiuy  d'vn:  troifiéme. 
Mais  il  a  fi  mal  rencontré  en  ce  commcnccmét, 
que  je  crois  qu'ily  penfera  de  plus  prés  à  l'aduc- 
nir.  Vous  pouuez  juger  comme  il  doit  parler 
véritablement  des  affaires  du  Leuant  &  du  Mi- 
dy ,  puis  qu'en  ce  qui  f'cft  fait  auprès  de  luy ,  & 
par  manière  de  dire  à  fa  porte,  jI  rencontre  fi 
mal.  Le  meilleur  que  j'y  voye,  c'eft  que  fes 
menfbngcs  ne  feront  pas  geler  les  vignes,  & 
que  les  denrées  feront  à  la  halle  au  prix  qu'elle* 
ontaccouftumé.  C'en;  de  quoy  il  èftqucftion. 
Tout  le refte,  vanité,  fottifcs&  chimères.  A 
Dicu,Monficurmon  coufin,  je  fuis  toufïours 
voftrc  très  humble  &  très  affectionné  fcru*- . 
tcur.  A  Paris  ce  14.  de  Fcurier  162.0.  < 

*  •  -       »  *  ^  ||* 
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1     1  • 

MOnsievr  mon  covsin, 
.  Ic fuis  payédclarcfcription  que  vous 
auez  pris  la  peine  de  m  'enuoycr.  l'y  auois  hyer 
enuoyé  mon  valet;  il  T'en  eftoirrcuenuaucc  Va 
refus.  l'y  fuis  allé  ce  matin;  j'en  ay  rapportéce 
que  je  dcmandois>&  i  ay  rappof  te  aucccjne  des 
courtoifiesqucj'cftimeauoirbcaucoupadjou- 
fté  à  l'obligation,  llm'cft  alors  fouuenu  d'vn 
mot ,  que  j c  penfe  eftrc  de  Normandie ,  Vifage 
d  homme f  ait  n;ertu\  &  encore  d'vnd'ltalicjqui 
cft  meilleur ,  Chi  uuolynj(tài,chi  non  rvwl,man- 
di.  Gardez- vous  bien ,  mais  je  vous  en  fupplio 
à  mains  jointes,  mon  cher  coufiri,  depenfer 
que  je  doute  en  façon  quelconque  de  voftrc 
amitié,  l'enay  trop  de  prcuucs  ,  &  fuis  trop 
éloigné  du  vice  d'ingratitude,  pour  recbnnoif- 
tre  h  mal  ce  que  je  vous  dois.  le  ne  vous  puis 
rien  dire  de  l'affaire  bénéficiai e ,  que  Moniteur 
le  Garde  des  féaux  ne  foit  icy.  Çe  fçra,Dicu  ai- 
dant,pour  la  fin  de  çctte  femaine.Ie  vous  auoiic 
qu'en  ces  matiercs4à,  comme  en  toutes ,  je  fuis 
parfaitement  ignorant.  Niais  je  penfe n'auoir 
pu  mieux  faire^qued'cnuoycrmot  àmotfcx- 
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trait  de  voftre  lettre.  le  fuistoufiours  défiant 
aux  chofes  que  je  n'entens  point.  Si  vous  vous 
cftes  mal  expliqué ,  ce  fera  a  voftrc  dam.  Pour 
moy,jefuis  bienauez  prefomptucux  pour  en 
efpcrerdubicn,  filaduis  a  cfté  baillé  comme  il 
faut.  Nous  ne  ferons  pas  long- temps  fans  en 
fçaubir  des  nouuellcs.  Pour  celles  du  monde, 
leRoyarruuSamedyà  vnze  heures  du  matin, 
après  auoir  mandé  à  la  Reine  quelle  luy  cn- 
uoyaftics  carro{Tes;à  Eftampes  &  fur  le  che- 
min,pour  eftre  icy  Lundy  au  foir.  Sans  mentir, 
mon  cher  coufin ,  nous  auons  vn  grand  Roy, 

Juiatouces  les  vertus  HcsRois ,  ôepas  vn  fcul 
:  leurs  vices.  Aufli  eft  ii  de  bon  pere  &  de 
bonne  merc.  Dieu  nous  le  face  viure,&nous 
don  ne  de  fa  race.  Elle  eflrbonne,  Pouriafrairc^ 
de  la  Rochelle ,  j  e  demaday  à  Madame  la  Prin- 
ccfîe  de  Conty  ce  qui  en  cftoit.  Elle  me  die 
quelle  croyoir  qu'elle  f  accommoderoit,&  que 
1  aïfemblce  fe  feparoit.  le  fis  la  mefme  quef- 
tion  à  Monficur  le  Marcfchal  de  Cadenet ,  qui 
médit  qu'il  n'en  fçauoit  rien.  Si  vous  me  de- 
.  mandez  ce  que  j'en  crois  ^  je  penfe  que  le  Roy 
fera  le  maiftre  ,  ou  que  la  déclaration  faite  con- 
tre les  pauurcs  Députez  aura  lieu.  le  ferois  mar- 
ry  qu'il  y  en  euft  quclqu  vn  de  nos  amis ,  &  en- 
core plus  de  nos  parens.  C'eft  vne  belle  chofe 
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que  de  bien  raifonner.  Tout  le  monde  ne  le 
(çait  pas  faire.  A  Dieu ,  Monficur  mon  coufin, 
je  vous baife  les  mains ,  &  vous  rends  mille  gra- 
.  ces  de  tant  de  bons  offices.  Ne  vous  en  laflfcz 
point.  Vous  les  faites  à  l'homme  du  monde 
qui  cft  de  meilleur  cœur.  Voftrc  feruiccur  tres- 
humblc&  très  affectionne.  A  Paris  ce  10.  No* 
uembre  1610.  i  . , 

♦     AV  MESEME. 

■ 

.  ;  <  .  .  . 

XXXI. 

MOnsievr  mon  covsin, 
le  ne  me  (uisguercs  trompé  cft  toutes 
ces  leuées  de  bouclier  qui  fefbnt!  faites  depuis  la 
mort  du  feu  Roy  ;  mais  certes  en  la  dcrniercjje 
confeiTc  que  je  n'y  ay  vu  goutee.  11  n'y  auoit 
pas  d'apparence  qu  vne  montagne  fi  groflfe  en- 
fantaftvnefi petite fouris.  Sept  ou  huit  Prin- 
ces, &  autant  de  Ducs  ou  Marefchaux  de  Fran- 
ce,auec  tant  d'autres  Seigneurs  côuuerts  &  dé- 
cquuerts  ,auoir  fait  vne  partie,  &  l'auoir  fi  mal 
joiiéc ,  cela  n  ous  apprend  bien  qu'il  y  a  d'autres 
mains  quccellcs  des  hommes  qui  font  mouuoir 
les  reflorts  du  monde.  La  force  &  la  prudence 
font  de  puuTantcs  machines;  mais  fi  le  deftin 
ri'eft  auec  elles vn^dttnetfottc  &  çclac'cft 
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tour  vn.  Vos  Philofophcs  d'Eftat  ont  bon 
temps  de  vous  donner  les  apprehenfions  qu'ils 
vous  donnent.  Dormez  ,  mon  cher  coufin , 
feurcment ,  &c  fur  ma  parolle.  S'il  eft  queftion  ■ 
du  prefent,  j'en  fçay,  non  pas  autant  qu'eux, 
mais  autant  que  de  bien  plus  huppez  qu'ils  ne 
font.  Si  jenefuisduConfeil,  je  vois  des  gens 
qui  en  font,  &qui  fils  ne  font  au  leuer  &  au 
coucher  du  Roy  ;  ne  lauTcnt  pas  d'en  f'auoir 
jufqucs  aux  moindres  particularitcz.Ct  fil  faut 
méditer  fur  i'aduenir,  je  crois  que  j'y  vois  aufïl 
auant qu'ils fçauroient faire,  qui  qu'ils  foienf, 
mais  tous  ces  orages  qu'ils  fc  figurent,  font  pu- 
res vifions.  >  L'enuie  qu'ils  ont  de  faire  croire  à 
ceux  qui  (ont  hors  de  la  Cour  qu'ils  ontgran- 
do^artaux  affaires,  leur  fait  faire  tous  ces  dif- 
coursàpertedcveuë.  Monfieur  mon  coufin, 
le  texte  cil  clair  &  net,tout  le  monde  le  void  ôc 
l'entend.  Pour  les  glofès,  chacun  les  fait  à  fà 
fantaifie.  Les  affaires  du  Roy  vont  bien  i-& 
fouucncz-vous  qu'elles  iront  toufiours  bien,ôc 
que  de  plus  de  cinq  ou  ans  vous  n'entendrez 
parler  que  d'obcïflancc,  &  de  paix  par  confe- 
quent.  Monficut  le  Cardinal  de  Guifcadcfar- 
me\  Monficur  du  May  ne,  Monficut  d'Efper- 
non,&  généralement  tous  crt  ont  fait  demef- 
mclln'yaplusperfon  ne  arme.queJcRoy  lcui. 
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Si  vous  me  demandez  poûrquoy,  je  crois  que 
ccftpour  Bcarn.  C'cft  là,àmonaduis,que  le 
pacquee  f'adrcflTcimaisilsne  feront  fimaladui- 
fez  d'attendre  le  coup.  MonfieurdclaForce  ,à 
qui  l'on  imputoit  ce  refus  d'obeïr ,  cft  en  Cour, 
auecque  les  fubmiflions  telles  qu'on  fçauroit 
les  defirer.  Iufques  à  cette  heure  les  pauures 
Huguenots  ont  fait  Tes  mauuais,  fur  vne  opi- 
nion qu'ils  auoient  qu'on  n'oferoit  les  fafcher; 
maisjcnelcur  confcillc  pasà  laducnir  d'auoir 
cette  prefomption.  Le  Roy  les  fera  jouir  Gins 
doute  de  ce  qui  leur  a  efte'  accorde  parles  Echts 
des  feux  Rois  •>  maisaum*  il  faudra  qu'ils  fc  con- 
tiennent dans  les  bornes  qui  leur  fontpreferi- 
tes.  Le  Roy  cftparty  pour  aller  en  Guyenne; 
mais  les  Reines  n'y  vont  point.  Tellement  que 
jenc crois  pas  quefon  voyage  foitlong, &nc 
penfc  pas  que  de  quelque  cofté  qu'il  aille  ,  il 
crouuc ,  non  pas  de  la  rehftance ,  mais  du  mur- 
mure. MauregardjlcCurédc  Millemont,& 
tous  les  autres  foifeurs  de  prophéties  mentent. 
Vos  aftrologues  ne  font  pas  plus  clairuoyans 
queux.  Il  ne  faut  pas  auoir  peur  de  leurs  al- 
manachs  plus  que  des  autres.  En  voila  trop. 
A  Dieu,  Monlîeur  mon  coufin.  Ncmepar* 
gnez  pas  vos  lettres,  quoy  que  dientlcs  cro- 
chetons de  Guerin.  Quand  j  c  ferois  ménager, 
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ce  que  je  ne  fuis  pas,  Ce  ne  feroit  pas  en  chofes 
qui  me  font  chères  comme  vos  lettres.  Sur  tout 
aimez-moy  toufiours,  &  me  tenez  toufiours 
pour  voftrc  feruitcurtrcs-humble. 

: 

AV    M  E  S  ME. 
XXX  I I. 

MOnsievr  MON  covsin, 
Vous  ne  receuez  jamais  de  mes  let- 
tres fans  quelque  importunitc,  &  moy  jamais 
dcsvoftres  fans  quelque  faucur.  Voftrc  pac- 
quet  me  vient  d'eftre  rendu,  &  dedans  le  con- 
tra et  de  la  conftitution  de  renre  que  je  defirois. 
le  vous  ay  déjà  protefté  que  le  nombre  de  vo$ 
bienfaitsa  épuifé  mes  rcmencicmens.  N'cnat- 
tendezdonc  plus  demoy.  Iefuis marry  dene 
vous  pouuoir  offrir  quelque  reuenchc  ;  mais  il 
faucjroitcftrc  mieux  auecque  la  fortune  que  je 
ne  fuis  ,  pour  en  attendre  cette  gratification. 
Elle  en  fera  ce  que  bon  luy  fcmblcra.  Ma  con- 
folation  eft,que  comme  vous  m'auez  toufiours 
aime' gratuitement,  vous  en  ferezdcmcfmeà 
l'aducnir,  &  donnerez  voftrc  affection ,  non  à 
Tefpcrancc  de  quelque  reuenchc  ,  mais  à  la  fei£.  u 
le  fatisfa&ion  de  voftrc  bonté.  le  continué 
toufiours  en  la  volonté  de  faire  venir  mon  fiJ* 
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par  deçà  ;  mais  aucc  quel  fuccez  ce  fera,  il  fau- 
droic  pour  le  deuiner  cftre  plus  dairuoyanr  que 
je  ne  fuis.  Dieu  luy  a  donne  des  grâces  donc 
fesamispcuucnr  cfpcrcr  duferuicc.  Ilyadjou- 
ftera,filluy  plaift,  celle  de  les  employer  auec- 
que  quelque  fruir.  Pour  nos  nouuellcs,je  m'af- 
leure  que  Ton  vous  aura  conté  le  pafTage  du 
Prince  de  Galles.  le  crois  que  par  cette  impa- 
tience il  a  voulu  témoigner  à  fa  maiftreiTc  la 

frandeur  de  fon  amour.  Il  vit  recorder  le  balct 
c  la  Reine,  &  y  vit  celle  qu'autrefois  il  a  defî- 
rée  pour  femme.  Ce  fera  à  luy ,  quand  il  aura 
veu  celle  d'Efpagne  ,  de  juger  fil  a  perdu  ou 
gâgné.  Quant  à  moy,  mon  coufin,je  vous  di- 
rayfanscajolericjjuclanoftrc  cft  vnc  des  plus 
gentilles  Princcffes  qui  foit au  monde,  &  que 
je  ne  crois  point  qu'il  y  ait,  non  vneperfonne 
defa qualité,  mais  vnc  Dcmoifelle  en  France, 
de  qui  l'cfprit  neperdiftfa  caufe ,  fil  cftoit  mis 
en  comparaifon  auecque  le  fîen.l'ay  cfté  ce  ma- 
tin à  l'audience  du  Mylord  Hay,  de  laquelle  le 
nay  rien  entendu  >mais  j'aypris  garde  que  je 
Roy  luy  a  fait  bon  vifage  &  à  l'accueil  &  au 
congé.  Le fujet de  l'audience cftoit l'excufc du 
Prince  de  Galles  en  ce  petit  équipage,  &  ainfi 
déguifé  comme  il  cftoit.  Nous  attendôs  Mon- 
ficur  le  Prince  cette  femainc.  Il  y  en  a  qui  f'ima- 
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gincnt  quelque  nouueauté  à  fa  venue.  Pour 
moy,  je  ne  fuis  pas  de  leur  aduis.  On  auoic 
grandement  parlé  d'vn  voyage  de  Picardie  -r 
mais  fil  n'eft  tout  à  fait  rompu,  il  eft  pour  le 
moins  différé ,  au  grand  contentement  de  tou- 
te la  Cour,  &  de  moy  particulièrement ,  qui 
eufTc  eu  la  peine  d'aller  faire  donner  mon  ar- 
reft  à  Compicgne.  le  ne  bailleray  point  voftrc 
lettre  à  Monficur  de  faincl  Clair,  que  je  ne 
voye  qu'il  en  foit  befoin.  Mais  eftant  les  cho- 
fes  comme  elles  font,  je  penfeque  ce  fbk  vnc 
œuurc  fupercroeatoire.  l'oubliois  à  v  ous  dire 
qu'il  y  eut  hyer  huit  jours  que  le  Roycnuoya 
vn  courrier  à  Montpellier  pour  faire  lafeher 
Monfieur  de  Rohan ,  que  Monfieur  de  Valen- 
ce auoit  retenu.  le  ncfçay  ce  qu'il  en  fera.  Tant 
y  a  que  Monfieur  de  Soubize  eft  toufiours  icy; 
ce  qui  ne  feroic  pas  fi  fon  frère  auoit  eu  quelque 
mauuaife  intention.  Mais  vous  fçauez  comme 
aux  affaires  d'Eftat  la  défiance  &  la  feureté  vont 
l'vne  quant  &1  autre.  Monfieur  mon  coufin, 
)c  vous  baifè  bien  humblement  les  mains,com- 
mc  voftre  trcs-humble  &  tres-affeclionnc  fer- 
uiteur.  A  Paris  ce  13,  Marné  tp 
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MOnsievr.  mon  covsin, 
Ilncmcfouuicntpasquc  j  ayc  rcccu 
vnc  feule  de  vos  lettres  fans  y  auoir  fait  refpon- 
fcàl'heure  mcfmc,  finonparlc  mcfmemefïà- 
ger,  au  moins  par  quclquautre  qui  partoit  le 
mefme  jour.  Que  fil  eftaduenuaurrement  ,je 
vous  prie  de  croire  qu'il  y  a  eu  quelque  empef- 
chement  que  je  nay  pu  cuiter.  le  fuis  alTcz  re- 
ligieux en  ces  chofes-ià.  Si  en  toutes  autres  je 
l'eftois  autant,)  e  pourrois  palTer  pour  vn  grand 
homme  de  bien .  I  c  vous  remercie  des  vers  que 
vous  m'auez  enuoycz.  Il  ne  partira  jamais  rien 
de  Monfieur  Patris,  que  je  n'eftime  pour  (on 
mérite,  &  que  je  n'aime  pour  l'arîc&ion  que  je 
crois  qu'il  me  porte.  le  vous  cnuoycrois  enro- 
uenche ceux  des balcts  duRoy  &de  la  Reine, 
mais  il  cft  trop  tard  pour  les  recouurer.  Et  cer- 
tainement vous  n'y  troiïucricz  rien  -,  à  mon  ad* 
mis ,  qui  vai™  les  defirer.  S'ils  ont  quelque  rc- 
commandation,ceft  qu'ils  font  faits  à  la  Cour, 
&  pour  leurs  Ma jeftçz.  Vous  rrouuercz  ca  ce 
pcquctvn  petit  écrit,  que  mous  lirez  auccque 
plus  dcmexueilie  que  vous  nefetiez  cette  pce-» 
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fie  de  carcfmc- prenant.  L'hiftoirccftaffcz  par- 
ticulièrement écrite.  Ce  qui  y  man  que,ceft  la 
punition  du  calomniateur,  qui  futpcnduilya 
cinq  oufix  jours  à  la  croix  du  tiroir.  Et  m'a  ton 
dit  que  l'on  auoit  cnuoyc  à  Baye  fur  Bayc,pour 
prendre  &  amener  icy  vn  certain  Ecclcfiafti- 
que,  que  l'on  prétend  auoir  efte inftigatcur  de 
cette  belle  affaire.  Pour  ce  que  vous  vous  plai- 
gnez de  ce  que  je  vous  auois  écrit  que  ceux  qui 
auoient  branléne  tomberoient  pas,  je  ne  vous 
ay  rienécriten  cela  qutnc  fuft  félon  l'opinion 
générale  de  toute  la  Cour.  Entre  pluficurs  rai- 
ions  que  je  vous  en  pourrois  donner,  j'en  choi- 
firay  vne,que  je  crois  que  vous  jugerez  auoir 
efté  fuffifanec  pour  me' faire  écrire  ce  que  je 
vous  ay  écrit. 

Si  je  ne  mclafiois  d'écrire,  je  vous  en  diroisbien 
dauantage  ,  pour  vous  faire  connoiftre  qu'il 
n'eft  pas  po  fliblc  que  quelquefois  on  n  ccriue 
des  chofes  qui  nefont  pas  véritables.  En  voicy 
vue,  ou  il  ny  point  de  rcfponfe^Il  y  eut  Si- 
m  cdy  huit  j  ours  que  le  Roy  cftant^enu  voir  la 
Reine  fa-mere  luy  dit  tout  haut,  &  je  l'ouïs 
aucc  beaucoup  d'autres,  qu  Al berftat  auoit  efté 
pris  par  le  païs ,  qui  feftoit  clcué  contre  luy ,  1  a- 
uoit pris  dans  vnc  maifon  aucz  foible,  &  l'auoit 
»..»•. 
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mené  pieds  &  poings  liez  à  l'Empereur.  Cette 
nouuelic  luy  auoit  cite  écrite  par  fon  AmbatTa- 
dcurquirefidc  à  Bruxelles.  Et  cependant  clic 
feft  trouuéc  fi  fauiTe ,  que  l'on  tient  que  luy  & 
le  Comte  de  Mansfeld  feront  icy  dans  cinq  on 
fix jours.  Vous  pouuez  juger,  fi  jcvousauois. 
écrit  cette  nouuelic  là  la  tenant  de  la  bouche  du 
Roy,  fil  y  auroit  eu  de  quoy  m'aceufèr.  En 
voila  trop,  Monficur  mon  coufin,  pour  ma 
juftification,  &  mefmes  à  l'endroit  d'vn  juge 
qui  m'aime  comme  vous  faites.  Nos  nouuellcs 
font ,  que  le  My lord  Richcft  icy  depuis  lçfok 
du  balct.  Il  ne  vient  pas ,  ce  dit-on ,  de  la  part 
du  Roy  d'Angleterre  ,  mais  feulement  pour 
paflfcr  fon  temps  en  cette  Cour.  Touresrbison 
croit  qu'il  vient  pour  fentir  les  volontez  fur  le 
mariage  de  Madame  &  du  Prince  dp  Galles.  Il 
y  en  a  toufiours  qui  veulent  "croire  que  le  ma- 
•  riagcd'Efpagnc  fe  fera.  Pour  moy ,  jeperfifte 
en  ma  première  opinion,  qu'il  ne  fc  fera  point. 
La  fin  des  Eftats  d'Angleterre  nous  en  appren- 
dra la  vérité.  le  fuis  las  de  vous  écrire.  C'cft  at 
fez  pour  cette  fois,  le  vous  enuoye  demie  dou- 
zaine de  copies  d'vn  Sonnet  que  je  donnay  au 
Roy  il  y  a  cinq  ou  fix  jours.  Vous  en  donnerez, 
fil  vous  plaid,  vne  à  Monfieuc  d'Efcagcul ,  & 
l'autre  à  Monficur  Patris>  Des  autres ,  vous  cû 
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ferez  ce  que  bon  vous  fcmblcra.  '  L'effet  qu'il  a 
eu ,  ça  ette  cinq  cens  efeus  que  le  Roy  ma  don- 
nez par  acquit  patent;  oiijayefté  fifauorablc- 
ment  traitté,  que  Monficur  de  Champigny, 
quilacontroollé,  la  voulu  cnuoyer  luy-mcf- 
me  par  Monficur  des  Noyers  fon  ncueu  àMo- 
fleurie  Garde  des  féaux,  qui  coutaufli-toft  l'a 
(celle  aucc  toutes  fortes  d'clogcs,  à  ce  que  m'a 
dit  Monficur  des  Noyers.  A  Dieu ,  Monficur 
moncoufin  Jcfinsvoftrc  trcs-humble  &  très- 
arîc&ionnc  feruitcur.  A  Paris  ce  18.  Féurier 
16x4. 
■j  . 

ÀV   M  ES  ME. 
XXXIV. 

MOn.sievr  mon  covsin, 
Ce  que  j  e  fais  à  cette  heure ,  j  c  defirc- 
rois  l'auoir  fait  dés  hyer.  Mais  j  e  n'auois  point  * 
de nouucllcs  à  vous  mander,  &cftois allé  pour 
en  apprendre.  Celancm'apasréùfcy.  Tout  ce 
qucjcfcay,  ccftquc  Madame  la  Princeffe  de 
Conty  a  écrit  à  Madame  fà  merc ,  qui  ma  fait 
voir  la  lettre,  que  fi  leurs  Majcftczncfont  à 
Paris  le  15.  de  ce  mois,  elles  n'en  feront  pas  bien 
loin.  Après  cela  ne  me  demandez  que  ce  que 
fçaucntlcscrochctcurs.  Le  mariage  de  Mon- 
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fcigncur  &dc  Madcmoifclfc.de  Montpenficr 
eftdcja  vnc  vieille  nouucllc.  Il  fut  an  cité  il  y 
eut  hyer  huit  jours.  On  en  attend  l'accomplie 
fement  au  premier  jour.  La  joyc  eft  par  toute 
la  Cour,aux  vnsau  cœur  &  au  vifage yaux  att- 
irés au  vifàgc' feulement.  Celle  de  la  Bt  ointe 
mere ,  après  celle  de  la  mariée,  eft,  à  mon  aduis, 
la  plus  grande ,  &  la  plus,  véritable.  Cette  bon- 
ne PrincefTedcfirc  de  voir  perpétuer  fa  pofteri* 
téen  la  race  de  nos  Rois,  6c  certes  Ion  dcTifcft 
légitime.  Nous  ne  fçaurions  enter  de  meilleur 
rc  greffe  que  la  fiçone.  lef  crois  que  les  vecux 
de  tous  les  gens  de  bien  ont  le  mefme  but.Pour 
le  mien ,  jcTçay  bien  que  vous  n  'en  doutez  pas. 
Voila  coût  ce  que  j  ay  à  vous»  dire  là  demis. 
Pour  autres  nouuellcs,  je  vous  cnuoye  la  ha- 
rangue de  Monfieur  le  Garde  des  féaux;  Vous 
y  verrez  de  grandes  marques  de  probité  &  d  ç- 
loqucnce.  l'y  loue  tout,  mais  j'y  admire  cette 
comparaifon  des  mines  &  des  menées  des  fac- 
tieux. Vous  m'en  direz  voftre  gouft/  A  Dieu, 
Monfieur  mon  coufin,jc fois  voftre  tres-hum- 
blefic  trcs-affc&ionnc  feruitcur.  A  Paris  cei. 
d'Aouft  1616. 

»       I.  « 
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l*  *      .  Il          .«.«  •  I  rl  «■   <  i.  .     .    .  1 

xxxv.  ; 

MO  NS4EVR  MON  COVSIN, 
Ienc  fçay  fur  quoy  vous  vous  fondci 
pour  ne  croire  pas  que  deuant  qu'il  umPafqucs 
îa  Rochelle  fera  en  l'obciflarKc  du  Roy.  le  fuis 
bien  de  contraire  opinion,  le  ne  crois  pas  qu  efe 
le  Toit  Ci  long-  temps  fans  fc  rendre.  On  y  tra- 
uaillc  par  deux  voyes.  L' vne,par  la  ftecade  pré- 
tendue de  Pompée  Targon ,  de  laquelle  je  n'aV 
pas  grande  cfpcrance,  comme  aufli  n*onr  prêt 
que  tous  ceux  qui  en  viennent.  L'autre,  eu  par 
vncd:;nic  ou  chauffée,  que  l'on  tire  du  trauers 
du  porc ,  depuis  le  fort  Louis  jufques  au  fort  de 
Corcillles*  Il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'il  y  en 
auoit  cent  dix  pas  de  fait.  Vous  pouuczpenfcr 
que  depuis  la  befoerte  eft  bien  auancée.  Von 
tient  qu'elle  fera  achcuée  pour  tout  le  mois  de 
lanuier.  'Ondoitlaifferau  milieu  la  place  d'vn 
canal,  qui  fera  r «m ply  de  vahTcaux  m  a  {Ton  nez 
qui  fc  font  à  Bordeaux.  1 1  y  a  douze  ou  quinze 
jours  que  la  Reinemcrc  médit ,  je  dis  à  moy 
pource  que  je  le  luy  demanday ,  qu'il  y  en  auoit 
déjà  trente  d'acbeuez.  Ic  luy  ouïs  dire  auffi 
JLundy  au  Cok  que  la  digue  eftoie  fi  bonne  Se  fi 
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ferme  ,  que  la  mer  n  en  audit  pas  ébranlé  h 
moindre  pierre  qui  y  fuft.  Les  chofc*  «ftar|t 
comme  cela ,  j  e  ne  fuis  pas  d'aduis  que  vous  ga- 
giez i  &  d'ailleurs,  pour  auoir  mon  portrait, 
vousn'auez  que  faire  de  gageure.  La  deman  - 
de que  vous  m'en  faites  eft  trop  obligeante 
pour  ne  la  vous  accorder  pas.  I  c  délire  feule- 
ment que  vous  me  donniez  temps  jufqucsàcc 
quenousfoyons  dans  les  chaleurs.  Il  eft  vray 
que  je  n'ay  jamais  que  mauuaifc  mine ,  mais  en 
hyucr  je  l'ay  pire  qu'en  cfté.  le  vous  enfèray 
dohe  faire  vn  ce  moisde May,  Ôc  en  feray  faire 
Vn  autre  pour  me  faire  mettre  en  medaillc,pour 
en  tirer vne  cinquantaine,  &  decerte  faconfa* 
risfàire  à  beaucoup  de  perfonnës  qui  me  font  la 
mefme  pîierc  que  vous;  Il  y  a  vne  douzaine  de 
mes  parens  ou  de  mes  amis  à  Caën  à  qui  j'en 
veux  donner.  1 1  m'en  faut  pour  cette  ville ,  &c 
pourProuencc.  Ce  he  foroit  jamais  fart  de  m'a- 
mufer  à  mefaire  peindre.  le  fuis  bien  aifc,Mon- 
ficur  mon  coufin ,  que  mes  lettres  vous  foienc 
agréables.  Vous  en  parlez  félon  mon  eouft, 
quand  vous  dires  qu'en  les  lifànt  vous  penfez 
m  ouïr  deuifet  au  coin  de  mon  feu.  C'cft  là,  ou 
jcme  trompe.,  le  Rilcdontil  faut  écrire  les  let- 
tres, l'cfpcre  quand  jerneÛray  tirade  l'aira  ire 
où  ma  mis  lâ  mort  de  voftrc  coufin,cn  faire  im- 
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primer  vn  volume  entier,  où  je  mettray  celle* 
que  vous  m'auez  cnuoyées,&;  aueçques  cHcs 
celles  que  j  e  vous  écris  tous  les  jours ,  que  vous 
garderez ,  f'il  vous  plaift  ,  pour  y  eftre  mifes 
quand  je  les  auray  reucues  &c  habillées  à  la  mo- 
de. Vous  me  garderez,  f'il  vous  plaift,  celles 
que  vous  auez  receucs  de  moy  depuis  les  pre- 
mières, non  pas  toutes ,  mais  celles  où  vous  ju- 
gerez qu'il  y  aura  delà  matière  pour  faire  quel- 
que chofe.  Vous  aurez  dans  quinze  ou  vingt 
jours ,  Dieu  aidant ,  cent  ou  fix  vingt  vers  que 
je  vois  enuqycr  au  Roy.  Ils  luy  feront  prefen» 
tez  par  Monfieur  le  Cardinal  de  Riclielieu,que 
vous  croyez-bien  qui  n'y  fera  pas  oublié.  Pour 
nos  nouuelles,  Lundy  Montagu  fut  mis  à  la 
Baftille.  Il  vin&par  cJau  depuis Mdun-fjtifejucs 
au  pre  de  ce  pauillon  qui  cft  au  bout  du  jeu 
de  maildel'arfenac.  Le,  Marquis  . de  Rotelitv 
^jutlefreceut  >  &leihura  àMonficiwtleTîwm* 
-blay/rn  a  dirqu  il  le  trouua  fort  eftonné.  le  ne 
penfc  pas  qu'il  foit  traitté  d'autre  façon  qu'en 
prisonnier  ie:gucrtc.  jQàtlit  que  Monfieur 
de  Bujîion  vient  pour. l'interroger.  Il  fepeut 
faire  qu'il  eft  déjà  venu.  Les  drappeaux  pris 
furies  Ànglois  furent  hyer  apportez  auLouurf 
aux  deux  Reines.  On  leur  fit  faire  vn  tout  dans 
la  court,  &  dc  là  on lcsportaà  Noftrc Dame. 

U 
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Ifey  m: a  quarante quatre^  -lis  ont  cfte'  dix- 
neuf  jfltors  par  les  chemins^  lie itiàt& ai fnc  de 
MouGcux  de  la  m  cl  Simon  en  a  '  efte  le  condu- 
cteur, &  de  quatre  petites  pièces  qui  ont  efté 
prifes fur  les  mefnies  ennemi*.  Les  drappeaux 
ont  tous  au  bout  d'enhaat  &  au  coin  qui  cft 
vers  le  bois  vn  morceau  de  farteras  blanc  d'en- 
uiron  trois piés  en  quaroé.,  En  ce  taftetjslfrlafle 
il  y  a  vnc  croix  rouge ,  qui  touche  à  toule&îcs 
quatre  faces  de  ce  quarre.  MonGeur  le  Prince 
eltdcuant  Soyon  fur  le  Rhofnc,  où  il  aGîcgc 
Brifon.  Les  alliegcz  ont  fait  vne  fortic  lur 
nous,  où  il  cft  demeuré  deux  des  leurs  prifon- 
niers,  qui  ont  efte  pendus  à  l'heure  meirne.  Il 
cltoit  venu  vers  MonGeur  le  Prince  deux  De-» 
pucez  de  Priuas,  pour  le  prier  de  leur  donner 
quelque  temps  pour  difpofcr  les chofes  à  lo- 
beïflàncc.  Il  leur  en  donoa  autant  qu  il.  falloir 
pour  aller  &  pour  rcuenir  ,c'eft  à  dire  pour  cru- 
uoycràPrraas.  La  chofe  ne  Peftant  point  fai- 
tc,ilfit  aufli-roft  pendre  les  deux  Dépurez,  qu'il 
auoit. retenus  pour  cet  effet,  l'ay. grande  opi* 
nioa  du  fciuice  que  rendra  ce  Prince  au  Royt 
en  cette  occaGon,  Dieu  luy  en  face  la  grâce,  ,& 
là  ôc  par  ri>ur dorme à/û; Mai eûp les  profperi- 
tcz  que  les  gens  de  bien  luy  défirent.  A ,  Dieu, 
MonGeur  mon  cou  fin.  Lxcufczla  batte  don  t 
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je  vouséeris^  Ivfc  auoeque  vousiibreraent  %  & 
comme  voftrc  fc  r uucu  r  trcs^humble  &  très- 
arFeûionnc.A  Parts  cet  t.  Décembre  1617. 

;-iî   ,'io  .2    ?~.vtc       »v<.  .  1  : 'fj •     • ,  .j 
.  ».  "  A  V     MESM|.  î)j  . 

XXXVI. 

O  N  S I  E  V  R  M'O  N  C       S I N,  : 

le  ne  fçay  pas  fi  je  mentiray  en  me* 
prophéties ,  mais  je  fçay  bien  que  je  ne  menti- 
ray pas  au  rerme  que  je  vous  demande  pour  le 
portrait,  le  (bis  bien  prés  de  la  mort,  mais  je 
penfe  que  trois  ou  quatre  mois  m'en  feront  la 
raifon.  Pour  leschofesdu monde, jay l'hon- 
neur d  «ftre  tous  les  jours  au  cabinet ,  6c  à  cette 
heure  mefmc  je  n'en  fais  que  de  venir,  y  ayant 
demeure  trois  heures  exprès  pour  apprendre 
quelque  chofe  digne  *de  vous  écrire.  Mais* 
vous  fçauez  plus  de  nouoellcs  que  moy.  Le 
Dug  de  Lorraine,  qui^a  defarmé  il  y  a  trois  (ê* 
maincst&  plus,  vous  fait  peur,  lien  cftdemcf- 
mc  de  Monfiçûr  de  Sauoye ,  qui  a  fait  chanter* 
le  Te  Deum ,  ôefair  faire  des  feux  de  joye  à  Tu- 
rin pour  la  défaite  des  Ànglois,  te  a  cnuoyé  icy 
vers  leurs  Majeftezvn  Arrrbatfàdeur  extraordi- 
naire ,  pour  {?en  re jouir  aucc  elles.  Auccquc 
rout  cela  je  vois  bien  qu'on  n  c  lailîc  pas  de  vous 
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en  faire  de  mauuais  contes.  croyez  point 
de  léger,  mon  coufin ,  &  quand  on  vous  din# 
quelque  chofo ,  confierez  l'intetefln àc  celuyi 
qui  la  vous  dira ,  &  là  deffus  raifonner  félon  lç 
<cns  commun.  Vous  trouucrez  qn'au  lieu  de? 
corps ,  on  ne  vous  pre lente  que  des  fancafrties^ 
le  ne  fçay  pas  certes  d'où  vous  auez  appris  cette 
prétendue  intelligence  furlaFcrc>maisjc  fçay 
bien  que  c'eû  vnc  chofe  fi  abfurde  ,quc  qui  i  jq 
m'en  fuis  voulu  enquérir,  fion  ne  m  euft  camtf 
on  m'euft  fatcpalTcr  pour  duppe.  Le  Marquis 
de  Nèfle,  qui  eneft  gouucrneur,  eftoirccîbir 
chez  la  Reine  merc.  Ic  luy  ay  donné  de  quoy 
rire,  quand  je  luy  ay  demande  ce.  qui  en  eftoit. 
On  ne  vous  a  pa&micux  aduerry  de  ces  douze 
vaifTeaux ,  que  nous auons  eu  bien  de  la  peine  à 
mettre  cnfemblc  depuis  dixhuit  jours.  Mon- 
fieur  de  Guifc  en  a  vingt-cinq  ou  vingt-fix 
François ,  6.  quelque  trentaine  d'Efpagne.  le 
crois  que  puis  que  l'on  n'en  affcmble  point  da- 
uantagc,on  ne  juge  pas  qu'il  raille  plusde  dé- 

1>enfc,&quecch  fuffirapourrenger  laRochcl- 
cà  foa  dcuoir.  L' Anglois  fattaquant  au  Roy, 
cft  vn petit  G entil -homme  dccinqfeens  hures 
de  rcntes,quif  attaque  à  vn  qui  en  a  trente  mil- 
le. I  e  ne  fçay,  Motmcur  monfcoufin  ,fi  je  vous 
ay  dk  qulln'y  a  que  deux  Rois  en  l'Europe  ca- 
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pablcs  de  mener  du  canon  en  campagne  Si  je 
ne  le  yiwii  ay  ditautcefois ,  je  le  vous  dis  à  cette 
heure  i  darïleft: vray.  :Ort  ne  compte  quedeux 
puifTahcetcnlaChrcftiéntc,  la  France  ôc  l'Ek. 
pagne.  Pour  les  autres,  ce  font  leurs  fuiuans; 
&  rien  plus.  Quant  aux  grands  qui  fomentent 
la  gucrrc,nc  vous  imaginez  pas  qu'il  y  en  ait  vn 
fi  bardy  de  faire  fcmblant  d'y  penfer.  S'ils  fe 
pouuoretw  tous  accorder,  c'eftbien  chofeaf- 
icurec  qu'ils  feroient  du  mal.  Mais  ny  en  Ftan« 
cc,ny  en  lieu  du  monde,  on  ne  vok  jamais  en- ^ 
treecs  gens-là  vn  confentement  vniuerfcl/  Us 
ne  font  pas  fi  toft  d'accord  que  leurs  interefts 
les  feparent.  Chacun  a  peur  que  ion  compa- 
gnon ne  f'auancc  à  fes  dépens.  Cela n'eft  point 
en  France  feulement  icefl  par  tout  où  il  y  a  des 
hommes.  Pour  moy,  je  croisaucc  beaucoup 
de  gens  d'efpric  que  la  Huguenoteric  court 
fortune  par  toute  l'Europe  d'eltrc  voifinc  derfk 
fin.  Toutes  les  apparences  vont  là.  Il  me  fem- 
blc  qu'vn  peu  de  bon  raifonnement  vous  doit 
faire  rire  quand  on  vous  menace  des  Anglois. 
Ils  lont  venus  auecque  cent  ou  fix  vingts  vai&i 
féaux  noudurprendre,  &c  nous  attaquer  en  VU 
lieu  où  nous  ne  pouuions  aller.  Il  n'eft  donc 
pas  vray^femblable  que vehans  en  tçrro  ferme 
ils  racent  mieux  leurs  ai&ires ,  citant  bien  cer- 
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cain  qu'ils  n'auront  pas  fi  toft  pic  à  terre,  qu'ils 
n'ayent  quinze  ou  vingt  mille  hommes  fur  les 
bras  contre  cinq  ou  ûx  mille  hommes  qu'ils 
pourront  amener.  Quant  à  moy  je  les  crains 
comme  je  crains  ceux  du  grand  Caire.  Voila, 
Monfieur  mon  coufin,mcs  fentimens.  La  Rei- 
ne merc  du  Roy  attend  Dimanche  ouLundy 
le  lieutenant  de  fes  gardes, qu'elle  a  cnuoyé  vers 
U  Roy.  Il  nous  dira  des  nouuellcs ,  &  fi  elles 
font  importantes  je  vous  en  feray  part  tout  auf 
G  toft.  Il  ne  me  fouuicnt  point  de  ccluypour 
qui  j'ay  fait  des  vœux ,  dont  yous  elles  li  éton- 
ne. Ce  n'eft  pas  ma  couftume  d'aimer  ceux  qui 
n'aiment  point  le  Roy,  6c  qui  le  feruent  mal  à 
faute  d'affection,  ou  à  faute  d'expérience.  Ma 
mémoire  eft  vice.  Si  vous  nemeraraenteuez 
l'homme  dont  il  eftqueftion,  je  ne  le  fçaurois 
deuincr.  Maisjefuis  trop  long.  A  Dieu,Mon- 
ficurmon  coufin,  je  vous  donne  le  bon  foir, 
A  Paris  ce  2.1.  de  lanuier  162.8. 

t  r 

-  -  •  *  :  • 

■ 

AV  MESME. 

....  , 

XXXVII. 

MOnsibvr  mon  covsin; 
îe  ne  penfois  pas  quand  j  e  voiis  ecti- 
uis  ma  dernier  c  lettre  que  la  r cfpon fc  qué  vous 
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m'y  feriez  deut  eftre  accompagnée  d'vnc  fi  pi- 
toyable nouucl  le  comme  celle  que  vous  me 
mandez.  Ccn'cftpasquela  fortune  ne  me  f  bit 
toufioursfufpe&c.  Maiscftant  noftrevicexr 
pofécàautantdefes  injures  quenousauonsde 
chofes  qui  nous  (ont  chercs,il  n'eft  pas  pofilble 
de  preuoir  qui  fera  le  premier  endroit  où  nous 
en  ferons aflail lis.  le  dois  bien  croire,  Monfieui 
mon  cher  coufin ,  &  voftre  lettre  me  le  fait  pa- 
loiftrcalîez  clairement ,  que  vous  cftcsencorcs 
en  vn  eftat  oiî  les  confolations  vous  feroienc 
des  offenfes.  Ç'eft  pourquoy  vous  n'en  rc- 
ceurez  point  de  moy.  Vous  auez perdu  vnc  des 
meilleures  &  des  plus  aimables  femmes  du  mo- 
de. I  aurois  mauuaifc  grâce  de  vous  parler  ou 
d 'eftre  infenfiblc  en  cette  infortune ,  ou  de  ne  la 
fentir  que  légèrement.  Non,  non ,  mon  cher 
coufin,fatisfaires  à  voftre  dcuoir,  fatisfaites  à\ 
Voftre  bon  naturel ,  &  fatisfaites  encorcs  à  1» 
pauurc  défunte;  qui  fans  doute  ne  peut  eftre 
mieux  afTeurcc  du  plaifir  que  vous  auez  eu  en  fa 
compagnie ,  que  par  les  témoignages  que  vous 
rendrez  du  regret  d'en  eftre  priué.  le  vous  don- 
ne certes  vn  confeil  bien  extraordinaire  j  mais- 
je  le  fais  •d'autant  plus  hardiment,  que  je  fçay 
qu'il  cft  félon ïvoftre  humeur ,  &  que  vous  {fa- 
nez qu'il  ciyclon  la  mienjic.l'en  ay  fait  de  mc£ 
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mes  quand  j'en  ay  eu  les  mefmes  occafionsV 
Dfeu  qui  vous  a  enuoyé  cette  affli&on,  vous  la 
rccompcnfcra,  fil  Iuy  plaifl, par  laconfcrua- 
tiondeecqui  vousrcftc  le  la  vous  fouhaitte, 
Monficur  mon  cher  coufin  ,  &  auecque  clic 
toutes  fortes  de  nouucllcs  profpcritcz ,  comme 
ecluy  qui  cft  toufiours  voftrc  très  humble  & 
tres-arre&ionnc  feruitcur. 

A    MONSIEVR.     DE    COLOMB  Y. 

I  **  , 

xxx  vu  r. 

MOnsievr  mon  covsim, 
Vous  me  donnez  tout  à  la  fois  deux 
tres-grandes  joyes.  L'vnc,demefairc ïçauoif 
labonncfantédevous&dc  vos  affaires  ;  l'au- 
tre, de  me  promettre  que  nous  aurons  lt  bien 
dcvousvoir.cn  ces  quartiers,  lel'ay  bien  touf- 
jours  ainfî  efperc  ;  mefmes  en  cette  fàifon ,  où 
l'excellence  de  toutes  fortes  de  fruits  monftrc 
l'auantage  qu'a  la  Prouencc  fur  les  plus  beaux 
lieux  de  ce  Royaume  Mais  j'ay  tant  d'expc- 
riencedes  intrigues  de  la  fortune,  &  des  diffi- 
cultcz  inopinées  qu'ordinairement  elle  fait  nai- 
ftre  aux  chofes  que  flous  tenons  les  plus  certai- 
nes, que  je  n'attens  jamais  qu'auecque  beau- 
coup de  doute  ce  que  j'ay  defiré  aucc  tant  foie 
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pcucf  afl?è<Jtion.  fQuj>n  <}ie  ce  qu'on  v#u^ra  de 
la  prudence  humaine.  Ienclavcux  pas  cxcHir- 
rc  de  l'enrrcmife  de  nos  affaires,  quand  ce  nç 
feroit  que  de  peur  de  trop  authorifer  la  non- 
chalance; mais  pour  ce  quicftdcseucnemem, 
il  faudroit  d'autres  exemples  que  ceux  que  j'ay 
veus  jufqu'à  cette  heure,  pour  me  faire  croire 
qu'elle  y  ait  aucune  juriidi&ion.  Qui  cft  heu- 
reux, ira  aux  Indes  fur  vneciaycjqui  cft  mal- 
heureux, quand  il  feroit  dans  le  meilleur  vaif- 
feaudu  monde,  il  aura  de  la  peine  àtrauerfer 
de  Calais  àDouure,  fans  courir  fortune  de  fc 
noyer.  Icftois  venu  icy  pour  y  paiTer  autant  de 
tempsqueleRoyeiimcttroit  à  faire  le  toutdç 
la  Guyenne  &  du  Languedoc.  le  m  attendojsi 
d'y  reccuoir  quelque  contentement  parmy  le$. 
micn%  &  ne  voyois  rien  qui  fuft  capable.  c(c, 
m'en  empefeher.  Cependant  deux  jours  aprçl 
que  j'y  fus  arriué,  je  ne  fçay  quel  petit  frippon . 
d'officier  fit  vne  niche  à  mon  fils,  pour  laquelle 
il  a  cftc/  contraint  de  garder  \a  chambre  moy{ 
priué  du  contentement  que  j'dtois  venu  chw-: 
cher  à  ma  maifon.  Certes  la  Çoureft  bienlq- 
ccan  où  fç  font  les  grandes  te  m  pelle  s ,  mai  s  1  es 
p  r  ou  me  es ,  comme  petites  mers ,  ont  des  agi  ta-  • 
tions3qui  ne  laiflfcnt-pas  voyager  fansmqujffr 
tude.  u&q  amis  me  djfew  que  csft  vciirf A. 
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quij'ay  affaire,  &  que  je  ne  dois  pas  trouucr. 
cftrangc  que  mon  fris  foit  perfecuté  par  ceux 
mcfmes  qui  ont  crucifié  le  fils  de  Dieu.  Ils  di- 
fentvray  >mais  à  quel  propos  cette  confidcra- 
tion  ? Vn  pauurc  homme  qui  auroit  efte  volé,fc 
confoleroit-il  quand  on  îuy  diroit  que  ecluy 
qui  a  pris  fon  argent  cft  de  la  race  de  plus  grads 
voleurs  qui  jamais  ayent  mis  le  pied  dans  vnc 
foreft  ?  Que  m'importe  qui  m'ait  frappé  i  Le 
coup  que  donne  vn  Iuif  cft-il  moins  fcnfiblc 
que  ccluyquc  donne  vn  Clireftien?  Certes  je 
mefuisautresfoiseftonné  de  voircette  nation 
haïe  &  décriée  comme  elle  eft.Moh  aduis  eftoit 
qu'il  falloit  éplucher  vn  homme  en  fa  vie,  ôc 
non  pas  en  fon  origine,  6c  qu'autant  valoit-il 
auoit  fon  extraction  de  Scriphe  qne  d'Athènes* 
Maisj'aprensaujourd'huy  que  la  voix  dupeu* 
pie-  cft  la  voix  de  Dieu.  Il  cft  très-certain  que 
jamais  Une  fut  vnc  haine  plus  jufte  que  celle 
que  l'on  potte  à,  cette  canaille.  Nous  nefaifons 
que  leur  rendre  la  pareille*  Si  tout  ce  que  nous 
fommesde  Chrefticns  n'auions  qu'vne  tefte,ils 
nous  la  couperoient  auec  plus  de  plaifir  qu'ils 
nepenfent  auoir  de  mérite  à fe  couper  lcprc- 
•  puce.  Ceux  qui  les  approchentdc  plus  prés, 
adjouftent  à  leur  louanges  qu'ils  fentent  je  ne 
fçay  quoy  de  relent.  Pour  moy ,  qu'ils  fentent 
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fi  mal  qu'ils  voudront ,  c'cft  chofc  dont  j  c  n  ay 
que  faire,  j'en  ferayi  quitte  pour  n'en  appro-> 
cher  point.  Ce  que  j'y  vois  de  meilleur  pour 
moy,  c'eft:  que  le  moyen  qu'à  ce  maroufle  de 
me  nuire  n'eit  pas  égala  6  volonté.  Maistouf- 
jours auray-  je  de  la  peine  &  de  la  dépenfe  à  dé- 
meflcrcetécheucau.  le  vous  en  conteray  i'hi- 
ftoîreànoftre  première  ve.ué\  Ce  que  je  vous 
eriécris  pour  cette  heure,  n'eft:  que  pour  vous 
faire  voir  que  je  fuis  toufiours  en  ma  vieille  opi- 
nion, que  le  monde  n'eft  qu' vnc  fottife ,  &  que 
par  confequent  l'homme  dont  vous  mcparlez 
acftévnfotdclequitterfi  timidement  comme 
il  a  fait.  S'il  cuit  regardé  les  chofes  de  la  terre  • 
aucc  l'œil  dont  je  les  regarde ,  il  eufl:  f>ris  le  che- 
min du  ciel  auecque  plus  de  refolution.  Mais 
comme  je  ne  m'étonne  pas  de  ù  courte  vie, 
poureequefon  vilàge  bouffy  &  malcoloré  ne 
laluy  pouuoicnt  faire  cfpererplus  Ibngue,  auflî 
eufTay-je  elle  bien  trompé  fi  vncfpritdela  tail- 
le du  fien ,  quelque  mal  logé  qu'il  fuft,  n'euft 
cudclapcinc  à  quitter  fon  hotte.  Peut-eftre, 
mon  cher coufin,  vous  imaginerez  vous  que 
je  fuis  en  mauuaife  humeur.  Nullement ,  je  le 
vous  jure;  ôc  fi  vous  prenez  la  peine  de  venir  • 
jufqucs  icy ,  comme  j  e  vous  en  conjure  de  tout 
mon  cœur ,  vous  me  trouucrcz  auili  difpofé  à  . 
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rire  que  vous  m'ayez  jamais  vcu.  Mais  il  n'y  a 
point  de  difeours  où  je  me  biffe  emporter  CL 
volontiers,qu  a  méprifer  ce  que  les  duppes  cfti- 
menr.  le  fuis  tres-marry  du  malheur  de  noltre 
amy.  S'il  eft  galant  homme,  il  voudraecque 
Dieu  veut,  &  femocquera  aufli  bien  de  fa  rnau" 
uaife  fortur,e,quc  de  ecluy  qui  eft  en  lautheur. 
Quand  vn  homme  a  les  choies  ncccfTaircs,{i  on 
luy  ofte  lesfupcrrluc$,on  ne loffcnfc  pas y  on 
le  décharge.  Maisjecrains  quefa  Philofophic 
n'aille  pas  jufques  à  ce  point.  Pour  Mansfeld, 
nous  enauonsicyde  meilleures  nouuellcs  que 
lcsvoftres.  On  m  écrit  de  Paris  duneufiémede 
ce  mois  qu'il  eft  furie  point  de  fe  retirer.  Il  ne 
faut  pas  voir  trop  clair,  pour  connoiftre  que 
l'homme  de  la  frontière  eft  de  ceux  qui  l'ont 
attire.  Mais  il  eft  en  poiTeflion  de  rc'ufcir  mal 
en  tout  ce  qu'il  entreprend.  Voila  pourquoy 
fi  de  cette  nuée  il  fort  pluye,grcflc,ny  autre  for- 
te de  mauuais  temps,  je  veux  que  vous  me  te- 
niez pour  le  plus  ignorant  aftrologue  qui  ja- 
mais ait  regarde  les  éftoillcs.  lay  eu  depuis  qua- 
tre ou  cinq  jours  des  inhibitions  du  Confeil 
pour  ofter  à  ce  Parlement  la  connoilTancc  de 
ma  broiiillerrc.  Il  «me  refte  encore  quelque  in- 
formation à  faire  pour  cuoequer.  C'cftà  quoy 
jccrauaiile.  Cela  fait, file  Roy  fen  retourne, 
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me  voila  preft  aie  fuiurc ,  &  fil  demeure ,  preft 
à  demeurer  auprès  de  luy.  ic  ne  penfe  pas  cftrc 
plus  heureux  fous  le  fils  que  jay  cfté  fous  le  pc- 
re  î  mais  il  n'importe.  Le  temps  que  j'ay  à 
viurccft  fi  peu  dcchofc,quc  je  ne  dois  pas  fai- 
re difficulté  de  le  hazarder.  le  prie  Dieu,  Mon- 
fiéur  mon  coufin ,  qu'il  vous  ait  en  fa  puûTantc 
garde,  &  vous  que  vous  me  teniez  toufiours 
pour  voftrc  feruitcur  très -humble  &  très  af- 
fectionné. 
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DE  M\  DE  MALHERBE. 

LIVRE  TROISESME. 

I 

E  me  jette  à  vos,  pieds ,  Ma- 
dame ,  pour  vous  crier  mer- 
cy  d'vne  témérité  que  je  m  en 
vois  commettre  ,  la  plus  im- 
pudente &  la  plus  outrecuide'e 
quife  puùTc  imaginer.  Vous  vousc'mcrueil- 
lerez  fans  doute  de  quelle  nature  peut  eftre  ce 
crime ,  donc  je  demande  l'abfolution  auant 
que  de  lauoir  commis.  C'eft, Madame,  que 
je  vous  veux  offrir  de  paffer  le  rcftc  .de  mes 
jours  en  voftrc  feruice ,  &  vous  protefter  que 
fi  vous  me  faites  cette  faueur  de  le  trouucr  bon, 
je  la  receuray  comme  la  plus  particulière  obli- 
gation dont  jamais  la  fortune  ait  moyen  de 
rne  gratifier.  Cette  volonté  me  nafquit  en  la- 
me la  premire  fois  que  j'eus  l'honneur  de  vous 
voir,  mais,  fans  mentir ,  je  la  combattis  de 
tant  de  raifons ,  qu'elle  eut  honte  de  paroiftre, 
&  demeura  comme  afToupie  jufqucs  à  cette 
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heure, que  par  deux  ou  trois  femblablesocca- 
fions  qui  fe  font  offertes  de  me  rencontrer  en 
voftrc  prefenec  elle  f'ert  tellement  réucillée, 
que  je  fuis  contraint  de  la  déclarer  moy-mef- 
mc ,  pour  empefeher  que  le  defir  de  fe  produire 
ne  la  precipitaft  à  quelque indifcretion.  le  n'i- 
gnore pas  ,  Madame,  combien  l'offrande  efl: 
indigne  de  l'autel} mais  telle  qu'elle  eft,  je  la 
vousapportcauccvnefprit  entièrement  purgé 
de  toutes  les  arrêtions  précédentes,  &  tout  à 
fait  hors  de  foupçon  d'en  receuoir  jamais  d'au- 
tres à  l'aduenir.  Ielcfcray,  ma  Reine,  je  lefe- 
ray,ma  chère  DéelTe;  je  le  jure  par  le  defir  que 
j'ay  d'acquérir  vos bonnesgraces.  Vouspou- 
uczpeofcrfic'cft  vn  ferment  que  jcmepropo- 
fede  violer.  Croyez  le donc,ma  chère DéelTe, 
&  trouuez  bon  qu'en  toute  humilité  je  baife 
vos  belles  mains. 

*  ;|  '  î  .  • 

ir. 

IL  y  a  ,  ma  Reine,  trois  ou  quatre  heures  ^ 
que  vous  eftes  partie  i  mais  c'efl  au  compte 
desquadrans&des  horloges.  Aumien',  ilya 
mille  ans  &  mille  fiecles  que  jefuis  hors  d'aucc- 
que  vous.  Voila  pourqnoy  je  ne  croispas  que 
je puiffe  trop  toft  commencera  vous  écrire. Les 
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douceurs  de  voftrc  diuinc  conuerfation  font 
-perdues.  Il  faut  voir,  non  de  me  les  remplacer 
en  quelque  chofe,  puis  qu'il  n'y  a  rien  au  mon- 
de qui  les  vaille,  mais  de  trouuer  en  quelque 
remède  la  confolation  d'en  cftre  priuc.  Le  mal 
eft,quc  lcsparolles,quin'auoicnt  ny  juge  ny 
te'moin  que  vous-mcfme ,  cftoient  libres,  ôc 
que  les  lettres,  que  la  fortune  peut  faire  choir 
en  mains  étrangères  ,  feroient  véritablement 
indiferettes ,  fi  elles  ne  taifoient  quelque  chofe 
dccequela  paflion  leur  voudroit  faire  expri- 
mer, le  vousdirois  volontiers  que  vouseftes 
la  chofe  du  monde  que  j'aime  &  que  j'adore  le 
plus.  Et  certainement  il  ne  fe  dit  jamais  rien  de 
plus  véritable.  Mais  puis  qu'il  y  a  des  confide- 
rations  qui  preferiuent  des  bornes  à  ma  har- 
dieffe,  ilmcfufïïradevous  jurer  que  je  ne  con- 
çois rien  au  monde  qui  foit  aimable  &  adora- 
ble comme  vous.  En  cette  opinion  j'ay  char- 
gé ma  mémoire  de  la  conferuation  de  vos  in- 
comparables mentes,  comme  du  plus  précieux 
&  du  plus  agréable  depolt  que  je  luy  baillay  ja- 
*  mais  en  garde.  Ne  doutez  point  qu'elle  ne  fa- 
cefondcuoirdem'cn  cntrctenir.Deccpeuque 
je  dis,voftre  bel  efprit  f imaginera, fil  luy  plaift, 
ccqueje  ne  dis  point.  le  vous  en  fupplie  tres- 
humblcment,&  de  trouuer  bon  que  je  baife 
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vos  tres-bcllcs  mains  auccquc  toute  forte  de 
fubmiflion  &  de  rpfpcd.  A  Dieu ,  ma  Reine* 
le  yous  donne  ce  nom,  comme  celuy  que  je 
crois  mieux  exprimer  le  pouuoir  abfolu  que  ~ 
vous" auez  fur  voftre  tres-humblc ,  tres-fidcllc, 
&  tres-obcïifant  feruitcur. 


in. 


IE  vous  jure,  Madame,  qui  fi  jeeroyois  ma 
paflion,  vous  auriez  plus  de  lettres  demoy 
qu'il  n'y  a  d'heures  que  vous  cftes  partie,  le 
vois  bien  que  de  trouuer  de  la  recommanda- 
tion aux  effets,  c'eft  chofequemalaifèment  je 
puisefpercr  de  ma  fortune.  Voila  pourquoy 
je  la  cherche  aux  parolles.  La  diferetion  m'y 
réfute,  &par  la  confideration  de  vos  mérites 
me  retient  le  plus  qu'elle  peut  de  vous  impor- 
tuner. Mais  en  fin  je  laifïe  vaincre  leparcy  qui 
m'eft  le  plus  agréable,  qui  cft  de  vous  écrire,& 
mefais croire  que  voftre  bonté  ne  foffenfera 
point  devoir  en  la  véhémence  de  mon  affec- 
tion combien  eft  extrême  lepouuoirque  vous 
auez  acquis  furmoy.  le  ne  vous  eus  pas  fi  toft 
fait  le  vœiidcmaferuitudc,  que  jedeffendis  à> 
mes  yeux  de  fe  tourner  jamais  ailleurs  qu  a  l'ad- 
miration de  vosbcauccz^à-moQcœurderiea 

imagi- 
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imaginer  que  1  obeïflàncc  de  vos  comman- 
demens ,  &  à  ma  bouche  de  rclpirer  autre 
chofe  que  la  gloire  de  voftre  nom.  Ils  y  font 
tousdifpofez,  aucc  vnc volonté  qu'il neft pas 
pofliblc  de  vous  exprimer.  Témoignez-leur, 
ma  Reine  ,  le  plaifir  que  vous  y  prenez  ,&  jpar 
les  tranfports  de  joyc  que  me  donne  voftre 
prefenec,  mefurezlcsrciTcntimens  de  douleur 

3uc  me  caufe  voftre  éloignement .  Comman- 
ez  à  vos  belles  mains  de  me  confolcr  de  quel- 
que ouuragc  de  leur  façon,  l'attcns  cette  fa- 
ucur,ma  belle  DéelTc,  &  vous  baife  les  pies. 

A     C  A  L  I  S  T  E. 


IIII. 

A Ce  coup  vous  cftes  obeïc  ,  Madame, 
Dieu  vueillc  que vousfoyez  fàtisfaitc.  le 
ne  vous  fçaurois  nier  que  je  n'aye  eu  de  la  peine 
à  me  refoudre  >  mais  en  fin  toutes  les  confédéra- 
tions que  j'oppofois  à  voftre  commandement 
font  aujourd'huy  fi abfolumcnt  vaincues ,  que 
fi  maconfcicncc  ne  m'affeuroit,  je  douterois 
de  quelque  tache  à  mon  innocence ,  de  m'eftre 
imaginé  que  mes  actions  pcufTentcftrc  juftes, 
Gnon  entant  quelles  feroient  conformes  à  vô- 
tre volonté.  Car,  à  n'en  point  mentir,  aucc 
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quelle  apparence  vous  promettriez- vous  que  je 
voulufTc  expofer  ma  vie  pouj  vous  feruir,li  j'a- 
uois  craint  de  hazarder  vnc  lettre  pour  vous 
complaire?  Il  faut, fil  vous  plaift,  Madame, 
que  comme  au  ferupuleque  je  faifois  de  vous 
écrire  j'ay  quitté  le  party  delà  raifon  pour  pren- 
dre celuy  de  voftre  defir ,  tout  de  mefmc,  h  d  a- 
uanturc  vousauez  pris  quelque  mauuaifc  im- 
preffion  de  ma  longueur,  vous  en  fafliez  l'in- 
terprétation à  mon  auantage  ,  &  confideriez 
que  fi  voftre  authorité  n'y  fuft  cxprcflemcnc 
interuenué,  la  hardieflfe  que  je  prenseftoit  in- 
failliblement vn  crime  qui  ne  fe  pouuoit  expier 
que  de  mon  fang.  Voftre  bonté,qui  non  moins 
que  le  refte  de  vos  diuines  qualitcz  a  fait  naiftre 
en moy  cette  paftionpourle  contentement  de 
voftre  curiofité ,  daignera  la  faire  viure  pour  la 
gloire  de  voftre  nom.  Et  acceptant  comme 
quelque  meilleure  offrande  le  vœu  que  je  fais 
den'auoir  jamais  occupation  fi  cherc  que  les 
bénédictions  &  louanges  de  voftre  incompa- 
rable merite,vous  croirez  que  du  mefmc  cœur, 
&  de  la  mefme  fubmiflion  cjuc  je  vous  rends 
cet  hommage,  j  apport erois  à  vos  pieds  toutes 
les  couronnes  du  monde,  fi  la  fortune  me  les 
auoitmifcsfur  latefte.  En  l'efperanccqucj  ay 
que  vous  ne  douterez  point  de  cette  vérité,  j  o- 
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feray ,  Madame,  vous  baifer  très  humblement 
les  mains,  pourucu  que  j'en  obtienne  voftrc 
congé.  Car  &  en  cette  occafion  &  en  toutes,  je 
vous  jure  qu'à  jamais  nïon  cfprit  ne  penfera 
chofeauec  mon  confentement,  qucjenccroyc 
pouuoir  faire  aucc  voftrc  bonne  grâce,  Le  8» 
de  Mars  1606.  « 

A    LA  M  ESME. 
V. 

1E  me  doute  qu  a  la  fin  vous  n'aurez  pas 
moins  de  peine  à  m'ofter  la  hardicfTc  devous 
écrire,  que  vous  en  aucz  eu  à  me  la  donner.  Il 
n'y  a  remède,  je  fuis  trop  en  colère  pour  diffi- 
muler  mon  déplaifir.  C'cft  m'auoir  fait  perdre 
vn  ficelé  de  félicitez ,  que  de  m'auoir  retranché 
vnc  heure  de  voftrc  prefen ce.  Ic  ne  trouuepas 
étrange  que  la  fortune  me  trauerfe.  Il  n'appar- 
tient qu'à  ceux  qui  ont  accouftumé  d'en  recc- 
uoirdcs  faucurs,  de  fc  plaindre  de  fes  injures. 
Mais  fi  ainfieft  qu'elle  me  vueille  continuer  les 
témoignages  de  fa  haine,  pourquoy  ne  le  peut- 
cllc  faire  en  quelque  autre  occafion  qu'en  cellc- 
cy?  Et  puis,  queft-ce  que  je  n'en  dois  appré- 
hender au  progrez  de  mon  affe&iori ,  fi  bien  à 
peineclicaculcloifir  delà  lauTer  naiftre  pour 
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commencer  à  la  trauailîcr  ?  Voulez-  vous  bien 
faire, Madame? Soyez  plus foigneufe  de  mon 
faiutqucjenefuismoy-mcfmc.  Oftcz  à  mon 
imprudence  la  protection  de  voftrc  bon  natu- 
rel^ l'abandonnez  à  voftre  rigueur.  Ne  nour- 
rirez point  de  monftrcs  ;  ils  viucnt  trop  quand 
ils  viucnt  vn  jour  entier.  l'appelle  ainh  ma  paf 
fion ,  pour  ce  qu'il  n'eft  pas  polTiblc  que  félon 
nature  elle  fuft  cnfi  peu  de  temps  arriucc  à  la 
grandeur  où  elle  cft.  L'expérience  des  fortunes 
paffées  me  fait  trembler  en  la  confideration  de 
l'au  enir  j  &  preuoy  bien  qu'ayant  perdu  la  car- 
te autant  de  fois  que  je  me  fuis  embarque  fur 
cette  mer ,  il  ne  faut  pas  qu'eftant  aujourd'huy 
les  caufes  plus  grandes,  je  m'en  promette  de 
moindres  effets.  Mais  que  fais-jc  ,  Madame? 
Iaybcfoin  devoftre  mifericordc,& jefolicite 
voftrc  cruauté.  Ce  font  déjà  des  fruits  de  mon 
imagination  gaftée.  le  ferayplus  (âge de  vous 
laitier  faire ,  &  me  préparer  à  receuoir  aucc 
action  de  grâces  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m  or- 
donner, lereuoqucdorîcla  prière  que  je  vous 
vien  de  faire,  &  vous  en  fais  vue  autre.  C'cft 
que  vous  croyez  que  ces  indifcrétiôs,  quelques 
téméraires  quelles  foient ,  partent  de  lame  la 
plus  obéi ïiîante  &  la  plus  humiliée  à  qui  jamais 
vous  ayez  permis  l'honneur  de  vousadorcr.  Le 
io.de  Mars  fféé. 
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IL  fcmblc ,  Madame , que j'ay  quelque fujec 
de  me  plaindre  de  voftre  injufticc.Ic  dis  qu'ils 
le  fcmblc,  pourec  qu'ayant  fait  refoudre  mes 
volontcz  à  f  humilier  cccrncllemcnt  fous  les 
voftrcs,jcncfçauroisplus  tourner  les  yeux  fur 
vous»qucpour  vous  regarder  aucc  admiration, 
ny  fur  vos  actions ,  que  pour  en  parler  auecque 
rcucrcncc.  L'in  jufticc  que  je  veux  dire,  c'eft  que 
vous  auczfaitnaiftremapaflion,  vouscftes,au 
moins  en  apparenccabicn  aife  qu'elle  continue, 
&  cependant  vous  ne  voulez  rien  contribuera 
l'entretenir  »  comme  fi  vous  n'auiez  defirc  fon 
cftrc,quepourauoirleplaifir  d'en  voir  la  rui- 
ne. Vous  pouuez  bien  juger  que  l'honneur 
qu'elle  a  d'eltrc  créature  de  voftre  bonté ,  me  la 
fait  auoir  afTcz  chère  pour  ne  luy  rien  dénier  de 
ce  qui  dépéd  de  moy.  Mais  en  quel-  long  efpacc 
de  temps  pourrois- je  auecque  toute  ma  folici- 
tude  la  fortifier  à  beaucoup  prés  de  ce  que  vous; 
feriez  en  vn  moment ,  fi  vous  luy  daigniez 
monftrcrlc  moindre  trait  de  voftre  bien  vueil- 
lancc ,  ou  feulement  témoigner  en  quelque 
chofe  la  diminution  de  voftre  froideur?  le  ne  ' 
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doute  point ,  Madame  ,  que  me  permettant 
comme  vous  faites  la  douceur  ineftimable  de 
voftre  communication  ,  en  laquelle  fans  men- 
tir j  e  vois  des  grâces  que  j  e  ne  trouue  point  ail- 
leurs, vous  ne  m'obligiez  bien  au  delà  des 
moyens  qUe  jay  de  m'en  rendre  digne;  &  vous 
protefte  que  cette  confeffion  me  parttellcméc 
du  cœur,  qu'autant  de  lettres  que  jeforme  fur 
ce  papier, autant  dégouttes  de  fangme  rou- 
gifTent  le  vuTagc,  pour  la  honte  que  jay  de 
produireà  voftre  belle  veuë  vnc  témérité  que  je 
ne  fçauroiscacher  dâs  des  ténèbres  aflfez  obfcu- 
res.  Mais  que  faudroit-il  cfperer  de  l'eftat  du 
monde ,  fi  la  prouidence  infinie  qui  le  gouuer- 
ne,  &  dont  vous  eftes  l'vn  des  plus  admirables* 
ouurages,raefuroit  fes  liberalitczà  nos  méri- 
tes ?  Cette  diligence  à  rechercher  exactement 
de  la  proportionentreles  bienfaits  &  ceux  qui. 
ksreçoiuent,  eft  certainement  indigne  d  vnc 
belle  amc  comme  la  voftre.  Toutcsfois ,  Ma- 
damc,vous  ea  vferez  comme  il  vous  plaira.  S'il 
feu  t  que  je  face  nau  frage,  j  a  y  dcrobligation  à; 
ma  fortune  de  me  le  préparer  dans  vn  ocean.fi 
glorieux.  le  m'en  remets  entièrement  à  voftre 
difcretion.  Vous  fça,uez  comme  je  fuis  voftre; 
Gelaîmcfait  croire  que  vous  rcconftoi^Tant  in-  . 
terefleeenmaperte,  ceneferoit  point  knsrc- 
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grctquc  vous  y  apporteriez  du  confentement^ 
Le  11.  de  Mars  1606.  M 

•  •  -1 

A    LA  MESME. 

*  1 

•  t 

VII. 

IE  fçay  bien  ,  Madame  ,  que  de  quelque 
cofté  que  fc  tournent  vos  affections ,  la  rai- 
fonveut  que  les  miennes  les  accompagnent  ; 
&que  fijenemeréjouïsde  vos  joyes,fijcne 
m'attriftede  vos  ennuis,  &  fi  généralement  je 
ne  conforme  toutes^mes  peniées  aux  voftrcs, 
il  faut  que  je  renonce  au  glorieux  ritre  de  vôtre 
tres-humble  feruiccur.  Toucesfois  pourec 
qu'aux  loixdureipcctiont  comprifes  celles  de 
la  fidélité,  &  que  le  mefme  deuoir  qui  m'oblige 
à  vous  rendre  obeïlîance,  veut  quêtant  qu'il 
me  (crapofliblc  je  procure  voftre  bien  &  vô- 
tre repos,  je  ne  croy  point  vousorFcnfcr,  Ma- 
dame, firnloccafion  qui  feprefente  defirant 
fbulager  voftre  douleur ,  &  ne  le  pouua  nt  faire 
d'autre  façon ,  je  me  difpcnfe  de  vous  dire  que 
lcfujet  n'en  eft  peut-eftre  ny  fi  grand  ny  fi  jufte 
comme  voftre  bel  efprit  fcmble  fe  l'imaginer. 
Il  eft  bien  certain  que  de  tous  les  troubles  de 
lame,  le  plus  excufablc&  le  mieux feant  à  la 
nature ,  c'eft  le  déplaifir  que  nous  auons  d'eftre 


éSo  LES   LETTRES  DE 

priucz  des  perfonnes  qui  nous  font  chercs. 
Mais  il  cft  clair  auiïî  que  fi  nous  n'apportions 
du  choix  à  difeerner  celles  que  nous  dcuons 
plaindre, ce  feroit  nousexpofer  tellement  aux 
injures  de  la  fortune,&  luy  donner  tant  de  pri- 
fe  fur  nous,qu'il  ne  fepalTeroit  heure  que  nous 
n'euflions  quelque  nouuellc  matière  de  nous 
affliger.  Ce  n'eft  pas  à  moy,Madamc,de  m'in- 
former  fi  celle  que  vous  regrettez  auoit  du  mé- 
rite-, car  icy, comme  ailleurs,  voftrc  jugement 
fera  la  règle  du  mien.  Mais  quand  elle  auroic 
cfte',  non  parfaite,  mais  la  perfection  mcfmc, 
l'honneur  quelle  reçoit  que  vous  parlez  d'elle 
après  fa  mort ,  &  conferuez  Ton  nom  en  voftrc 
memoirc,c'eftàdirc  au  plus  digne  lieu  qui  (bit 
au  monde ,  ne  luy  cft-ce  pas  vnc  félicite  qui  fur> 
pafTe  de  bien  loin  tout  ce  qu'elle  pouuoit  ja- 
mais cfpcrerny  defircr?Vous  eftes ,  Madame* 
le  principal  ornement  de  noftre  ficelé.  C'cft 
pourquoy  prenant  part  en  fon  intereft ,  &  y  ad- 
jouftant  encore  le  mien,  jepenferois faire  vn 
crime aflez grand  pourm'ofter  à  jamais  l'cfpc- 
rancedevoftre  mifericorde,  fi  Jcncvousfup- 
pliois  &  conjurois  par  tout  ce  qui  eft  capable 
d'émouuoir  vne  ame  gencreufe ,  de  vouloir 
auoir  foin  de  vous  metme ,  finon  pour  la  gloi- 
re de  voftre  beauté  ,aamoins  pour  le  conten- 
tement 
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tcmentdc  ceux  qui  comme  moy  la  regardent 
auecque  merucillc.  Croyez  moy,  Madame, 
oftezee  fafcheux  objet  à  voftre imagination  , 
&  n'en  rcccucz  plus  dcfcmblabies  à  laucnir. 
Donnez  des  témoignages  de  voftre  bon  natu- 
rel, mais  que  ce  ne  foi  t  pas  à  voftre  préjudice  j 
&  vous  fouucncz  qu'il  n'y  a  perfonne  à  qui  plus 
raifonnabicmentvous  deuiez  de  la  pitié',  qu'à 
ceux  qui  en  font  dignes  par  le  mauuais  traitte- 
ment  que  leur  fait  voftre  froideur.  1  c  ferois  in- 
difcrctfij'cndifoisdauantage.  le  vous  donne 
le  bon  foir,  Madame,  &  m'endinc  à  vos,  pie's 
pour  les  baifer  en  toute  humilité,  fi  vous  me 
faites  la  grâce  de  mêle  permettre. 

A  LA  M  E  S  M  E. 
.  VIII. 

A La  fin  cette  belle  main ,  cette  main  in- 
comparablc,ccttc  main  à  qui  mon  imagi- 
nation ne  peut  donner  de  quaiitez  qui  faris- 
facent  ny  à  fon  mérite ,  ny  à  la  paflion  que  j  ay 
de  l  adorer  ;  cette  main  pluftoft  perfection  que 
parfaitte,  pluftoft  miracle  que  miraculcufe,  a 
daigne  prendre  la  peinenon  feulement  de  m  c- 
crirc,mais  de  m  écrire  que  ma  très  humble  fer- 
uitude  luy  cft  agréable.  C'cft  à  ce  coup,Mada- 

Rrrr 


6tt  'LES   LETTRES  DE 

me, que  parle  glorieux  effet  de  voftre  bonté 
}c  me  puis  à  bon  efeienc  réconcilier  auecque  la 
fortune  ,  &  que  fi  jufqucs  à  cette  heure  j'ay 
murmuré  contre  elle,  j'aydequoy  luy  pardon- 
ner auecque  les  injures  paflecs  toutes  celles  " 
quelle  me  fçauroit  faire  à  i'àuenir.  Ic  ne  dou- 
te point  que  vous  ne  vous  étonniez  de  la  con- 
dition dont  je  vous  écris.  Mais  comme  vou- 
driez-vous  qu  vne  amc  en  defordre  comme  la 
mienne  pûft  donner  de  Tordre  à  Ces  parolics  ? 
Trouuezbon,  fil  vous  plaid ,  Madame,  que 
je  vous  faceparoiftre  comme  jcpuis,ccquc  je 
ne  vous  fçaurois celer  qu  auecque  ingratitude; 
bc  nevousperfuadez  pas  que  mon  conrente- 
ment ,  quelque  extrême  qu'il  foit,  nyen  cette 
occafion ,  ny  en  aucune  autre ,  aitaffez  de  vio- 
lence pour  me  faire  fortir  du  rcfpe&  que  je 
vous  ay  juré.  le  ne  fuis  pas  de  ceux  qui  ne  crai- 
gnent le  ciel  que  quand  il  tonne.  Quelque 
grande  que  foit  la  bonace ,  il  me  fouuient  touf- 
jours  de  reucrer  le  lieu  d'où  vient  la  tempefte. 
Et  puis ,  comme  il  eft  difficile  que  pour  la  mau- 
uaife  opinion  que  jay  de  moyjc  puiffe  rien  in- 
terpréter à  mon  auantage,  quefçay-jefi  vous 
m'auez  point  fait  cette  faueur  pour  eftrc  le 
contrepoids  de  quelque  çjoulcur  extraordinai- 
re dont  vos  rigueurs  fe  préparent  à  m  affliger? 
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11  en  fera  ce  que  vous  ordonnerez,  Madame, 
le  ne  veux  ny  mal  penfer  de  voftre  bon  natu- 
rcl,ny  mal  augurer  de  ma  bonne  fortune  Mais 
en  quelque  façon  qu'il  vous plaife  difpofcr  de 
moy , pour  le  moins  auray-je  coufiours  en  ces 
belles  lectres  vn  objeepour  fortifier  ma  patien- 
ce contre  toute  force  daccidcns,Ôc  nie  confir- 
mer en  l'arTedcion  qucj'ay  de  rapporter  toutes 
mes adions  à  voftre  gloire,  le  baiferay  quand 
il  me  plaira  l'ouurage,  en  mémoire  delà  belle 
ouuriere  qui  la  produit.  l'en  baiferay  le  cacher, 
la  cire,  la  foyc ,  &  le  papier ,  &  n'y  aura  fi  petic 
caractère  en  toute  cette  diuine  écriture,  àqui  je 
nedonne  quelque  louange  &  quelque  béné- 
diction particulière.  Mais  je  ne  m'apperçois 
pas  que  je  retourne  au  tranfporc  d'où  je  vou- 
lois  forcir,  &  que  par  cette  indiferetion  auec- 
que  laquelle  je  vous  reprefente  ma  joyc,  je 
pourrois  faire  en  forte  que  vous  ne  m'en  don- 
neriez jamais  d'autre,  le  finis  donc, Madame, 
&  vous  (ùpplic  crcS'humblcmcnr  de  croire  que 
puis  que  vous  me  faites  l'honneur  dapprou- 
ucr  ma  rcfolucion  d'eftre  voftre  tres-humblc 
&  très  affectionne'  feruiceur,  il  n'y  a  condition 
aumondefiperilleufe,auccque  laquelle  je  ne 
fois  prclt  de  le.  mériter.  Le  tfoiliémc  AuriL 
1606. 
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A    LA    ME  S  M  E. 

■  IX.  -j  ! 

•  ! 

IE  ne  me  fuis  jamais  pro m  i s, Madame ,  de  r  c- 
ccuoir  de  grands  témoignages  de  voftre 
bicn-vucillance.  L'inégalité  de  voftre  mérite 
&  du  mien  ne  part  point  de  ma  mémoire,  & 
par  confequent  il  n'y  a  guercs  d'apparence  que 
je  me  doiuc  donner  cette  vanité.  Mais  fans 
mentir  je  ne  crois  pas  qu'il  fc  pûft  faire  des  let- 
tres fi  froides  comme  vos  dernières.  Telles 
qu  elles  font ,  l'honneur  qu'elles  ont  d  eftre 
voftrcs  leur  eft  vne  fi  chère  &  fi  glorieufc  re- 
commandation ,  qu'il  n'y  a  refpecl:  au  monde 
auquel  je  n'aimaiTe  mieux  faillir  qu'à  ecluy 
que  je  leur  dois.  le  leur  ay  faitlcmcfme  accueil 
qu'aux  premières.  Iclesay  leuês&  rclcuês,  & 
admirant  la  diligence  dont  vous  aucz  fecu  cui- 
ter  les  parollcs  qui  me  pouuoicnt  donner  du 
contentement^ en'ay  pas  laiflcdercucrcrtouf- 
jours  ces  belles  mains,  qui  n'ont  point  dédai- 
gne de  me  gratifier  de  leur  ouuragc.  le  fçay 
bien  ,  Madame,  que  vous  me  pouuiez  écrire 
quelque  chofe  de  plus  agréable  i  mais  quand 
vous  ne  m'écririez  du  tout  point,  &  qucl'im- 
patience  me  voudroit  emporter  à  quelque 
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murmurc,ne  me  dois  jepas  fouucnir  que  nous 
fournies  vous  &  moy  en  des  extremitez  fi  cloi- 

Siécs,  qu'autre  que  le  mcfmccfprit  que  l'or- 
ç  du  monde  fait  prefider  fur  les  paflions  & 
en  exciter  les  mouucmcnsn  eft  capable  de  les 
approcher?  Non  ,  non , Madame,  foyez  froi- 
de ,  foyez  rigoureufe  ,  foyez  cruelle  -,  mon  af- 
fection pour  cela  ne  fortira  point  de  fon  afliet- 
tc.  Ellccft  en  vn  port  où  les  vents  ne  luy  peu  - 
uent  nuire,  de  quelque  cofté  qu'ils  foufflent. 
le  vous  reprocheray  bien  touhours  que  vous 
laucz  foit  naiftrepour  vousconuier  à  ne  luy 
faire  pas  le  mauuaistraittemcnt  que  voftre  hu- 
meur vous  confcillcra;  mais  mon  indiferction 
nepafTera  jamais  plus  outre.  Viucz  heureufè, 
Madame.  C'cft  le  premier  vœu  de  voftre  tres- 
humblc  &  tres-fidcllc  feruiteur.  Le  16.  Auril 
1606. 

A    LA    ME  S  ME. 
X. 

IL  n'y  a,Madame ,  que  les  mauuais  fujets  qui 
mettent  en  auant  lcur6  priuileges  quand  il 
cftqueftiondufcruice  de  leur fouucrain.  C'cft 
pourquoy  quelque  difpenfe  que  me  fcmblc 
donner  lclicudemanaiffancc,je  ne  l'employé 
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jamais  contre  iauthorité  abfoluc  que  vous 
auezfur  mesvolontcz.  La  fortune  me  tient  icy 
parray  de  petites  affaires  que  ma  condition  me 
peut  faire  eftimer  grandesitoutesfois  ce  ne  font 
point chaifnes  capables  de  me  retenir,  puis  que- 
vous  me  faites  l'honneur  de  mappcller.  Tou- 
te la  grâce  >  Madame,  que  cette  occafion  je 
defirc  obtenii  de  vous,  c'eft  quc,puis  que  pour 
cftrc  frefehement  arriuée  vous  eftes  encores  oc- 
cupé^ aux  complimens  de  ceux  qui  vous  vien- 
nent vifiter ,  &  que  fans  doute  il  vous  faut  per- 
dre cinq  ou  fix  jours  en  ces  imporrunitez,  vous- 
me  donniez  le  mcfmc  terme  de  vous  aller  trou- 
ucr  \  &  vous  affcuriczque  nyenec  comman- 
dement, ny  en  aucun  autre  dont  vous  me  dai- 
gniez honorer,  il  n'y  aura  jamais  confidera- 
tionquimepuifTcreduircàlaneceflité  de  vous 
dcfobcïr.  L.C15.  dc!uini6o6. 

A    LA  MESME. 

xr. 

CE  nreft  point  icy  la  refponfè  des  voftres  *> 
c'eft  la  confeffion  du  plus  grand  &  plus 
extraordinaire  tranfport  ou  fc  trouua  jamais 
vncamc  touchée  de  la  malhcurcufe  paflion  à. 
laquelle  vous  m'auez  affuj  etty.  Vous  eftes  touf- 
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jours  belle,  toufiours  incomparable,  &  touf- 
jours  digne  de  Icnuiedc  voftre  fexe ,  &  de  l'ad- 
miration du  noftrc.  Mais,  Mdame,  Toit  que 
monaffe&ionfaugmcnte/oitque  mon  juge- 
ment fechircifle,  vous  m  auez  femblé  ce  loir 
auoirguclquechofc  au  delà  de  l'ordinaire,  êc 
vous  (urpanTer  vous-mcfmc  autant  que  vous 
fuFpaflîcz  les  autres  auparauant.  Iugez,fil  vous 
plaid ,  auec  quelles  imaginations ,  quelles  ar- 
deurs, &  quels  rauhTcmens  je  fuis  reuenu  au 
logis.  lenefçaypoint,  Madame ,  ny  flatter  ny 
mentir  >  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  ayant 
veuë  de  cette  façon  ,  je  ne  me  puiffe  glorifier 
d'auoir  veu  la  beauté  mefmcaflilc  en  fonrhroC 
ne,  &  le  feeptre  en  la  main ,  donnant  impericu- 
(cmcntfcsloix  aux  courages  les  plus  outreeui- 
dcz,  &  attachant  des  chefncs  aux  efprits  les 
plus  opiniaftres  en  la  conferuation  de  leur  li- 
berté. Que  voulc- vous,  Madame,  que  je  vous 
die  dauantage  ?  Quand  vous  feriez  feruie  de 
tous  les  Rois  delà  terre,  vous  ne  le  feriez  ja- 
mais comme  vous  méritez.  le  crois  bien  que 
la  recherche  que  je  fais  d  vnechofeoù  je  tiens 
le  refte  du  monde  indigne  de  paruenir ,  eft  vnc 
cond  cm  nation  de  ma  témérité)  mais  jenefçau- 
rois  que  faite.  Cedcmiercoup  eft  trop  fenfi- 
blc  pour  le  pouuoir  duTimulcr.  Et  puis,  vous 
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fçauczbicn  qucjcnc  prens  point  de  hardieflè, 
à  quoy  voftre  bonté  ne  m'ait  conuié  par  vne  in- 
finité de  commandemens.  Quand  vous  rcuo- 
querez  cette  grâce,  je  ne  fuis  pas  fi  mal-aduifc 

3uc  je  ne  fçache  bien  taire  ce  que  vous  ne  vou- 
rez  point  ouïr.  Bon  foir  ,  Madame  ,  Dieu 
Vous  donne  meilleure  nuit  que  celle  qui  m  cft 
préparée,  lufques  icy  je  m'etois  vante  de  ne 
fçauoir  que  c'eft  d'inquiétude  ,  mais  je  vois 
bien  que  je  fuis  furie  point  de  l'apprendre  à  bon 
cfcieat.  Lc4.dc  Féurier  1607. 

A  LA  M  E  S  M  E. 


XII. 

S Ans  mentir,  Madame,  je  penfois  que  ma 
dernière  lettre  m'euft  fi  bien  juftine  de  ce 
que  j  auois  efté  fi  long-temps  (ans  vous  écrire, 
qu'infailliblement  je  deuffe  obtenir  de  vous 
vne  déclaration  de  mon  innocence.  Toutes- 
fois  puis  que  vousauez  trouué  plus  à  propos 
de  me  pardonner  que  de  m'abfoudrc,  cero'eft 
tout  vn  de  quelle  forte  vous  mefaciczparoiftre 
les  effets  de  voftre  bonté.  Vousauez  le  choix 
de  me  traitter  comme  bon  vous  fcmble,  & 
moy  lanecefficé  d'approuucr  toutec  que  vous 
m'or4onncrez.  Ic  reçois  donc ,  non  auecque 
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fatisfa&ion  feulement ,  mais  auecque  gloire ,  la 
grâce  que  me  fait  paroiftre  voftrc  mifericorde, 
&  vous  en  remercie  comme  d'vne  faueurdont 
l'éloquence  mcfmc  ne  fçauroit  exprimer  le  ref- 
fentiment.  Mais  pour  cela,  Madame,  je  ne 
lailfe  pas  de  me  plaindre  que  vous  rcuoquiçz 
ma  fidélité  en  doutc,&qucdc  peur  de  me  trop 
obligcr,comme  vous  dites ,  vous  offenfiez  vos 
belles  qualitcz,  en  ne  les  croyant  pas  capables 
de conlcrucraufli  bien  que  d'acquérir,  le  me 
fuis  toufiours  foubmis,  &  me  veux  éternelle- 
ment foubmettre  à  la  cenfurc  de  voftrc  juge- 
ment i  mais  quand  vous  direz  quelque  chofe 
où  vos  louanges  auront  de  IWcrcft,  vous  me 
permettrez ,  fil  vous  plaift ,  de  vous  contredire,, 
&  me  difpcnfercz  que  pour  vous  j'ofe  murmu- 
rer contre  vous-mcfmc.  Vous  auez  des  froi- 
deurs incroyables, des  injuftices  extraordinai- 
res, desrigueurs  quvn  qui  ne  vous  refpe&c- 
roit  pas  comme  je  rais  appellcroit  descruautez.. 
Mais  auecque  tout  cela  ferois-je  bien  fi  mal- 
auifé,  qu'ayant  eu  icgouft  de  cette  douceur  in- 
comparable qui  eft  en  voftrc  communication , 
je  peuiTc  transporter  ailleurs  l'affection  que  je 
vousay  vouée,  &  faire  comme  ces  intelligen- 
ces ,  que  l'on  dit  eftrc  defeenduès  au  monde 
.pour  eflàycilesplaifirs  des  hommes,  &  cherr 
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cher  aux  vaincs  deliecs  de  la  terre  quelque  cho- 
fc  de  plus  doux  qu'aux  félicitez  incomparables 
du  ciel.  Non,  non,  Madame,  fiez  vous  com- 
me vous  deuez  de  voftrc  mérite,  &  vous  ne 
vous  défierez  point  de  ma  confiance. Les  beau* 
tez  vulgaires  pcuucntauccqucppparencc  crain* 
<lre  d  cftrc  vulgairement  aimées  j  les  voftrcs 
font  hors  de  ce  rang,  &  parconfequent  hors 
de  ce  danger.  Il  cft  mal -ailé  que  le  couragedu 
monde  le  plus  lafchc  ne  difputc  fa  liberté  dc- 
uant  que  de  la  rendre  i  mais  quand  elle  cft  per- 
due en  de  fi  belles  mains  comme  les  voftrcs,  n  y 
a-ulpasplusdc  raifon  de  fc  repentir  de  l'auoir 
trop  gardéc,quc  de  faire  des  eftors  inutiles  pour 
la  recouurer?  le  ne  continue  point  dauantage 
cedifeours,  pour  cequ  ilmefaudroit  dire  des 
chofesaufquclles  voftrc  modeftic  vous  feroie 
fermer  les  oreilles.  le  m'en  vois  faire  place  à 
quelqucobjct  qui  vous  fera  plus  agréable  que 
mesimportunitez.  Bon  foir,  Madame.  Trou- 
ucz  bon  qu'au  moins  en  imagination  je  me 
profterne  à  vos  pies  pour  1  es  baifer.  Et  puis  que 
voftrc  humeur  cft  portée  auxvanitez,  comme 
je  penfè  vous  auoir  oiiy  dire,  fouucncz-vous 
que  vous  ne  fçauriez  jamais  rien  aimer  de  fi 
grand, comme  l'affection  inuiolable  que  j'ay 
dcvouseftretoutcmavic  trcs-humblc  & rrcs- 
*        .  . 
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fideiïefcfuitcur.  Le  huictiémc  Féuricr  1607. 

> 

A  LA  MESMB. 
XIII. 

IL  y  a  tantoft  fix  fcmaincs,  Madame,  que 
j  attens  de  vous  la  rcfponfe  d'vnc  lettre,  le 
m'en  voudrois  plaindre,  &  penferois  le  pou- 
uoir  faire  aùccquc  quelque  prétexte  ;  mais  fans 
mentir,  depuis  ce  malheureux  accident,  dont  la 
mémoire  me  tient  en  continuelle  frayeur,  je 
mefuispropofedevous  rendre  mes  aâions  G 
nettes ,  que pluftoft  voftrc  mifericorde  ait fuj et 
de  me  blafïncr  de  peu  de  courage,  que  volt  re 
juftice  de  me  punir  de  trop  de  liberté.  Il  me 
fuffit  d'auoir  veu  vne  fois  vos  beaux  yeux  & 
voftrc  belle  bouche  éclairer  &  tonner  contre 
moy.  C'cft  vn  fpe&acleou  je  ne  veux  jamais 
retourner.  Toute  forte  de  vents  me  doiucnt 
cftrc  fufpe&s,  après  mettre  veu  fi  prés  de  faire 
naufrage,  le  ne  puis  nier,  Madame,  que  je  ne 
tienne  vos  lettres  entre  les  chofes  du  monde 
qui  me  font  les  plus  chères  ;  mais  fi  je  murmure 
de  ce  que  j  e  n'en  reçois  poin  t,  n'eft  ce  pas  pour 
faire  croire  que  j'en  fuis  digne,  &  par  confe- 
quent  retomber  au  crime  de  prefomption  que 
vous  me  venez  de  pardonner?  Et  en  fin,  que 
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fçay-je  fi  vons  importunant  de  m  écrire,  je  ne 
vous  follicitc  point  de  mofter^c  peu  qui  me 
refte  d'cfpcrance ,  &  ruiner  tout  à  fait  des  ima- 
ginations qui  me  font  fi  precieufes  y  que  fi  je  les 
auois  perdues  je  ferois  content  de  ne  viurc  pas 
vne  heure  après  ?  N  ay-jc  pas  aflez  de  témoi- 
gnages du  peu  d'inclination  que  vousauezen 
mon  endroit,  fans  vous  preflcr  de  m'en  don- 
ner dauantage?  Depuis  quand  ne  feriez  vous 
plus  rigoureufe  ,  plus  cruelle ,  plus  inexorables? 
ou,  pout  comprendre  tout  en  vnmot,  depuis 
quand  ne  feriez-vous  plus  vous  mcfmc,pour 
vous  lairTcrpcrfuadcrà  m  écrire  quelqucchofe 
déplus  agréable  &  plus  obligeant  que  ce  que 
vous  m'auez  écrit  par  le  pafle  ?  Mais  que  fais-je, 
Madame?  le  hemapperçois  pas  que  pendant 
que  je  vous  confirme  le  rcfpe&  que  je  vous 
porte,  je  diminue  vos  louanges,  en  me  figu- 
rant que  vous  foyez  quelque  rocher  infenfi- 
blc,  &  oftant  du  nombre  des  vos  diuinesqua- 
litez  celle  d'eftre  pitoyable,qui  cft  fans  difficul- 
téla  plus  haute  &  la  plus  excellente  dont  vnc 
amc  gcncreufefcpuiÀTc glorifier.  Icfcay  bicn 
que  lclon  voftrc  couftume  vous  direz  que  vous 
ne  pouuez  vous  alûfcurcr  de  moy  que  fur  des  pa- 
rolles.  le  fuis  d'accord  auecque  vous  de  mon 
pcudcmcritc,&  du  peu  dcpouuoir  quej  ayde 
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vousferuir.  Mais  fi  crois-jcbien  que  quelque 
défaut  que  vous  trouuicz  en  ma  fortune ,  vou$ 
n'en  foupçonnez  point  en  mon  affeéhon.  Et 
auecque cette  vanité,  Madame,  j'oferay  vous 
fupplier  très -humblement  de  trouucr  bon  que 
me  biffant  aller  à  ccquclapallion  me  confcil- 
lc,  je  vous  demande  trois  ou  quatre  lignes  de 
voftre  belle  main.  le  ne  vous  parle  point  de  me 
rien  écrire  qui  meplaifc.  Ecriuez-moy  ce  qu'il 
vous  plaira  >pourucu  que  vous  m  ccriuiez,  il  me 
fuffit.  Si  les  fimplcs  froideurs  ne  vous  conten- 
tent, adjouftez-y  des  glaces  »  j'adorcray  fans 
exception  tout  ce  qui  viendra  devoftre  parc 
Mais  fur  tout,  Madame,  ne  faites  jamais  cette 
injure  à  ma  diferetion,  de  croire' que  fi  je  re- 
cherche de  vous  quelque  preuuc  de  voftre 
bien-  vu  cillan  ce,  ce  loir  pour  autre  occafion  que 
pour  me  continuer  le  defîr  que  j'ay  de  publier 
voftre  gloire,  &  m'excitera  ce  labeur  par  quel- 
que forte  d'obligation.  Tout  voftre  fexe  void 
auecque  cnuie  admirer  vos  perfections  ;  il  faut 
quauecque  rage  il  oye  réciter  vos  louanges. 
Ce  me  teroit  vn  regret  perpétuel  d'auoir  efte 
priucd'vn  fi  digne  Tujet  comme  le  beau  nom 
de  Califtc;  mais  auffi  ne  crois -je point  qu'ayant 
cette  magnanime  ambition  que  vous  aucz, 
vous  n'eufliez  quelque  jour  vn  déplaifir  extre- 
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me  de  n'auoir  employé  la  volonté  que  m  c  don- 
nent vos  mérites  de  vous  feruir  en  vne  fi  loua- 
ble occafïon.  A  Dieu,  Madame.  louuTez  des 
félicitez  que  vous  fouhaitte  voftre  tres-humblc 
Ôc  tres-fidellc  feruitcur,  Ôc  il  ne  vous  reftera 
guercs  de  voeux  à  faire.  Le  9.  Aurili607. 

A  LA  MES  ME. 
XIV. 

IE  ne  fçay ,  Madame,  quel  jugement  vous 
faites  de  moy.  Il  cft  certain  que  fi  je  fuis  té- 
méraire à  m'imprimer  des  affections ,  j  c  fuis  af- 
fez  retenu  quand  il  cft  queftion  de  les  décou- 
urir.  C'cft  infirmité  que  de  commettre  des  fàu- 
tes,aueuglement  que  de  ne  les  connoiftrcpasj. 
mais  prendre  plaiurd'cn  faire  montre,  c'cft, à 
mon  aduis,  de  toutes  les  préemptions  la  plus  ' 
impertinente  &  la  moins  exeufabic  qui  fepuif- 
fc  imaginer.  Tournez  vos  yeux  fur  vous  &  fur 
moy,  c'eftàdirc  fur  les  deux  plus  inégaux  & 
plus  differens  obj  ets  qui  foient  au  monde.  Rc-y  : . 
gardez-vous  dvn  cofté,  pleine  de  toutes  les 
grâces  admirables  que  par  vne  gloricufc  ému- 
lation la  nature  &  la  fortune  pcuuent  donner 
à  voftre  fexe,&  de  l'autre  voyez  moy  dénué  de 
toutes  les  quaiitez  dont  le  noftrc  peut  tircjrr 
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quelque  recommandation  ;  vous  me  confére- 
rez que  les  difficultcz  que  je  fais  de  vous  écrire 
font  fi  juftes,  quelles  ne  le  fçauroientcftreda- 
uanrage ,  &  que  ce  que  vous  blafmcz  en  moy 
comme  longueur  &  parcfTc ,  y  doit  cftre  loue 
comme  rcfpcdt  &  difcretion.Toutesfois ,  Ma- 
dame, puis  que  par  le  commandement  qu'il 
vous  plaift  me  faire  je  me  trouuc  réduit  de  lc- 
lc&ionàla  neceflité,  &  qu'il  femblcqu'auec- 
quelc  contentement  de  me  voir  fourbir  vous 
arTc&icz  celuy  de  m'ouïr  plaindre,  Je  recom- 
menecray  pour  le  defir  de  vous  complaire,  ce 
qucj'auoisdifcontinuc  pour  la  crainte  de  vous 
importuner.  C'eft  vn  labeur  donc  jufques  à 
cette  heure  j'ay  recucilly  fi  peu  de  fruit, &  dont 
j'aycncorcfipeudefujct  de  m'en  promettre  à 
i'aucnir,quc  fi  j'auois  quelque  foin  de  moy- 
jiiefmc,oujcmcrepoferois  du  tout, ou  je  fc- 
rois  quelque  pourfuittequi  auroit  plus  de  pro- 
portion à  ma  foibleiTc.  Mais  ayant  toujours 
mis  l'acquifition  de  vos  bonnes  grâces  au  nom- 
bre des  chofes  quife  doiucnt  rechercher  aucc- 
que  des  efforts  &  des  patiences  extraordinaires, 
je  fuis  content  de  m'opiniaftrer  contre  le  mau- 
uajsfiicccz,&me  pemiader  que  c'eft  eftrc  ex- 
trêmement fage,  que  d'eftre  parfaitement  fu- 
rieux pour  vnc  fi  digne  palïion.  Voicy,  donc, 
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Madame  ,  vnc  confirmation  des  affeurances 
que  j  c  vous  ay  toufiours  dônecs  de  mon  obcïf» 
knec.  Ce  n'eft  rien;  mais  c'eft  aflfcz ,  puis  que 
c  eft  ce  que  vous  auez  demande.  Si  quelque 
jourfollicitéc  par  voftre  bonté  vous  permet- 
tiez à  l'affection  que  vous  portez  à  l'ouuragc  de 
fétendre  jufques  à  l'ouuricr,  ce  me  fcroitvnc 
félicité  qui  paûeroit  les  vœux  les  plus  grands  ôc 
les  plus  outrecuidez  que  j'oferois  jamais  faire. 
Mais  il  n'en  fera  rien.  C'eft  voftre  vanité  d'eftre 
cruelle,comme  c'eft  la  mienne  d'eftre conftan t. 
Vous  ferez  toufiours  ce  que  vous  eftcs,durc  & 
inexorable  à  me  mal-traitter,  &  moy  toufiours 
ce  que  je  fuis,  ferme  &  inuariable  en  la  re(blu> 
tion  de  vous  bien  feruir.  Bon  foir ,  Madame,  j  c 
vous  baife  trcs-liumbicment  les  piés.S'il  y  auoit 
quelque  chofe  au  dc(Tous,  ceferoit  mon  ambir 
tion ae  m'y  abbauTer.  Lc7.Aouft  1607. 

A    LA    M  E  S  M  E. 
XV. 

S'il  eft  vray  que  la  mifcricordedeDicupuif- 
fecftre  tellement  ofïenfée,  qu'il  fc  trouue 
des  péchez  doht  elle  ne  É>nne  jamais  de  grâce, 
&  que  ncantmoins  ceux  qui  en  parlent  nous  la 
figurent  infinie  ôc  incomprehcnfiblc  ;  je  ne 
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fçavv  Madame,  quelle  aiTcz  dign*  qualité  je 
puraartribuer  àJa  voftrc,  après  auoir  obtenu 
la  remiffion  d' vn  acte  le  plus  lafche  y  le  plus  dé- 
loyal ,  & ,  pour  dire  en  vn  mot ,  le  plus  irremi £- 
fiblc  qu'il  foit  pofliblcdc  frmagincr.  Il  eft  bierv 
certain  que  fî  à  la  temerite  de  lauoir  commis  je 
voulois  adjoufter  l'impudence  de  le  vouloir 
défendre,  j  'aurois  pour  rnoy  cette  exeufe  com- 
mune à  tout  le  monde,  que  l'amour  eft  vne 
maladie  furieufe,  &  que  par  confequent  la  rai- 
fon  &  luy  font  incompatibles.  Maisauec  quel- 
le afTcurance  entreprendrois-je  de  perfuader  à 
vn  jugement  clair  &  net  comme  le  voftrc,qu'- 
vne  bonne  caufe  produife  de  mauuais  effets,  & 
qu'il  forte  des  injures  Ôc  des  offenfes  d'vnc  paf- 
fion  qui  ne  confcillc  jamais  que  lobeiiTance  & 
le  refpctt.  Non,non,Madame ,  l'cfprit  par  qui 
je  fus  porté  à  cette  rébellion  contre  vous,rut  ce*  • 
luy  mcfme  qui  des  le  commencement  du  mon-  • 
defollicita  les  Anges  defc  reuoltcr  contre  leur 
Créateur.  Par  la  mefme  voye  qu'il  1  leur  fit  per- 
dre les  félicitez  du  ciel,  il  fe  figura  qu'il  mepri- 
ucroit  de  ccllcsdc  voftrc  bonne  grâce  ;  &  l'euft 
fair,fiauccque  vne  clémence' vrayement  admir 
rablevous  ne  l'eu  {fiez  empcfché  d'y  paruenir» 
Vous  ne  fuftes  pas  fi  toft  en  colère,  que  vous  en 
fortiftcs>&  retournant  à  voftrc*  doue  eur  accou- 

Tttc 


é$%  LÏTTRES  DI 

ftuméc,  Savoir  combien  il  cft  mal-aifé  que 
nous  d*ncurions  long  temps  en  vneftac  qui 
nfcônuicnt  point  à  noftrc  naturcl.Cc  qui  rcitc, 
Madamcjpour  raccompliflcmcnt  d'vnc  action 
Cgenerculc,ccftquc  par  loubly  vous  termi- 
niez ce  que  vous  aucz  commence  par  le  par- 
don ;  &  que  pour  jamais  impotent  fil  en  ce  à 
voftrc  julticc,  vous  mefackz  connoiftre  qu  a 
bon  efeient  vous  defirez  que  leschofes  foicnc 
aux  termes  où  elles  eftoient  auparauant.  lay 
failly.Madame,  &  faiily  fi  extraordinairement, 
que  fi  j'auois  trahy  mon  Roy,  vendu  mon  pais, 
&  généralement  violé  toutes  forces  de  loix  di- 
uines  &  humaines  ,  je  ne  penferois  pas  cftrc 
coulpable  comme  je  fuis.  Mais  auccque  tout 
cela ,  fi  vos  beaux  yeux  à  qui  tout  cft  penetra- 
blc,  prennent  la  peine  de  regarder  au  fonds  de 
mon  cœur,  ils  y  verront  les  cara&cres  demafi- 
délie  feruitudeauflï  clairs  &aufli  vifiblesquc 
le  premier  jour  qu  ils  y  furent  grauez;  ils  y  trou- 
ueronc  voftrc  image  fi  faine  &  fi  entière ,  qu'ils 
la  j  ugeront  auoir  cfté  pluftoft approfondie  que 
effacée  par  mes  violences  >  &  finalement  ils 
vous  rapporteront  auccque  vérité,  que  vous 
n  auez  jamais  règne  fur  mes  actions  abfoiumét 
&  fouucraincmcnt  comme  vous  y  régnez  au- 
jourd'huy.  Ces  confiderations  ,  Madame,' 
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n'cftan  s  point  fi  foiblcs ,  que  de*  fby-mcfme  el- 
les ne  puiflent  vaincre  coures  celles  du  party 
contraire,  jugez  ce  qu'elles  feront  fi  vous  les 
fortifiez  devoftre  a  îfiftan  ce,  &  les  fauorifez  de 
laprotc&ion de  voftrc  bonté'.  Faites  le, Ma- 
dame ,  faites-le,  miracle  vnique  du  monde; 
O  ftezàmon  ame  ce  qui  Iuy  eft  demeuré  du  dc- 
fordre  ou  ce  malheureux  mouuement  la  rédui- 
te. Rayez  cette  hiftoire abominable  du  nom- 
bre des  chofes  auenuès.  Et  fi  mon  crimeacon- 
fume  tout  ce  que  jufques  icy  mes  feruiecs  me 
pouuoicnt  auoir  acquis  de  mérites  ,  trouuez 
bon  que  maigre  luy  je  puifTc  efperer  quelque 
recompenfe  de  ceux  que  je  me  propofe  de  vous 
continuer  à  l'aucnir.  le  vous  en  conjure,  ma 
Reine,  je  vous  en  conjure,  ma  cherc  Décflc, 
auecque  toute  forte  de  tres-humblcs  fwbmif- 
fions  ;  &  vous  fupplie  à  mains  jointes  de  me 
rendre  la  permiflion  de  baifer  les  voftres  -y  fi  ce 
n'cftpourm'obIiger,au  moins  pour  auecque 
leur  attouchement  me  purifier  la  bouche  de 
tant  de  blafphcmes,  &  la  préparer  aux  béné- 
dictions qu'éternellement  je  veux  donner  à  la 

gloire  de  voftrc  nom.  Le  10.  Septembre  1607. 

- 
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XVI. 

•  •  • 

QVclqucdifcrction  que  je  vous  aye  pro- 
mifc ,  fi  faut-il ,  ma  Reine ,  que  vous  me 
permettiez  de  me  tranlportcr  en  la  joyc  que 
m'ont  donnée  vos  lettres.  le  les  ay  leucs,  &  bai- 
(ces  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  moments  quel- 
les  m  ont  cfté  rendues.  1  e  les  lis ,  &  les  baiîc  en- 
core à  toute  heure ,  aucc  regret  qu'elles  n'ont 
dufcntimcnt&des  parolles,  pour  vous  folli- 
citer  queiquejour  à  me  rendre  ce  qu'elles  au- 
ront receu de  moy.  le  nefçay ,  ma  cherc  Déef- 
fc,  d  je  fors  des  bornes  du  rcfpecl  mais  jefçay 
bien  qu'il  fen  faut  beaucoup  que  je  n'aille  juf- 
ques  où  ma  paillon  me  veut  mener.  Les  affec- 
tions foiblcs  &  diflimulées  vonç  retenues  en 
leur  langageilcs  fortes  &  véritables  parlent  har- 
diment..  Voila  pourquoy.rnachcreDécflc,  je 
ne  crains  point  de  vous  orTcnfcr  en  prenant 
quelque  liberté.  Vous  le  trouucrez  bon ,  fil 
vous  plaift,ma  Reine,  &  prendrez  plaifir  de 
vous  voir  autant  aimée  comme  vous  cites  ai- 
mable,c'cftàdirc  infiniment  &  demefurcmenc 
l'ay  appris  que  vous  allez  faire  vn  voyage  aux 
bains.  C'cftoit ,  ce  me  fcmble ,  icy  voftre  che- 
min. Toutesfois  puis  que  vous  dépendez  de 
la  compagnie  où  vous  eftes,  il  faut  auoir  pa- 
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tiencc,  &  digcrcrcct  cnnuy  auecquc  les  autres, 
l'auois  commence  des  vers  quand  vous  partif- 
jtcsd'icy,pourvous  témoigner  le  dcplahir  que 
j  enauois.  le  fuis  après  de  les  acheuer,  &  les 
vous  enuoy cray  tout  auffi- toft ,au  e  cq  u  e  le  plus 
bel  air  du  monde  qui  y  cil  deja  fait.  Ienefçay 
pas  quel  moyen  la  fortune  me  donnera  de  vous 
ïcrummais  je  fçay  bien  que  fi  je  vis, voftrc  beau 
iiom  fera  l'vn  des  plus  glorieux  mû  ait  jamais 
cfté  ju£qucs  à  cette  heure,  ny  quîToit  jamais  à 
L'aducniren  la  mémoire  des  hommes.  Aflcurcz 
vous  en, ma  Reine,  &foyèzVnpcu  ,plus..<lili-  ' 
genteà  me  donner  de  vos  nouuclles ,  puis  que 
vous  auez  vne  voyc  fi  aflèuréc  de  m'en  faire  te* 
nir.  le  conjure  vos  bclles.mains.de  ne  f  ofFcrr- 
fer  point  de  prendre  cettepeine  ;!&  voftrc  bel 
cfprit  d'y  mettre  xjuclquc  choie  que  je  prenne 
plaifirdelirc.  A  Dieu,  ma  Reine,  je  touskufc 
lespiés.   Lex4.Màyi6oS.  .; 

XVII. 

•  »  -  *  -: 

SI  là  fafchcufe  compagnie  où  vous  cftier 
vous  euft  quittée ,  comme  vous  mei'auiez 
fait  efpcrcr ,  je  n'euffe  pas  cfté  fi  malheureux 
que  vous  fuflics  partie  iànsque  j'eufle  eu  l'hor*- 
neurdevous  Vûix,&doùirpeutcûre  de  voftrc 
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belle  bouche  quelques  parollcsqui  cuflTenr  fbu- 
lagelcnnuy  que  jauois de  vous  voir  en aller. 
Mais  puis  que  cela  n'a  pu  cftre  ,  je  faxisferay  à 
Tvn  par  cette  lettre ,  &  vous ,  fil  vous  plaift ,  à 
Tautft  parvoftrcrcfpcwïfc.  Ma  mémoire  fcft 
tellement  remplie  de  l'imagination  de vos  ini 
côparablesbeautcZjqu'iln'yapoint  de  moyen 
que  d'autres  objets  y  trouucnt  place,  le  vous 
fuppli  crois  ^\ on  tiers ,  ma  belle  P  rince  fie ,  de 
commander  à  la  voftrc  de  faire  le  femblablc 

3K>ur  moy  jmaiixil  y  auroitde 
marcqusfte.  lelailTcray  fairt   

«jui  vousconfcitteia  peut  cftre  plus  que  je  irai- 
ferois  vous  demander.  Bien  vousdiray- je,  que 
vous  n'a  irez  jamais  oblige  perfonnequi  aueo 
queplusdedjfcrcrion  reçbiue  cette  grâce,  & 
toutes  celles  que  la  continuation  de  ma  tres- 
numbie'ferâitudc  fe  promet  de  mériter  à  lad- 
uenir.  Souucncz-  vous  ,  Madame  j  du  lieu  ou 
jcmcdonnay  à  vous,  &  le  prenez  pourvnau- 
gurc  indubitable  que  je  fetay  voftrc  jufques  au 
terme  que  l'on  preferit  aux  chofes  du  monde 
les  plus  durables ,  c'eft  a  diré  jufques  à  la  more. 
A  Dieu  ma  Reine.  le  ne  fus  jamais  tranfportc 
comme  je  fuis^aufli  faut-il  confefler  que  j  c  n'en 
eus  jamais  tant  de  fujet.  le  me  profterne  à  vos 
pies,&Icsadore,aucc  va  regret  extrême  dene 
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pouuoir  faire  quelque  chofe  qui  plus  raanirc- 
•  ffccmont  vous  témoigne  que  je  fuis  voûrç  trc*. 

humble  &  trcs-iidcllc  feruitcur. 

....  . 

XVIII.  . 

"  •  *  .....  I.  *    ~  'I 

1E  ne  faifois  plus  compte  de  vous  écrire  tant 
que  nous  ferions  icy,  pour  ce  que  l'on  nous 
promet  que  fur  lafin  de  la  femainç  qui  vienr 
nous  nous  en  retournerons  à  Paris.  Mais  ayant 
appris  d'vn  homme  qu'il  vous  auoit  laifTcc  ma- 
lade, cette  nouuelle  fans  mentir  m'a  fi  viuc- 
ment  touchc,quilafaUuc^uej'ay  fuiuy  le  con- 
fcil  que  m'a  donné  mon  impatience  d  cnuoyet 
ce  porteur  exprès  pour  en  apprendre  la  vérité... 
Vous  fçauez,  Madame,  de  quelles  chaifn  es  je 
fuis  icy  attache;  mais  elles  ne  font  point  fi  for- 
tes, que  quand,  vnc  confideration  juftecorn- 
me  celle  de  voftreferùicemc  commandera  d'en 
partir ,  je  ncrompe  auecque  la  violence  ce  qu'- 
auccque  la  dextérité  je  ne  pourray  délier.  le  bif- 
fe difputcr  aux  Philofophes  qui  cft  le  fouucrain 
bien  de  l'homme.  Vous  eftes  le  mien ,  Mada- 
me ,  &  le  ferez  rant  que  mon  affection  vous  fc- 
rarâgreablc.  Il  y  aura  demain  quinze  jours  que 
le  Roy  me  fit  forccbclles  promeires.  le  n  c  fçay 
ce  qui  en  rcufcira  unais  j  e  vous  jure  que  tout  le 


704  :   LESl  LETTRES  Dî  :ii 

fruit  qacjch  veux  recueillir,  c'cft  de  pouuoiç 
auecque  plus  de; moyen  vous  faire  paroifLrc  * 
que  je  vous  fuis  quelque  cEiofe  que  ne  vous 
(ontpoint  ceux  qui  veulent  que  vous  les  croyez 
vos  icruitcurs .  Monmalheur  cft,quc  les  faunes 
pallions  f expriment auecque  le mefme  langa- 
ge que  les^critablcs.  Mais  la  rciTemblance  d'vn 
verre  fie  d'vn  diamant  n'eft  pasfi  grande, que 
voftrc  beau  jugement  n'en  fafle  différence -y 
pourucu  qu'il  luyplaife  prendre  la  peine  de  fy 
employer.  le  fuis  marry  que  je  ne  puis  fitis-  ' 
faire  audefir  que  vousauez  d  auoir  des  nounck 
les  de  cette  Cour.  •  Mais  q  uclque  diligence  que? 
je  face  de  m'en  informer,  &  dcmctrouuer  aux 
lieux  où  elles Rapprennent,  je  ne  vois  rien  que 
j'eftime  digne  de  vous.  Cccjucjevous  puis 
mander  de  meilleur,  c'cft  que  le  Roy  eft  dehuré 
de fes gouttes,  & queparcon&qucntnousne 
ferons  pïusgueresieyj.  Iciaux  de  dire  gucres> 
parce  que  toutes  les  heures  me  feront  des  an- 
nées. Mais  je  le  dis  félon  le  cours  du  foleil,& 
non  félon  la  vchèfîttcnec  de  ma  paflion.  Ievousi 
cnuoyc  des  vers  qui  vous  en  donneront  quel- 
que témoignage.  Si  vous  les  jugez  dignes  d'e- 
ftre  gardez,  vous  commanderez  à  vos  belles 
mains  de  les  enregiftrer ,  &  me  permettrez  de' 
les  baifer  auecque  Urcfpe&&kraicreû*ccjuc 
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j'ayacroultuméJc  pricOieu  qu'il  me  face  oiiir 
de  voftrc Tante  ce  que  j'en  defire.  Si  vous  me 
voulez  mander  quelle  eft  la  difpofïtion  de  Ca- 
lifte  à  l'endroit  de  celuy  que  vous  fçaucz,pouf- 
ueu  que cefoit chofe qui lô'puiffc  réjouir rvous 
m'obligerez  infiniment.  ■ 

1 

l'  .         '  c  •:•  '-XI- -T-'-       VlUO't.l  i 
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IL  y  a,  Madame,  affez  de  peine  à  ne  vous 
p6intvoir,fan$y  adjoufter  celle  den'âtfoir 
point  de  vos  nouucttot  A'ulTi  n'cufTay  je  pas 
tant  diffère  de  les  rechercher,  ôc  vous  continuer 
les  atTcurances  de  mon  ctcrnelleicruitude ,  fi  c e 
ûjcft  quel'on  nous.faifoit'efpcirec  xjuèfolcfade?  * 
main  des  feftes  nous  nous  en  retournerions  à 
Paris.  A  cette  heure  que  larefolutiôn  eft  prife 
de  demeurer  encore  dix  ou  douze  jours  en  ce 
malheureux  lieu  (  je  parlefelon  lecomptc-ori- 
dinairc ,  car  félon  le  mien  ce  feront  dix  ou  dou- 
ze fiedes  )  il  eft  temps ,  Madame ,  de  vous  faire 
connoiftre  de  quellcamc  je  veux  religieufemée 
obéir  au  commandement  qu'il  vous  a  plu  me 
faire  de  me  fouuenir  de  vous.  Cette  lettre  vous 
en  va  porter  le*émoignagc,  qui  vous  fera  con- 
firmé par  les  vers  qui  l'accompagnent,  le  les 
Gommençay  Samcdy  aufoir,  teles  acheuay  le 
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lendemain!  la  mcfmc  heure.  La  journée  où  je 
ksfis,quicftoit  la  Pcntccofte,  me  feroit  vo- 
lontiers dire  que  cette  diligence  extraordinaire 
fut  vn  mi  racle,  que  le  S  a  in  cl  Efpric  voulut  que 
je  Hilc  à  la  gloire  de  voftre  nom.  Mais  je  fçay 
bien  que  vous  aimez  mieux  mériter  des  louan- 
ges ,  quelcs  reccuoir.  Et  puis  en  des  effets  donc 
l  amour  peut  eftrc  caufc,jemcfcrois  tort  de  la 
rechercher  ailleurs.  Vous  jugerez  qui  fera  le 
meilleur  de  ces  ouuragcs.  Pour  moy  je  donne 
ma  Voixàccluy  qui  aura  la  voftre  >  cftant  bien 
raifonnable  que  puis  que  je  les  ay  faits  pour 
vous  plaire,  je  face  plus  d'honneur  à  celuyqui 
aura  plus  prés  approche  de  monintcntion.Nos 
*  gouftsnéPaccordent  pastoufioursenprofc,  je 
ne  fçay  ce  qu'ils  feront  en  ryme.  Tant-y  a,  Ma- 
dame, que  fi  vous  n'y.  trouucz  autre  chofe,  au 
moins  y,  reconnoiftrez- vous  quclesefpritsmc* 
lancoliqucsreçoiuehttauccntrcccqui  ne  tou- 
che les  autres  qu'en  l'extérieur,  l'attends  ce  que 
vous  m'ordonnerez  fur  le  voyage  de  Norman» 
dic,auquei  je  fuis  refoiu..Deraain)Dieu  aidant, 
jcprcfcntcray  au  Roy  ce  que  je  vous  enuoyc,& 
vousaduertiray  aufllcoftde  ce  qui  en  fera  fuc- 
ccde';ou  fi  vous  me  mandez  que  vous  foyez 
prefteà  partir,jcvous  en  iray  moy-mefm  empor- 
ter des  nouuclles.  Icnefçay poiift  de  cellesdu» 

W%  *4     p  V 


Digitized  by  Google 


M.  DE  MALHERBE  LIVRE  III.  707 

monde ,  parce  que  jufqucsà  cette  heure  je  n'ay 
eu  loifir  de  voirperfonne.  rcfperc  eftrc  fça- 
uantdcuanrquc  je  patte;  pour  le  moins  il  ne 
tiendra  pas  à  bien  cftudicr .  A  Dieu ,  Madame, 
le  baife  &  rebaife  vostrcs-bcllcs  mains,  &:  vous 
fupplie  tres-humblement  de  croire  que  quand 
tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  au  monde  auroient 
conjuré  de  vous  feruir,  il  n'y  en  aura  jamais  vn 
qui  le  face  auecq  uc  plus  d'arïc&ion.  Vous  m'a- 
uczdit  aflfczdefois  que  vous  neftes  point  in- 
grate. Regardez  à  quoy  cela  vous  oblige. 

X  X. 

IL  faut  dire  la  vérité,  Madame,  qu'il  eftmal- 
aife  de fe  reuoltcr  contre  vnc  beauté' comme 
la  voftre,&  que  quand  nous  en  fommes  ve- 
nus à  ce  defordre ,  il  eft  encore  plus  mal-aifé  que 
toft  ou  tard  vnc  meilleure  penfée  ne  nous  rap- 
pelle à  noftrc  deuoir.  ^ucls  extraordinaires 
murmures,  ou  pluftoft  quels  prodigieux  blaf 
phemes  ne  m'auoit  fait  faire  le  déplaifir  de  vos 
rnégalitez?Àucc  quelles  imprécations  n'auois 
je  procédé  de  mourir  de  mille  morts,  pluftoft 
que  de  me  remettre  fur  vnc  mer  cm  la  nauiga- 
tionfuft  accompagnée  de  tant  de  périls?  Et  ce- 
pendant ,  Madame,  me  voicy  à  vos  pics ,  fi  ho- 
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milié,  qu'il  ne  fut  jamais  rien  de  pénitent  com- 
me j  e  fuis ,  &  fi  amoureux ,  que  i'eftant  au  delà 
detoutcmcfurc,jc  ne  Je  crois  pas  cftrc  à  beau- 
coup près  de  ce  qui  cft  deu  à  vos  incomparables 
qualirez.  le  ne  fçay  certes  de  quels  y  eux  je  vous 
regarde;  mais  il  cft  tres-vray  que  dVn  jour  à 
l'autre  je  crouue  en  vos  perfections  vn  progrez 
tellement  auanragcux ,  que  fi  hyer  vous  m'e- 
ftiez  miraculeufe ,  aujourd'huy  vous  m'eftes  di- 
uinc ,  demain  vous  me  ferez  DcefTc.  Et  à  ce 
compte- là  ,  qui  doute  qu  a  la  fin  pour  vous 
nommer  félon  monfentiment  &  félon  voftrc 
mérite,  lesparolles  ncdéfaillcnt  à  mon  imagi- 
nation. Confiderez,  fil  vous  plaift,Madame, 
enla  fatisfactionqucje  vous  fais,  combien  les 
colères  de  ceux  qui  aiment  font  ridicules.  Moc- 
quez-vous  des  miennes,&  les  effacez  en  voftrc 
efprit,commcfontcrTace'csau  mien  les  penfees 
qui  mauoienc  porte  à  cedcfefpoir.Ic  vous  de- 
mande cette  grâce  les  genoux  en  terre ,  &  vous 
fupplie  très -humblement  Madame,  de  croire 
que  le  defir  de  vîurc  ne  me  durera  qu'autant 
que  vous  conferucrez  ■  l'affection  inuiolablc 
que  vous  m'auez  fait  l'honneur  de  me  promet* 
tre.  Le 2.3.  Iuini6i6. 
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xxr. 

IL  eft  certain, Madame,  qu'en  cette  malhcu- 
rcufcabfcncc  je  ne  fais  rien  fi  volontiers  que 
de  vous  écrire;  &  toutesfois  je  vous  j  urc  que  ce 
n'eft  jamais  ny  fans  quelque  fcrupule,  ny  fans 
le  fentiment  de  quelque  deplaifir.  La  raifon  eft 
que  toutes  mes  penfecs  eftant  au  dernier  point 
delamclancolie,ileftmal-aiféquc  mes  paroi- 
les  tenant de'leur  qualité,  n'ayenten  leur  con- 
tinuation quelque  chofe  dont  voftrcbel  efprit 
ne  demeure  pas  fatisfait.  Mais,  Madame,  que 
ferois  je  fans  cette confolation  >  Les  pallions 
ne  font  pas.toutcs  fous  mcfmcs  loix.  La  mien- 
ne qui  vient  d'vnfujet  auilj  éleué  audelîùsdes 
autres  que  le  ciel  eft  éleué  au  dciTus  de  la  turc, 
doit  auoir  quelque  extraordinaire  liberté. 
Vous  fçauez  ce  que  me  fait  fouffrir  la  tyran- 
nie de  la  fortune,  &  jugez  bien  que  ce  feroie 
pour  me  dcfcfpercr  ,  que  d'eftre  hors  de  vô- 
tre prefence  &  de  voftre  mémoire  tout  cn- 
fcmble.  Voila  pourquoy,  Madame ,  vous  ex- 
cufercz,filvousplaift,  le  foin  qucj'aydcm'y 
ramentcuoir,  &  vous  affeurcrez  que  comme 
vous  cftes  d'vn  mérite  dont  l'exemple  ne  fc 
peut  trouucr  que  parmy  les  Anges,  jcn'ay  au* 
tredefir  que  de  vous  témoigner  vnc  fidélité  à 
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qui  nulle  autre  ne  puilTc  faire  comparaifon. 

XXII. 

- 

I'Ay  beau  me  trauailler,  Madame,  &  beau 
tourner  mes  imaginations  de  cofté&  d'au- 
tre ,  pour  trouuer  quelque  foulagemcnt  en 
mes  ennuis ,  je  ne  vois  rien  oui  ne  les  aigriiTc  au 
lieu  de  les  adoucir.  I  c  fçay  bien  qu  en  ta  con- 
templation que  mon  amc  fait  incciTamment 
de  vos  incomparables  mérites  ,  elle  jouir  des 
rnefmes  félicitez  dont  elle  jouira  vn  jour  au 
ciel  i  mais  elle  fc  reconnoir  fi  obligée  à  mes 
ycux,&  par  conlcqucnt  elle  prend  telle  parc 
cnleurintcrcft,  que  tant  qu'ils  feront  affligez 
il eftimpoiïible quelle  vueillc  goufter  aucune 
confolacion.  La  fin  de  ma  miferc  ne  peut  ve- 
nir d'ailleurs  que  de  mon  recouraupres  de  vous, 
qui  cft  chofe  dont  je  vois  le  terme  fi  éloigne', 
quêtant  fen  faut  qu'en  la  tempefte  où  je  fuis 
j'appréhende  le  naufrage,au  contraire  j  c  pente 
auoir  toutes  les  occafions  du  monde  de  le  déli- 
rer. Ayez  en  pitié,  Madame,&  croyez  qu'aux 
mauuais  rraiteemens  que  roc  fera  la  fortune,  fil 
y  a  chofe  qui  me  les  puilTc  rendre  fupportablcs, 
ce  fera  de  vous  les-  voir  confidercr  auecque 
quelque  dépiaifir. 
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IE  ne  fçay  ce  que  je  fuis,  je  ne  fçay  ce  que  je 
fais,  Madame,  &  encore  moins  fçay- je  ce 

S lue  je  vous  dois  dire,  tant  monameeften  de- 
ordre  par  ce  malheureux  cloigncmcnt.  le  fuis 
icy  envn  lieu  où  tout  m'afflige,  &  où  bien  à 
peine  je  me  penfe  trouucr  moy-mcfme,  puis 
quejcncvousytrouucpoinr.  Auflicft-cc  par 
vous  &  pour  vous  feule,  Madame,  que  mes 
yeux  fouurent&fe  ferment.  Pour  toutes  au- 
tres chofes  ,  quelques  prefentes  qu'elles  me 
foient,  &  en  quelque  façon  qu'elles  m'impor- 
tent, ou  je  ne  les  vois  du  tout  poinr,  oufi  je  les 
vois,c'cftauecque  tant  de  nonchJîance,  que 
(àns  mentir  fil  falloir  que  j'en  rendiffe  compte, 
je  n'en  fçaurois  parler  autrement  que  comme 
de vifionsquidenuitme  feroient  apparues, Ôc 
fe  feroient  e'uanouïesaufTi-toftquc  le  jour  fc- 
roit  arriuc.  Cesparolles,  Madame,  fonr  pu- 
res veritez  i  mais  mon  cfprir,  qui  fc  rciTent  de 
ma  mauuaife  humeur ,  me  les  fait  dire  auecque 
le  peu  de  ^racc  que  vous  y  voyez.  Madame, 
mon  cfperancc  eft  que  les  ennuis  que  jefouffre 
vous  feront  fupporter  mes  défaut.  Et  pour  le 
moins  connoiftrez  vous  en  ma  diligence ,  qu'il 
ne  fut  jamais  paflion fi  forte  comme  celle  que 
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j'ayd'eftreconferuécn  voftcc  mémoire. 

xxiv. 

*  M 

IE  veux  croire ,  Madame ,  que  le  temps  foit 
vn  remède  à  quelques  douleurs;  mais  qu'il 
les  guerine  toutes,  le  progrezque  d'vn  jour  à 
l'autre  je  vois  faire  aux  miennes  m'empefchc 
bien  d'accorder  à  fon  pouuoir  cette  infinité 
détendue"  qui  luyeft  attribuée  ordinairement. 
Mes  afflictions  auffi-toft  quelles  nafquircnc 
mcfemblercnt  extrêmes  ",  &  toutesfois  quelle 
comparaiionya-t'il  de  ce  qu'elles  font  à  cette 
heure ,  à  ce  qu'elles  eftoient  en  leur  commence- 
ment? Non,non, Madame,  l'cfpcrancc  peut 
bien  auoir  des  flatteries  &  des  impofturcs  pour 
les  autres  ;  mais  pour  moy ,  la  mort  eft  la  feule 
finqucvray-fcmblablementjcdois  propofèr  à 
mes  ennuis,  le  contribue  tout  ce  que  je  puis 
pour  y  paruenir  ,c'cft  à  la  fortune  à  faire  le  refte. 
Puis  qu'elle  m'a  ofté  de  voftre  prefence ,  quand 
elle  m'oftera  du  monde  La  dernière  injure  fera 
moindre  que  la  première.  le  fçay  bien ,  Mada- 
me ,  les  frayeurs  ordinaires  qui  font  appréhen- 
dées en  ce  pafîagc;  mais  je  vous  jure  que  le  feu! 
regret  que  j'y  porteray,  feraceluy  dene  vous 
auoir  par  quelque  effet  fignalé  fait  connoiftre 

que 
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qac  voLisaarcz  perdu  le  plus  ridelle  &  le  plus  ^ 
arïc&ionnc  feruiteur  à  qui  jamais  l'amour  ait 
donné  delà  paflion. 

:»».  ■  j     \  ;  ■.!  ■  -  •      •  , 

•  1   

•  '     "  <     T  X  V 

A    A  Y^. 

I«E  continue  de  fourTnr,  Madame  ;  c'eft  pour-' 
quoy  vous  ne deuez attendre  que  je  celle  de 
nie  plaindre.  Mon  malheur  iroit  jufqucs  au 
dcfefpoir,fi  à  la  contrainte  que  j'ay  de  cacher 
mon  mal  à  tout  le  monde ,  il  me  falloir  adjouf- 
rer  celle  de  ne  vous  en  ofer  entretenir.  Ce  n'efl: 
pas  (ans  vn  déplaifir  extrême  que  je  vous  tiens 
des  difcoUTS  G  mal  ngrcablcijmais  en  oe  pitoya- 
ble moment  que  je  fus  feparé  de  vous,  ou  pouf 
mieux  dire  que  je  fus  arraché  àmoy  mefroe,  la 
triftefTc  f  citant  emparée de  mon  cfprit ,  cft 
tellement  fortifiée,  &  f'y  fortifie  encore  cTvii 
jour  à  l'autre  auccquctantd'opiniaftrcté,qua 
moindre  condition  que  de  vous  rcuoir  il  ne 
faut  pas  que  j'efperc  de  l'en  pouuoir  faire  fortir. 
Icfçay  bien, Madame, que  voftre  moddftic  eft 
incomparable,^  que  comme  telle  elle  ne  juge 
pas  bien  cquitablcmcnt  de  la.  diuinitc  de  voftre 
merire  -,  maispour  eela  jenc  crois  pas  que  vous 
ne  m'accordiez ,  qu'en  vous  perdant  je  dois 
auoir  perdu  l'enuie  de  viure.  Oùy ,  Madame, 
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j  c  lay  perdue  >&  fi  jamais  je  la  rccouurc  autre- 
ment que  par  le  recouurcmcnt  de  voftrc  adora- 
ble prefenec,  je  me  condamne  à  la  priuatioa. 
éternelle  de  l'honneur  que  vous  me  faires  de 
me  tenir  pour  voftg:  trcs-humble  feruitcur. 
Ccft  bien  la  plus  cruelle  imprécation  que  je  me 
fçaurois  faire;  mais  veu  la  difpofition  que  je 
fensen  monamc,c*eft  celle  donr  je  penfeauoir 
moins  d'occafion  d'appréhender  l'euencmcnt. 

XXVI.    :  -o 

EN  fin ,  Madame,  me  voicy  au  malheureux 
point  que  j'ayfi  long-temps  appréhendé. 
L'heure  de  partir  cft  venue;  heure  véritable- 
ment infortunée  en  toutes  fes  circonftanccs, 
mais  où  rien  ne  me  trouble  comme  la  ncccflitc 
de  cacher  mon  dcplaifir.  Le  fentiment  me  de- 
mande des  larmes  &  des  plaintes  \  les  confide- 
rations  ne  me  permettent  ny  IVn  n'y  l'autre. 
Que  feray-jc,  Madame  ,  en  ce  defordre  ?  de 
quelle  imagination  combattray -j  e  vne  douleur 
fi  jufte?&  quel  exemple  fuiuray- je  en  vn  mal- 
heur où  j  e  ne  vois  perfonne  qui  m'ait  précédé  ? 
le  fçay  bien  qu'aux  accidens  qui  n'ont  point 
de  remède,  le  confcil  ordinaire  cft  de  prendre 
patience.  Maispourquoy  foubmettray-jeaux 
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règles  de  la  terre  vne  aftection  qui  fi  ma  n  ifeftc- 
ment  a  fa  naiflàncc  dans  le  ciel?  Non,  non,  Ma- 
dame, je  neferay  point  cette  injure,  ny  à  la 
grandeur  ineftimable  de  voftrc  mérite,  ny  à 
iexcez  incomparable  de  ma  paffion,  de  cher- 
cher à  me  confolcr  en  ce  que  je  fouffriray  pour 
vous  ,ny  en  cette  occafion  ny  en  aucune  autre. 
•Lafottuncme  traittera  félon  fon  humeur}  je 
necapitulcray  point  aucc  clic  pour  demeurer 
en  voftrc  obcïflànce.  le  fuis  fous  vos  loix  ;  j'y 
viuray  à  telles  conditions  qu'il  luy  plaira  ,  & 
mourray  dans  la  rcfolution  de  n'eftre  jamais 
autre  que  voftre  feruitcur  trcs-humblc  ,  tres- 
fidclle,&trcs-â#ec*ionn£  St-vous  me  faites 
cette  grâce  de  le  croire,  comme  jcvouscnfup- 
plic,Madamc,  les  genoux  en  terre,  vov:s  don- 
nerez à  mon  efprit  vne  fatisfa&ion  qu'il  ne 
veut  ny  ne  peut  efpercr  d'ailleurs. 

* 

XXVII, 

SI  je  ne  fais  jamais  autre  faute  quecelle  dont 
voftrc  dernière  lettre  m'aceufe,  je  ne  crois 
pas  que  je  fois  jamais  en  peine  d'implorer  vô- 
tre mifericor  de*  1  ay  certes  efte  quelques  jours 
fans  vous  écrire,  Madame}  mais  l'homme  par 
qui  j  auoisaccouftumé  de  vous  faire  tenirraes 
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lettrcsn'eftantpas  en  vos  quartiers,  vous  jugez 
bien  que  (ans  nous  expoier  aux  inconueniens 
qui  en  fcmblables  occaljons  n'arriuent  qtic 
trop  fouucnt,  je  ne  pouuois  tenter  vnc  autre 
commodité.  Aux  chofes  oùil  ne  va  que  de  mon 
intcreft,je  me  commets  volontiers  à  la  fortu- 
ne; en  celles  où  il  va  de  voftrc  honneur,  fi  la 
feuretc  mcfmc  ne  m'eft  fufpccl:c,je  ne  penfc  pas 
cftre  affez  confideré.  Mon  arlc&ion,  Mada- 
me,cft  montée  à  fon  dernier  point.  Il  cft  temps 
que  vous  en  ayez  pitié.  Si  à  cette  heure  que  l'ab- 
fenec  de  voftrc  fafcheux  vous  en  donne  le 
moyen  vous  ne  vous  y  refoluez ,  il  n?y  a  plus  de 
falutpourmoy.  le  vous  cnuoyc  ce  courrier  en 
diligencc,auccque  charge  de  me  reuenir  trou- 
ucr  fur  le  chemin.  Rcnuoyez-lc  moy  inftruic 
de  voftre  volonté.  Mon  aduis  feroit  que  je  vous 
viiTcauant  que  l'on  ait  feeu  que  je  fuis  dans  le 
pais.  Toutesfois  en  cccy,commc  par  tout  ail- 
leurs, prenez  l'autorité  de  commander,  &c  ne 
melaiiïezpour  ma  part  que  la  gloire  d'obéir. 
Vous  cft  es  ma  félicité  feule,  il  cft  raifonnablc 
que  vous  foy cz  ma  feule 1  loy.  : . .  '•-».•  ov  S.  .s 
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MADAME,  '  ,      •  f  ; viiî  J :•  ï  .;  I  :r.  j 
«i  Si  c'cllcftr*  aux  bonnes  grâces  dvn 
homme  que  d'en  eftrc  parfaitement  eftimée  & 
honorée,  vous auczraifon  de  croire  que  vous 
cftes  vcricablemcnt  aux  miennes,  car  je  vous 
jure  qu'il  y  a  peu  de  femmes  que  j'eftime  ny 
que  j'honore  comme  vous.Ic  dirois  qu'il  n'y  en 
a  du  roue  poinr,  fi  vous  m  ecriuiez  vnc  féconde 
lettre  aufli  obligeante  que  la  première.  IelahTe 
cclaàvoftrcdifaerion.  le  rt'ofe  demander  ce 
que  j c  ne  mène t pom  r.  SryWÛc^vUuffi  feule- 
ment vous  donner  de  mes  nouuellcs  que vous 
me  pouucz  donner  des  voftrcs,  vous  n'auriez 
pasi'auantagedc  m'aaoir  preuenu.  Icbruflois 
denuie  de  vous  faire  fçauoir  le  déplaifir  que 
rnc  dônnoit  voftre  abfencc ,  &  l'impatience 
su^ecque;  laquelle i  îj^Ctcn dois  voftre  retour. 
Mais  commareuiTay-joîait^ik^ 
nefuis  plus  homme  à  fcandale.  Mais  n'impor- 
-éà.  le  ne  «veux  pas  me  mettre  à  lamcrey.  <|cs 
rieurs.  Vousauezfait  vnc  œuurc  de  lupcrcro- 
gatiûn  de  me  parler  de  ceux  de  voftre  compa- 
g  nie.  l'en  fais  casjmais  lanslcs  mettre  en  nolhe 
raiilg^v^KiriïWwvÇafccAs  vendangps.qû 
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voudra,  les  miennes  font  faites  \  &fi  bien  fai- 
tes, que  le  grapage  m  cfmcnYcft  pas  demeuré. 
Lcsdépîaiiirsquc  j'enay  font  infinis;  mais  le 
pluscuifant  de  tous,  c'eft,  Madame  ,celuy  de 
ne  vous  pouuoir  témoigner  que  je  fuisâuçe- 
quesvn  cœur  auffi  vert  aue  le  refte  cft  fec  vô- 
trctrcs-humble  &  très- affectionné  feruitcur* 


A  KODANTHE. 

* 


• 

IL  cft  bien  certain,  Madame, que  de  quel- 
que prix  que  foit  vnc  offrande  i  il  faut  pour 
la  rendre  agréable  l'accompagner  d'vnc  rcuc- 
renec  proporionnec  à  la  qualité  de  ecluy  qui 
la  doit  reccuoir.  Nous  pouuons  bien  entrer 
aux  maûons  des  particuliers  auecque  vne  cor>- 
:  tenanec  haute  &  rcleuécmais  quand  il  cft  que- 
ftion  d'aller  aux  temples,  la  rauon  veut  que  par 
querque  apparence  de  crainte  nous  fafliàris 
voir  que  nous  reflcntoûs,  la  majefte  deceluy  à 
qui  nous  allons  nous  adrefTcr.  Les  choies  &• 
crées  ne  fe  trait  cent  point  fans  cérémonie ,  qu  c 
par  ceux  qui  les  confidetent  fans  religion?.  Je 
vous  dis  rcry  ,  Madame  ,  pour  Yous'rcridrc 
compte  de  ce  quiedcpuisLhfcnn^  qptyows. 
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m  aucz  fait  de  me  permettre  de  vous  écrire,  j  'ay 
tfté quelques  jours  (ans  y  fatisfaire.  Dicufçait 
fij'cnauoiscnuic,&  fi  ma  paflîon  m'en  {q\\Ï- 
citoit  côtinuelleracnt.  Mais  citant  cette  a&iorv 
la  première  que  je  fais  venant  à  voftrc  feruice* 
j 'ay  voulu  que  ladiferction  que  j  y  apportera^ 
Vousfuft  VU  gage  de  celle  que  vous  en  deuez 
efpcrcr'à  l'auenir.  A  cette  heure  que  je  me  fuis 
dcuurcdcccfcrupule,&  que  par  ma  tjtnidjté 
vous  aucz  pu  remarquer  le  rcfpçéfc  que  je  pofw; 
à  vos incftimablcs  mérites ,  vbicy»  MadîttncS 
toutes  mes  affections ,  toutes  mes  volât) ta  »  8c 
toutes  mes  pcnlées  que  j'apporte  à  vos  pics , 
auecque  autant  de  regret  dcTteauoir  jamais 
engagées  aillcurs,commede  latisfadtion  &  de 
gloire  de  les  auoir  aujourd'huy  réduites  en  vn 
lieu  où  je  n  ay  différé  de  prétendre  qu  autant 
que  j  ay  dcfcfpcré  d'y  paruenir.  le  fçay  bien 
que  la  condition  de  ecluy  qui  les  offre  n'eft  pas 
telle  qu'elle  leur  puilTe  donner  beaucoup  de  re- 
lief ;  mais  ce  leur  fera  vn  fujet  de  chercher  auec- 
que plus  de  foin  leur  recommandation  en  elles 
mefmes ,  &  de  rccompcnfcr  par  la  fidélité  le  dé- 
faut qu'on  leur  peut  imputer  d'ailleurs.  11  me 
fuffit,Madamc,quc  vous  les  accueilliez  auec- 
que ecttç  bonté  dont  vous  leur  aucz  donné  la 
hardieflede  fc  prcfèntcr  à  vous.  Mcsfcruiccs 


ne  m'obtiendront  jamais  fipcdtc  paît:  en  Yô* 
bonnes  grâces,  que  jcnclaprcfcrc  à  toutes  le» 
fitittlrsquc  jcfçauroi&auoitde  la  fortune*  $ct 
Vous  jore  que  fi  lacquifition  nten  eftoitxcfci^ 
uéeau  dernier  jour  dénia  vie,  il  n'y  arien  àjaj 
nlort  àtf\  effroyable  quema  rcfoluriori  ne  mé-« 
tftifttft pour  vou?  terboigne^auecqut  qudAe/ 
impatience  je  dafir»  d  y  arriucr.  C  roye^lc4Ma^^ 
ckme,&  trouucz  bon  qiic^ofcbaifer  vbstres-? 
bWlks  fioaii»,àsrcçb[ac  vner humilité  que  vericav 
blcrtfettt  je  puis  dire  nauak  jamais  cfté  cnycrV; 
fohneà*j*ii  vous  ay  adonne  cette  permiflion. 
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